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AU  LECTEUR 

u  -- 

Aussitôt  que,  d’un  déplacement  acci¬ 
dentel  du  trantran  ordinaire  de  la  vie  ac¬ 
tive,**  surgit  ou  parait  surgir  un  intérêt 

<3  nouveau,  un  journal  se  crée,  avec  l’ambi¬ 
tion  d’être  l’organe  de  cet  intérêt  ou  d’en 
avoir  Pair,  et  de  tirer  tout  le  profit  possi¬ 
ble  d’une  pareille  situation.  (Test  fatal. 

U  n  y  a  aucun  mal  à  cela,  en  vérité  : 
tout  intérêt,  légitime  ou  non,  réclamant 
une  publicité  spéciale  qu’il  appartient  aux 
spécialistes  de  cette  catégorie  de  lui  offrir, 
et  ces  spécialistes  ayant  le  droit  absolu] 
incontestable,  de  lutter  entre  eux  à  qui 
remportera  la  timbale. 

C  est  ainsi  que  toutes  les  Expositions 
universelles  ont  donné  naissance  à  des 
publications  plus  ou  moins  nombreuses, 
qui  n  avaient  pas  d'autres  raisons  d’être. 
Car  en  pareil  cas  l’intérêt  est  immense, 
international,  universel!  —  et  le  besoin 
de  publicité  aussi.  Si,  au  début,  l’offre  et 
la  demande  ont  quelque  peine  à  trouver 
leur  équilibre,  si  des  querelles  d'Alle¬ 
mands  s  élèvent  d  abord  entre  organes, 
les  choses  ne  tardent  guère  à  se  régulariser 
et  tout  va  bientôt  le  mieux  du  monde,  à 
la  satisfaction  des  deux  parties. 

A  Dieu  ne  plaise  que,  dans  l’occasion 
actuelle,  nous  venions  trou  hier  cet  accord! 

Notre  objectif,  à  nous,  c’est  l’Exposition 
elle-même,  et  dans  ce  cas  nous  arrivons  à 
temps,  c’est-à-dire  au  terme  de  celte  pé¬ 
riode  de  gestation  si  laborieuse,  si  sou¬ 
vent  menacée  de  complications  mortelles, 
heureusement  écartées  en  fin  de  compte, 
dont  l’histoire,  qu’on  a  mis  ailleurs  dix- 
huit  mois  ou  deux  ans  à  conter,  nous 
prendra  quelques  colonnes  à  peine. 

Nous  venons,  un  moment  seulement 
«  devant  que  les  chandelles  soient  allu¬ 
mées  »,  pour  suivre,  avec  un  intérêt  en¬ 
tier,  profond,  naïf,  les  péripéties  de  cette 
grande  fête  de  la  fraternité  des  peuples, 
^  chacun  apporte  le  produit  de  son  tra¬ 
vail  et  de  son  génie,  non  pas  seulement 
avec  une  pensée  de  lutte  et  l’ambition  du 
triomphe,  mais  dans  un  but  de  compa- 

»  raison  et  d’échange  d’idées. 

Dans  un  banquet  donné  à  Mansion- 
Ilouse,  en  mai  1850,  aux  premiers  sous¬ 
cripteurs  de  la  première  Exposition  in¬ 
ternationale,  le  i<  u  prince  Albert  caracté¬ 
risait  par  quelques  mots  qui  nous  oui 
frappé  le  rôle  de  l’Exposition  internatio¬ 
nale  de  1851.  Celle  exposition,  suivant  le 
prince  consort,  devait  présenter  comme 
un  tableau  vivant  des  progrès  accomplis 
par  rhumamté  tout  entière  dans  les  scien¬ 
ces,  l’industrie  et  les  arts,  et  fixer  uij 
point  du  départ  nouveau  aux  efforts  de 
chacuu  (ians  celte  voie  de  progrès  main¬ 


tenant  si  féconde,  jadis  presque  stérile  et 
d’une  pratique  pénible,  dangereuse  même. 

C’est  bien  là  aussi  ce  que  nous  voyous 
dans  chaque  Exposition  nouvelle,  dont 
1‘importauceet  l’intérêt  vont  croissant  avec 
une  constance,  une  régularité  pour  ainsi 
dire  mathématiques.  El  c’est  à  co  specta¬ 
cle  magnifique  que  nous  voulons  assister, 
exempt  de  préoccupations  mesquines,  et 
faire  assister  lo  lecteur,  présent  ou  absent. 
Quand  il  nous  arrivera  d’insister  pour  atti¬ 
rer  son  attention  sur  un  objet  remarqua¬ 
ble  entre  tous,  sur  une  œuvre  d'art  mar¬ 
quée  au  coiu  du  génie,  ou  de  nous  com¬ 
plaire  daus  la  description  d’une  machine 
ingénieuse,  iuventée  ou  heureusement 
perfectionnée,  il  peut  croire,  en  toute  sé¬ 
curité,  que  c’est  pour  son  propre  bénéfice. 

C’est  donc  de  lui,  après  tout,  c’est-à- 
dire  du  public,  que  Y  Exposition  de  Paris 
sera  l’orgaue,  car,  de  même  qu’elle  insistera 
sur  les  progrès  réalisés  et  proclamera  bien 
haut  le  nom  des  auteurs,  elle  ne  se  fera  pas 
faute  de  signaler  ses  besoins,  ses  desi¬ 
derata  non  satisfaits;  et  s’il  est  possible 
d’espérer  qu'il  en  soit  tenu  compte,  ce 
doit  être  dans  une  occasion  solennelle 
comme  celle-ci,  ou  jamais. 

Et  maintenant  que  notre  but  est  connu 
et  apprécié,  nous  l’espérons,  nous  pou¬ 
vons  entrer  en  matière  sans  plus  de 
préambule. 

Adolphe  Bitard. 
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Sur  le  rapport  de  M.  Teisserenc  de  Bort, 
ministre  de  l’agriculture  et  du  commerce, 
M.  le  maréchal  président  delà  République 
décrétait,  à  la  date  du  4  avril  1876,  qu’une 
Exposition  universelle  des  produits  agri¬ 
coles  et  industriels,  à  laquelle  toutes  les 
nations  étaient  conviées,  s’ouvrirait  à  Pa¬ 
ris  le  l,r  mai  1878,  pour  être  close  le 
31  octobre  suivant. 

A  peine  ce  décret  était-il  promulgué,  à 
peine  la  Commission  supérieure  des  Ex¬ 
positions  internationales  était-elle  saisie  de 
la  question,  que  projets  et  combinaisons 
commençaient  à  pleuvoir. 

Il  s’agissait  avant  tout  do  fixer  l’em¬ 
placement  sur  lequel  los  constructions  de¬ 
vraient  s'élever.  Deux  projets  indiquaient 
le  bois  de  Boulogne  :  l’un  y  installait  l’Ex¬ 
position  sur  lu  partie  découverte  qui  s'é¬ 
tend  de  lu  porte  Dauphine  au  boulevard 
d'Auleuil,  l’autre  choisissait  l'hippodrome 
de  Lougchamp.  Deux  autres  projets  se 
prononçaient  en  faveur  de  Saint-Cloud  ; 
J’uu  pour  le  plateau  de  la  Lanterne  de 
Dèmosthène ,  l’autre  pour  le  terrain  qui 
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sépare  la  commune  de  Saint-Cloud  du 
mont  Valérien.  Tel  projet  proposait  lo  bois 
de  Vinceunes,  tel  autre  les  buttes  Chau¬ 
mont.  Un  autre  enfin  établissait  l’Exposi¬ 
tion  en  plein  Paris,  depuis  la  cour  du 
Carrousel  jusqu'à  l’esplanade  de  Invalides, 
en  passant  par  les  Champs-ÉIysécs.  Dans 
ce  projet,  dont  l’auteur  est  M.  Bionne,  la 
cour  des  Tuileries,  la  place  de  la  Con¬ 
corde,  l’avenue  des  Champs-Élysées  jus¬ 
qu’au  rond-point  étaient  couvertes,  ainsi 
que  le  pont  des  Invalides;  des  ponts  sus¬ 
pendus  reliaient  les  parties  couvertes,  par 
exemple  de  la  cour  des  Tuileries  à  la  place 
de  la  Concorde,  par-dessus  le  jardin  pro¬ 
fondément  modifié  et  embelli. 

La  Commission  supérieure,  sur  le  rap¬ 
port  de  sa  sous-commission  (M.  Viollet- 
le-Duc,  rapporteur),  rejeta  tous  ces  pro¬ 
jets  et  décida  que  les  constructions  de 
l’Exposition  universelle  s’élèveraient  sur 
le  terrain  du  Champ-de-Mars,  comme  en 
1867,  mais  que  ses  annexes  seraient  éta¬ 
blies  sur  les  hauteurs  du  Trocadéro  au 
lien  d’être  transportées  à  Billancourt. 
C’est  donc  sur  ces  bases  que  les  archi¬ 
tectes  furent  invités  à  proposer  des  projets 
pour  les  constructions  nécessaires.  Des 
prix  étaient  offerts,  non-seulement  au 
projet  qui  aurait  été  choisi,  mais  encore 
aux  mieux  conçus,  à  l’appréciation  de  la 
Commission,  parmi  ceux  qui  ne  pourraient 
pas  être  acceptés. 

Quatre-vingt-quatorze  projets  furent 
présentés.  Us  restèrent  exposés  à  l’École 
des  beaux-arts  du  18  au  22  mai;  aucun 
ne  réunit  les  suffrages  ni  pour  le  pre¬ 
mier  ni  pour  le  second  prix;  aucun  par 
conséquent  ne  fut  choisi  pour  être  exécuté 
dans  toutes  ses  dispositions;  mais  douze 
furent  distingués,  dont  les  six  premiers' 
obtinrent  une  prime  de  3.000  francs  et 
les  six  autres  une  de  1,000  francs. 

Chacun  de  ces  douze  projets  avait  sé¬ 
duit  en  quelqu'une  de  ses  parties,  plus 
ou  moins  considérable,  les  membres  de 
la  Commission,  et  il  avait  été  décidé  qu’on 
emprunterait  à  chacun,  daus  cette  mesure, 
pour  constituer  le  plau  définitif. 

C’est  à  cette  combinaison,  assurémeut 
nouvelle,  que  nous  devons  l’ensemble 
magnifique  des  coustructious  de  l'Exposi¬ 
tion  universelle  de  1878  :  le  splendide 
palais  du  Trocadéro  avec  ses  galeries  en 
fer  à  cheval,  sa  cascade,  son  parc,  ses 
annexes,  relié  à  l’immense  palais  indus¬ 
triel  du  Champ-de-Mars  par  le  poj»t  d’iéna 
élargi  et  couvert. 

Nous  donuons  aujourd’hui,  avec  le  plan 
des  sections  du  palais  du  Champ-de-Mars, 
une  vue  générale  à  vol  d’oiseau  des  cou¬ 
structious  de  l’Exposition  sur  les  deux  ri¬ 
ves.  D’un  dessin  très-correct  et  très-soigné, 
cette  vue  doune  une  idée  tout  à  fait  exacte 
de  l’ensemble. 
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II 

I-n  Commission  supérieure  accompli!  lo 
travail  préparatoire  que  nous  venons  d'in¬ 
diquer  avoc  une  activité  dont  il  faut  la 
louer  sans  résolve.  Lo  projet  fut  alors 
soumis  aux  Chambres  par  les  ministres 
de  l'agriculture  et  du  commerce,  cl  des 
finances,  MM.  Teisserenc  de  Bort  et  Léon 
Suy;  et  la  loi  du  20  juillet  1876,  portant 
ouverture  de  compte  parmi  les  services 
spéciaux  du  Trésor,  pour  les  dépenses  de 
1  Exposition,  fut  votée  sansopposition  dans 
1  une  comme  dans  l’autre.  —  Un  décri  t 
du  18  octobre  suivant  fixait  le  montant  des 
crédits,  d  après  l’évaluation  des  devis,  à  la 
somme  de  35,313,000  fr. 

•M.  J. -B.  Krantz,  sénateur,  qui  avait  été 
rapporteur  de  la  commission  chargée  de 
1  examen  de  cette  loi  au  Sénat,  fut  nommé 
commissaire  général  de  l’Exposition 
universelle  de  1878,  par  décret  du 
5  août  1876.  Il  était  impossible  de  faire 
un  meilleur  choix,  non-seulement  à  cause 
du  caractère  élevé  de  l’homme,  mais  parce 
que  M.  Krantz,  on  se  le  rappelle,  avait 
élé  chargé,  en  1867,  de  la  construction 
du  palais  du  Cliamp-de-Mars  et  qu’il  devait, 
en  conséquence,  en  connaître  les  côtés 
faibles  et  pouvoir  y  remédier  avec  un 
succès  que  personne  mieux  que  lui  n’était 
en  état  d'atteindre. 

A  l’époque  où  M.  Krantz  accepta  cette 
mission  difficile,  il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  que  le  système  de  construction  aussi 
bien  que  l’emplacement  avaient  été  déter¬ 
minés  par  la  Commission  supérieure  des 
Expositions  internationales;  le  gouverne¬ 
ment  avait  même  adressé  déjà  des  invita¬ 
tions  aux  puissances  étrangères,  qui  touies, 
l’Allemagne  seule  exceptée,  avaient  ré¬ 
pondu  par  une  adhésion.  Mais  c’était  bien 
peu,  comparé  à  ce  qui  restait  à  faire. 
M.  Krantz  mit  sans  marchander  toute  son 
énergie  au  service  de  l'œuvre  entreprise, 
et  aucune  autre  de  cette  importance,  on 
peut  l’affirmer  hardiment,  ne  fut  conduite 
avec  plus  de  sûreté  de  tact  et  d’active  per¬ 
sévérance,  au  milieu  des  obstacles  de  toute 
nature,  suscités  par  l'intrigue  ou  l’ostensi¬ 
ble  malveillance  des  partis  et  des  agita¬ 
tions  politiques,  avec  un  délai  si  court, 
d'autre  part,  pour  arriver  au  but. 

Nous  ne  voulons  pas  nous  appesantir 
sur  ce  sujet  pénible,  mais  tout  le  monde 
sait  aujourd’hui,  car  la  lumière  a  pu  se 
faire  pour  tous,  que,  à  mesure  que  la 
période  du  46  mai  au  ^  décembre  1877 
approchait  de  son  terme,  le  décourage¬ 
ment  s’emparait  de  plus  en  plus  des  expo¬ 
sants  étrangers  Des  interpellations  furent 
faites,  dans  divers  Parlements,  sur  la  ques¬ 
tion  de  «avoir  s’il  convenait  de  poursui¬ 
vre  les  préparatifs  commencés  en  vue  do 
1  Exposition  universelle  de  1878  et  d  aug¬ 


menter  par  là  îa  somme  des  frai»  déjà  faits, 
en  pure  perle  probablement.  De  son  côté, 
M.  Krantz  recevait  des  lettres  auxquelles 
il  était  obligé  do  répondre,  quoique  sa 
propre  confiance  ne  fût  pas  restée,  peut- 
être,  à  l’abri  de  toute  atteinte,  pour  con¬ 
firmer  quo  l'ouvert uré  de  l’Exposition  ' 
ferait  ponctuellement  h  la  date  indiquée.  I 

On  sait  d'ailleurs  que  M.  le  président 
do  la  République^fut  amené  à  prendre 
solennellement  la  parole,  en  diverses  cir¬ 
constances  où  l’inquiétude  générale  affec¬ 
tait  lo* caractère  aigu,  pour  calmer  cette 
inquiétude  autant  que  possible.  Une  pre¬ 
mière  fois,  dans  la  période  à  laquelle  nous 
avons  fait  allusion,  c’était  le  25  mai  1877, 
le  maréchal  de  Mac-Mahon  so  décidait  à 
visiter  les  travaux  de  l’Exposition.  Celte 
visite  avait  élé  annoncée  au  commissaire 
général  par  le  successeur  do  M.  Teisserenc 
de  Bort  au  ministère  de  l’agriculture,  M.  le 
comte  de  Meaux,  dans  une  lettre  où  M.  de 
Meaux  jugeait  que  le  moment  était  venu 
de  «  rassurer  les  grands  intérêts  du  tra¬ 
vail  et  de  la  paix  contre  les  intrigues  de 
ceux  qui  s'efforcent  de  compromettre  l’œu¬ 
vre  de  l’Exposition  universelle  au  profil 
«le  leurs  passions  politiques  ». 

En  vérité,  il  n'y  a  rien  à  ajouter  à  cela  ; 
et  nous  croyons  avoir,  en  terminant  par 
cet  extrait  officiel,  comblé  la  mesure  des 
tracas  dont  M.  Krantz  s’est  laissé  assaillir 
sans  broncher.  Au  lendemain  du  15  mai, 
le  bruit  de  la  démission  du  commissaire 
général  avait  couru,  mais  il  prit  soin  de  le 
démentir  lui-môme  :  il  eût  fallu  attenter 
directement  à  l’indépendance  nécessaire 
de  sa  position  officielle  pour  qu’il  se  reti¬ 
rât.  Or,  si  on  avait  pu  remplacer  le  minis¬ 
tre  de  l’instruction  publique  de  manière 
à  faire  soupçonner  une  intention  ironique, 
sans  danger  immédiat,  il  en  aurait  été 
autrement  du  remplacement  de  M.  Krantz 
par  un  personnage  honnête  et  craignant 
Dieu,  mais  rien  de  plus.  On  se  garda  donc 
bien  de  le  menacer  dans  sa  position, 
même  de  la  façon  la  plus  indirecte. 

III 

Nous  avons  vu  que,  d’après  l’évalua¬ 
tion  des  devis,  les  dépenses  totales  de 
l’Exposition  devaient  s'élever  à  la  somme 
approximative  de  35,313,000  francs, 
admise  par  décret  du  18  octobre  1876 
comme  montant  des  crédits  ouverts.  Daus 
le  rapport  de  M.  le  commissaire  général 
sur  la  situation  des  travaux  au  l#r  novem¬ 
bre  1877,  cette  somme  est  notablememeut 
dépassée,  toujours  en  prévision.  Mais  il 
s’est  passé  bien  dos  choses  dans  l’inter¬ 
valle. 

Non -seulement  les  recettes  prévues 
qui  justifient  la  plupart  dos  augmenta- 
tions  de  dépenses  dont  lo  total  s’élève  «à 


ÎMR2.000  franc»  couvriront  ce»  dépen¬ 
ses,  main,  par  Mille  d  une  convention  in¬ 
tervenue  entre  l’Étal  W  la  Ville  de  Pari», 
en  date  du  14  avril  1877,  le  palais  de» 
Fête»  du  Trocadéro  devient,  de  construc¬ 
tion  spéciale  et  éphémère,  un  édifice  défi¬ 
nitif.  De  forte  que,  au  lieu  d  être  con¬ 
struit  à  la  diable  comme  une  baraque 
foraine,  il  fallut  songer  à  lui  donner  I  élé¬ 
gance  et  la  solidité  qui  lui  eussent  un  peu 
fait  défaut  sans  cela. 

Donc  le  palais  des  Fêles  nous  reste.  Il 
sc  compose  d’un  immense  massif  circu¬ 
laire,  d’architecture  orientale,  contenant 
une  vaste  salle  de  concert,  où  aura  lieu  la 
solennité  de  la  distribution  des  récompen¬ 
ses.  Cette  salle  est  entourée  de  deux  éta¬ 
ges  de  galeries  ouvertes.  Deux  galeries  de 
400  mètres  de  développement  s’étendent 
en  hémicycle  dans  la  direction  du  Chain p- 
de-Mars,  se  terminant  par  deux  pavillons 
où  viennent  aboutir  les  escaliers  monu¬ 
mentaux  conduisant  des  avenues  d’Iéna  et 
Delessert. 

Dans  l’hémicycle  formé  par  ces  gale¬ 
ries,  un  parc  magnifique  a  été  planté, 
avec  pièces  d’eau  et  la  grande  cascade,  an 
milieu,  roulant  ses  eaux  sur  l’emplace¬ 
ment  de  l’ancien  escalier  qui  conduisait 
naguère  au  sommet  de  la  batte. 

Le  palais  lui-même  mesure  66  mètres 
d’élévation.  Il  est  flanqué  de  quatre 
tours  hautes  de  83  mètres. 

On  sait  que  les  architectes  sont  MM.  Da- 
vioud  et  Bourdais. 

Nous  ne  pouvons  donner  ici  rien  de 
plus  que  ces  indications  sommaires,  sur 
lesquelles  il  nous  faudra  revenir  en 
détail,  de  même  que  pour  le  palais  du 
Champ-de-Mars,  dont  le  pont  d’Iéna  réunit 
les  annexes  au  bassin  inférieur  de  la  grande 
cascade  du  Trocadéro. 

Pour  la  construction  du  palais  du 
Champ-de-Mars,  on  a  abandonné  la 
forme  elliptique,  adoptée  en  1867,  pour 
la  forme  rectangulaire.  Les  autres  modi¬ 
fications  sont  peu  importantes,  si  ce  n’est 
quant  à  l’étendue  qui  est  notablement 
plus  considérable.  Ainsi  l’emplacement 
total  concédé  aux  exposants  dans  le  palais 
de  1867  était  de  153,000  mètres;  il  est 
de  240,000  mètres  en  1878. 

Le  palais,  au  total,  mesure  650  mètres 
de  longueur  sur  350  mètres  de  largeur.  On 
arrive  à  la  façade  principale  par  un  per¬ 
ron  de  vingt  marches,  flanqué  de  massifs 
étagés,  conduisant  à  une  terrasse  de 
17  mètres  de  profondeur  sur  210  mètres 
de  développement.  Le  perron  ne  mesure 
pas  moins  de  75  mètres  de  largeur.  Vingt- 
sept  portes  donnent  accès  de  la' terrasse 
dans  le  grand  vestibule  qui  s’étend  sur 
toute  la  largeur  de  l’édifice,  et  sur  lequel 
ouvrent  toutes  les  galeries  de  l'Exposi¬ 
tion. 
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Le*  mêmes  disposition»  »<*  retrouvent 
d'ailleurs  sur  l'autre  façade. 

Lo  palais  okI  entouré  d'avenues  plantée*, 
*aniéo*  dn  construction»  diverse»  :  bu¬ 
reaux,  foroo  motrice,  restaurants,  pavil¬ 
lon*  d'exposition*  spéciales,  telles  quo 
fonlo  modelée,  céramique,  etc.,  exposi¬ 
tions  maritime,  du  ministère  d <h  tra¬ 
vaux  public»,  do  In  Compagnie  pariniomw* 
du  gaz,  du  Crouzot,  otc. 

Un  pnre  do  10  hectares,  où  uno  partie, 
dos  exposition»  particulières  quo  non* 
vononi  do  citor  est  installée,  s'étend  du  la 
fnçado  nord  du  palais  jusqu'à  la  Soi  no  v 
orné  do  lacs  avoc  grottes  ol  roçhers  artili- 
ciols  d’un  lad  effet. 

L’archiloctc  du  palais  du  Champ-do- 
Mars  okI  M.  Hardy. 

H.  («AMIU/Y. 


HEUREUSE  INFLUENCE 
DKS  EXPOSITIONS 


L’impulsion  continue  quo  lo  progrès 
industriel  reçoit  des  expositions  publiques 
n’a  cessé  d’être,  en  dépit  des  obstacles, 
d’une  importance  et  d’une  rapidité  telles 
qu’on  demeure  stupéfait  des  résultats 
obtenus  déjà,  lorsqu'on  se  rappelle  l’ori¬ 
gine  presque  misérable  et  si  peu  loin¬ 
taine  de  ces  grands  concours  du  travail 
et  de  l'intelligence  appliqués  aux  solutions 
pratiques. 

Dans  un  article  récent  du  Journal  (les 
Débats,  où  l’esprit  le  dispute  à  la  science, 
M.  de  Molinari  compare  Imposition  dé 
1798,  que,  par  une  confusion  insigni¬ 
fiante,  il  place  dans  la  cour  du  Louvre, 
avec  l’Exposition  actuelle,  et  ce  curieux 
rapprochement  lui  suggère  les  réflexions 
suivantes,  dont  il  est  bien  inutile  de  faire 
ressortir  l’entière  justesse  : 

«  Entre  la  barque  des  temps  préhisto¬ 
riques  creusée  dans  un  tronc  d  arbre, 
qui  se  voit  au  musée  de  Saint-Germain, 
et  un  de  nos  gigantesques  steamers  trans¬ 
atlantiques,  dit  notre  éminent  confrère, 
la  distance  n’est  pas  plus  grande.  Seule¬ 
ment  il  a  fallu  des  milliers  d’années  et 
peut-être  de  siècles  pour  mettre  le  Péreiro 
ou  Je  Canada  iï  la  place  de  la  barque 
primitive,  tandis  qu’il  a  suffi  de  quatre- 
vingts  ans  pour  faire  sortir  de  la  cabane 
de  la  cour  du  Louvre  les  deux  immenses 
palais  escortés  de  quelques  centaines 
d’annexes,  pavillons,  chalets,  serres, 
cascades,  pures  qui  s’improvisent  en  ce 
moment  des  hauteurs  du  Trocadéro  à 
l’École  militaire  et  jusqu’aux  Invalides. 
C’est  que,  dunscecourt  espace  de  quatre- 
vingts  ans,  il  s’est  produit  des  change¬ 
ments  qui  auraient  suffi  autrefois  à  l’ac¬ 


tivité  de  bien  des  siècles.  En  dépit  des 
philosophes,  (pii  considéraient  la  science 
uniquement  comme  un  luxe  de  l’esprit, 
on  l’a  employée  h  pourvoir  oui  nécessités 
du  corps.  Malgré  les  protestations  do  ces 
partisans  de  la  science  nour  la  science, 
qui  gémissaient  de  la  voir  s’almisser  jus¬ 
qu’à  être  utile,  on  l'a  appliquée  à  I  in¬ 
dustrie,  et  chacun  sait  quelle  merveilleuse  ! 
végétation  d'inventions  de  tous  genres  est 
sortie  de  cette  association  féconde  :  le 
matériel  de  la  civilisation  en  a  été  renou¬ 
velé.  Ou  prétend,  à  lu  vérité,  que  le 
monde  n'en  est  devenu  ni  plus  heureux 
ni  meilleur;  il  faut  convenir  cependant 
que,  dans  la  saison  où  nous  sommes,  un  ( 
chaud  vêlement  de  laine  ou  de  soie  rem¬ 
place  sans  désavantage  la  feuille  do  vigne 
d(i  nos  premiers  parents  ou  la  peau  de  hôte 
non  tannée  dont  nos  ancêtres  des  deux 
sexes  étaient  obligés  de  se  contenter 
avant  l'invention  du  tissage  de  la  toile, 
do  la  flanelle  et  du  velours.  Il  faut  con¬ 
venir  aussi  que  nous  sommes  plus  agréa¬ 
blement  et  plus  confortablement  logés 
que  les  Hottentots,  les  Esquimaux  ou  les 
Lapons.  Quant  à  la  nourriture,  les  visi¬ 
teurs  de  l'annexe  qui  sera  consacrée 
aux  animaux  gras  sur  l’esplanade  des 
Invalides  seront  d’avis  certainement  que 
l’élève  du  bétail  amélioré  fournit  une  ali¬ 
mentation  plus  substantielle,  plus  saineet 
plus  assurée  que.  la  recherche  des  raci¬ 
nes,  la  cueillette  des  fruits,  ou  même  la 
chasse  à  l’homme  non  amélioré.  Nous 
nous  permettons  encore  de  douter  que 
les  adversaires  les  plus  radicaux  de  l’in¬ 
dustrialisme  aiment  mieux  aller  à  pied 
que  de  monter  on  wagon,  et  qu'ils|n’aieol 
jamais  cédé  à  la  tentation  de  poser  devant 
l’objectif  d’un  photographe.  Sans  doute 
le  progrès  industriel  n  est  pas  une  pana¬ 
cée,  et  il  n’est  pas  à  désirer  qu’il  le  soit. 
Nous  nous  sentirions  profondément  hu¬ 
miliés  si  lo  bonheur  lions  étail  distribué 
mécaniquement  comme  l’eau  ou  le  gaz, 
à  la  seule  condition  de  payer  régulière¬ 
ment  notre  abonnement;  mais,  sans  être 
une  panacée,  lo  progrès  iusduslriel  fournit 
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tous  les  peuples  et  tous  le*  lommc» 
frères;  si  les  amis  delà  l>a,x  *"n  u 
peu  trop  pressé»  en  s'imaginant  que  le 
mouvement  croissant  des  importations  et 
des  exportations,  sans  parler  du  transit, 
«Hait  emporter  toutes  les  haines  natio¬ 
nales  et  les  remplacer  par  une  tendresse 
mutuelle  et  perpétuelle,  il  n’en  est  pas 
moins  certain  que  la  guerre  est  devenue 
de  moins  en  moins  populaire  parmi  les 
classes  qui  vivent  de  l’industrie  et  du 
commerce.  Le  jour,  malheureusement 
encore  éloigné,  où  elles  seront  sérieuse- 
M.eut  appelées  à  donner  leur  avis  sur  des 
entreprises  dont  elles  supportent  tous  les 
frais,  les  guerres  deviendront  plus  rares... 

«  En  attendant, il  est  bon  que  1  industrie 
étale  ses  œuvres  à  tous  les  regards.  Us 
classes  dirigeantes  d’autrefois  attestaient 
leur  puissance  aux  yeux  de  la  foule  en 
accumulant  les  palais  et  les  temples;  elles 
élevaient  des  pyramides  colossales  pour  y 
loger  une  seule  de  leurs  momies.  L’indus¬ 
trie  a  mieux  à  faire  qu’à  loger  des 
momies;  elle  travaille  pour  tout  le  monde, 
et  le  plus  humble  ouvrier,  en  entrant 
dans  ses  palais,  se  trouve  chez  lui.  Il  a 
contribué  pour  sa  part  à  la  création  des 
merveilles  qui  y  sont  entassées,  et  qu’au¬ 
cun  privilège,  aucune  loi  divine  ou  hu¬ 
maine  ne  réserve  plus  à  1  usage  exclusif 
d’une  caste.  Il  peut,  lui  aussi,  aspirer 
aux  jouissances  qu’elles  procurent;  il  a 
travaillé  pour  lui-même  en  travaillant 
pour  les  autres,  et  les  fêtes  de  l’industrie 
sont  les  siennes.  »> 

Nous  referons  dans  un  prochain  nu¬ 
méro,  à  grandes  enjambées  natu¬ 
rellement,  tout  lo  chemin  parcouru 
depuis  quatre-vingts  ans.  C’est  un  chemin 
agréable,  droit  comme  un  1,  éminemment 
français;  car  c’est  la  France,  la  France 
dont  on  conteste  encore  par-ci  par-là 
l’esprit  pratique,  qui  l’a  ouvert.  Et  l’on  ne 
peut  nier  qu’elle  s'y  est  maintenue  au 


à  un  nombre  croissant  do  créatures  hu¬ 
maines  les  éléments  d’un  bien-être  plus 
complet,  et  c  est  quelque  chose  si  ce  n’est 
pas  tout!  Qu’il  contribue  encore  à  propa¬ 
ger  les  lumières,  el  même  les  bons  senti¬ 
ments  parmi  les  hommes,  cela  ne  sau¬ 
rait  guère  être  contesté.  Sans  la  presse 
mécanique,  il  ne  pourrait  pas  être  ques¬ 
tion  des  publications  à  bon  marché,  el 
les  connaissances  les  plus  élémentaires 
demeureraient  hors  do  la  portée  du  grand 
nombre.  Sans  tout  cet  ensemble  de  pro¬ 
grès  qui  ont  multiplié  les  relations  inter¬ 
nationales  en  nous  intéressant  à  lu  pro¬ 
spérité  de  nos  clients  du  dehors,  quelle  que 
soit  leur  race  ou  leur  couleur,  ne  coati— 


O.  Renaud. 


RÉPARTITION  DES  EMPLACEMENTS 

RNTRK  LUS  DIVERSES  SECTIONS 

DK  L’EXPOSITION  INDUSTUIELLE 


En  arrivant,  par  la  porte  d’Iéna,  au 
giand  vestibule  du  palais  du  Champ-de- 
Mars  sur  lequel  ouvrent  toutes  les  galeries 
de  1  Exposition,  tracées  perpendiculaire¬ 
ment  au  (louve,  on  a  devant  soi,  au  cen- 
Iio,  la  galerie  des  beaux-arts,  composée 
'le  huit  salons  isolés  en  enfilade,  mesu¬ 
rant  chacun  Sn  mètres  8Ur  25  0t  ,lanqués 
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o  Ironie-deux  pièces  plus  potiles,  quatro 
c  iacu°»  communiquant  avec  eux.  Cos  nuit 
salons  sont  divisés  exactement,  quatre  d’un 
>out  l’édifice,  quatre  de  l’autre,  par  le 
pavillon  do  la  Ville  do  Paris,  s’élovaut  au 
onlicu  du  jardin  central. 

Toute  la  moitié  du  palais  s'étendant 
à  gaucho  de  la  galerie  des  hçaux-arts  est 
occupée  par  la  section  française;  l’autre 
moitié  est  inégalement  divisée  outre  les 
diverses  sections  étrangères. 

Un  coup  d’oeil  jeté  sur  notre  plau  suf¬ 
fira  pour  se  rendre  compte  des  disposi¬ 
tions  do  chaque  section.  Nous  ferons  re¬ 
marquer  cependant  que,  dans  la  galerie 
dos  beaux-arts,  la  France  s’est  réservé 
les  deux  salons  extrêmes  et  les  doux  du 
milieu,  ouvrant  sur  le  jardin  central, 
ainsi  que  diverses  petites  pièces  emprun¬ 
tées  aux  autres  nations,  lesquelles  sout  ici 
classées  à  peu  près  suivant  les  sections 
qu  elles  occupent  à  l’exposition  indus¬ 
trielle,  du  moins  celles  qui  prennent  part 
à  cette  exposition. 

Voici  d  ailleurs  l'ordre  dans  lequel  se 
trouvent  les  diverses  sections  étrangères, 
toujours  en  pénétrant  par  la  porte  d’Iéna  : 
l'Angleterre  d’abord,  qui  a  sa  façade  sur  le 
grand  vestibule  de  ce  côté;  viennent  en¬ 
suite  :  les  États-Unis,  Suède  et  Norwége, 
l’Italie,  le  Japon,  la  Chine,  l’Espagne, 
l’Autriche-Hongrie,  la  Russie,  la  Suisse, 
la  Belgique,  la  Grèce,  le  Danemark, 
l’Amérique  centrale  et  méridionale,  la 
Perse,  Siam,  le  Maroc  et  la  Tunisie,  le 
grand-duché  de  Luxembourg,  la  Républi¬ 
que  de  Saint-Marin  et  la  principauté  de 
Monaco,  le  Portugal,  enfin  les  Pays-Bas, 
dont  la  façade  s'ouvre  sur  le  vestibule  de 
l’École  militaire. 

La  galerie  contiguô  aux  beaux-arts, 
dans  la  section  française,  s’ouvre  par  l’ex¬ 
position  du  ministère  de  l’instruction  pu¬ 
blique,  comprenant  l’enseignement  supé¬ 
rieur,  secondaire  et  primaire,  l’imprime¬ 
rie  et  la  librairie;  viennent  ensuite  les 
instruments  de  précision,  l’hygiène,  la 
médecine  et  l'assistance  publique,  la  pa¬ 
peterie.  la  reliure,  etc.,  la  photographie, 
l’application  du  dessin  et  do  la  plastique, 
les  cartes  et  appareils  géographiques  et 
cosmographiques  et  les  instruments  de  mu¬ 
sique. 

La  galerie  suivante  contient,  en  suivant 
le  môme  ordre  :  les  bronzes  et  fontes 
d'art,  les  meubles,  céramique,  cristaux  et 
verrerie,  horlogerie  et  orfèvrerie,  coutel¬ 
lerie,  papiers  peints,  tapis  et  tissus  d’ameu¬ 
blement,  appareils  d’éclairage  et  de  chauf¬ 
fage,  la  parfumerie,  maroquinerie,  tablol- 
terie  et  vannerie. 

Ce  sont  ensuite  :  les  armes  è  feu,  l’art 
militaire,  les  fils  et  tissus  divers,  les  den¬ 
telles,  broderie  et  passementerie,  joaille¬ 
rie  et  bijouterie,  bonneterie,  etc.,  les  ha- 


billemonls,cbAlos,  bimbeloterie,  objets  de 
voyage ot  de  campement. 

Une  autre  galerie  est  consacrée  aux  pro¬ 
duits  de  l’oxploif'jlion  des  mines  et  de  la 
métallurgio,  aux  produits  dos  industries 
forestières,  aux  produits  agricoles  non  ali¬ 
mentaires,  aux  produits  chimiques,  aux 
produits  et  instruments  de  la  chasse  et  do 
la  pécho,  aux  produits  pharmaceutiques 
et  aux  cuirs  et  peaux. 

Coüo  dernière  travéo  est  bordée  dans 
toute  sa  longueur  par  la  galerie  des  ma¬ 
chines,  que  horde  h  sou  tour  la  galerie 
consacrée  A  la  sellerio  et  A  la  carrosserie 
du  côlé  do  la  porte  d’Iéna,  et  aux  pro¬ 
duits  alimentaires  de  l’autre. 

Il  est  peu  probable,  à  la  date  où  nous 
sommes,  qu’aucune  modification  impor¬ 
tante  soit  apportée  A  ce  classement.  Ce  ne 
pourrait  être  en  tout  cas  que  par  suite 
d’additions  consenties  à  la  dernière  heure. 

I.  S. 


PERSONNEL  ADMINISTRATIF 

o  i 

L’EXPOSITION  UNIVERSELLE 

Do  1878 

COMMISSARIAT  GÉNÉRAL. 

M.  J. -R.  Krantz  (C.  #),  sénateur,  commis¬ 
saire  général; 

CABINET. 

MM.  C.  Krantz,  chef  du  cabinet; 

Morin,  chef-adjoini  du  cabinet; 

A.  Thurneyssen,  attaché  ; 

A.  Gérard  (#),  attaché; 

A.  Majoux  (#),  attaché. 

Comptabilité  et  contrôle. 

M.  Allain-Làunay,  inspecteur  des  finances, 
chargé  do  la  comptabilité  et  du  contrôle. 

Service  des  entrées. 

M.  C.  Ladrkit  db  I.acuarrikrb  (#),  chef  du 
service  des  entrées. 

Catalogues. 

M.  Duku,  chef  du  service  de  la  rédaction  des 
catalogues. 

SECTION  FRANÇAISE. 

MM.  Diktz-Monnin  (*),  directeur; 

Giroud,  sous-directeur; 

Grépiiiet  (#),  architecte; 

De  la  Massue,  secrétaire; 

Do  Fallols,  ohof  do  groupe) 

Lix,  chef  do  groupo  ; 

Lockerl,  chef  do  groupo, 

SECTIONS  ETRANGERES. 

MM.  O.  Rbiiuek  (*v)»  directeur; 

Vergé,  chef  do  service,  auditeur  au  Con¬ 
seil  d’Étnt; 

0.  Géry,  sociétaire; 


Do  Codrlkn,  attaché* 

Rallu,  attaché; 

H.  Vergé,  attaché; 

Jnmain,  attaché. 

SECTION  UE  L'AGRICULTURE. 

MM.  Tissiïiubd  (0.  *  ).  directeur; 

Jnignenox,  attaché; 

Hunrt,  attaché; 

De  La  Rlanchèro,  chef  do  groupe  ; 

Hardy,  chef  do  groupe  ; 

Pocillon,  chef  de  groupe. 

Exposition  temporaire  des  animaux  vivants. 

M.  Porlier  (0  *),  directeur. 

Beaux-Arts. 

MM.  LB  MARQUIS  DK  ClIENREVIÈRKS  (0.  *)  ; 
Jainoin,  attaché. 

Direction  de  C  exposition  historique  de  C  art 
ancien. 

MM.  dp.  Lo.ngpérier  (0.  #),  directeur; 
Schlumberger,  secrétaire  général  ; 
Bertera,  attaché. 

Service  médical. 

MM.  J.  Ladrf.it  db  LacharriErb  (&),  médecin 

en  chef; 

Venet,  docteur-médecin  ; 

Andigé,  docteur-médecin; 

Testand,  pharmacien. 


PETITE  CHRONIQUE 


La  salle  de  spectacle  du  Trocadéro  contient 
plus  de  4,000  places,  ainsi  réparties  : 


Loges  couvertes . 

.  .  336  places. 

Loges  découvertes.  .  . 

.  .  224  — 

Parquet . 

.  .  1,303  — 

Amphithéâtre . 

.  .  1,551  — 

Tribunes . 

.  .  555  — 

Strapontins . 

.  .  428  — 

4,400  places. 

Il  n’y  a  pas  de  système  d  éclairage,  les  repré¬ 
sentations  devant  se  donner  dans  la  journée. 


Le  chemin  de  fer  de  Grenelle  à  l’Exposition 
(Champ  de  Mars)  est  ouvert  au  public  depuis  le 
31  mars. 

On  poursuit  activement,  dans  h>  jardin  des 
Tuileries,  au  bas  de  la  terrasse  du  Jeu-de-Paume, 
la  construction  du  diorsma  de  la  statue  de  la 
Liberté  éclairant  le  monde,  de  M.  Bartholdi.  Go 
bâtiment  mesure  onze  mètres  de  façade. 

Lo  jury  des  beaux-arts  à  l’Exposition  univer¬ 
selle  a  choisi  trente-huit  tableaux  et  seize  mor¬ 
ceaux  divers  de  sculpture  au  Musée  du  Luxem¬ 
bourg  pour  figurer  au  Cbarap-de  Mars.  Les  toi  loi 
sont  signées  Cabanel,  Élie  Delaunay,  Vollon, 
Chintreuil,  H.  Régnault,  Lehoux,  Lansyer,  Eu¬ 
gène  Foycn,  C.  Paris,  Lévy,  Ulmann,  etc. 


le  gérant  ;  A.  Biîahu. 

Scoux.  -  lmp.  Ch.rxlx»  ,t  «u. 
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L’EXPOSITION  ALGÉRIENNE 


Une  commission  spéciale,  chargée  de 
représenter  à  Paris  les  exposants  algériens, 
ayant  été  instituée  par  arrêté  ministériel 
en  date  du  31  jauvior  1878,  les  chambres 
de  commerce  d’Alger  et  de  Constantiuo 
choisirent  aussitôt  leurs  délégués,  qui 
sont,  pour  la  première,  M.  Henry,  son 
président,  et  pour  la  seconde  M.  Germon  ; 
la  chambre  de  commerce  d’Oran  n  ayant 
pas  un  de  ses  membres  qui  pût  faire  le 
sacrifice  de  son  temps  pendant  une  si 
longue  période,  M.  Delabarre,  chef  du 
service  do  l'Algérie  au  ministère  de  l’in¬ 
térieur,  fut  désigné  pour  représenter  ce 
département  colonial  dans  la  commission. 
Enfin  M.  Pornel,  sénateur  d’Oran,  était 
appelé,  le  20  février,  à  la  présidence  de 
cette  commission,  qui  se  mit  à  1  œuvre 
sans  désemparer. 

Aujourd’hui  s'élève  au  pied  du  Troca- 
déro,  dans  l’angle  du  parc  formé  par  la 
rencontre  du  quai  de  Billy  et  de  la  ruo  de 
Magdebourg,  non  loiu  du  pavillon  do  l'ad¬ 
ministration  des  eaux  et  forêts,  un  élégant 
palais  de  style  mauresque  qui  participe 
dans  une  mesure  importante  à  1  ornemen¬ 
tation  si  gracieuse  des  jardins.  C’est  le 
pavillon  de  l’Algérie,  qui  ne  tardera  guère 
à  offrir  aux  regards  charmés  des  visiteurs 
un  briliant  étalage  des  richesses  les  plus 
variées. 

Les  galeries  des  pavillons  algériens  con¬ 
tiendront  notamment  une  collection  de 
mannequins,  types  des  races  du  pays, 
revêtus  des  costumes  nationaux,  de  tro¬ 
phées,  d’armes,  d’instruments  de  musique 
et  d’ustensiles  divers;  des  échantillons  des 
nombreux  produits  minéraux  de  1  Algérie, 
ainsi  que  de  ses  plantes  les  plus  remar¬ 
quables;  des  collections  d’oiseaux  indi¬ 
gènes  et  des  produits  divers  les  plus 
curieux  de  l’Algérie  et  de  ceux  du  Soudan 
importés  par  les  caravanes.  Une  grande 
carte  murale,  des  plans,  des  photogra¬ 
phies  des  grands  travaux  publics  apporte¬ 
ront  la  démonstration  des  progrès  accom¬ 
plis  dans  la  colonie. 

L’industrie  coraillèrc,  une  des  plus 
intéressantes  et  des  moins  connues  de  la 
métropole,  y  sera  largement  représentée  : 
un  modèle  en  bois  de  barque  de  pêche  avec 
tous  ses  engins,  cabestans,  dragues,  etc., 
accompagné  d’aquarelles  montrant  des 
corailleurs  à  la  besogne;  des  spécimens 
de  coraux,  de  madrépores  variés,  d’é¬ 
ponge»  recueillis  sur  la  côte  ou  dans  le 
voisinage  des  îles;  autant  d  objets  pré¬ 
cieux  pour  l'instruction  du  plus  grand 
nombre  des  visiteurs  de  l'exposition  algé¬ 
rienne. 

Ajoutons  à  cela  que  plusieurs  des  mu- 
m.c^rilc  nrnhfts  les  l)lus  DlécicUX  de  la 


L’EXI’OSlTïON  de  i'au,s 
■ . . . 

11.  Gamilly. 


LES  DÉPENSES  DE  L’EXPOSITION 


Appulô  .lovant  la  commisaioa 
chargée  d'oxnininor  lu  prop0*1 

do  certains  jours  affectés  A  donné,  sur 

M.  le  ministre  dos  travaux  publ  •  .  llondue 

l’état  actuel  dos  travaux,  ex  0  ftr 

dos  constructions  do  tout  genre  i  ^  d6fi. 

l’affluenco  dos  exposants  et  sur  la  P  du 

nilive  do  l’Exposition  do  Pans,  do  * 
plus  grand  intérêt  quo  nous  résumons 

Dans  les  prévisions  qui  ^voient 

blisscment  du  premier  devis,  a  dit  N.  cou_ 

do  Bort,lo  palais  du  Cbamp-dc-Ma  id6. 

vrir  240,000  mètres.  Cotte  surface, 
rablo  qu’elle  puisse  paraître,  a  été  complément 
insuffisante,  et  pour  donner  aux  exp 
affluaient  do  toutes  parts  une  fûiblo  par 
ment  des  surfaces  qu’ils  auraient  vou 
il  a  fallu  remplacer  par  uno  eonstruc  i 
jardin  qui  devait  être  rdsorvé  au  centre  du  P 
lais,  occuper  le  quai  d’Orsay  pour  y  r“P° 
annoxes  de  l’agriculture,  bèl.r  le  long 
nue  de  La  Bourdonnais  uno  nouvelle  S»1*1 
machines,  couvrir  do  vastes  hangars  les  berges 
de  la  Seine  ainsi  que  l’esplanade  des  Invalide*. 

L’ensemble  de  ces  constructions  nouvel  le 
augmente  de  40,000  mètres  l’éU  rduo  des  su 
faces  couvertes  sur  la  rive  gauche  et  les  porte 
un  total  de  280,000  mètres. 

Sur  la  rive  droite,  le  palais  du  Trocadéroqm, 
dans  le  premier  projet,  devait  être  exécuté  en 
matériaux  périssables,  bois  et  piètre,  et  d.spa- 
raître  à  la  fin  de  l’Exposition,  a  été,  par  su.tc 
d’un  accord  avec  la  Ville  de  Paris,  transformé  en 
une  construction  définitive,  qui  ajoutera  aux 
richesses  monumentales  de  la  France. 

Par  suite  de  ce  changement  et  de  la  nécessite 
de  créer  de  vastes  annexes,  la  dépense  prévue 
s’est  trouvée  accrue  de  9  millions  et  portée  à  44 
millions  et  demi;  mais  en  même  temps  la  ville 
de  Paris  a  augmenté  de  3  millions  sa  contribu¬ 
tion  pour  le  cas  où  lo  palais  du  Trocadéro  de¬ 
viendrait  sa  propriété.  La  valeur  des  matériaux 
de  démolition  h  revendre  s’est  beaucoup  aug¬ 
mentée,  enfin  diverses  subventions  ont  été  ajou¬ 
tées  aux  ressources  do  l’Exposition,  en  sorte  que, 
tout  compte  fait,  les  bases  générales  qui  avaient 
été  présentées  aux  pouvoirs  publics  pour  fixer  le 
sacrifice  définitif  du  Trésor  no  seront  pas  sensi¬ 
blement  modifiées. 

On  évaluait  on  487G  ù  dix  millions  la  somme 
que  la  liquidation  do  l’opération  laisserait  ù  la 
charge  do  l’État.  G’ost  ce  mémo  chiffre  qui 
semble  encore  aujourd'hui  devoir  être  maintenu. 

O.  U. 

L’administration  municipale  do  Paris  avait 
ouvert  un  concours  pour  le  moillôur  régulateur 
électrique  applioable  ù  toutes  los  horloges  de 
Paris.  Après  quatre  mois  d’expériences  ù  l’École 
dos  arts  et  métiers,  lo  premier  prix  du  ooncours 
n  été  décerné  ù  M .  Fénon  et  le  second  ù  M .  Rodicr. 

Les  doux  appareils  primé»  figureront  h  l’Expo¬ 
sition,  au  pavillon  quo  la  Ville  do  Paris  fait  éle¬ 
ver  uu  milieu  du  jurdiu  central  du  palais  du 
rhamn-dü-Murs. 


U  nma  »  u  "lu  "  m" 

I  ‘  ' 

!  ïCvarÏ au  .nlliou  du  jardin 
I  l,ral  .lu  palais  du  Champs-Mar, 

considérablement  réduit  smon  tout  àfa.t 
supprimé,  parcelle  invasion  non  prévue  au 
programme.  En  effet,  l'expos.lmn  mumc- 
palo,  et  par  suite  lo  pavillon  qm  devait  la 
contenir,  avalisa  place  marquée  d  avance 

sur  l’avenue  de  Lamothe-Piquet  ;  maa 

on  sait  avec  quelle  peine  radm.mrtr.tion 
Je  l’Exposition  parvint,  plus  ou  moins 
complètement,  à  satisfaire  aux  demandes 
de  terrain  tardives  :  le  transfert  au  centre 
du  palais  industriel  do  l'exposition  de  la 
Ville  de  Paris  n’a  pas  eu  d’autres  ra.sons 
qu’une  satisfaction  de  ce  genre. 

Il  n’y  a  pas  lieu  de  se  plaindre  de  cette 
modification  aux  dispositions  arrêtées, 
parce  que  les  collections  qui  seront  expo¬ 
sées  dans  ce  pavillon  valent  la  peine  d'être 
vues  et  qu’il  serait  malheureux  de  penser 
qu’elles  pussent  être  oubliées  des  visiteurs, 
éventualité  qui  n’est  plus  à  craindre.  Us 
divers  services  de  la  préfecture  de  la  Seine 
y  figureront  dans  l’ordre  suivant  :  Beaux- 
Arts  et  Travaux  publics,  Archéologie,  Assis¬ 
tance  publique,  Administration  générale, 
Enseignement  primaire  et  professionnel, 
Voie  publique,  Promenades  et  Plantations, 
Eaux  et  Égouts,  Salubrité,  Sapeurs-pom- 


piers. 

M.  Alphand,  directeur  des  travaux  de 
la  ville,  est  chargé  de  l’organisation  de 
cette  exposition  que  complétera  un  entou¬ 
rage  splendide  des  plus  beaux  produits  de 
nos  serres. 

Les  frais  de  construction  du  pavillon  de 
la  ville  de  Paris  sont  supportés  pour  moitié, 
chacun  par  l’État  et  par  la  Ville,  qui  se 
propose  de  l’utiliser,  après  l’Exposition, 
pour  la  création  d’un  gymnase  militaire. 

U  se  compose  intérieurement  d’une 
vaste  nef  rectangulaire  mesurant  75  mètres 
do  longueur  sur  25  mètres  de  largeur, 
laquelle  se  divise  eu  cinq  parties  corres¬ 
pondant  aux  travées  du  palais.  Exté¬ 
rieurement,  il  est  orné  de  deux  portiques 
ouverts  sur  ses  deux  façades  principales 
et  do  deux  hémicycles  à  ses  extrémités. 
L’ensemble  constitue  un  édifice  d’une 
!  architecture  à  la  fois  élégante  et  sévère, 
que  notre  gravure  permet  d’ailleurs  de 
juger  avec  certitude. 

L’exposition  de  la  Ville  de  Paris  aura 
son  catalogue  particulier ,  entièrement 
distinct  du  catalogue  de  l’Exposition  uni¬ 
verselle. 

Félix  Soulier. 


L*8  AHTISTKS  AUKMAN1IS 

A  l'IIPOlITIOH 

H  »  ft lllu  »o  terrer  un  peu  pour  faire  place, 
*ntro  U  France  el  les  Pays-Bas,  aux  artiste» 
allemand»  autorisé»  tardivement,  dans  les  cir¬ 
constance»  que  l'on  sait,  h  prendre  part  à  l’Ex-  1 
position  de  Paris.  On  l'a  fait  do  bon  cœur  ;  | 
malheureusement,  ootte  plnoo  est  suffisante  h  , 
pelno  pour  permettre  d'y  accueillir  dix  pour 
cent  dos  demandes,  soit  seulement  150  tableaux; 
encore  a-t-il  fallu  laisser  dehors  les  cadros  dé¬ 
posant  3  mètres  et  demi,  L'administration  do 
I  Exposition  ne  pouvait  rion  de  plus  ;  maison  com¬ 
prend  ce  qu  ado  fAohoux  une  paroillc  disposition 
qui  limito  ainsi  l'exposition  artistique  alle¬ 
mande,  les  scènes  do  bataille  ôtant  naturelle¬ 
ment  oxcluos,  au  gonro,  au  paysage,  au  portrait, 
è  1  aquarelle,  outre  quelques  pièces  do  sculpture. 

Après  avoir  exprimé  lea  regrets  qu'il  éprouve 
•le  voir  la  Pyramide  en  construction,  de  Gustave 
Hichter,  écartée  foroémont  de  l'Exposition,  h 
cause  des  dimensions  de  son  oadre,  qui  ne  sont 
pourtant  pas  exoossives,  le  correspondant  ber¬ 
linois  du  Temps  donne  sur  lesartistos  allemands 
contemporains  quelques  indications  qu’il  nous 
a  paru  intéressant  de  reproduire  j 

«  Au  point  do  vue  esthétique,  on  peut  diviser 
les  artistes  allemands  en  quatre  olasses,  entre 
lesquelles  il  faut  distinguer  autant  de  variétés 
mixtes  j  —  les  idéalistes,  les  naturalistes,  les 
réalistes,  qui  seraient  mieux  nommés  les  «  ca- 
ractéristes  o,  composent  le  grand  nombre,  ioi 
comme  partout  aujourd'hui,  et  c’est  parmi  eux 
que  se  trouvent  les  talents  les  plus  productif», 
les  plus  originaux  et  les  plus  universellement 
connus.  Je  n’ai  pas  besoin  do  nommer  les  Knau», 
les  Vautier,  les  Meyerheim,  les  Àchenbaoh,  eto, 
Les  réalistes -=  qu'on  nomme  aussi  les  triviafisles 
—  de  la  jeune  école  de  Berlin  et  do  Weimar 
nous  fourniront  des  sujets  de  comparaisons  oih 
rieuses  avec  leurs  coreligionnaires  parisiens,  Je 
n'entends  parler  qne  d’un  seul  tableau,  et  des 
moins  caractéristiques,  de  ûoussow,  le  chef  de 
cette  nouvelle  école  et  le  maître  dont  l'atelier 
est  le  plus  fréquenté  de  Berlin,  Quant  aux  polo-* 
ristes,  sortis  pour  la  plupart  de  l’école  actuelle 
de  Munich,  lea  plus  marquants,  d’entre  eux, 
Makart  par  exemple,  habitent  Vienne,  et  ils  ex¬ 
poseront  aveo  les  artistes  autrichiens.  Le  ehef 
de  l'école,  Piloty,  auteur  de  vastes  toiles,  ne  sera 
représenté,  lui  aussi,  que  par  des  cadres  de 
moyenne  grandeur;  Adolphe  Lier,  Brandt, 
Backlin.  ne  figureront  probablement  qu'avec  un 
tableau  chacun. 

«  Les  artistes  allemands,  on  le  sait,  resteront 
en  dehors  du  concours,  auquel  ils  n'ont  pas  eu 
le  temps  de  se  préparer.  C'est  pour  répondre  par 
nne  courtoisie  à  une  courtoise  invitation  qu’ils 
s'empressent  de  nous  envoyer  celles  de  leurs 
oeuvres  dont  ils  peuvent  disposer  pour  le  mo¬ 
ment.  Ce  que  la  plupart  ont  fait  de  mieux  dans 
ces  dernières  années  se  trouve  dispersé  en 
Russie,  en  Angleterre,  en  Amérique,  et  ne  sau¬ 
rait  plus  être  expédié  à  temps,  en  supposant  que  I 
les  propriétaires  voulussent  bien  se  prêter  à  1 
l'expédition,  » 

H,  0. 


M.  Charles  Blanc,  membre  do  l’Académie 
française,  ancien  directeur  des  beaux-arts,  vient 
d'Ôtre  nommé  professeur  d’esthétique  et  d'Ilix- 
toire  de  l'art  au  Gnllége  de  Pranen-  ohaire  créée 
par  décret  du  36  mai». 


I/EXPOSITION  DE  PAIWS 

UiSTOinE  DES  EXPOSITIONS 

Los  prétendu**  Expositions  des  temps  antiques 
et  les  foires  du  moyen  Age. 

Ce  serait  faire  un  étrange  abus  do§  mois 
quododonner  lenomd’/?.r/wjJ/iofu  aux  foi¬ 
re»  du  moyen  Agoot  do  la  RenaiiMnco.  Les 
foire»  do  lloaucairo,  de  Leipzig,  de  Nijni- 
Novgorod,  do  Hurdwar  dans  l'Inde  et  de» 
principale»  villes  des  États-Unis  y  auraient 
Incontestablement  plus  de  droits,  s’il  en 
était  ainsi.  Ce  ne  sont  pourtant  que  des 
foires ,  c’est-à-dire  de»  marchés  d’une 
grande  étendue,  d’une  grande  richesse  et 
d’unevariétôdoproduitsnonmoinsgrande, 
mai»  dans  lesquels  l'esprit  de  concurrence 
remplace  l’esprit  de  concours;  et  c’est  là 
justement  ce  qui  constitue  la  différence. 

A  ce  compte,  pourquoi  n’appellerions 
nous  pa»  «  expositions  permanentes  » 
les  brillants  étalages  des  bazars  de  l’Orient? 
Et  pourquoi  ne  verrions-nous  pas  dans 
les  Halles  centrales  une  exposition  per¬ 
manente  de  victuailles  à  l’état  do  matières 
premières  et  manufacturées?  —  Remar¬ 
quez  que  ces  expositions-là  auraient  de¬ 
puis  longtemps  le  caractère  international, 
qui  est  d’acquisition  récente  pour  les  au¬ 
tre», 

L’antiquité,  d'autre  part,  connut-elle 
les  exposition»  publiques  des  produits  in¬ 
dustriels  ou  artistiques  telles  que  nous 
les  comprenons  aujourd’hui?  C’est  là  une 
autre  question,  et  assez  obscure  pour  tout 
dire.  L’Égypte  semble  pourtant  avoir  eu 
quelque  chose  qui  s’en  rapproche  assez,  et 
la  Chine...  Mais  est-il  au  monde,  en  fait 
d’inventions,  do  découvertes,  d’institutions 
môme,  rien  dont  nous  ne  nous  croyions 
redevables  à  la  Chine?  11  est  donc  indubi¬ 
table  que  l’Empire  du  milieu,  et  peut- 
être  aussi  ceux  qui  l’entourent,  avaient  des 
oxpositions  publiques;  mais  nous  n’en 
savons  rien,  ou  nous  en  savons  si  peu  de 
chose  que  ce  n’est  pas  la  peine  d’en  par¬ 
ler. 

En  tout  cas,  et  si  l’on  veut  bien  admettre 
que  les  foires  ne  sont  rien  do  plus  que  des 
foire* i  il  s’est  écoulé  un  temps  très-long, 
démesurément  long,  avant  qu'il  fût  de 
nouveau  question  d’e*posilions  publiques, 
puisque  la  première  qui  eut  lieu,  sur  la 
nature  de  laquelle  le  doute  soit  impos¬ 
sible,  remonte  seulement  à  quatre-vingts 
ans, 

Et  cetto  première  d’une  série  d’Exposi- 
Ijonsdont  l’importance  vacroissanl,  jusqu’à 
confondre  l’imagination  la  plus  optimiste, 
c’est  à  la  France  que  l’idée  en  est  due; 
c’cstà  la  Franco  qu’est  due  l’idée  des  Expo¬ 
sitions  internationales,  comme  celle  des 
Expositions  nationales;  seulement  elle  ne 
put  réaliser  que  la  première,  l’opposition 


H 


d’une  secte  économique  toujours  puissante 
l’ayant  contrainte  A  laisser  la  réalisation 
do  la  seconde  à  l’initiative  anglaise  qui, 
avec  son  intelligence  des  choses  pratiques, 
mit  tout  juste  le  temps  nécessaire  à  l’or¬ 
ganisation  do  la  grande  fête  internationale 
do  1851,  ouvrant  une  ère  nouvelle  à  l’in¬ 
dustrie  et  aux  relations  internationales  de 
tout  genre.  ± 

Los  Exposition»  national»*. 

Les  Expositions,  que  nous  voyons  au¬ 
jourd’hui  si  brillantes,  en  quelque  pays 
qu’elles  se  produisent,  ont  eu  des  commen¬ 
cements  d’uno  humilité  extrême.  L'Expo¬ 
sition  de  1798,  qui  fut  la  première,  n’a¬ 
vait  été  imaginée  par  le  directeur  et  mi¬ 
nistre  de  l’intérieur  de  la  République, 
François  de  Neufchàteau ,  il  faut  bien  l’a¬ 
vouer,  que  dans  le  but  d’ajouter  à  la 
splendeur  de  la  fête  anniversaire  de  la 
République  et  comme  annexe  de  celle-ci. 
Elle  ne  devait  durer  que  trois  jours,  les 
trois  dernier»  jours  complémenlaires  *  de 
l’an  VI;  et  les  récompenses  devaient  être 
distribuées  aux  exposants  le  1“  vendé¬ 
miaire  an  VH  (22  seplembre  1798).  Mai» 
le  succès  qui  accueillit  cet  essai  d’exposi¬ 
tion  fut  tel  qu'on  décida  de  le  prolon¬ 
ger  jusqu’au  10  vendémiaire,  v 

Les  produits  de  l’industrie  française 
étaient  déposé»  dan»  le  «  temple  de  l’In¬ 
dustrie  »,  construction  circulaire  élevée 
au  milieu  du  Champ-de-Mars.  Nous  ne 
nous  étendrons  pas  sur  la  cérémonie  d’i¬ 
nauguration,  sur  celle  de  la  distribution 
des  douze  médailles  d’argent  accompagnée» 
d’une  vingtaine  de  menfions  honorable», 
qui  fut  faite  sur  «  l’autel  de  la  Patrie»,  non 
plus  que  sur  les  concerts  dont  retentirent 
le»  murs  du  temple,  ni  sur  l’émotion  gé¬ 
nérale  produile  par  cette  heureuse  inno¬ 
vation  qui  donna  une  si  vive  impulsion  à 
l’industrie  nationale. 

Dans  la  liste  des  médaillés,  nous  voyons 
figurer  le  nom  de  l’horloger  Bréguet; 
nous  remarquons  dans  celle  des  mention¬ 
nés  honorablement  celui  d’un  industriel 
parisien  dont  les  produits  ne  seraient  sans 
doute  pas  admis  sans  difficulté  à  l’Expo¬ 
sition  de  1878,  en  supposant  qu’il  s*y  fût 
entêté  contre  toute  raison  et  en  dépit  de 
la  ruine  depuis  longtemps  abattue  sur  sa 
maison  :  nous  voulons  parler  d’un  sieur 
Gérentel,  fabricant  de  feuillets  de  corne 
/tour  lanternes. 

Les  récompensés  étaient  peu  nombreux 
à  l’Exposition  de  1798;  mais  il  n'y  avait 
que  cent  dix  exposants,  ce  n’était  pas 
beaucoup  non  plus.  Pour  se  faire  une  idée 

I.  On  sait  que  l’année  républicaine  se  counosaft 
do  douze  moi*  de  30  jours  chacun,  auxquels  il  fal¬ 
lait  «jouter  Cinq  ou  six  jours  complémentaire»  ou 
épat/oménes,  comme  à  (année  égyptienne,  suivent 
que  i'qnoée  était  ou  non  bissext/ 


14 


L’EXPOSITION  DE  PARIS 


do»  progrès  do  l'institution,  on  n’a  qu’à 
rapprocher  do  c©  chiffre  celui  do  1849, 
c'est-à-dire  de  la  dernière  exposition  wa- 
fmHatt on  France, qui  complail  5,494  expo- 
■anU.  Kn  1867,  pour  poutaer  la  manie 
dea  rapprochemonla  A  »a  limite  extrême, 
)o  nombre  do»  ex|>oaanta  était  do  50,220. 
Celui  de  l’Kxpoaition  de  1 878  pourra  bien¬ 
tôt  donner  une  idée  exacte  do  cette  pro¬ 
création  constante, 

Ij»  deuxième  Exposition  publique  de» 
produit»  de  l'indu»>trie  française  eut  lieu 
en  1801,  en  vertu  d’un  arrêté  consulaire, 
portant  qu’une  exposition  somblablo  serait 
ouverte  chaque  année  à  la  mémo  date, 
c'est-à-dire  pendant  le»  cinq  jour»  com¬ 
plémentaire».  C’est  au  ministre  do  l’inté¬ 
rieur  Chaptal  que  revient  l’honneur  d’avoir 
continué  l'idée  do  son  prédécesseur  Fran¬ 
çois  de  NeufchAteau,  Nou»  n'avons  pas  be¬ 
soin  do  rappeler  les  bouleversements  poli¬ 
tiques  continuels  de  cette  époque,  si  ce 
n’est  pour  montrer  combien  il  fallait  que 
l’idée  elle-même  fût  féconde  pour  résister 
A  tant  d'ob.slacles  sans  cesse  renaissants, 

Cetto  Exposition  de  1801  eut  lieu  dans 
la  cour  du  «  palais  national  des  Sciences 
et  Arts  »,  autrement  dit  dans  la  cour  du 
Louvre.  Le  chiffre  des  exposants  était  dou« 
ble  de  celui  de  la  première.  Le  premier 
consul  honora  l’exposition  de  savisite;mais 
il  y  resta  froid  et  muet  :  froid,  parce  qu'il  se 
considérait  sans  doute  comme  l'objet 
exposé  à  l'admiration  publique  le  plus  in¬ 
téressant  de  beaucoup;  muet,  parce  que, 
dans  de  certaines  situations,  rien  n’est 
susceptible  de  compromettre  les  combi  « 
naisons  de  l’avenir  comme  un  discours 
improvisé,  même  préparé  de  longue  main. 

Comme  le  nombre  d'exposants,  le  nom¬ 
bre  de  récompenses  avait  augmenté  ;  il 
n’y  en  avait  pas  moins  de  soixante  et  une, 
tant  médailles  d'or  que  médailles  d'argent 
et  de  bronze.  Jacquard  figura  parmi  les 
exposants  et  aussi  parmi  les  récompensés; 
mais  il  est  piquant  de  remarquer  que, 
tandis  que  beaucoup  d'inutiles  et  d'ou- 
bliés  figurent  parmi  les  lauréats  de  la 
médaille  d’or,  l’illustre  Jacquard,  qui  les 
dépassait  tous  de  eent  coudées,  devait  se 
contenter  d'une  modeste  médaille  de 
bronze.  —  Les  jurys  n’en  font  jamais 
d’autresl., ,  Et  pourtant  c'était  surtout 
alors  en  vue  des  progrès  de  l'industrie 
textile  que  ces  concours  étaient  ouverts, 
une  industrie  demeurée  honteusement 
stationnaire  en  France  depuis  des  siècles, 
tandis  que  les  inventions  qui  se  succé¬ 
daient  de  l'autre  côté  de  la  Manche  en 
faisaient  matlres  incontestés  les  Anglais 
nos  ennemis. 

L’année  suivante,  l'Exposition,  plus 
brillante  encore  que  la  précédente,  eut 
lieu  comme  celle-ci  dans  la  cour  du  Lou¬ 
vre  et  pendant  les  cinq  jours  complémen¬ 


taires  do  l’année.  Ce  fut  la  dernière  do  la 
République;  et  comme  il  fallait  donner  A 
l’Empire  lo  temps  do  s’asseoir  conforta¬ 
blement,  quatre  années  s’écoulèrent  sans 
qu’il  y  eût  d’Exposition  nouvelle.  L’Expo¬ 
sition  do  <802  réunit  540  exposants. 

L’Exposition  do  1806,  qui  fut  la  soulo 
de  l’Empire,  fut  installée  tant  bien  que 
mal  aux  Invalides  et  dura  un  mois,  du 
20  septembre  au  25  octobro.  Elle  vint  ou 
moins  témoigner  dos  progrès  extraordi¬ 
naires  accomplis  on  si  peu  de  temps  dans 
toutes  les  branches  do  l’industrie  natio¬ 
nale,  mais  principalement  dans  la  fabri¬ 
cation  des  étoffes  do  tout  genre;  A  ce  point 
que,  parmi  les  membres  du  jury,  l’idée 
do  protection  commence  dès  lors  A  so  ma¬ 
nifester.  On  sait  ce  que  vaut  celte  idée 
dans  la  pratique  :  elle  signifie  prohibition 
des  articles  manufacturés  do  l'étranger 
pouvant  faire  concurrence  aux  produits 
nationaux,  et  nécessité  de  payer,  en  con¬ 
séquence,  ces  derniers  plus  cher  qu’ils 
no  valent. —  Le  célèbre  Oberkampf  reçut 
A  cette  Exposition  une  médaille  d’or. 

Les  exposants  de  1806  étaient  au  nom¬ 
bre  de  1,422. 

Par  ordonnance  royale  en  date  du 
13  janvier  1819,  rendr  a  sur  la  proposi¬ 
tion  du  duc  Decazei,  alors  ministre  de 
l’intérieur,  il  fut  décidé  que  les  Exposi¬ 
tions  publiques  des  produits  de  l’industrie 
française,  suspendues  depuis  les  guerres 
de  l’Empire,  reprendraient  cours  A  dater 
de  celte  même  année  1819,  pour  se  re¬ 
nouveler  tous  les  quatre  ans.  La  date 
était  celle  de  la  Saint-Louis,  fête  du  roi 
(25  août);  le  lieu,  le  palais  du  Louvre, 
dont  un  certain  nombre  de  salles  étaient 
mises  à  la  disposition  des  organisateurs  de 
cette  fête  de  la  paix  et  du  travail. 

Cette  Exposition  de  1819  fut  très-bril¬ 
lante;  1,662  exposants  répondirent  à  l’ap¬ 
pel  du  gouvernement.  Parmi  les  produits 
les  plus  remarquables,  les  tissus  de  laine, 
draps,  cuirs-laines,  cachemires  français 
se  montrent  au  premier  rang;  de  même 
les  tissus  de  soie,  de  fil  et  de  coton;  on 
y  voit  aussi  des  appareils  propros  à  la 
fabrication  du  sucre,  industrie  nouvelle 
créée  par  la  nécessité,  et  A  la  distillation  ; 
les  glaces,  les  cristaux,  les  porcelaines  y 
font  une  excellente  figure;  enfin  on  y 
voit  quelques  machines  agricoles  et  autres, 
des  chefs-d’œuvre  d’horlogerie  et  do  pré¬ 
cision,  et  jusqu’à  un  scaphandre! 

Les  récompenses  sont  nombreuses,  et 
cette  fois  Jacquard  obtient  non-seulement 
une  médaille  d’or,  muis  la  croix. 

Quatre  ans  plus  tard,  conformément  au 
programme,  s’ouvrait  au  mémo  lieu  l’Ex¬ 
position  de  1823,  qui  dura  cinquante 
jours.  Installée  avec  plus  de  faste,  accom¬ 
pagnée  de  fêtes  et  de  cérémonies  variées, 
elle  fut  pourtant  moins  brillante,  ou  point 


do  vue  du  progrès  accompli  dont  elle  était 
l'oxprossion,  que  celle  de  .8«9  aéparto 
do  la  précédente  par  freue  année» 
crise.  Il  y  avait  1.762  «posant»,  augmen¬ 
tation  bien  insignifiante.  Le  roi  »  y  mon¬ 
tra.  Il  parcourut  les  galeries  en  prodi¬ 
guant  les  marques  de  sa  royale  et  peu 
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que  jour  pour  jour. 

L’Exposition  de  1827,  installée  au  Lou¬ 
vre  comme  les  autres,  eut  donc  lieu  sous 
lo  règne  de  Charles  X.  Ce  fut  la  seule, 
et  la  dernière  de  la  Restauration.  Nous 
n'y  remarquons  rien  de  particulier,  que  le 
chiffre  des  exposants  (1,795),  accusant 
une  progression  continue,  mais  plus  fai¬ 
ble  encore  que  la  précédente 

La  monarchie  do  Juillet  décida  que  les 
Expositions  publiques  auraient  lieu  désor¬ 
mais  tous  les  cinq  ans,  à  partir  de  1834. 
Cette  première  exposition  eut  lieu  place  de 
la  Concorde,  les  autres  aux  Champs- 
Élysées  (1839  et  1844).  On  comprend 
pourquoi  la  série  s’arrête  là.  La  progres¬ 
sion  continue  :  l’exposition  de  1834  com¬ 
pte  2,447  exposants;  celle  de  1839,  3,281  ; 
celle  de  1844,  3,960.  —  La  date  de  l’ou¬ 
verture  des  Expositions,  sous  Louis-Phi¬ 
lippe,  était  le  l*rmai,  comme  aujourd’hui, 
mais  par  cette  raison  que  le  l*r  mai  est  le 
jour  de  la  Saint-Philippe,  fête  du  roi. 

L’Exposition  suivante,  celle  de  1849,  eut 
lieu,  comme  les  deux  précédentes,  aux 
Champs-Élysées.  Le  gouvernement  de  la 
République  voulut  lui  donner  un  éclat 
inconnu  jusque-là.  Un  pas  —  tropcourt  — 
fut  fait  dans  le  sens  du  progrès  ;  les  pro¬ 
duits  de  l’Algérie  et  des  colonies,  ceux  de 
l’agriculture  en  général  y  furent  admis 
pour  la  première  fois.  Enfin,  pour  la  pre¬ 
mière  fois  aussi,  l’ouvrier,  le  véritable 
auteur,  eut  part  aux  récompenses,  à  côté 
du  patron,  du  capitaliste  qui,  le  plus  sou¬ 
vent,  fournit  bien  les  moyens  do  faire,  il 
est  vrai,  c’est-à-dire  l’argent,  mais  rien  de 
plus. 

Insister  sur  les  progrès  accomplis  dont 
ces  dernières  Expositions  fournirent  pério- 
diquomont  la  preuve  serait  presque  puéril; 
ou  bien,  s’il  fallait  entrer  dans  les  détails, 
ce  serait  une  question  do  savoir  combien 
do  volumes  y  suffiraient.  N’est-ce  pas  en 
effet  l’époque  de  l’expansion  la  plus  active 
de  la  nouvelle  force  motrice,  la  vapeur 
l’époque  do  la  création  des  chemins  de 
fer,  l’époque  d’enfantement  laborieux  de 
la  télégraphie  électrique?  De  1834  à  1849 
on  peut  dire  que  le  monde  traversa  une  de 
ces  périodes  dotransition  où  toutes  les  forces 
vives  d'une  race  sont  en  mouvement  à  la 
fois  pour  concourir  au  progrès  général 

L'Exposition  française  de  1849  réunit 
4,532  exposants.  1 
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Malheureusement  l’erreur  ou  l’exagé¬ 
ration  économique  do  la  «  protection  du 
travail  national  »  nous  tenait,  en  dépit 
do  nos  Expositions  stimulant  seulement 
dos  concurrents  do  voisinage,  armés  des 
mémos  moyens  et  puisant  aux  mêmes 
sources,  dans  un  état  d'infériorité  relative 
dont  nous  fussions  sortis  depuis  longtemps, 
si  nos  Expositions  avaient  eu  le  caractère 
international.  Sans  doute  le  système  avait 
été  bon,  ne  fùl-cc  que  pour  nous  préparer  à 
la  lutte;  mais  on  ne  se  frotte  pas  d’huile 
pour  refuser  ensuite  de  descendre  daus 
l’arène,  sous  peine  d’être  battu  à  la  pre¬ 
mière  surprise. 

Ces  récriminations  ne  son*,  plus  de  sai¬ 
son  aujourd'hui.  Si  les  nations  s’isolent 
encore  commercialement  par  un  cordon 
sanitaire  de  tarifs  de  douanes  plu  s  ou 
moins  élevés,  du  moins  l'esprit  d’émulation 
les  porte-t-il  à  convier  les  autres  nations 
à  ces  grands  concours  qui  ont  tant  d’in- 
ûuence  sur  le  bien-être  universel. 

A.  Bitard. 

(A  suivre.) 

PETITE  CHRO.NIÛUE 

Un  portrait  de  sa  mère,  par  Henri  Régnault, 
figurera  à  l’exposition  des  beaux-arts,  au  Cbamp- 
de-M&rs.  Ce  portrait  n’a  jamais  été  exposé  jus¬ 
qu ’iei. 

Quatorze  statues  allégoriques  colossales  orne¬ 
ront  la  façade  du  palais  du  Trocadéro.  Ce  sont  : 

Y  Angleterre,  par  M.  Allar;  les  Indes  anglaises , 
par  M.  Cugnot;  Y  Australie,  par  M.  Itoubaud; 

Y  Amérique  méridionale,  par  M.  Bourgeois;  les 
Etats-Unis,  par  M.  Caillé;  la  Suède,  par  M.  J .  Allas- 
seur  ;  la  JYoricége,  parM.  Lcquesne;  Y  Italie,  par 
M.  Marcellin  ;  la  Chine ,  parM.  Captier;  Y  Espa¬ 
gne,  par  M.  Doublemard;  Y  Autriche,  parM.  De- 
loye;la  Hongrie,  parM.  Lafrance;  la  Russie,  par 
M.  Lepère  ;  la  Suisse,  par  M.  Gruyère  ;  la  Belgi¬ 
que,  par  M.  Leroux;  la  Grèce,  par  M.  Delorme;  le 
Danemark ,  par  M.  Marqueste;  la  Perse ,  par 
M.  Cbatrousse;  l’ Egypte,  parM.  Ottin;  le  Por¬ 
tugal,  par  M.  Sanson;  le  Japon,  par  M.  E.  Aize- 
lin;  les  Pays-Bas ,  par  M.  Tournois. 

La  décoration  se  complétera  de  groupes  en 
fonte  symbolisant  les  cinq  parties  du  monde, 
placés  de  chaque  côté  de  la  cascade,  par 
MM.  Falguière,  Malhurin  Moreau,  Aimé  Millet, 
A.  Schœnewerk  et  E.  Delaplancbe  ;  de  groupes 
d’animaux  égarés  dans  le  parterre;  et  enfin  de 
la  Renommée  colossale,  de  M.  Antonin  Mercié, 
surmontant  le  dôme  principal  du  palais.  Cette 
statue  sera  en  cuivre  repoussé  et  mesurera  envi¬ 
ron  4  mètres  de  hauteur.  Le  travuil  de  repousse 
est  exécuté  par  M.  Mauduit.  Inigo  Small. 

La  direction  des  beaux-arts  vient  de  faire  l’ac¬ 
quisition  d’un  objet  des  plus  précieux  ;  c  est  un 
papyrus  égyptien  de  grandes  dimensions.  11 
mesure  8  mètres  50  centimètres  de  longueur  sur 
43  centimètres  de  largeur. 

Lorsque,  il  y  a  environ  trois  ou  quatre  mois, 
ce  papyrus  fut  remis  à  la  direction  des  musées 
du  Louvre,  il  était,  comme  tous  les  papyrus,  en 
forme  de  rouleau,  et  il  s’agissait  de  le  déployer. 

L’opération  a  si  bien  réussi  que  non -seule¬ 
ment  on  est  parvenu  à  le  déployer  dans  toute 
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sa  longuour,  mais  qu’il  a  été  oncoro  possible  de 
reconstituer  en  enllor  lo  toxto  écrit  en  hiérogly¬ 
phes. 

Lo  manuscrit  dont  il  s’agit  est  au  nombre 
d’uno  princesse  nommée  Nedjom,  mère  du 
grand  prèlro  d’Ammon  llor-hor,  lequel  usurpa 
le  pouvoir  royal  à  la  fin  do  la  dynastie  dos  Ram¬ 
sès,  ln  XX*  do  Miinélhon. 

C’est  un  exemplaire  hiéroglyphique  du  Livre 
des  Morts,  formulaire  religieux  bien  connu, 
pour  loquol  il  n’y  a  eu  aucune  restitution  do 
lexlo  à  établir,  car  il  ost  d’une  admirablo  con¬ 
servation.  Il  offre  ccl  intérêt  particulier  qu’on 
peut  conclure  do  certains  indicos  qu’il  a  ôté 
rédigé  nu  moment  même  où  ilor-hor  so  substi¬ 
tua  aux  descendants  légitimes  dos  Ramsès.  11  est 
maintenant  exposé  dans  la  salle  funéraire  du 
musée  égyptien,  au  Louvre. 

Lo  bureau  d’éducation  do  Cincinnati  (États- 
Unis)  consacre  10,000  francs  il  l’organisation  do 
son  exhibition  particulière,  comprenant  lo 
système  scolaire  de  la  cité  et  les  travaux  des 
élèves  à  l’Exposition  universelle. 

LE  TÉLÉPHONE 


On  connaît  bien  ce  vulgaire  tuyau  acous¬ 
tique  dont  une  extrémité  pend  à  hauteur  de 
la  main,  au-dessus  du  bureau  du  directeur, 
du  gérant,  du  chef  de  bureau  ou  du  pa¬ 
tron,  et  dout  l’autre  est  fixée  au  mur  d’une 
pièce  voisiue  ou  située  un  étage  au-dessus 
ou  au-dessous  :  dans  une  espèce  de  petit 
entonnoir  qui  termine  chaque  extrémité 
du  tuyau,  l’un  des  correspondants  parle, 
et  aussitôt  après  qu'il  a  parlé  il  applique 
l’entonuoir  à  sa  meilleure  oreille  pour 
entendre  la  réponse  que  l’autre  ne  peut 
manquer  de  lui  faire  —  s’il  est  là. 

Ces  communicalions  à  courte  portée,  le 
téléphone  les  étend  à  des  distances  énor¬ 
mes  :  on  parle  de  500  kilomètres.  Il  ne  so 
borne  pas  à  transmettre  la  hauteur  des 
sons,  mais  jusqu’au  timbre,  de  manière  à 
faire  reconnaître  à  la  voix  la  personne  qui 
parle  de  si  loin  à  celui  qui  l’écoute.  De 
même,  et  par  les  mémos  raisons,  il  peut 
faire  assister  h  longue  distance  à  un  con¬ 
cert  dont  il  recueille  les  noies  jusque  dans 
leurs  nuances  les  plus  délicates. 

Le  téléphone  n’est  pourtant  pas  un  in¬ 
strument  compliqué.  Il  so  compose,  comme 
le  tuyau  acoustique,  do  doux  petits  ap¬ 
pareils  identiques.  Une  membrane  de  fer 
doux  d’une  extrême  ténuité  est  placée  dans 
l’entonnoir;  vient  ensuite  une  tige  d’acier 
aimantée,  placée  derrière  la  membrane  et 
perpendiculaire  à  celle-ci.  Colle  tigo  d'u- 
cier  supporte  une  toute  petite  bobine  de 
fil  de  cuivre  qui  se  trouve  ainsi  tout  près 
de  la  membrane.  Une  boite  de  bois,  plus 
ou  moins  élégante,  enferme  le  tout  :  tel 
est  l’instrument  dans  su  simplicité. 

Les  deux  appareils  sont  reliés  pur  un  fil 
métallique  auquel  on  peut  donner  lu  Ion- 
I  gueur  qu'on  voudra.  Que  si  une  personne 
porte  1*1111  de  ces  appareils  à  su  bouche  et 


parlo,  los  vibrations  sonores  produites  par 
sa  parole  so  transforment  dans  1  apparei 
on  vibrations  magnétique®  et  électriques, 
puis,  transmises  au  moyen  du  fil  métalli¬ 
que  à  l'appareil  opposé,  se  transforment 
à  nouveau  dans  celui-ci  eu  vibrations  so¬ 
nores  que  recueillera  aisément  la  personne 
qui  aura  cet  autre  appareil,  dans  ce  cas 
récepteur,  appliqué  A  l’oreille. 

Mais  comment  cette  personne  sera-t-elle 
avisée  qu’il  faut  prêter  l’oreille?  Quant  à 
ce  point,  nous  devons  avouer  que,  jus¬ 
qu'ici,  l’inventeur  du  téléphone  n’a  rien 
trouvé  qui  corresponde  au  sifflet  d’aver¬ 
tissement  du  tuyau  acoustique;  cependant 
nous  serions  bien  étonnés  que  ce  perfec¬ 
tionnement  nécessaire  lardât  beaucoup. 

L’inventeur  du  téléphone  est  un  savant 
écossais,  M.  Alexandre  Grah&m  Bdl,  fils 
du  professeur  Bell  d’Édimbourg,  avec  le¬ 
quel  il  s’est  longtemps  consacré  à  l’ensei¬ 
gnement  des  sourds-muets.  Dans  cet  ordre 
de  travaux,  M.  Bell  est  parvenu  à  faire 
parler  une  sourde-muette,  sa  pupille,  de¬ 
venue  sa  femme;  et  c'est  précisément  par 
les  expériences  auxquelles  le  conduisit 
celte  tentative  audacieuse,  couronnée  de 
succès,  que  l’idée  du  téléphone  lui  fut 
inspirée. 

M.  Bell,  aux  Élals-Uuis  depuis  1871, 
était  professeur  de  physique  à  New-York 
lors  des  fêles  du  centenaire  de  l'Indépen¬ 
dance  américaine  et  de  la  grande  Exposi¬ 
tion  de  Philadelphie,  où  figura  modeste¬ 
ment,  dans  le  compartiment  des  appareils 
do  transmission  télégraphique  de  la  sec¬ 
tion  américaine,  le  téléphone  sous  sa  pre¬ 
mière  forme  un  peu  abrupte,  qui  lui  don¬ 
nait  un  faux  air  de  bilboquet.  Mais,  aux 
premières  explications  des  efTels  de  l’ap¬ 
pareil,  la  curiosité  était  trop  excitée  pour 
que  des  expériences  publiques  n’eussent 
pas  lieu. 

Les  premières  expériences  portèrent 
sur  un  rayon  peu  étendu,  assez  toutefois 
pour  surprendre,  pour  frapper  d’admira¬ 
tion  les  témoins  du  phéuomène  :  l'appa¬ 
reil  transmetteur  resté  au  centre  de  l’ex¬ 
position,  le  récepteur  fut  emporté  à  l’au¬ 
tre  extrémité  do  lu  ville  et  uuo  conversa¬ 
tion  animée  s  établit  entre  les  porsonues 
situées  à  cos  deux  points  éloigués. 

Une  autre  oxpôrience  eut  liou  ensuito, 
au  moyen  d’un  des  fils  du  télégraphe  qu  ou 
détourna  un  moment  de  ses  occupations 
habituelles,  pour  établir  uue  correspon¬ 
dance  entre  Philadelphie  et  New-York, 
d’une  station  à  l’autre.  Elle  réussit  plei¬ 
nement.  Nous  pouvouseucore  citer,  parmi 
les  expériences  fuites  par  M.  Bellaux  États- 
Unis,  celle  du  Salem  (Massachussetts)  ù  Bos¬ 
ton,  dans  laquelle  une  conversation  s’éta¬ 
blit  de  lu  manière  lu  plus  nette  eutre  des 
personnes  séparées  par  une  diatauce  de 
22  kilomètres;  enfin  celle  de  Boston  à 
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North-Conway  (230  kilomètres),  dont  lo 
résultat  no  fut  pas  moins  merveilleux. 

Do  retour  en  Angleterre  en  1877, 
M.  A.  Graham  Bell  adressait  à  la  Société 
des  ingénieurs  civils  et  à  l’Académie  des 
sciences  deux  téléphones.  En  septembre 
suivant.  M.  Bréguet  présentait  à  la  docte 


Personne  parlant. 


assemblée  un  rapport  enthousiaste  sur  cet 
appareil,  tandis  que  M.  Niaudet  s’en  con¬ 
stituait  le  parrain  à  la  Société  des  ingé¬ 
nieurs  civils.  Des  expériences  nombreuses 
furent  faites,  notamment  entre  les  stations 
de  Paris  et  de  Saint-Germain-en-Laye, 
puis  entre  Paris  et  Mantes,  à  1  aide  dTin 


III  télégraphique.  Cos  expériences  donnè¬ 
rent  d'oxcollcnts  résultats. 

On  fit  alors  dos  conférences  sur  lo  télé¬ 
phone,  avec  accompagnement  d  expérien¬ 
ces!  mais  ici,  avec  un  auditoire  assez  nom¬ 
breux  et  fort  jaloux  do  ce  «  droit  qu’à  la 
porte  on  achète  on  entrant  »,  il  y  eut  géné¬ 
ralement  des  mécomptes.  De  mémo  dans 
les  réunions  de  diverses  sociétés  scicn ti ti¬ 
ques,  soit  par  lo  défaut  d'habitude  des 
personnes  se  servant  de  l’appareil,  soit  par 
défaut  do  silence;  car  c’est  un  point  qu’il 
ne  faut  pas  oublier  :  le  téléphone  no  se 
fait  pas  entendre  clairement  à  l’oreille  des 
gens  qui  se  disputent;  les  vibrations  so¬ 
nores  qui  se  produisent  dans  le  voisinage 
de  la  minco  membrane  métallique  1‘ulTec- 
tent  aussi  bien  que  celles  qui  lui  sont 
1  transmises  par  le  fil  conducteur,  et  il  en  ré- 
,  suite  une  confusion  do  sons  inintelligibles. 

Dans  sa  séance  du  2  novembre  1877,  la 
■  Société  de  physique  s’occupait  du  télé¬ 
phone;  un  grand  nombre  de  professeurs,  et 
les  plus  éminents  parmi  ceux-ci,  y  as¬ 
sistaient.  Le  malheureux  petit  appareil 
éprouva-t-il  quelque  émotion  en  présence 
de  celte  assistance  imposante?  Tout  ce  que 
nous  pouvons  dire,c’estqu’il  faillit  se  com¬ 
promettre  par  la  mollesse  avec  laquelle 
il  s’exécuta  pour  transmettre  simplement 
au  premier  étage  les  sons  proférés  au  rez- 
de-chaussée.  Bien  entendu,  il  prit  sa  rc- 


vanche  dans  les  occasions  qui  lui  furent 
offertes  depuis. 

Do  Paris,  lo  téléphone  se  répandit  dans 
les  départements.  Nous  n’y  insisterons  pas. 
Mais  nous  devons  rappeler  les  expériences 
do  transmission  électrique  qui  eurent  lieu 
à  travers  la  Manche  en  janvier  1878, 


Personne  écoutant. 

lesquelles  avaient  été  précédées  d'expé¬ 
riences  semblables  entre  Douvres  et  Jersey. 
Ces  tentatives  obtinrent  un  succès  relatif, 
c’est-à-dire  que  le  son  de  la  voix  est  bien 
transmis  d'un  point  à  l’autre  par  le  moyen 
du  câble  électrique  sous-marin,  mais  il 
ne  parvient  que  considérablement  affaibli 


Un  téléphoné. 


dans  l’appareil  récepteur.  Cependant  il  y 
a  là  certainement  l’indice  que  le  téléphone 
60us-marin  est  mieux  qu’un  rêve  et  que 
sou  succès  définitif  n’est  plus  qu’une  af¬ 
faire  de  temps  et  de  perfectionnements. 

Quelques-uns  des  perfectionnements 
nécessaires,  ayant  pour  objet  de  renforcer 
le  son ,  ont  déjà  été  apportés  à  l’instrument , 
notamment  par  M.  Pollard,  officier  de  la 
marine  française,  et  par  MM.  Saliet  et 
Trouvé.  Nous  reviendrons  sur  cette  ques¬ 
tion  des  perfectionnements  et  des  modi¬ 
fications  du  téléphone  Bell,  dont  quel¬ 
ques-uns  extrêmement  curieux,  et  nous 
examinerons  par  la  même  occasion  dans 
quelle  mesure  les  réclamations  de  priorité 
opposées  à  M.  A.  Graham  Bell  sont  fon¬ 
dées,  quant  à  1  invention  de  l’étonnant  ap¬ 
pareil  dont  il  est  bien  l’inventeur  dans 
tous  les  cas. 


Constatons  eu  terminant  que  l’usage 
du  téléphone  s'est  répandu  déjà  avec 
une  étonnante  rapidité.  Dès  la  lin  de  1876, 
il  y  en  avait  cinq  qui  fonctionnaient  en 
Amérique  :  une  compagnie  do  bateaux  à 
vapeur  s'en  servait  dès  lors  pour  la  trans¬ 
mission  dos  ordres  à  une  distance  de 
5  milles.  L’Angleterre,  la  Franco  et 
l’Allemagne  eu  ont  consacré  la  pratique 
dans  des  circonstances  où  son  utilité  est 
d'autant  plus  grande  qu’il  ne  saurait  être 
remplacé  par  rien  d’équivalent. 

Voici  à  ce  propos  ce  que  nous  lisons 
dans  l 'Écho  du  Nord  rendant  compte  d’ex¬ 
périences  téléphoniques  faites  daus  les 
mines  de  Ferfay  le  5  mai  s  1878  ; 

«  Il  s’agissait  principalement  d’étudier 
l’emploi  possible  des  téléphones  dans  les 
charbonnages.  L’essai  a  pleinement 
[  réussi.  Les  interlocuteurs  placés  les  uns  j 


au  haut,  les  autres  au  fond  d’un  puits, 
ont  pu  correspondre  aisément  à  une  dis¬ 
tance  de  350  mètres  ;  un  air  de  musique 
a  été  joué  et  aucune  note  n’a  échappé 
aux  oreilles  qui  devaient  lo  recueillir. 
Toutefois  on  a  constaté  qu’ou  entendait 
beaucoup  mieux  sur  le  sol  que  sous  le 
sol.  La  cause  de  cette  déperdition  du  son 
est  expliquée  par  la  submersion  du  câble 
qui,  dans  les  mines,  reçoit  perpétuelle¬ 
ment  l’eau  des  cuvelages.  » 

Enfin,  à  la  suite  d’expériences  faitos 
lo  31  mars  dernier,  la  compagnie  Paris- 
Lyon-Méditerranée  décidait  l’installation 
d'appareils  téléphoniques  daus  toutes  les 
gares  importantes  de  son  réseau. 

_ _  A.  B. 

Le  çérant  :  A.  Uitard 


Scaau*.  —  lmp.  Chahaim  et  Fiu. 
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Chinois  sont  nu  fait  dos  inventions  des 
/torfo7rr.nI’Occidenl,dont  ils  acceptent  vo¬ 
lontiers  les  leçons,  mais  dont  ils  repous¬ 
sent  autant  que  possiblo  les  marchan¬ 
dises. 

Sans  doute  l’empire  du  Milieu  a  acheté 
à  l’Europe  dos  canons,  des  bateaux  à  va¬ 
peur,  des  machines  do  toute  sorte,  mais 
surtout  à  titre  do  modèles  j  il  lui  a  mémo 
demandé  des  instructeurs  pour  ses  ou¬ 
vriers,  principalement  à  la  Franco.  Au¬ 
jourd’hui  canons  et  machines  sont  fabri¬ 
qués  en  Chine  par  d'habiles  ouvriers 
chinois,  et  les  Européens  en  sont  pour 
leurs  frais  d’initiation. 

Quant  aux  chemins  de  fer,  en  1 874,  un 
journal  de  Shanghaï,  le  Hwei  Pao ,  faisait 
valoir,  pour  en  repousser  l’introduction 
immédiate  en  Chine,  des  considérations 
économiques  d’une  véritable  valeur,  que 
nous  ne  pouvons  exposer  ici  parce  qu'elles 
appellent  la  discussion,  mais  qui  prouvent 
qu’il  y  a  autre  chose  dans  cet  ostracisme 
qu’un  entêtement  aussi  ridicule  qu’opi¬ 
niâtre.  Cependant,  comme,  malgré  l’op¬ 
position  de  la  presse  et  l’interdiction  for¬ 
melle  du  gouvernement,  un  chemin  de 
fer  a  fonctionné  en  Chine,  il  nous  paraît 
intéressant  d’en  raconter  sommairement 
l’histoire. 

Le  bruit  courait  déjà,  à  l’époque  dont 
nous  venons  de  parler,  car  le  Hwei  Pao  y 
fait  allusion,  qu’une  compagnie  anglaise 
s’était  formée  à  Shanghaï  pour  la  con¬ 
struction  et  l’exploitation  d’une  courte  li¬ 
gne  ferrée  mettant  cette  ville  en  commu¬ 
nication  avec  Woosung,  à  l'embouchure 
du  Hwangpoo.  La  ligne  fut  construite  en 
effet  sur  un  terrain  acheté  soi-disant  pour 
y  établir  une  route  carrossable.  La  «  route 
carrossable  »  terminée,  on  y  posa  des 
rails,  puis  on  fit  venir  d'Angleterre  une 
petite  machine  d’allures  fort  modestes;  en¬ 
fin  le  chemin  de  fer  de  Shanghaï  à  Woo¬ 
sung  était  ouvert  au  trafic  en  avril  1876. 
Le  24  mai  suivant,  le  service  était  sus¬ 
pendu  par  la  menace  d’un  soulèvement 
populaire.  Le  «  cheval  de  fer  et  de  feu  » 
avait  eu  la  maladresse  d’écraser  quelques 
fanatiques,  poussés,  dit-on,  au  suicide  par 
les  mandarins,  furieux  de  l’audace  des 
Occidentaux.  Après  bien  des  démarches 
inutiles,  qui  durèrent  plusieurs  mois,  le 
service  fut  pourtant  repris,  et  les  ingé¬ 
nieurs  anglais  s’imaginaient  déjà  couvrir 
bientôt  de  lignes  ferrées  le  sol  de  l’em¬ 
pire,  tant  le  succès  de  la  première  était 
grand,  son  exploitation  fructueuse,  lors¬ 
qu'un  coup  soudain,  parfaitement  inat¬ 
tendu,  vint  les  arracher  à  ce  beau  rêve. 

Le  29  novembre  1877,  par  ordre  su¬ 
prême,  le  chemin  de  fer  de  Shanghaï  à 
Woosung  cessait  de  fonctionner.  Les  lo¬ 
comotives  étaient  démontées,  les  rails  ar¬ 
rachés  du  sol  et  le  tout  embarqué  pour 


nie  do  Formoso.  Les  ingénieurs,  les  mé¬ 
caniciens  et  les  employés  recevaient  leurs 
passoporls  pour  l’Europe,  avec  injonc¬ 
tion  de  déguerpir  vans  retard.  —  Le  che¬ 
min  de  fer  avait  vécu  on  Chine. 

H  y  a  plus  encore,  cependant  :  le  der¬ 
nier  courrier  do  lTndo-Chiad  nous  ap¬ 
prend,  on  effet,  que  le  gouvernement 
chinois  vient  de  faire  arracher  do  leurs 
poteaux  les  fils  télégraphiques  établis 
sur  la  ligne  proscrite. 

Maintenant,  si  l’on  veut  juger  l'inci¬ 
dent  avec  impartialité,  il  faut  se  rappeler 
que  la  ligne  de  Shanghaï  à  Woosung  avait 
été  établie  au  mépris  de  la  défonse  caté¬ 
gorique  du  gouvernement,  à  ce  point 
qu  oû  avait  dissimulé  jusqu’à  la  fin  l’u¬ 
sage  auquel  on  destinait  la  prétendue  route 
carrossable  en  construction.  C’était  là  un 
grief  sérieux,  et  nous  n’avons  aucun  be¬ 
soin  de  nous  occuper  de  l’antagonisme  qui 
existe  en  Chine,  à  un  degré  dont  nous  ne 
nous  doutons  pas,  entre  les  fonctionnai¬ 
res  et  la  population  agricole  et  industrielle, 
pour  expliquer  l’insuccès  final  du  premier 
chemin  de  fer  chinois. 

—  Mais  pourquoi,  objectera-t-on,  legou- 
vernement  du  Céleste  Empire  a-t-il  laissé 
fonctionner  pendant  dix-huit  mois,  sans 
rien  dire,  cette  ligne  condamnée? 

—  Peut-être  pour  que  les  plus  intelli¬ 
gents  de  ses  ouvriers  eussent  le  temps  de 
s’instruire.  Si,  comme  on  l’assure,  ce  sont 
des  Chinois  qui  ont  démonté  les  locomo¬ 
tives  de  Shanghaï,  il  est  hors  de  doute 
qu’ils  sont  capables  de  les  remonter,  et 
par  suite  d’en  construire  d'autres.  —  Mais 
ne  croyez  pas  que  la  Chine  ait  renoncé 
aux  chemins  de  fer. 

Adolphe  Bitàrd. 
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systèmo  universel  de  poids,  de  mesures  et  de 
monnaie*; 

Un  congrès  international  pour  I  unification 
du  numérotage  métrique  des  fils  do  toute 
provenance; 

Un  congrès  international  de  la  propriété 
industrielle  et  artistique; 

.  Un  congrès  international  des  institutions  de 
prévoyance; 

Un  congrès  philologique; 

Un  congrès  des  économistes  européens; 

Un  congrès  météorologique; 

Un  congrès  du  club  alpin-français; 

Un  congrès  de  réglementation  internationale 
des  épizooties  ; 

Un  certain  nombre  d’autres  en  préparation. 
Conférences  sur  l’hygiène  ; 

Conférences  sur  le  service  médical  désarmée* 
en  campagne; 

Conférences  sur  l’anatomie  analytique. 

Dans  sa  séance  du  6  mars  dernier,  la  Société 
de  géographie  a  décidé  que,  contrairement  à 
l’usage  traditionnel,  la  distribution  solennelle 
des  prix  décernés  par  cette  Société  aura  lieu 
dans  une  séance  extraordinaire  tenue  pendant 
la  durée  de  l’Exposition  universelle,  lors  de 
l’inauguration  de  l’hôtel  de  la  Société  de 
géographie. 

La  grande  médaille  d’honneur  sera  décernée 
à  M.  Henry-M.  Stanley.  Une  autre  grande 
médaille  sera,  par  extraordinaire,  accordée  à 
M.  Vivien  de  Saint-Martin  pour  l’ensemble  de 
ses  travaux  géographiques. 

La  médaille  d'or  du  prix  Logerot  sera  décer¬ 
née  au  Dr  Harmand,  médecin  de  la  marine, 
pour  deux  voyages  dans  la  vallée  du  Mékong! 
terminés  par  une  traversée  des  montagnes 
encore  inexplorées  de  l’intérieur. 

La  Société  de  géographie  a  reçu,  il  y  a  quel¬ 
ques  jours,  un  magnifique  buste  de  M.  Henry- 
M.  Stanley.  Ce  buste,  destiné  à  orner  la  salle 
des  sciences  de  cette  société,  est  dû  au  ciseau 
de  M"8  Charlotte  Dubray,  qui  réside  en  ce  mo¬ 
ment  à  Londres;  il  figurera  à  l’Exposition  uni¬ 
verselle. 


Il  vient  de  se  créer,  sous  le  patronage  de 
MM.  Teisserencde  Bortot  Bardoux,  et  sous  la  pré¬ 
sidence  de  M.  le  sénateurKrantz,  uno  association 
qui  se  propose  d’organiser  pour  les  musées  et 
usines,  pour  les  Expositions  e»  notamment  pour 
celle  de  1878,  dos  séries  d’excursions  pondant 
lesquelles  les  auditeurs,  réunis  autour  d’un 
démonstrateur  éclairé,  recevront  de  lui  des 
explications  sur  les  établissements  qu’ils  visi¬ 
teront. 

Ces  conférences,  dans  leBquollos  les  appli¬ 
cations  pratiques  soront  le  oomiuentuiro  pitto¬ 
resque  et  vivant  do  la  leçon  enseignée,  nous 
paraissent  une  heureuse  idôo;  nous  souhaitons 
de  lu  voir  réussir  auprès  du  publio. 

De  nombreux  congrès  sont  dôjù  on  voie  d’or¬ 
ganisation  pour  l’Exposition  universelle  do  1878, 
et  en  instance  pour  obtenir  dans  les  salles  du 
palais  du  Trocadéro  un  accueil  qui  ne  leur  fera 
pas  défaut.  Ce  sont,  entre  uutres  : 

Un  congrès  international  ugricole; 

Un  congrès  international  d’hygiène  publique; 

Un  congrès  international  pour  l’adoption  d’un 


Les  journaux  du  Nord  annoncent  que  le  con¬ 
seil  municipal  de  Lille  a  décidé  qu’il  faciliterait 
l’envoi  à  l’Exposition  universelle  d’ouvriers  dé¬ 
signés  par  l’administration  municipale  sur  la 
présentation  des  chambres  syndicales,  des 
sociétés  scientifiques  et  industrielles.  Afin  que 
les  observations  faites  sur  place  ne  demeurent 
pas  personnelles  et  qu’elles  profitent  à  tous,  les 
travailleurs  envoyés  à  Paris  aux  frais  de  la 
ville  devront  prendre,  par  écrit,  l’engagement 
de  consigner  leurs  observations  dans  un  rapport 
raisonné  qu’ils  soumettront  à  la  municipalité. 

Le  projot  d’élever  un  monument  à  la  mémoire 
de  Claude  Bernard  a  été  accueilli  en  Angleterre 
avec  la  plus  vivo  sympathie,  et  il  s’est  formé 
aussitôt  à  Londres  un  sous-comité  chargé  de 
recevoir  des  souscriptions  pour  cet  objet.  Cette 
sous-commission  se  compose  des  docteurs  sir 
Jamos  Pagot,  Ernest  Hart,  Sanderson,  Hum- 
phry,  Michel  Foster  et  du  professeur  Yeo. 

Les  principaux  propriétaires  et  directeurs  do 
journaux  dos  Etats-Unis,  conformément  à  l’idéo 
énnse  par  MM.  Wiley,  do  New-York,  Lca  de 
Philadelphie  et  Prang,  de  Boston,  préparent 
uno  exhibition  spéoialo  et  complète  de  la  presse 
américaine  a  l'Exposition  universelle ,  laquelle 
comprendra  dos  spécimens  des  plus  importantes 
publications  périodiques  et  autres  parues  denuis 
la  fondation  des  États- U.às.  Imoo  SmalI 
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LE  PHONOGRAPHE 

Nous  avons  dit  un  mot  des  diverses  ten¬ 
tatives  faites  pour  perfectionner  le  télé¬ 
phone  deM.  Graham  Bell,  principalement 
dans  le  but  d'y  renforcer  le  son  réfléchi 
ou  transmis.  Le  phonographe  n’est  pas. 
à  proprement  dire,  un  perfectionnement, 
ma  s  plutôt  une  transformation  radicale 
du  téléphone.  Sou  objet  n'est  pas  de  trans¬ 
porter  le  son  de  sa  source  à  une  distance 
plus  ou  moins  éloignée,  mais  de  l’enre¬ 
gistrer,  de  le  clicÂer,  comme  fait  d'uue 
image  la  plaque  photographique,  pour  le 
reproduire,  à  la  volonté  de  l’opérateur, 
dans  une  heure,  demain,  dans  dix  ans, 
peut-être  davantage  et  presque  autant  de 
fois  que  la  fantaisie  lui  en  prendra. 

Si  l’espace  est  vaincu  par  le  téléphone, 
comme  il  l’était  déjà,  d’une  manière  diffé¬ 
rente,  par  le  télégraphe  électrique,  c’est  le 
lempsqui  est  vaincu  par  le  phonographe; 
et  en  vérité  on  se  demande  où  l’homme 
s’arrêtera  dans  une  pareille  voie,  s’il  y  j 
persévère  :  cela  devient  effrayant;  —  pas 
pour  nous  toutefois. 

Le  phonographe  nous  vient  d'Amérique. 

Il  y  a  deux  mois  à  peine,  l’Europe  ignorait 
même  qu’il  pût  être  inventé.  Après  avoir 
émerveillé  l’Angleterre,  à  qui  il  renvoya 
l'écho  du  God  save  the  queen  de  manière 
à  l’enthousiasmer,  après  avoir  répété  à 
satiété  une  phrase,  apprise  à  New-York  et 
reproduite  vingt  fois  dans  le  cours  de  la 
traversée,  devant  la  Société  des  mécaniciens 
télégraphistes  et  la  Société  de  physique 
de  Londres,  et  accompli  beaucoup  d’au¬ 
tres  exploits  du  même  genre,  le  phonogra¬ 
phe  passa  la  Manche.  Le  il  mars  187S, 
il  était  admis  à  a  présenter  ses  compli¬ 
ments»  à  l’Académie  des  sciences,  sous  le 
patronage  de  M.  du  Moncel. 

Qu'on  veuille  bien  croire  que  nous 
n’exagérons  rien  quand  nous  parlons  de  la 
manifestation  polie  par  laquelle  le  curieux 
instrument  reconnut  l’honneur  que  lui 
faisaient  les  membres  de  notre  Académie 
des  sciences.  II  est  acquis  à  l’histoire,  en  ef¬ 
fet,  gràceaux  Comptes  Rendus,  que  le  pho¬ 
nographe,  soufflé  par  son  inventeur,  bien 
entendu,  prononça  distinctement  les  pa¬ 
roles  suivantes,  daus  l'occasion  mémora¬ 
ble  à  laquelle  nous  faisons  allusiou  :  «  Le 
phonographe  présente  ses  compliments  à 
l’Académie  des  sciences.  » 

—  Mais  comment  cela?  Quel  est  cet 
étrange  instrument? 

—  Nous  y  voici. 

Le  phonographe  se  compose,  comme  le 
téléphone,  d'un  appareil  récepteur  et  d’un 
transmetteur,  entre  lesquels  so  trouve 
l’appareil  enregistreur,  l'Ame  do  l’instru¬ 
ment.  «  L’appareil  récepteur,  dit  un  do 
nos  plus  émineuts  confrères,  M.  A.  Ver- 
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nier,  ert  un  tube  courbé,  à  l>xtréinito  du¬ 
quel  il  y  a  un  entounoir  dans  lequel  on 
parle.  Au  bout  du  récepteur,  il  y  a 
ouverture  de  deux  pouces  environ  de  dia¬ 
mètre  fermée  par  un  diaphragme  ou  disque 
métallique  extrêmement  mince,  qui  vibre 
avec  une  grande  facilité. 

i  Au  centre  de  ce  diaphragme  est  fixée 
une  aiguille  d’acier  qui  se  meut  en  même 
temps  et  de  la  même  manière  que  le  cen¬ 
tre  du  diaphragme.  Cet  appareil  est  posé 
sur  une  table  et  placé  juste  en  face  de 
l'enregistreur.  Ce  second  appareil  est  un 
cylindre  de  brome,  qui  a  environ  quatre 
pouces  de  longueur  et  quatre  pouces  de 
diamètre,  et  dont  la  surface  porte  des  rai¬ 
nures  en  forme  d’hélicejil  y  a  environ 
dix  de  ces  rainures  hélicoïdales  par  pouce, 
ce  qui  fait  quarante  pour  la  longueur  en¬ 
tière  du  cylindre.  La  longueur  totale  de 
cette  rainure  est  de  pieds;  si  on  l’éten¬ 
dait  sur  une  ligne  continue  horizontale, 
c’est  là  environ  la  distauce  qu’elle  couvri¬ 
rait. 

«  Le  cylindre  couvert  de  ces  rainures,  en 
forme  de  vis,  est  monté  sur  un  axe  hori¬ 
zontal,  et  l’aiguille  de  l’appareil  récepteur, 
placée  comme  nous  l'avons  dit  au  centre 
du  diaphragme  vibrant,  s'y  appuie  légère¬ 
ment.  Le  cylindre  est  aiusi  disposé  que  l’ai¬ 
guille  porte  dans  la  rainure  et  que  le  cylin¬ 
dre  peut  être  animé,  par  un  mouvement 
d'horlogerie,  d'un  mouvement  de  rotation, 
en  même  temps  que  d’un  mouvement  de 
translation  horizontale ,  de  telle  sorte  que 
l’aiguille  reste  toujours  engagée  dans  la 
rainure  de  l’enregistreur.  11  u’est  pas  bien 
difficile  d’imaginer  comment  les  deux  mou¬ 
vements  de  rotatiou  et  de  translation  se 
combinent  pour  obteuir  cet  effet. 

«  Que  faut-il  doue  pour  enregistrer  les 
vibrations  de  l’aiguille?  Il  faut  que  le  tond 
de  la  raiuure,  dout  les  diverses  parties  pas¬ 
sent  successivement  devant  l’aiguille  vi¬ 
brante,  reçoive  en  quelque  sorte  l’empreinte 
de  la  vibration,  que  les  oudes  sonores  s’y 
dessiueut,  qu’elles  y  tracent  uue  courbe 
formée  de  parties  successivement  ascen¬ 
dantes  et  descendantes.  Pour  cela,  ou  s’ar¬ 
range  pour  que  l’aiguille,  en  vibrant,  exerce 
nue  légère  pression  sur  une  feuille  miuce 
d’étain  :  cette  feuille  qui  enveloppe  tout  le 
cylindre  est  inélastique,  elle  reçoit  uue  sorte 
d’impression,  chaque  oscillation  de  l’ai¬ 
guille  y  produit  un  creux,  une  sorte  de  pe¬ 
tite  vallée. 

«  Quand  le  cylindre  a  achevé  sa  course, 
toutes  les  paroles  prononcées  dans  le  récep¬ 
teur  se  sont  imprimées  daus  la  longue  rai¬ 
nure  hélicoïdale;  celle-ci  a  reçu  une  sorte 
de  gravure  naturelle,  et  les  moindres  in¬ 
flexions  de  cette  gravure  ont  leur  impor¬ 
tance,  puisqu’elles  sont  la  trace  perma¬ 
nente  d  uue  oude  sonore.  Si  le-  sous  ont  été 
forts,  les  marques  sorout  profondes;  s’ils 
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ont  été  léger*. elles  seront  plu*  légère*  ;  ta 
petite  vague  linéaire  truc**  par  l'aiguille 
dans  l’étain  sera  l  image  fidèle  dea  vague* 
sonores. 

•  Je  ne  sais  si  j*ai  bien  fait  comprendre 
le  principe  de  cet  appareil  enregistreur; 
il  faut  le  cousidérer  comme  une  véritable 
impression,  durable  et  immuable,  de  tout 
ce  qui  peut  sembler  le  plus  difficile  à  fixer 
de  la  voix.  Il  ne  reste  plus  qu'à  expliquer 
comment  cette  impression  peut  être  utilisée 
pour  reproduire  les  mêmes  sous  que  ceux 
qui  Tout  produite.  C’est  ce  qui  se  tait 
dans  le  troisième  appareil,  dans  le  trans¬ 
metteur. 

«  11  faut  se  figurer  un  tambour  conique 
métalliqueavec  la  grande  extrémiiéou  verte 
et  la  petite  extrémité  de  deux  pouces  de  dia¬ 
mètre  recouverte  en  papier.  CV'vaut  ce  dia¬ 
phragme  en  papier  est  uu  léger  ressort  en 
acier  vertical  et  terminé  par  une  aiguille 
qui  ressemble  à  celle  du  diaphragme  du 
récepteur.  Le  ressort  est  mis  en  rapport 
avec  le  diaphragme  en  papier  du  trans¬ 
metteur.  au  moyen  d’un  fil  de  soie  conve¬ 
nablement  tendu. 

•  Cet  appareil  est  placé  dovaut  le  cylin¬ 
dre  du  récepteur.  Les  choses  sont  dispo¬ 
sées  de  telle  manière  que  l'aiguille  de 
l’appareil  transmetteur  recommence  exac¬ 
tement  la  même  course  que  celle  de  l’ai¬ 
guille  du  diaphragme  récepteur.  La  poiute 
d'acier  suivra  la  poiute  ondule*  qui  se 
déroulé  devaut  elle;  elle  vibrera  et  recom¬ 
mencera  dans  le  même  ordre  tous  les 
mouTemeuts  qui  se  sont  imprimés  sur  la 
trace  qui  lui  est  marquée. 

•  Des  vibrations  se  communiqueront 
au  diaphragme  de  papier,  et  il  en  résul¬ 
tera  uue  sérié  d'eudes  souores  tout  à  tail 
semblables  à  celles  qui  oui  été  imprimée* 
sur  la  feuille  d'étaiu.  Ou  entendra,  chose 
merveilleuse,  sortir  des  mots  du  tambour 
couique,  altérés  cependant  et  empreints 
d'uu  timbre  métallique.  Si  le  cylindre  se 
meut  la  seconde  fois  plus  lentement  que  la 
première,  la  voix  gagnera  eu  gravité;  s’il  se 
meut  plus  vite,  elle  deviendra  plus  aiguë, 

«  Tel  est  exactement  l'appareil  de 
M.  Edison;  on  comprend  que  le  phono¬ 
graphe  est  uu  instrument  bien  autrement 
délicat  que  le  téléphone;  il  doit  être  con¬ 
struit  avec  la  précision  d’une  rnoutre;  U 
tout  que  le  mariage  entre  le  mouveuieut 
vibratoire  des  aiguilles  soit  du  récepteur, 
soit  du  transmetteur  avec  la  raiuure  hé¬ 
licoïdale  du  oyliudre  se  tasse  arec  une 
admirable  précision  ;  l’aiguille  qui  im¬ 
prime  la  voix  doit  avoir  uu  mouvement 
aussi  doux  quo  facile;  d'aiguille  qui  la 
recueille,  si  je  puis  me  servir  de  ee  mot, 
doit  presser,  tuais  aussi  légèrement  que 
possible,  sur  la  petite  surtaoo  ondulée  qui 
lui  imprime  la  vibration  qui  so  méta¬ 
morphose  eu  vibraiious  souores...  • 
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L'opérateur  gravant  par  la  parole  un  cliché  puonograpuiquk. 


LE  PHONOGRAPHE  D  EDISON  SERVANT  A  REPRODUIRE  LA  PAROLE 


L’  A  PPA  R  E  IL. 


L’OPÉRATECn  FAISANT  RÉPÉTER  PAR  L'APPAREIL  LES  PAROLES  GRAVÉES  SC»  LE  CLICIÉ. 


On  s’esl  livré  sur  le  phonographe  aux 
expériences  les  plus  bizarres,  un  peu  pour 
s’assurer  que  les  effets  qu’il  produisait 
n’étaient  dus  à  aucune  supercherie  de  l’o¬ 
pérateur  ,  car  nous  devons  avouer  que 
celui-ci  fut  quelque  temps  soupçonné  de 
ventriloquie.  C’est  ainsi  que  la  Société 
d’encouragement ,  dans  sa  séance  du 
22  mars  1878,  a  eu  le  spectacle  des  expé¬ 
riences  suivantes,  exécutées  avec  tout  le 
succès  désirable. 

L’opérateur  a  cliché  un  solfège  qui  a 
été  rendu  avec  le  plus  grand  succès  pur 
l’instrument.  Puis  il  a  uccélérô  la  vitesse 
de  rotation  du  cylindre.  Toutes  les  notes 
ayant  été  rendues  plus  aiguës,  lu  loi  des 
intervalles  musicaux  n  u  point  été  con¬ 
servée,  et  celle  seconde  fois  le  phouogru- 
phe  a  chanté  faux. 

''Après  avoir  cliché  une  phrase  française, 
l’opérateur  u  luit  repasser  lu  tiare  de  la 


môme  manière  que  s’i-l  voulait  faire  parler 
le  phonographe,  mais  eu  môme  temps  il 
a  prononcé  une  phrase  anglaise  dans  son 
cornet;  ceci  fait,  il  a  tourné  la  manivelle, 
et  le  tracé  complet  a  défilé.  Alors  toutes 
les  personnes  qui  se  trouvaient  dans  la 
salle  des  séauces  ont  pu  entendre  un  mé¬ 
lange  des  deux  phrases.  En  s’approchant 
de  l’appareil,  un  auditeur  attentif  pouvait 
suivre  la  phrase  française,  taudis  qu’un 
autre  suivait  la  phrase  anglaise. 

Ou  n’en  finirait  pas  si  l'on  voulait  citer 
toutes  les  expériences  fantaisistes  dout  le 
phonographe  a  été  l'objet.  Ainsi,  en  fai¬ 
sant  opérer  on  seus  inverse  la  pointe  tra¬ 
çante  sur  le  cliché,  on  s’est  amusé  à  pro¬ 
duire  l'étonnante  cacophonie  de  mots 
prononcés  à  rfcbours.  A  la  Société  de  phy¬ 
sique  de  Londres,  on  avait  déjà  fait  uue 
expérience  beaucoup  plus  intéressante  ; 
on  avait  obtenu  un  duo  parfait  en  faisant 


chauter  en  môme  temps  deux  artistes  dans 
un  cornet  différent,  les  deux  cornets  agis¬ 
sant  sur  la  môme  pointe  traçante. 

L’inventeur  du  phonographe  est  un  , 
jeune  homme  de  moius  de  trente  ans,  j 
M.  Thomas  E.- Edison,  de  Mantow  Park, 
dans  l’État  de  New-Jersev.  Électricien  de 
l’Uuion  télégraphique  de  l’ouest  des 
États  -Unis,  il  n’en  est  pas  à  son  coup  d’es-  \ 
sai  en  fait  d’inventions,  car  il  a  déjà  pris  ] 
soiæunte-sept  brevets.  A  l'Exposition  de  I 
Paris,  M.  Edison  compte  présenter  un  in-  , 
strument  perfectionné,  dont  la  construc¬ 
tion  est  à  peine  achevée,  lequel  reprodui-  ' 
rail  le  timbre  do  la  voix  avec  une  fidélité 
qui  n’avait  pas  ôté  atteinte  jusqu'ici. 

A.  B. 

- : - - 

Le  gerant  :  A.  Bitaro.  i  1 
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Commissaire  yônôrul  do  l'Exposition, 


Directeur  do  la  BecUou  irançaloo. 
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M  •  Teisscrenc  de  Bort 
Pierre-Edmond)  est  né 
»  ChAt  eau  roux  en  1814. 
Sorti  de  l’École  poly¬ 
technique  en  1835, dans 
le  service  des  ponts  et 
chaussées,  il  y  préféra 
l’administration  des  ta¬ 
bacs.  Appelé  bientôt  à 
prendre  part  aux  tra¬ 
vaux  d’organisation  des 
chemins  de  fer,  M.  Teis- 
serenc  de  Bort  fut  nom¬ 
mé  secrétaire  de  la  Com¬ 
mission  de  surveillance 
en  1842  ;  il  remplit  en¬ 
suite  diverses  missions 
d’études  relatives  aux 
chemins  de  fer  en  An¬ 
gleterre,  en  Allemagne 
et  en  Belgique  et  en  pu¬ 
blia  les  résultats  dans 
la  Presse. 

Élu  député  par  un 
collège  de  l’Hérault  en 
1846,  M.  Teisserenc  de 
Bort  abandonna  la  po¬ 
litique  après  la  Révolu^ 
lion  de  1848.  Commis- 
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saire  général  du  gou¬ 
vernement  auprès  des 
compagnies ,  il  était 
nommé  administrateur 
du  chemin  de  fer  de 
Paris  -  Lyon  -  Méditerra¬ 
née  en  1852.  En  dehors 
de  ses  occupations  ad¬ 
ministratives,  il  se  li¬ 
vrait  à  l’exploitation  des 
propriétés  considérables 
qu’il  possède  dans  la 
Haute-Vienne. 

Aux  élections  géné¬ 
rales  du  8  février  1871, 
M.  Teisserenc  de  Bort 
fut  élu  représentant  de 
la  Haute-Vienne  le  qua¬ 
trième  sur  sept  ;  il  prit 
place  au  centre  droit. 
Le  23  avril  1872, 
M.  Thiers,  dont  il  par¬ 
tageait  les  doctrines  éco¬ 
nomiques,  l’appela  an 
ministère  de  l’agricul¬ 
ture  et  du  commerce. 
U  suivit,  le  24  mai  1873, 
M.  Thiers  dans  la  re¬ 
traite  et  s’inscrivit  au 
centre  gauche  dont  il  ne 
devait  plus  se  séparer. 

Aux  élections  séna¬ 
toriales  du  30  janvier 
1876,  M.  Teisserenc  d* 


Bort  se  présenlait  dans  la  Haute- 
Vienne,  porté  sur  les  deux  listes; 
son  élection  élait  donc  bien  assu¬ 
rée.  Le  9  mars  suivant,  il  repre¬ 
nait  des  mains  do  M.  do  Meaux 
le  portefeuille  de  l’agriculture  et 
du  commerce.  Un  mois  plus  tard, 
il  provoquait  Io  décret  présiden¬ 
tiel  annonçant  Pouverluro  d'une 
Exposition  universelle  des  pro¬ 
duits  agricoles  et  industriels  de 
toutes  les  nations,  à  Paris,  le 
l,r  mai  1878. 

Le  16  mai  1877,  M.  Teisserenc 
do  Bort  quittait  le  pouvoir  avec 
la  plupart  de  ses  collègues.  Il  y 
rentrait,  le  1  4  décembre  suivant, 
dans  le  cabinet  Dufauro. 

Outre  sa  collaboration  à  la 
Presse,  on  a  de  M.  de  Teisserenc 
de  Bort  un  certain  nombre  d’ou¬ 
trages  d’économie  industrielle. 


2kl.  L.  L)  l  VAL. 


M-  UfcuüEU. 


26 


L’KX  POSITION  DK  PARIS 


parmi  lesquels  nous  citerons  :  les  Tru- 
idiir  publics  eu  'Belgique  et  les  Chemins 
*  fer  «'  l^nce  (1830);  /V  /a  politique 
des  chemins  de  fer;  Étude  d'un  chemin  de 
fer  (le  Paris  ,i  Toulouse  et  <i  Bordeaux 
(18V2);  Statistique  des  voies  de  communi¬ 
cation  en  France  (184b);  Études  sur  les 
mies  de  communication  perfectionnées  et 
sur  les  lois  économiques  de  la  production 
des  transports  (1847,  2  vol.);  De  la  per¬ 
ception  des  tarifs  sur  les  chemins  de  fer 
(1856),  etc. 


M.  BERCER 

Directeur  des  Section»  étrangère». 


M.  Georges  Berger  est  ingénieur  des 
mines.  II  est  né  en  1S36.  Après  être  roté 
quelque  temps  attaché  au  chemin  de  fer 
du  Nord  comme  ingénieur,  il  abandonna 
cette  carrière  pour  se  tourner  vers  les 
beaux-arts.  —  De  peintre.  Fulton  se  fit  in¬ 
génieur;  d’ingénieur.  M.  Berger  devint  cri¬ 
tique  d’art  et  esthéticien. 

Après  plusieurs  voyages  en  Europe  et 
en  Orient,  employés  à  Pélude  des  merveil¬ 
les  de  Part.  M.  Georges  Berger  fut  nommé 
sous-directeur  des  sections  étrangères  à 
l’Exposition  universelle  de  1S67.  En  1869, 
il  était  accrédité  en  qualité  de  commissaire 
fiançais  à  l'Exposition  d'Amsterdam,  et 
deux  ans  plus  tard  il  était  chargé  d’orga¬ 
niser  l’exposition  artistique  au  profit  des 
Alsaciens-Lorrains.  Enfin  on  lui  doit  la 
création  du  nouveau  musée  des  arts  déco¬ 
ratifs. 

Devenu  critique  d’art  au  Journal  des 
Débats,  M.  Berger  a  été  nommé  professeur 
d'histoire  de  Part  et  d’esthétique  à  l’École 
des  beaux-arts.  —  Il  est  chevalier  de  la 
Légion  d’honneur. 


M.  DU  VAL 

Ingénieur  en  chef,  directeur  de»  travaux 
de  l'Exposition. 


M.  l’ingénieur  en  chef  E.  Duval,  di¬ 
recteur  des  travaux  de  l’Exposition  uni¬ 
verselle  de  1878,  est  né  en  1824.  Reçu 
ingénieur  en  1846,  il  fut  attaché  notam¬ 
ment  aux  travaux  de  construction  du  che¬ 
min  de  fer-  Grand-Central  auxquels  iJ  prit 
une  part  très-importante,  de  même  qu’à 
ceux  de  l'Exposition  universelle  de  1807. 
11  dirigea  ensuite  la  construction  des  che¬ 
mins  de  fer  de  la  Vendée,  qui  lui  fit  beau¬ 
coup  d’honneur;  puis  il  fut  appelé  au  ser¬ 
vice  de  la  navigation  de  la  Seine,  dont 
M.  Krantz  venait  d’être  nommé  directeur, 


et  collabora  avec  celui-ci  aux  grands  tra¬ 
vaux  de  barrage  exécutés  sur  le  fleuve, 


pui»  aux  travaux  de  défense  de  Paris  as 


I  siégé.  L’ Exposition  universelle  do  1878 
résolue,  M.  Kranlz,  devenu  commissaire 
général,  s’empressa  de  confier  à  sou  émi¬ 
nent  et  fidèle- collaborateur  la  direction 
des  constructions  à  élever  au  Champ-dc- 
Mars  et  sur  les  hauteurs  du  Trocadéro  :  il 
faut  convenir  qu’un  meilleur  choix  eut  été 
dilficile. 

•M.  E.  Duval  est  ol licier  de  la  Légion 
d’honneur. 


■  »  »■  ii  u 


LE  PALAIS  DU  TROCADÉRO 

L’architecture  contemporaine  a  trouvé 
son  Parlhénon.  C’est  un  fait  acquis  main¬ 
tenant  :  le  xix*  siècle  a  une  architecture. 
On  a  pu  croire  longtemps  que  cette  gloire 
nous  manquerait.  Mieux  que  l’Opéra  dont 
l’emplacement  est  défectueux,  l’économie 
trop  hétéroclite  et  la  ligne  monumentale 
entièrement  sacrili»/  à  l’ornementation, 
mieux  que  l'Opéra,  dis-je,  le  palais  du 
Trocadéro  marquera  la  huitième  transfor¬ 
mation  caractérisée  de  notre  architecture 
!  nationale.  Car  ce  n'est  pas  seulement  dans 
son  ensemble  que  cette  construction  est 
originale,  elle  l'est  aussi  dans  ses  détails, 
dont  quelques-uns  accusent  un  style  déjà 
très-ferme.  Le  chapiteau,  ce  critérium  ar¬ 
chitectonique,  où  les  tâtonnements  des 
époques  transitoires  se  font  si  vivement 
sentir,  paraît  avoir  réalisé  dans  le  nouveau 
monument  son  caractère  définitif.  J’en  ai 
remarqué  de  deux  sortes  :  l’un  à  masca- 
rons,  sans  trop  de  saillie,  faisant  comme 
une  gaine  à  l’extrémité  d’une  colonne  car¬ 
rée;  l’autre  à  feuillages  courbes,  d’un  effet 
moins  majestueux  que  le  célèbre  vase  de 
Corinthe,  mais  aussi  élégant. 

Du  reste,  rien  qui  rappelle  la  tradition 
fossile  ou  les  vieux  errements  de  l'Acadé¬ 
mie;  à  peine  quelques  détails  poncifs, 
qui  s’évanouissent  dans  l’énormité  de  la 
masse.  Les  colonnades  ont  une  allure  flo¬ 
rentine  que  l’arrière-ban  de  l’Institut  dés¬ 
avouera  secrètement.  Les  dômes  ne  sont 
pas  conformes  à  la  formule,  et  Balti¬ 
que  triangulaire  n’a  pas  été  jugée  obli¬ 
gatoire. 

Le  plan  général  ost  une  merveille.  Sa 
réalisation  dépasse  l’idée  qu'on  avait  pu 
en  concevoir  d’après  les  dessins.  Il  forme 
une  demi-lune,  ou  plutôt  le  segment  d’un 
cercle  qui,  achevé,  engloberait  le  Troca¬ 
déro,  les  quais,  le  fleuve  et  une  partie 
du  Champ-de-Mars.  Mais  dans  un  édifice 
il  faut  moins  admirer  les  proportions  que 
l’ordonnance  ol,  sous  ce  dernier  rapport,  le 
palais  du  Trocadéro  ino  semble  supérieur  à 
toutes  les  cons!  ruclions  de  plan  similuiruqui 
appartiennent  aux  époques  précédentes,  je 
veux  dire  le  collège  dos  Qualre-Nulions, 
les  chûteaux  du  xvn®  siècle  qui  sont  si 
beaux  dans  le  nord  de  ia  Franco,  certains 


niouufenli  allemand  ou 

cl,,  dernier  cl  le  palais  du  Parlement  à 

Washington. 

Le  pavillon  du  centre  figure,  avec  ses 
deux  ailes,  une  sorte  d  oiseau  colossal  au 
vol  ployé  en  arc,  comme  celui  des  éper- 
viers  ou  des  faucons  et  des  plus  gracieux 
laboureurs  de  l'éther.  Certes,  ce  n’est  pas 
du  palais  du  Trocadéro  que  Frédéric  II 
eût  fait  cette  critique  si  méritée  par  celui 
de  Versailles  :  «  Un  corps  de  pigeon  avec 
des  ailes  d’aigle,  s 

Le  premier  étage  se  compose  d’une  %- 
gia  demi-circulaire,  haute,  étroite  et  de 
grand  air,  avec  de  nombreuses  baies  dont 
les  arcatures,  formées  par  des  sections  de 
volutes  évasées,  décrivent  une  rangée 
d’ogives  élégantes  et  robustes.  Le  mur  ex- 
lérieur  est  plaqué  de  pilastres  carrés  qui, 
par  leur  forte  saillie,  remplacent,  avec 
plus  de  solidité  et  non  moins  de  grâce,  la 
colonnade  classique.  Ces  pilastres  sont 
démesurés,  et  leurs  slylobates  s’appuient 
sur  le  frontispice  de  la  pièce  d’eau  qui  sert 
de  base  à  la  partie  centrale  du  monu¬ 
ment. 

Le  deuxième  étage,  par  opposition, 
j  forme  uu  promenoir  bas  et  large,  pavé 
avec  une  mosaïque  très-sobre  de  couleur 
et  de  dessin,  à  colonnes  carrées,  dont  les 
fûts,  engagés  dans  la  dalle  à  la  manière 
de  certains  piliers  de  l'époque  romane, 
combattent  d’une  façon  heureuse  l'écra¬ 
sement  du  plafond. 

Une  terrasse  qui  offre  sur  Paris  un  point 
de  vue  sans  égal  constitue  le  troisième 
étage.  De  là  s’élance  le  dôme,  flanqué  de 
ses  deux  (ours  et  surmonté  de  la  Dénom¬ 
mée  de  M.  Mercié.  Autour  de  la  terrasse 
règne  une  balustrade  interrompue  de  pié¬ 
destaux  supportant  des  statues. 

Les  ailes  du  palais  se  rattachent  har¬ 
monieusement  au  corps  central  et  déve¬ 
loppent  avec  une  ampleur  magnifique 
leurs  galeries  à  colonnades.  Chacuu  des 
pavillons  de  tôle  porte  à  la  base  de  sou 
paratonnerre  un  épi  en  plomb  d’un  des¬ 
sin  très-élégant. 

Tout  col  ensemble  est  aéré,  lumineux, 
grandiose,  simple,  sans  sévérité,  comme 
il  convenait  à  un  temple  de  l’Art. 

Par  la  position  quelle  occupe,  la  pièce 
d  eau  fait  partie  iulégrante  de  l’édifice. 
M'o  parait  inspirée  de  celle  de  Saint- 
Cloud  von  ne  pouvait  choisir  un  plus  beau 
modèle).  Elle  est  ornée  de  statues  dues  au 
ciseau  de  nos  premiers  sculpteurs  ■  Fal- 
gmère.  Millet,  Hiolle,  Schœnewerk  La 
maçonnerie  des  bassins  est  faite  avec  ce 


marbre  au  ton  crèmo 


«  .  ..  ,  *IU  0,1  appelle  pierre 

JAuteiul,  et  qu  ou  a  tort,  ce  me  semble, 

d  employer  à  des  ouvrages  extérieurs  car 
son  grain  friable  s’effrite  il  l’ui,  J , 
a  bientôt  fait  de  lui  fajrfi  .  p 
luslre.  perdre  son 
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jardin,  ou  plutôt  I’immens#parterre 
qm  otnpo  ses  massifs  sur  le  versant  de  la 
hauteur,  présente  de  véritables  merveilles 
llorales. 

]jiï  salle  des  Fêtes,  pièce  unique  de  la 
rotonde,  à  laquelle  deux  grands  escaliers 
intérieurs  donnent  accès,  est  superbe  Los 
baies  immenses  des  fenêtres  eussent  troué 
désagréablement  les  façades  de  l'édifice 
mais  les  architectes  ont  eu  la  bonne  pen¬ 
sée  de  les  garnir  de  meneaux  à  nervures 
dans  le  goût  des  églises  de  la  fin  du 
xvi-  siècle,  qui  servent  d’encadrement  à 
des  vitraux  fabriqués  à  Paris  et  à  Évreux. 

Kn  somme,  Imposition  de  1878  aura 
sur  celle  de  1867  1  avantage  do  laisser 
quoique  chose  après  elle,  le  palais  du  Tro- 
cadéro,  qui  perpétuera  son  souvenir. 

Ah  !  si  Paris  avait  encore  tout  ce  qu’il  a 
détruit  depuis  trois  cents  ans,  quel  rêve  de 
pierre  et  de  marbre  ce  serait!  car  il  n’est 
pas  de  ville  au  monde,  sans  en  excepter 
Home  et  Athènes,  qui  ait  eu  autant  de 
splendeurs  monumentales  que  Paris.  Athè¬ 
nes  n'a  eu  qu'une  seule  physionomie. 
Rome  en  a  eu  deux  :  la  païenne  et  la  ca¬ 
tholique.  En  dix  siècles,  Paris  en  a  eu 
cinq... 

Gabriel  Laffaille. 


M.  LE  MARQUIS  DE  CHENNEVIÈRES 

Directeur  des  Beaux  Arts. 


M.le  marquis  de  Chennevières  (Charles- 
Philippe)  est  né  à  Falaise  le  23  juillet 
1820.  Après  avoir  terminé  ses  études  à 
Caen,  il  aborda  la  carrière  littéraire.  Il 
publia  dans  cette  ville,  ayant  à  peine 
vingt-deux  ans,  des  Contes  normands ,  des 
Vers,  et  plus  tard  (1845),  à  Aix,  des  His¬ 
toires  barjuenaudières ,  suivies  des  Derniers 
contes  de  Jean  de  Falaise  (Paris,  1860), 
des  Contes  percherons  (Nogent-le-Rotrou, 
1869),  etc.,  d’autant  plus  recherchés  des 
bibliophiles  et  des  gourmets  de  littérature 
qu’ils  ont  été  tirés  à  fort  petit  nombre. 
Ces  productions,  auxquelles  M.  de  Chen¬ 
nevières  ne  parait  pas  accorder  l’impor¬ 
tance  qu’elles  méritent,  sont  autant  re¬ 
marquables  par  le  charme  du  style  que 
par  la  délicatesse  émue  des  sentiments 
qu’il  sert  à  exprimer.  Elles  sont  signées 
Jean  de  Falaise ,  Un  Normand ,  Pointet 
(nom  de  famille  de  M"*  la  marquise  de 
Chennevières),  M.  de  Saint-Santin.  In¬ 
dépendamment  de  ces  charmants  petits 
ouvrages,  on  doit  à  M.  de  Chennevières, 
qui  se  tournait  vers  l’étude  des  arts  aussi¬ 
tôt  que  vers  la  littérature  proprement  dite, 
de  nombreux  ouvrages  de  critique  d’art 
et  d’esthétique  dont  la  liste  ne  saurait 
trouver  place  ici.  Il  a  collaboré  aux  prin¬ 
cipales  publications  périodiques  spéciales. 


'  *  m  9 
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flux  revues  les  plus  importantes,  et  fondé  I 
nvcc  M.  de  Montaiglon,  en  1851,  les 
Archives  de  l'art  français. 

Vers  1844,  M.  le  marquis  de  Chenne¬ 
vières  entreprenait,  dans  le  midi  de  la 
France,  une  exploration  minutieuse  des 
richesses  de  nos  musées.  Attaché,  à  son 
retour,  à  l’administration  des  musées 
royaux,  il  fut  nommé  en  1852  inspecteur 
des  musées  de  province  et  chargé  des 
expositions  annuelles  des  artistes  vivants. 
Nommé  inspecteur  général  des  Exposi¬ 
tions  d’art  en  1855,  M.  de  Chennevières 
a  fait  partie  du  jury  international  aux  Expo¬ 
sitions  universelles  de  Paris  en  1855  et 
1867  et  de  Vienne  en  1873.  Il  a  rem¬ 
placé  M.  Charles  Rlanc  h  la  direction  des 
beaux-arts,  le  24  décembre  1873. 

Membre  de  la  Commission  internatio¬ 
nale  de  l’Exposition  de  1878,  M.  le  mar¬ 
quis  de  Chennevières  y  dirige  la  section 
des  beaux-arts,  fonctions  qu’il  a  déjà 
remplies  en  pareille  occasion,  en  1855 
et  1867.  —  Il  est  officier  de  la  Légion 
d’honneur. 


MM.  DAVIOUD  et  BOURDAIS 

Architectes  du  Palais  du  Trocadftro. 


M.  Davioud  (Gabriel-Jean-Antoine)  est 
né  à  Paris  le  30  octobre  1824.  Élève  de 
l’École  spéciale  de  dessin  et  de  l’École 
des  beaux-arts,  il  remportait  en  1849  le 
second  grand  prix  de  Rome  et  le  prix  dé¬ 
partemental  en  1850.  Celte  même  année 
il  obtenait  la  construction  du  théâtre 
d’Étampes.  En  1854,  M.  Davioud  fut  ap¬ 
pelé  à  diriger  les  travaux  de  la  mairie  du 
Panthéon;  après  avoir  rempli  différents 
postes  secondaires,  il  devenait  architecte 
inspecteur  en  1855  et,  en  1856,  architecte 
en  chef  du  service  des  promenades  et  des 
plantations  de  Paris.  En  cette  qualité, 
M.  Davioud  exécuta  au  bois  de  Boulogne 
une  foule  de  transformations  et  de  restau¬ 
rations,  et  le  décora  de  pavillons  et  de 
kiosques  élégants;  on  lui  doit  également 
la  tranformalion  du  parc  Monceaux,  la 
création  du  square  des  Arts-et-Métiers,  du 
square  du  canal  Saint-Martin  et  d’une  foule 
d’autres  ;  la  construction  du  Théâtre-Histo¬ 
rique  et  du  théâtrodu  Châtelet  ;  la  restaura¬ 
tion  etledéplacement  de  la  fontaine  du  Pal¬ 
mier,  sur  la  place  du  Châtelet;  la  construc¬ 
tion  de  la  fontaine  Saint-Michel,  de  la 
nouvelle  fontaine  du  Château-d’Eau,  des 
fontaines  de  la  place  du  Théâtre-Français, 
de  colle  do  l’avonuo  du  Luxembourg,  etc. 
Son  Projet  de  reconstruction  de  f  Hôtel 
de  Ville  de  Paris  obtint  le  troisième  prix 
au  concours,  et  celui  dont  il  est  l’auteur 
avec  M.  Bourdais,  pour  les  constructions 
do  l’Exposition  universelle  de  1878,  fut 


distingué  le  premier  par  la  Commission 
supérieure. 

Nommé  en  1871  inspecteur  général  des 
travaux  d’architecture  de  la  Ville  de  Paris, 
M.  Davioud  est  chevalier  de  la  Légion 
d’honneur  depuis  1862. 

M.  Jules  Bourdais  est  né  à  Brest.  Il  est 
élève  de  l’École  nationale  centrale.  Archi¬ 
tecte  de  la  ville  de  Brest,  M.  Bourdais  a 
exécuté  de  nombreux  travaux  dans  cette 
ville.  On  lui  doit  en  outre  l’hôtel  de  la 
préfecture  de  Tarn-et-Garonne,  le  théâtre 
deCannes,  le  palaisdejusticedu  Havre, etc. 

Les  plans,  coupes  etc.,  relatifs  à  ce  der¬ 
nier  édifice,  et  formant  six  châssis,  ont 
figuré  au  Salon  de  1874  et  ont  valu  â 
M.  Bourdais  une  médaille  de  deuxième 
classe. 

Enfin  on  sait  que  le  projet  de  MM.  Da¬ 
vioud  et  Bourdais  pour  les  constructions 
de  l’Exposition  universelle  de  1878  venait 
en  tête  de  la  liste  des  projets  distingués 
par  la  Commission  supérieure,  et  que 
leur  projet  de  palais  des  Fêtes  a  été  ap¬ 
prouvé. 

M.  HARDY 

Archlt«cta  du  Palais  du  Champ-de-Mars. 

M.  Hardy  (Léopold- Amédée)  est  né  à 
Paris  vers  1834.  Il  eut  déjà,  en  1867, 
une  part  considérable  à  la  construction  du 
palais  du  Champ-de-Mars  et  fut  décoré  à 
la  suite  de  l’Exposition.  Architecte  diocé 
sain  du  département  de  la  Meurthe,  on  lui 
doit  la  restauration  de  nombreuses  églises 
de  ce  département. 

M.  Hardy,  dont  le  projet  a  été,  comme 
on  sait,  couronné  au  concours,  a  été  nom¬ 
mé  architecte  du  palais  industriel  de  l’ Ex¬ 
position  de  1878. 


DE  DION 

Ingénieur. 


M.  Henri  de  Dion,  ingénieur  civil,  avait, 
dans  les  travaux  de  l’Exposition  universelle 
de  1878,  la  direction  des  constructions  en 
fer.  Élève  de  l’École  centrale,  il  eu  est  sorti 
en  1851.  Attaché  à  la  compagnie  des  che¬ 
mins  de  fer  de  l’Ouest,  il  fut  un  des  col¬ 
laborateurs  d’Eugène  Flachat  dans  les 
restaurations  exécutées  à  la  cathédrale  de 
Bayoux,  surtout  dans  la  reprise  en  sous- 
œuvre  de  la  tour  centrale,  qui  menaçait 
ruine,  uu  des  travaux  les  plus  remarqua¬ 
bles  exécutés  par  le  génie  civil  à  notre 
époque,  et  dont  M.  de  Dion  à  publié  avec 
M.  Lasvignes  une  Description  d'un  très- 
grand  intérêt. 

M.  de  Dion  a  également  été  attache  aux 
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travaux  do  l'Exposition  do  ING7.  —  An¬ 
cien  président  do  ln  Société  des  ingénieurs 
civils,  il  était  officier  do  ln  Légion  d'hon¬ 
neur. 

NI.  do  Dion  est  mort  le  13  avril. 


CONFÉRENCES  ET  CONGRÈS 

»U  FftlftlS  DU  TROCADÉRO 

L  o  uvre  des  conférences  et  congrès  de  l’Expo¬ 
sition  de  Paris  a  été  définitivement  organisée,  à 
la  suite  d’une  récente  assembléo  de  la  commis¬ 
sion  chargée  de  cette  organisation,  provoquée 
par  M.  le  ministre  de  l’agriculture  et  du  com¬ 
merce. 

Les  huit  groupes  de  la  commission  correspon¬ 
dent  à  la  classification  adoptée  pour  les  produits 
de  l’Exposition. 

Ln  première  commission  aura  à  s’occuper  des 
congrèsctconfôrencesse  raltachantau  1er  groupe 
de  la  classification  :  beaux-arts,  architecture, 
peinture,  sculpture,  gravure,  musique,  poésie. 

La  deuxième  commission  s’occupera  des 
réunions  qui  correspondent  aux  éléments  du 
deuxième  groupe,  c’est-à-dire  de  tout  ce  qui 
concerne  l’éducation  et  l’enseignement,  la  méde¬ 
cine,  l’hygiène  publique,  les  arts  libéraux. 

La  troisième  comprendra  l’habitation,  le 
mobilier  et  tout  ce  qui  s’y  rattache,  la  cérami¬ 
que,  les  bronzes,  etc.; 

La  quatrième,  les  nombreuses  questions  rela¬ 
tives  aux  matières  textiles  ; 

La  cinquième  :  les  matières  brutes,  les  mines, 
les  forêts,  les  produits  chimiques,  les  teintures, 
'impression,  etc.; 

La  sixième,  les  industries  mécaniques  dans 
toutes  leurs  applications,  le  génie  civil  et  rural, 
les  applications  de  l’électricité,  la  météorolo¬ 
gie,  etc.; 

La  septième,  également  très-importante,  s’oc¬ 
cupera  de  tout  ce  qui  touche  à  l’agriculture  et  à 
l’alimentation;  elle  correspond  aux  7e,  8*  et 
9f  groupes  de  la  classification. 

Enfin  la  huitième  commission  aura  dans  sa 
sphère  d ’actiorr  l’étude  des  questions  qui  n’ont 
pas  la  représentation  matérielle  dans  l’exposition 
des  produits  :  l’économie  politique,  les  sciences 
économiques,  la  législation,  la  statistique  se¬ 
ront  de  son  domaine. 

A  l’issue  de  la  réunion  plénière,  chacune  des 
huit  commissions  s’est  réunie  dans  une  salle 
particulière  et  a  procédé  à  la  constitution  de  son 
bureau.  Ont  été  nommés  : 

Groupe  supplémentaire.  — Président,  M.  Jules 
Simon,  sénateur,  membre  de  l’Académie  fran¬ 
çaise;  vice-président,  M.deQualrefages,  membre 
de  l’Institut;  secrétaire,  M.  Lyon-Caen,  agrégé 
de  la  faculté  de  droit  de  Paris. 

Groupe  7.  —  Président,  M.  Lefuel,  membre 
de  l’Institut;  secrétaire,  M.  le  vicomte  Henri 
Dclaborde,  membre  de  l’Institut. 

Groupe  II.  —  Président,  M.  Laboulaye,  séna¬ 
teur,  membre  de  l’Institut,  administrateur  du 
Collège  de  France;  vice-président,  MM.  Henri 
Martin,  sénateur,  membre  de  l’Institut;  Laus- 
sedat,  député;  secrétaires,  MM.  Corréard, 
membre  de  l’Académie  des  sciences  ;  Lion  ville, 
député,  agrégé  de  la  faculté  de  médecine. 

Groupe  lit _ Président,  M.  üruyer,  membre 

de  rinslitut%  inspecteur  des  beaux-arts;  vice- 
président,  M.  Barbcdicnne,  président  de  la 
chambre  syndicale  des  bronzes;  secrétaire, 
M.  Chiris,  député. 
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Groupe  IV.  —  Président,  M.  Dnuphlnot, 
sénateur;  vice-président,  M.  Gustave  lloy, 
membre  du  comité  consultatif  des  arts  et  manu¬ 
factures;  secrétaire,  M.  Savoy,  membre  do  la 
commission  des  valeurs  de  douanes. 

Groupe  V.  —  Président,  M.  Chevreul, 
membre  do  l’Institut,  directeur  du  Muséum 
d’histoire  naturelle;  vice-président,  M.  Sainte- 
Claire  Deville,  membre  do  l'Institut. 

Groupe  VI.  —  Président,  M.  Duclorc,  vice- 
président  du  Sénat;  vice-président,  M.  Trcscn, 
membre  do  l’Institut,  sous-directeur  du  Conser¬ 
vatoire  des  arts  et  métiers;  secrétaire,  M.  Tur- 
gan,  publiciste. 

Groupes  Vil ,  VIH,  IX.  —  Président,  M.  Vic¬ 
tor  Lefranc,  ancien  ministre,  membre  de  la 
Société  des  agriculteurs  de  France  ;  vice-prési¬ 
dents,  MM.  Foucher  de  Careil,  sénateur,  vice- 
président  de  la  Société  des  agriculteurs  de 
France;  Menier,  député,  membre  de  la  cham¬ 
bre  do  commerce  de  Paris,  conseiller  général 
de  Seine-et  Marne;  secrétaires,  MM.  Barrai, 
secrétaire  perpétuel  de  la  Société  centrale 
d’agriculture;  Bouley,  membre  do  l’Institut, 
inspecteur  général  des  écoles  vétérinaires. 

Le  comité  central,  composé  des  huit  prési¬ 
dents,  centralisera  et  coordonnera  le  travail  des 
commissions.  Ce  comité  sera  présidé  par  le 
ministre  de  l’agriculture  et  du  commerce  ou 
par  le  sous-secrétaire  d’État,  M.  Girerd. 

Les  salles  du  Trocadéro  affectées  aux  congrès 
et  conférences  seront  mises  gratuitement  à  la 
disposition  des  réunions  autorisées;  mais  les 
cartes  d’entrée  dans  ces  salles  ne  dispenseront 
pas  d’acquitter  le  droit  d’entrée  à  l’Exposition. 

Les  conférenciers  pourront  être  de  toute  na¬ 
tionalité.  Aucune  restriction  ne  sera  apportée 
quant  à  l’emploi  des  langues  étrangères. 

Les  congrès  ne  seront  pas  publics;  les  adhé¬ 
rents  seuls  pourront  y  être  admis,  sur  la  présen¬ 
tation  de  la  carte  personnelle  qui  leur  sera  déli¬ 
vrée  par  les  organisateurs  du  congrès. 

La  surveillance  supérieure  des  salles  de  con¬ 
férences,  au  palais  du  Trocadéro,  appartient  au 
commissariat  général  de  l’Exposition,  auquel 
un  certain  nombre  de  places  sera  réservé  sur  sa 
demande. 

Un  service  de  sténographie  sera  organisé  par 
le  commissariat  général,  en  vue  de  la  publica¬ 
tion  du  Jlecueil  des  congrès  et  conférences  de 
l'Exposition  de  1878.  Ce  Recueil  sera  publié  en 
langue  française. 

Toutes  les  communications  relatives  aux  con¬ 
grès  et  aux  conférences  doivent  être  adressées 
à  M.  le  ministre  do  l’agriculture  et  du  commerce 
(secrétariat  du  comité  central,  pavillon  de  Flore, 
palais  des  Tuileries). 

Le  gouvernement  français,  sous  le  palronngo 
duquel  sont  placés  les  congrès  et  conférences, 
décline,  d’ailleurs,  toute  responsabilité  quant 
aux  opinions  émises  ou  aux  voeux  et  résolutions 
formulés. 

LIQUÉFACTION 

KT 

SOLIDIFICATION  IIFS  GAZ  PERMANENTS 


De  gaz  permanents,  c’est-à-dire  qui  ont 
résisté  à  toutes  les  tentatives  do  transfor¬ 
mation  liquide  ou  solide,  il  y  en  avait  six 
hier  encore  :  l’oxygène,  l’hydrogène, 
l’azote,  le  bioxyde  d’azote,  l’oxyde  de 
carbone  et  l’hydrogène  protocarboné  . 
MM.  Cailletet  et  Raoul  Pictet  (de  Genève) 


•ont  parvenus  h  liquéfier  cl  vra.scm blable- 
mont  à  solidifier  le  Ido.vydc  <  azoln 
d'abord,  puis  l’oxygène,  ensuite  hydro- 
gèneet  enfin  l’azote.  Ainsi,  pour  deux  qui 
résistent  encore,  ce  n’est  pas  la  peine  de 
dire  qu’il  reste  des  gaz  permanents,  et  il 
serait  simplement  exact,  au  contraire,  de 
dire  qu’il  n'v  en  a  jamais  eu. 

Ce  qu’il  y  a,  ce  sont  des  corps  suscep¬ 
tibles  de  passer  par  les  trois  états  gazeux, 
liquide  et  solide,  suivant  le  degré  de  tem¬ 
pérature  ou  la  puissance  décompression. 

Par  exemple,  la  vapeur  d’eau  en  sc  re¬ 
froidissant  devient  liquide,  et  si  l’abaisse¬ 
ment  de  température  dépasse  zéro  «lu 
thermomètre  centigrade,  elle  devient  so¬ 
lide;  la  glace  remplace  l’eau  qui  a  rem¬ 
placé  la  vapeur.  En  outre,  par  la  com¬ 
pression,  la  transformation  de  la  vapeur 
en  eau  s’opère  également. 

On  nous  objectera  que  la  vapeur  na 
jamais  été  considérée  comme  un  gaz  per¬ 
manent,  attendu  que  l’état  liquide  estjus- 
tement  celui  sous  lequel  elle  nous  est 
le  plus  familière.  Sans  doute,  et  ce  que 
nous  en  disons,  ce  n'est  que  pour  rendre 
plus  frappante  la  démonstration  de  celte 
vérité  fondamentale  :  il  n’y  a  dans  la  na¬ 
ture  que  des  corps  changeant  d’état  sui¬ 
vant  les  conditions  de  température  et  de 
pression;  si  quelques  gaz  résistent  à  nos 
efforts  pour  les  amener  aux  deux  autres 
états,  c’est  que  nos  efforts  sont  insuffisants 
ou  mal  combinés. 

L’eau  donc  est  gazeuse  au-dessus  de 
100  degrés  centigrades,  elle  est  liquide 
de  ce  point  à  zéro,  et  solide  au-dessous 
de  zéro.  Le  mercure  se  transforme  en  va¬ 
peur  à  3G0  degrés  et  se  solidifie  à  40  de¬ 
grés  au-dessous  de  zéro;  tandis  que  l’al¬ 
cool,  à  qui  il  faut  un  abaissement  de 
température  énorme  pour  se  solidifier, 
devient  gazeux  à  80  degrés. 

De  même  que  dans  ces  exemples  vul¬ 
gaires,  il  sut  fit  d  un  simple  abaissement 
de  la  température  pour  liquéfier  les  «mz 
les  plus  compressibles,  comme  l’acide 
sulfureux,  le  cyanogène,  l’ammoniaque, 
l’acide  bypoazotique,  etc.  Nous  avons  dR 
encore  que  la  compression,  soit  sponta- 
néo,  soit  mécanique,  produisait  le  même 
résultat  sur  certains  gaz.  Ajoutons  que 
d’autres  résistent  à  ces  deux  moyens  em¬ 
ployés  isolément,  maiscèdeut  à  leur  combi¬ 
naison  bien  entendue. 

C’est  par  celte  combinaison  que  l’illus¬ 
tre  chimiste  et  physicien  anglais  Faraday 
obtint  la  liquéfaction  d’un  assez  bon  nom 
bre  de  gaz.  jusque-là  prétendus  perma¬ 
nents,  et  c’est  ainsi  que  MM.  Cailletet  et 
Pictet  ont  eu  raison  de  quatre  des  six 
demeurés  réfractaires.  *  c 

Dans  ses  premières  expériences  sur  le 
..oxyde  d  azote,  M.  Cailletet  chercha  d’n 
i-» 
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eomprimé,  phéimmèuo  qu'accompagne 
ou  abaissement  énorme  al  subit  da  lam- 
1  éralure. 


0a  *ai1  ,a  eu  use  do  cet  abaissement  do 
température  un  gai,  on  so  comprimant, 
ahnudonno  une  partie  do  sa  chaleur  pro- 
poitinnncllo  à  la  puissance  do  la  compres- 
'iou  qu  il  subit;  mais  s'il  so  dilate  il  no 
l>oiit  lo  faire  qu'on  s'emparant,  aux  dépens 
‘•l's  eoi ps  qui  1  environnent,  do  la  somme 
do  chaleur  qu  il  a  perdue,  produisant  nu- 
Umr  de  lui  un  refroidissement  d’autant 
plus  considérable  qu’il  est  plus  rapide 
et  que  la  compression  a  été  plus  énergi¬ 
que.  Ainsi,  dans  l'expérience  faite  par 
M.  Cailletet  sur  l'hydrogène  il  a  été  re¬ 
connu  que  la  température  doit  être  abais¬ 
sée  jusqu'à  200  degrés  centigrades  au- 
dessous  de  zéro  pour  produire  la  liqué¬ 
faction  de  ce  gaz! 

Nous  allons  décrire  maintenant  l’appa¬ 
reil  au  moyen  duquel  ces  belles  expérien¬ 
ces  out  réussi. 


11  se  compose  d’une  presse  hydraulique 
actionnée  par  un  levier  L,  mettant  en 
mouvement  un  piston  au  moyeu  duquel 
l’eau  contenue  dans  le  vase  H  est  aspirée 
parle  tube  RK'.  Ce  tube  est  en  cuivre  et 
communique  à  la  fois  avec  lo  conduit  TU, 
également  en  cuivre  et  extrêmement  résis¬ 
tant,  qui  donne  accès  dans  la  cuve  à  mer¬ 
cure,  et  avec  le  manomètre  M,  indicateur 
de  la  pression.  A  laide  du  levier  à  volant  V, 
toute  communication  peut  être  interceptée 
entre  lo  corps  do  pompe  et  lo  tube  dans 
lequel  l'eau  refoulée  va  comprimer  lo 
mercure,  qui  lui-même  agit  sur  le  gaz 
renfermé  dans  lo  récipient  R.  Un  autre 
levier  V'  permet  de  faire  cesser  lu  com¬ 
pression  eu  rendant  à  l'eau  son  libre 
cours. 

Quant  à  l’autre  partie  de  l'appareil,  où 
s’opère  la  compression,  et  dont  notre  gra- 
une  montre  en  infime  temps  lu  forme  ex- 
lé, -usure  faisant  corps  avec  lu  reslo  cl  lu 
,  coupe  intérieure  isolée,  elle  se  compose 
d’un  cylindre  d’acier  d’une  force  de  résis- 
lunce  considérable.  Le  lube  T  U,  en  com¬ 
munication  avec  la  pompe,  vient  s'y 
souder  parle  joint  B.  L'intérieur  est  oc- 
cupé  par  un  tube  ou  verre  épais,  quoique 
(  ai  fuituuiüut  transparent,  et  capable  du 
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résister  à  des  pressions  comparables  à 
ce)  les  qui  régnant  dans  le  fond  de  l’océan; 

partie  inférieure  ust  enfermée  dans  le 
cylindre  d’acier  et  su  partie  supérieure, 
libre,  s’élève  au-dessus  du  plateau  S, 
doublé  d’un  autre  tube  de  verre  épais 
K.  «I  nn  diamètre  beaucoup  plus  grand  et 
recouvert  lui-même  d’uno  cloche  de  verre 
également  épais,  pour  plus  de  précaution. 

On  remplit  du  gaz  qu’il  s'agit  de  liquô- 
11**1*  lo  tube  intérieur  en  verre,  puis  on 
I  introduit  dans  lo  cylindre  d’acier  rem¬ 
pli  de  morcuro  :  ce  tube  est  ouvert  à  son 
extrémité  inférieure;  mais,  comme  on 
peut  le  voir  dans  la  gravure,  il  se  termine 
en  pointe  recourbée  au  fou,  do  manière 
à  ce  qu’aucun  autre  corps  que  lo  mercure 
ne  puisse  trouver  accès  par  cette  ouver¬ 
ture  étroite.  Lo  vase  R  rempli  d’eau,  on 
agit  sur  le  levier  de  la  pompe  qui,  comme 
nous  avons  dit,  amène  l'eau,  par  le  tube 
TU,  dans  l’étroit  espace  libre  À  (voir 
coupe).  A  chaque  coup  de  piston,  un 
certain  volume  d'eau  est  porté  vers  col 
étroit  espace  d’où,  pour  se  faire  place,  il 
comprime  lo  mercure,  lequel,  par  les 
mêmes  raisons,  exerce  sur  le  gaz  enfermé 
dans  le  tube  de  verre  une  pression  irrésis¬ 
tible  et  plus  énergique  à  chaque  coup 
jusqu’à  ce  que  le  gaz  se  trouve  réduit  à  ne 
plus  occuper  qu’un  espace  350  fois  moins 
étendu  que  celui  qu’il  occupait  précé- 
dement  dans  lo  tube  envahi  par  le  mer¬ 
cure.  Le  gaz  d’expérience  subit  donc,  dans 
ce  cas,  une  pression  de  350  atmosphères. 

Cela  étant,  ou  ouvre,  à  l’aide  du  levier 
V',le  robinet  qui  rend  à  l’oau  sa  liberté;  la 
compression  cesse  instantanément,  le  mer¬ 
cure  est  chassé  par  lo  gaz  qui  reprend  son 
volume  primitif  avec  la  rapidité  d’une 
halle,  donnaut  lieu  au  phénomène  d’ab¬ 
sorption  do  chaleur  dont  nous  avons 
parlé.  Alors,  dans  la  partie  supérieure  du 
tube  de  verre,  au-dessous  du  plateau  S, 
on  voit  se  former  une  sorte  de  vapeur  com¬ 
posée  dogoultelottos  liquides,  qui  ne  peu¬ 
vent  appartenir  qu’au  gaz  liquéfié  par  la 
détente  do  ses  propres  molécules  et  l’ac¬ 
tion  d’un  refroidissement  énorme  et  subit. 

M.  Dumas,  dans  la  séance  du  U  fé¬ 
vrier  1878dola  Société  d’encouragement, 
faisait  remarquer  que  la  démonstration  I 
de  M.  Cnillelot  ne  laisse  rien  à  désirer  au 
point  do  vue  théorique;  car  ou  ne  saurait 
admettre  que  les  fuméos  qui  viennent 
troubler  lu  transparence  du  tube  soient 
produites  par  de  la  vapeur  de  mercure. 
On  no  peut  lion  plus  supposer  que  quel¬ 
ques  atomes  d’humidité  aient  échappé 
aux  puissants  moyens  do  d**ssiccaliou  aux¬ 
quels  M.  Cuillotot  a  ou  recours.  On  doit 
même  remarquer  que  les  vapeurs  d’hydro- 
gèuo  qui  obscurcissent  son  tube  sont 
d’uno  teinte  plus  foncée  que  celles  des 
autres  gaz  liquéfiés,  comme  il  doit  arriver 
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si  ce  corps  est  réellement  réduit  à  l’élut 
solide. 

M.  Caillctet  a  obtenu,  comme  on  voit, 
des  résultats  do  la  plus  grande  importance, 
mais  il  n’a  pu  recueillir  les  gaz  liquéfiés 
ou  solidifiés  par  lui  et  ne  peut  les  mon¬ 
trer  qu’à  travers  le  tubo  de  verre  de  son 
appareil  de  compression.  L’appareil  do 
M.  Raoul  Pictet,  plus  puissant,  permet  en 
outre  do  faire  jaillir  au  dehors  les  gaz  ainsi 
transformés. 

La  priorité  do  colto  découverte,  on  le 
sait ,  appartient  incontestablement  à 
M.  Cailletet.  Nous  n’y  insisterons  pas 
autrement,  parce  que  c’est  là  une  question 
do  peu  d'importance  et  sans  influence  sur 
la  valeur  des  expériences  faites  isolément 
par  les  deux  savants  comme  sur  leur  mé¬ 
rite  personnel.  Cependant  M.  Pictet  a  fait 
un  pas  de  plus  dans  la  voie  du  progrès 
expérimental  que  son  éminent  devancier, 
puisqu’il  nous  montre  à  nu  le  résultat. 

L'appareil  du  savant  genevois  se  com- 
poso  d’une  cornue  en  fer  forgé  D,  dans 
laquelle  du  chlorate  de  potasse  est  décom¬ 
posé  par  la  chaleur  et  produit  un  dégage¬ 
ment  d’oxygène  qui,  recueilli  dans  un 
tube  de  verre  épais,  s’y  comprime  lui- 
même.  Ce  lube  de  verre  est  lui-mème 
enfermé  dans  un  tube  de  fer  CE,  long 
de  5  mètres,  d’un  diamètre  extérieur  de 
14  millimètres  et  ayant  des  parois  de 
10  millimètres  d’épaisseur.  Ce  tube  est 
rempli  d’acide  carbonique  d’abord  liquéfié 
à  une  température  de  65  degrés  au-dessous 


de  zéro  et  sous  uue  pression  de  4  à  6 


atmosphères,  au  moyen  d’une  double 
circulation  d’acide  sulfureux  et  d’acide 
carbonique.  Par  deux  tubulures  a  et  é,  ce 
lube  est  mis  eu  communication  avec  deux 
pompes  à  action  combiuée,  produisant  uu 
vide  barométrique  sur  cet  acide  liquéfié, 
qui  alors  se  solidifie. 


Le  tube  renfermant  l’oxygèue  qu’il  s’acit 
de  liquéfier  est  donc  enveloppé  de  l’acido 
carbonique  solidifié  renfermé  dans  le  tube 
extérieur.  L'oxygène  s’y  est  bientôt  com- 


sphères  ou  plus.  Les  pompes,  mises  eu 
mouvement  par  une  machine  à  vapeur  de 
la  force  do  15  chevaux,  fonctionnent.  Si 
l'on  débouche  un  orifice  du  tube,  uue 
détente  subite  se  produit  et  l’oxvgène 
s’échappe  avec  violence,  montrant ‘qu’il 
s’est  en  partie  liquéfié. 

MM.  Pictet  et  Cailletet  procèdent  d'après 
des  principes  identiques,  comme  ou  voit, 
avec  cette  seule  différence  que,  dans  l'ap¬ 
pareil  de  M.  Cailletet,  le  gaz  d’expérience 
est  comprimé  mécaniquement  et  qu’il 
so  comprime  lui-même  dans  celui  de 
M  Pictet. 

■Nous  avons  dit  que  ce  dernier  avait 
réussi  également  dans  ses  expériences  sur 
1  azote  et  l'hydrogène  (uous  venons  de 


M 
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nous  occuper  do  i’oxygène).  Voici  la  noto 
publiée  par  le  Journal  de  Gcnh'c  h  propos 
do  la  liquéfaction  et  do  la  solidificaliou  do 
l'hydrogène,  obtenues  par  M.  Piclot  dans 
une  expérience  faite  h  Plainpalais.  Kilo 
suffira,  avec  ce  qui  précède,  pour  donner 
une  idée  complète  du  procédé  et  do  l'im¬ 
portance  des  résultats  : 

«  Jeudi  soir,  lüjauvicr  1878,  M.  Itaoul 


Pictot  a  procédé,  dans  les  ateliers  de  la 
Société  pour  la  construction  dos  instru¬ 
ments  do  physique,  h  Plainpalais,  h  la 
liquéfaction  du  gaz  hydrogène. 

«  L’expérience,  faite  en  présence  d’un 
certain  nombre  de  personnes,  a  parfaite¬ 
ment  réussi.  Le  procédé  employé  consislo 
à  décomposer  le  formiate  de  potasso  par 
la  potasse  cuustique,  réaction  qui  donne 


l'hydrogène  absolument  pur,  ainsi  que  l  a 
prouvé  M.  Bcrthelot,  à  Paris.  La  pression 
a  commencé  à  s’élever  à  huit  heures  et 
demio  ;  progressivement  et  sans  secousse, 
elle  a  atteint  ù  neuf  heures  sept  minute? 
le  chifTre  de  650  atmosphères,  où  elle 
devint  quelques  instants  stationnaire ,  à 
ce  moment,  le  robinet  de  fermeture  fut 
ouvert  et  un  jet  bleu  acier  s’échappa  de 
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J’orifice,  en  produisant  un  bruit  strident, 
comparable  ù  celui  d'une  barre  de  1er 
rouge  plongée  dans  Peau. 

«  Le  jet  devint  tout  à  coup  intermit¬ 
tent,  et  l’on  put  constater  comme  une 
grêle  do  corpuscules  solides  projetés  avec 
violence  sur  le  sol,  où  leur  chute  produi¬ 
sait  un  véritable  crépitement.  Le  robinet 
fut  fermé,  et  la  pression,  qui  était  ulors 
de  370  atmosphères,  descendit  peu  h  pou 
à  320,  où  elle  se  maintint  pendant  quel¬ 
ques  minutes.  Puis  elle  remonta  jusqu  ù 
3 A  ce  moment,  lo  robinet  ouvert  une 
secundo  fuis  ne  laissa  échapper  qu  un  jet 


tellement  intermittent,  qu’il  fut  évident 
qu'une  cristallisation  avait  eu  lieu  dans 
l'intérieur  du  tube.  La  preuve  put  être 
fournie  par  la  sortie  de  l'hydrogène  ù 
l'état  liquide,  lorsque  lu  température 
commcnçu  h  se  relover  par  l'arrêt  des 
pompes. 

«  Ainsi  ont  été  expérimentalement  dé¬ 
montrées  la  liquéfaction  et  surtout  la  soli¬ 
dification  de  ce  gaz,  que  toutes  les  proba¬ 
bilités  faisaient  déjà  considérer  oommo 
rentrant  par  ses  propriétés  dans  lu  caté¬ 
gorie  de?  métaux.  » 

A  IL 


PETITE  CHRONIQUE 


Lo  World  do  New-York  annonce  que  plusieurs 
yachts,  appartenant  au  New-York  Yacht  Club, 
viendront  cet  été  au  Havre,  pour  y  prendre 
part  aux  régatos  internationales  qui  auront  lieu 
pendant  VKxposition.  Il  cite  Y  .\mbassadress,  lo 
Dreadnought ,  lo  Idler ,  le  Palmer  et  V h'nchantress. 

L 'Kmhantreu  est  dôjù  venue  au  Havre 
on  4874,  pour  concourir  ù  un  match  anglais 
entre  le  Havre  et  Suuthsea,  et  remporta  le  pre¬ 
mier  prix.  Lo  yacht  traversa  ù  cette  oocasion 
l’Atlantique  en  quatorzo  jours. 


Le  yèrout  :  A.  UitAm,. 
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L’EXPOSITION  UE  PARIS 


L’OUVERTURE  DE  L’EXPOSITION 


L’Exposition  est  ouverte  I 

Elle  s’est  ouverte  lo  l"mai,  au  jour  dit 
en  dépit  des  entraves,  malgré  les  prédic¬ 
tions  ironiques  et  les  bruits  malveillants, 
qu’il  no  faut  pas  croire  étouffés  pour  cela, 
mais  dont  il  n  est  presque  plus  besoin  do 
se  méfier. 

L’Exposition  universelle  do  1878  est 
l’œuvre  de  la  République  et  c’étaient  les 
grands  pouvoirs  do  la  République  qui 
devaient  naturellement  inaugurer  cette 
grande  fête  du  travail  et  de  la  fraternité 
des  peuples,  quelle  que  soit  la  formule  po¬ 
litique  de  leur  gouvernement:  le  pouvoir 
exécutif,  représenté  par  M.  le  maréchal 
de  Mac-Mahon,  duc  de  Magenta,  président 
de  la  République,  et  le  pouvoir  législatif, 
représenté  par  les  deux  Chambres  ayant  à 
leur  tête  leurs  honorables  présidents, 
M.  Jules  Grévy  et  M.  le  duc  d'Audiffret- 
Pasquier. 

L’éclat  de  la  fête  n’y  a  rien  perdu.  Mais 
pour  nous  cette  fête  d’un  jour  ne  vaut 
que  par  la  fête  de  six  mois  qu’elle  inau¬ 
gure  et  qui  est  la  fête  véritable,  et  nous 
ne  saurions  nous  égarer  daus  de  puérils 
détails.  Un  seul  fait  important  ressort  de 
toute  celle  agitation,  de  tout  ce  bruit  : 

L’Exposition  est  ouverte  ! 

O.  Renaud. 


Voici  un  tableau  approximatif  des  distances 
qui  séparent  l'Exposition  (pontd’Iéna)  des  points 
principaux  de  l’intérieur  de  Paris.  Ce  n’est  pas 
la  distance  à  vol  d’oiseau,  mais  bien  par  les 
voies  les  plus  directes,  que  nous  donnons;  en¬ 
core,  comme  il  y  aura  souvent  discussion  entre 
deux  personnes  sur  le  choix  de  la  route  à  suivre, 
faut-il  ne  pas  être  trop  exigeant  sur  l’exactitude 
à  quelques  mètres  près.  C’est  pourquoi  nous 
disons  «  tableau  approximatif  s. 

Ainsi  le  parcours  du  pont  d’Iéna  aux  points 
suivants  est,  pour  la  rive  droite  de  la  Seine, 
de  :  2  kilomètres  à  la  place  de  la  Concorde  ; 
2,500  mètres  au  boulevard  de  la  Madeleine; 
3,300  mètres  au  Palais- Royal  ;  3,400  métrés  à  la 
gare  Saint-Lazare  ;  3,G00  mètres  ù  la  place  do  la 
Bourse;  3,900  mètres  au  boulevard  Montmartre 
(passages  des  Panoramas  et  Jouffroy,  théâtre 
des  Variétés;)  4  kilomètres  à  l’église  Notre- 
Dame-de-Loreite  (Hôtel  Thiers)  ;  4,380  mètresau 
boulevard  de  Sébastopol;  4,400  mètres  à  l’HÔ- 
tel-de-Ville;  5,300  mètres  aux  gares  des  che¬ 
mins  de  fer  de  l’Est  et  du  Nord  (à  quelques 
mètres  près);  5,400  mètres  à  la  pluce  du  Châ¬ 
teau-d’Eau  (boulevards  Voltaire  et  Magenta; 
faubourg  du  Temple);  7,100  mètres  à  la  place 
de  la  Bastille  (  gare  de  Vincennes  et  la  Varenne 
Saint-Maur). 

Pour  la  rive  gauche  nous  indiquerons  :  la 
gare  de  l’Ouest,  rive  gauche  (Montparnasse,) 
à  1  kilomètre  800  mètres;  le  pont  Royal  et  la 
rue  du  Bac  (par  les  quais,)  ù  2,600  mètres, 
place  et  église  Saint-Sulpice  (Luxembourg), 
h  2,700;  la  gare  de  Sceaux,  Orsay,  Limours  (an¬ 
cienne  barrière  d’Enfer),  à  3  kilomètres  ;  le  poüt 


des  Arts  (Institut,)  â  3,040  mètres;  lo  Panthéon, 
la  Sorbonne,  le  Val-de-Grâco,  â  3,400  mètres; 
le  pont  Saint-Michel,  h  3,700  mètres;  les  Gobc- 
lins,  à  4,300  mètres;  lo  Jardin  des  Plantes,  les 
gares  d'Orléans  et  de  Lyon,  à  5,600  mètres;  etc. 


LA  GRUE  VORUZ 


La  grue  est  une  combinaison  ingénieuse 
du  treuil  et  do  la  poulie,  servant  à  élever 
de  pesants  fardeaux  pour  les  transporter, 
grâce  au  pivot  sur  lequel  elle  tourne, 
h  une  courte  distance.  Le  progrès  indus¬ 
triel,  après  avoir  substitué,  daus  la  ma¬ 
nœuvre  de  la  grue,  la  force  hydraulique 
à  la  force  musculaire  de  l’homme,  a  fini, 
sans  consentir  à  l’abandon  de  l’un  ni  de 
l’autre  de  ces  deux  moteurs,  par  y  appli¬ 
quer  la  vapeur.  Celte  applic  ition  a  été  réa¬ 
lisée  en  Anglelerre  par  sir  \V.  Armstrong, 
qui  y  avait  d’abord  appliqué  la  force 
hydraulique,  sans  parler  de  divers  perfec¬ 
tionnements  de  construction,  et  en  France 
par  MM.  Claparède  et  autres.  Des  modi¬ 
fications  utiles,  suggérées  par  l'expérience, 
ont  été  depuis  apportées  à  cette  machine; 
la  grue  Voruz,  que  nous  avons  vue  fonc¬ 
tionner  à  l’Exposition,  près  de  la  porte 
Rapp,  a  profilé  de  tous  ces  perfectionne¬ 
ments. 

Cette  machine,  très-simple  de  construc¬ 
tion,  pèse  35,000  kilogrammes.  Elle  se 
compose  d’un  pivot  central  en  fer  pesant 
9,000  kilogrammes,  enfermé  à  5  mètres 
de  profondeur  dans  un  massif  de  maçon¬ 
nerie.  La  plaque  qui  le  termine  à  sa  sor¬ 
tie  du  sol  supporte  d’un  côté  une  chau¬ 
dière  à  vapeur,  de  l’autre  le  levier,  au  cen¬ 
tre  les  diverses  parties  du  treuil,  qui  peut 
être  manœuvré  à  bras  d’homme  ou  par 
la  vapeur  suivant  le  cas  :  à  bras  d'homme 
à  l’aide  d’une  simple  manivelle,  ou  par 
la  vapeur  actionnant  deux  pistons  dont  les 
cylindres  sont  placés  sur  le  côté  du  massif 
de  maçonnerie,  lesquels  agissent  sur  des 
manivelles  qui  mettent  en  mouvement 
l’arbre  du  treuil.  Une  chaîne  énorme 
glisse  sur  des  cylindres  disposés  le  long  de 
la  flèche  et  vient  s’enrouler  sur  lo  treuil. 

La  flèche  de  levage  do  la  grue  Voruz  a 
7  mètres  50  do  portée,  do  sorte  qu’en  pre¬ 
nant  à  7  mètres  50  h  droite  ou  à  gaucho, 
un  wagon  chargé,  dis  10,000  kilogrammes 
pesant,  comme  nous  le  lui  avons  vu  faire, 
elle  peut  le  transporter  à  une  distance  épile 
du  côté  opposé,  lui  faisant  accomplir  ainsi 
un  trajet  total  de  15  mètres  dans  l’espace; 
mais  elle  peut  également  lo  déposer  on 
chemin,  le  tenir  suspendu  ou  le  remettre 
au  lieu  où  elle  l’a  pris,  suivant  1a  fan¬ 
taisie  du  mécanicien. 

C’est  en  vérité  un  instrument  bien  puis¬ 
sant  et  bien  docile. 

O.  R. 


LES  FAÇADES  CARACTÉRISTIQUES 

DE  LA  SECTION  ÜTRANOÈRB 


On  sait  que  le  palais  du  Champ-de- 
Mars  est  traversé  longitudinalement,  du 
vestibule  du  pont  d’Iéna  à  celui  de  I  Ecole 
militaire,  par  deux  grandes  avenues  parai 
lèlcs,  entre  lesquelles  s  élèvent,  au  centre 
le  pavillon  de  la  Ville  de  Paris  et  aux  extré¬ 
mités  les  salles  de  l’exposition  des  beaux- 
arts.  L’avenue  nord-est  longe  la  section 
française;  l'autre,  la  section  étrangère, 
dont  les  façades  caractéristiques  consti¬ 
tuent  proprement  une  des  merveilles  de 
l’Exposition. 

La  question  d'aération  décida  seule 
l’ouverture  deces  deux  avenues  intérieures 
où  les  visiteurs,  échappés  à  1  atmosphère 
élouffanle  des  salles,  peuvent  venir  respirer 
un  air  plus  pur.  C  est  déjà  bien;  mais  ce 
qui  n’est  pas  mal  non  plus,  c’est  d’avoir  eu 
l'idée  de  substituer  à  la  monotonie  d’une 
façade  de  650  mètres  tout  d’une  venue 
le  charme  d  une  série  de  modèles  typiques 
de  l’architecture  de  chacune  des  nations 


représentées  à  l’Exposition.  C’est  à  M.  Ber¬ 
ger,  directeur  de  la  section,  qu’est  due 
cette  idée  heureuse. 

Après  s'être  entendu  sur  ce  point  avec 
M.  le  commissaire  général,  M.  Berger 
fit  exécuter  par  M.  Bénard,  architecte  atta¬ 
ché  à  la  section  étrangère,  un  dessin  d’en¬ 
semble  qui,  présenté  aux  représentants 
étrangers,  fut  accepté  par  eux  à  la  seule 
condition  de  pouvoir  apporter,  dans  leurs 
façades  respectives,  telles  modifications 
au  projet  présenté  qu’ils  jugeraient  néces¬ 
saires  ou  convenables,  le  moment  de 
l’exécution  venus  Cette  réserve  était  trop 
naturelle  pour  soulever  la  moindre  objec¬ 
tion;  aussi  y-a-t-il  eu,  en  définitive,  des 
modifications  très-importantes,  quoique 
peu  nombreuses,  au  plan  primitif,  lequel 
y  a  plulôt  gagné  que  perdu. 

Ainsi  nous  sommes  privés  du  modèle 
d’architecture  que  devait  nous  offrir  la 
reproduction  do  la  façade  du  château 


»  - - O vUI 

pavillons  construits  dans  los  styles  dive 
do  l’architecture  nationale,  depuis  le  ch; 
toau  du  temps  d’Élisabeth  jusqu’au  me 

dorne  cottage  rustique.  Le  Portugal  a  troui 

sans  doute  un  peu  froid  le  modèle  i 
maison  carréo,  emprunté  aux  couslructioi 
mesquines  de  la  rue  des  Petits-Hôtels  q  u’i 
soumettait  h  son  approbation ,  car  il  v 
substitué  une  façade  do  cloître  dans 
styto  fleuri  mais  un  peu  bâtard,  qui  pa 
licipoà  la  fois  du  moyen  âge  et  de 
Renaissance,  pour  être  d’uue-  époque  i 
termédiaire.  Celle  façade  du  Portugal  . 
eu  somme  une  des  plus  curieuses,  a. 


L  EXPOSITION  DE  PARIS 


’  ^O***nwdo  aculptiiro»,  non  entrée  golbi- 
qui\  son  beffroi  surmonté  d  une croix  nbri- 
tnnl  sous  uno  niclir,  délicatement  fouillée 
unr  st.ilui'tlu  do  Notre-Dame  dcl  J*ilar. 

Parmi  les  au  1res  façades  remarquable* 
qui  bordent  I  avenue  do  In  section  élran- 
pbro,  nous  remarquons  encore  la  maison 
do  ville  flanquée  d’un  beffroi  qu’ont  éle¬ 
vée  1rs  Pays-Bas,  fidèles  au  programme. 
C’est  une  charmante  construction  du 
xvrsiMocn  pierres  et  briques,  des  brique* 
si  petites  qu’il  en  est  entré,  dit-on,  plus 
de  120,000,  en  union  étroite  et  harmo¬ 
nieuse  avec  les  pierres,  dans  l'édifice 
hollandais.  L  Espagne  offre  une  façade 
Irès-ornéo,  se  composant  de  deux  ailes 
d  architecture  mauresque,  flanquées  do 
deux  pavillons  carrés  surmontés  de  l'écus¬ 
son  national. 

I^a  (jréce  est  bien  représentée  par  uno 
maison  athénienne  (la  maison  dePériclès, 
dit-on),  ornée  de  deux  gracieuses  colon¬ 
nes  ioniques.  La  Belgique,  que  nous 
allions  oublier,  a  construit  un  édifice  en 
brique,  marbre  et  granit  d’un  grand  effet 
monumental,  dont  les  matériaux  lui  sont 
venus  tout  taillés,  prêts  à  mettre  en  place, 
des  mines  de  Soignies.  Les  colonnes  du 
portique  sont  en  marbre. 

La  Russie  se  distingue  par  une  con¬ 
struction  originale,  faite  de  troncs  de  sapin 
entiers,  dépouillés  seulement  de  leurs 
branches  et  de  leur  écorce  et  assemblés  avec 
une  précision  merveilleuse;  leurs  extré¬ 
mités,  emboîtées  les  unes  dans  les  autres, 
font  saillie  aux  angles  de  la  manière  la 
plus  pittoresque.  L’Autriche-Hongrie  s’est 
bâti  un  palais  d’une  architecture  assez 
vague,  présentant  un  large  portique  com¬ 
posé  d’une  succession  d’arches  que  sou¬ 
tiennent  de  doubles  colonnes  toscanes,  et 
qui  forme  galerie.  Les  deux  extrémités  de 
cette  galerie  se  détachent  en  avant-corps 
percés  chacun  de  trois  fenêtres  carrées. 
Statues  sous  les  arches  et  sur  la  corniche; 
nomsde Hongroiset  d’Autrichiens  illustres 
à  divers  titres, inscritsau  fronton. La  façade 
italienne  offre  un  harmonieux  mélange 
des  couleurs  les  plus  vives  :  vert,  rouge  et 
blanc;  elle  se  compose  d’un  vaste  portique 
soutenu  par  huit  colonnes  recouvertes  de 
stuc  vert-de-mer  et  surmonté  d’une  archi¬ 
volte.  Après  l’Italie,  le  Japon,  avec  une 
porte  en  cèdre  au  profil  singulièrement 
élégant  et  fier  dan  sa  simplicité  et  ses 
cartes  murales  des  l’Empire  et  de  sa 
capitale  Tokio  (ci-devant  Yeddo)  ;  puis 
vient  la  Chine  avec  sa  façade  de  planches 
artistement  découpées  et  coloriées  et  ses 
dragons-symboliques. 

Citerons-nous  encore  Siam,  la  Perse, 
Tunis,  le  Maroc,  chapitres  détachés  d’un 
rêve  des  Mille  et  une  Nuits ;  l’Amérique  mé¬ 
ridionale,  avec  ses  vérandahs,  ses  balcons, 
ses  galeries,  sa  décoration  éclatante? 


Voici,  dans  d'autres  régions,  la  Suède  et 
la  Norvège  ;  le  Danemark  avec  sa  façade 
de  pierre  blanche  et  brique  rouge;  la  Suiwo 
avec  son  chalet  caractéristique. 

L’entrée  do  ce  chalet  consiste  en  une 
arche  surmontée  d'une  balustrade  peinte, 
sur  laquelle  s’avance  lo  toit  projeté  en 
avant,  découvrant  un  plafond  circulaire 
bleu  de  ciol ,  semé  d’étoiles  d  or  ,  au- 
dessous  duquel  on  lit  les  belles  paroles  do 
la  devise  nationale  helvétique  :  «  Un  P0,,r 
tous.  Tous  pour  un.»  (Evier  fur  AHc.  AHc 
fitr  Evier.)  L’édifice  est  couronné  d’un 
campanile  à  colonnes  peintes.  —  H  no 
reste  plus  guère,  maintenant,  que  la  façade 
des  États-Unis  d’Amérique  dont  nous 
n’ayons  rien  dit  :  ollo  se  compose  d  uno 
très-simple,  très-solide,  très-confortable 
et  très-transportable  maison  de  bois, 
venue  au  Champ-de-Mars  par  morceaux  et 
qui  repassera  l'Atlantique  dans  les  mêmes 
conditions.  Cela  ne  flatte  pas  beaucoup 
l’œil,  sans  doute,  mais  les  plus  sérieuses 
qualitésse  trahissent  rarement  à  l’extérieur. 

En  tout  cas,  on  trouverait  difficilement 
quelque  chose  do  plus  intéressant  que  ce 
musée  architectural,  d’une  exploration  si 
facile,  et  que  complète  toute  une  série 
do  petits  édifices  exotiques,  semés  çà  et 
là  dans  le  parc  du  Trocadéro,  et  à  la  plu¬ 
part  desquels  V Exposition  de  Paris  a  con¬ 
sacré  au  moins  quelques  lignes.  On  ne 
peut  même  se  défendre  d’une  impression 
de  regret  en  songeant  que  ce  ne  sont  là 
quedes  constructions  éphémères,  qui  bien¬ 
tôt  disparaîtront  toutes  sous  le  plumeau 
municipal  mis  en  demeure  de  livrer  sans 
retard  à  l’administration  militaire  le 
Champ-de-Mars  en  bon  état. 

Hector  Gamilly. 


L’EXPOSITION  ANGLAISE 

LE  PAVILLON  INDIEN 


La  section  anglaise  est  de  beaucoup  la 
mieux  partagée  des  sections  étrangères  : 
elle  occupe  au  Champ-de-Mars  le  quart 
de  l'emplacement  total’concédé  à  ces  sec¬ 
tions.  Aussi  son  exposition  est-elle  la  plus 
brillante  par  le  nombre  et  la  variété  des 
produits,  et  sa  façade  a-t-ello  permis  d’y 
représenter  les  stylos  d’architecture  les 
plus  variés  sans  ôtrogôné  par  l’exiguité  do 
l’espace.  Nous  y  reviendrons,  mais  il  nous 
faut  signaler  dès  aujourd’hui  le  magnifi¬ 
que  pavillon  indien  que  S.  A.  R.  le  prince 
de  Galles,  président  d’honneur  de  la  Com¬ 
mission  anglaiso,  y  a  fait  construire,  et  où 
sont  exposés  dans  de  coquettes  vitrines 
les  riches  et  nombreux  présents  dont  l’ont 
comblé  les  rajahs,  à  l’occasion  do  son 
voyngo  dans  l’Inde,  en  1870. 

Deux  petites  constructions  do  même 


in 


style,  décorées  en  terra  entta,  s’élèvent  en 
façade  do  chaque  côté  du  pavillon  princi¬ 
pal.  Ces  constructions  sont  dos  modèles 
de  maisons  indiennes  exécutés  avec  la  plus 
grande  exactitude.  Au  milieu  de  celle 
exposition  particulière  des  richesses  de  la 
puissante  colonie  anglaise,  à  gaucho  du 
pavillon  principal,  s’élève  la  statue  équestro 
du  prince,  par  M.  J.-E.  Boehm. 

H.  G . 


LES  INDES  NÉERLANDAISES 

A  L'EXPOSITION 

Nous  parlons,  dans  une  autre  partie  du 
journal,  de  la  façade  caractérisque  de  la 
section  des  Pays-Bas  au  palais  du  Champ- 
de-Mars.  Nous  visiterons  avec  un  intérêt 
particulier  l’exposition  de  cette  nation  dès 
que,  toute  chose  à  sa  place  et  l’ordre  enfin 
établi,  nous  serons  assuré  contre  les  dis¬ 
tractions  inséparables  d’un  remue-ménage 
d’ouverture.  Mais  il  est  des  choses  qui 
peuvent  être  signalées  dès  maintenant,  et 
rien  ne  s’oppose  à  ce  que  nous  le  fassions. 

Dans  l’angle  du  vestibule  voisin  de  la 
porte  Dupleix,  à  côté  d’une  pyramide  de 
barriques  offrant  un  assortiment  complet 
des  liqueurs  auxquelles  la  Hollande  doit 
une  part  de  sa  renommée  :  wvnarid 
focking,  genièvre,  curaçao,  etc.,  lesquel¬ 
les  sont  abritées  par  un  dais  de  pierre  sup¬ 
porté  par  quatre  colonnes  légères  posant 
sur  socle,  nous  remarquons  un  wigwam 
indien,  fait  de  branches  d’arbres  de  pro¬ 
venance  directe,  car  nous  les  avons  vu 
déballer  ornées  de  leur  feuillage  et  de 
leurs  fruits  sur  lesquels  les  ouvriers  piéti¬ 
naient  comme  s’il  se  fût  agi  des  feuilles 
et  des  fruits  des  vulgaires  marronniers  de 
l’esplanade  des  Invalides. 

Ce  wigwam  est  d’ailleurs  entouré  des 
produits  naturels  les  plus  remarquables 
des  colonies  néerlandaises  :  Java,  Sumatra, 
les  Célèbes,  Bornéo,  les  Moluques,  etc., 
auxquelles  il  faut  ajouter  les  vitrines  char¬ 
gées  d’objets  provenant  de  l’iidustrie  des 
indigènes  et  recueillis  par  la  Société  des 
missions  néerlandaises.  —  Nous  n'en  di¬ 
rons  rien  de  plus  pour  le  moment. 

Félix  Soulier. 


A  l  Exposition  de  Paris,  la  musique  étran¬ 
gère  sera  représentée  par  ses  interprètes  les  plus 
remarquables.  Vienne  nous  envoie  l’orchestre 
do  l’Opéra  sous  la  direction  de  M.  Richter;  les 
États-Unis,  la  band  Gilmore;  l'Italie,  l'orchestre 
do  l’Opéra  de  Milan,  sous  la  direction  de 
M.  Facoio,  et  celui  de  l’Opéra  de  Turin,  sous 
la  conduite  de  M.  Pedrotti.  L’Angleterre  s’abs- 
tiondra,  du  moins  on  le  croit  ;  co  n’est  certes  pas 
faute  do  pouvoir  se  faire  représenter  avec 
éclat. 
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R  ENSEIGNEMENTS 

SUR  LF.  SERVICE  DES  ENTRÉES 

II  existe  un  »i  grand  nombre  do  kiosques  ot 
bureaux  divers,  intéressé»  A  faire  Ravoir  lo  plus 
ostensiblement  possible  qu’il»  ticnnonl  de»  tic¬ 
ket»  d'entrée  fi  1  Exposition  h  la  déposition  dns 
viaitour»,  qu  il  nous  paraît  i nutilo  do  non»  éten- 
dro  »ur  do»  renseignements  qui  Routent  aux 
yeux  et  n’exigent  aucune  démarche .  D’autre 
part,  les  carte»  d’abonnement  (100  franc»  pour  ' 
la  durée  entière  do  l'Exposition)  sont  maintenant 
entre  le»  mains  dos  intéressés.  Mais  il  nous  reste 
fl  faire  connaître  les  dispositions  d’après  les¬ 
quelles  lo  public  peut  pénétrer  dans  l'enceinte 
des  palais  du  Champ-dc-Mars  et  du  Trocadéro, 
ainsi  que  dans  les  annexes,  c’est- fi  dire  les  con¬ 
ditions  d’usnge  des  tickets  d’entrée  et  des  cartes 
d'abonnement.  Voici  ces  conditions  : 

Les  portes  d'entrée  sont  nu  nombre  do  seize; 
elles  comprennent  22  guichets  pour  les  jours  ordi¬ 
naires  cl8guichcts  en  pluspourles  jours  supplé¬ 
mentaires;  ils  sont  répartis  comme  suit  : 

Porte  Itapp,  -i  guichets,  dont  3  seulement  ou¬ 
verts  en  semaine; 

Porte  Tourville,  2  guichets,  dont  1  seulement 
ouvert  en  semaine; 

Porte  Dupleix,  2  guichets,  dont  1  seulement 
ouvert  en  semaine; 

Porte  Desaix,  t  guichet  ouvert  en  semaine  ; 
Porte  de  Grenelle,  2  guichets  ouverts  en  se¬ 
maine  ; 

Porte  de  Passy,  t  guichet  ouvert  en  semaine  ; 
Porle  Benjamin  Delessert,!  guichet  ouvert  en 
semaine  ; 

Porte  du  Trocadéro,  4  guichets,  dont  3  seule¬ 
ment  ouverts  en  semaine; 

Porte  d’Iéna,  1  guichet  ouvert  en  semaine  ; 
Porte  de  Chaillot,  1  guichet  ouvert  en  semaine  ; 
Porte  de  la  Seine,  2  guichets,  dont  t  seulement 
ouvert  en  semaine  ; 

Porte  du  quai  d’Orsay,  3  guichets,  dont  2  seu¬ 
lement  ouverts  en  semaine  ; 

Porte  de  Paris,  2  guichets,  dont  1  seulement 
ouvert  en  semaine; 

Porte  du  pont  des  Invalides,  2  guichets,  dont 
1  seulement  ouvert  en  semaine  ; 

Porte  Latour-Maubourg,  1  guichet  ouvert  en 
semaine  ; 

Porte  Saint-Dominique,  I  guichet  ouvert  en 
semaine. 

Soit,  comipe  il  est  dit  plus  haut,  en  tout  22 
guichets  en  semaine  et  30  guichets  les  dimanches 
et  fêtes. 

A  chaque  guichet  se  trouvent  trois  préposés  : 
deux  qui  oblitèrent  les  tickets  sous  les  yeux  du 
public  au  moyen  d’un  emporte-pièce;  le  troi¬ 
sième  qui  les  reçoit  et  les  introduit  dans  une 
boîte  cadenassée  en  forme  de  tirelire. 

Les  enfants  portés  sur  les  bras  entrent  gratui¬ 
tement;  les  autre  enfants  devront  être  munis  de 
tickets. 

Trois  gardiens  de  la  paix  assurent  le  service 
d’ordre  et  de  police  à  chaque  guichet. 

Les  portes  d’entrée  à  l’Exposition  sont  ouver¬ 
tes  :  m 

Aux  ouvriers,  gens  de  service  et  gardiens  em¬ 
ployés  par  les  exposants  à  partir  do  six  heures 
du  matin; 

Aux  porteurs  de  cartes  d’abonnement,  de  car¬ 
tes  d’exposants  et  de  cartes  de  service,  è  partir 
de  huit  heures  du  matin  (heures  réservées  aux 
études); 


L’EXPOSITION  DE  PARIS 


Au  public,  depuis  dix  heure»  du  mntinjus- 

qu’è  1a  An  do  la  journée. 

U  far  mollir"  «les  guichets  aura  lion  il  six  heu¬ 
res  du  soir  ;  toutefois,  pondant  los  longs  jour 
d'été,  riiouro  do  la  farmoluro  «ora  prolongea. 

Us  caries  d'abonnement  donnent  lo  droit 
d’entrer,  tous  les  jours  o*  par  toutes  le,  portos 
dans  lo  pulai,  ot  los  parcs  du  Champ-do-Mnrs 
ot  du  Trocadéro,  ainsi  qn'i’i  l'exposition  spéciale 
dos  animaux  (placo  dos  Invalides). 

Los  abonnés  onlront  par  los  mémos  gnic  le 
que  los  porteurs  do  ticket».  Rb  s0  bornent  i  mon 
tror  leur  carte,  mai»  sans  a  en  dessaisir,  aux 
préposé»  placés  aux  entrée»  du  guieln  t,  ' 
remettent  nu  troisième  préposé,  qui  est  charg 

do  constater  leur  identité  ot  do  mentionner  1  lir 

entrée  au  moyon  d’un  timbre  fi  sonnerie. 

Les  ouvriers  employés  par  le  commissariat 

général  ou  par  les  exposants  cux-mêmc9,  le  per  | 

sonnol  affecté  fi  l'exploitation  des  établissements 
créés  pour  les  besoins  du  public,  los  agents  pr5 
posés  A  la  garde  des  vitrines  des  exposant»,  elc., 
entrent  au  moyen  d'un  jeton  do  service  en  car¬ 
ton,  de  forme  ronde  et  de  couleur  marron. 

Ces  jetons  sont  délivrés  chaque  jour,  dans 
l’après-midi,  par  le  commissariat  général,  îi  cha- 
I  que  exposant,  concessionnaire  ou  entrepreneur, 
selon  los  besoins  do  leur  personnel. 


HISTOIRE  DES  EXPOSITIONS1 


Le»  Expositions  en  Angleterre. 

Nos  voisins  d’outre-Manche  restèrent 
assez  longtemps  indifférents,  du  moins 
en  apparence,  aux  progrès  continus  de 
nos  Expositions  industrielles.  Peut-être  | 
ressentaient-ils  du  dépit  de  n  avoir  pas 
pris  l’initiative  deces  concours,  quoiqu’ils 
prétendent  aujourd’hui  l’avoir  fait. 

D’après  quelques  écrivains  anglais,  en 
effet,  la  Société  des  Arts,  de  Londres,  pro¬ 
voquait  dès  1761  une  exhibition  d’instru¬ 
ments  et  de  machines  agricoles  et  autres, 
dans  ses  appartements ,  et  distribuait  des 
récompenses  aux  exposants  les  plus  méri¬ 
tants. 

On  pourrait  contester  la  nature  do  ce 
concours,  qui  aurait  eu  un  succès  si 
complet  et  pourtant  n’aurait  pas  été 
renouvelé  dans  les  années  qui  suivirent; 
mais  il  se  présente  des  objections  plus 
sérieuses.  D’abord  nous  serions  heureux 
d'apprendre  ce  qu'étaient  et  où  étaient 
les  «  appariements  »  do  la  Société  des 
Arts  en  1701.  La  Société  dos  Arts,  fon¬ 
dée  par  M.  Shiplcy  en  1701,  n’eut  pas 
d’appartements  A  ollo  avant  1771.  Jus¬ 
qu'à  cette  époque,  elle  tint  ses  séances 
dans  un  salon  do  taverne,  tantôt  l'une, 
tantôt  l’autre.  Il  serait  bien  difficile, 
sachant  cela,  que  nous  prissions  au  sérieux 
la  prétention  anglaise  d’avoir  inauguré 
les  expositions  industrielles,  parce  qu’elle 
ne  repose  sur  aucune  Imso  solide. 

Ce  fut  donc  seulement  quand  l’insti¬ 
tution  eut  prouvé  sa  vitalité  on  France 

I.  Voir  la  o*  t. 


qu’on  s'on  inq 


pjjéta  en  Angleterre.  Mais, 

«L  favorablement  la  pre- 

loin  d  accuei  ^  faite  ' pour  nous 

mière  ton  •>  ,v<  l’opinion  puhli- 

—  ‘lans  r*  H  /eut'do»  mer/ingt  dam 
io^cuïeTorâteur,  pop«l»« 

ent  contre  «ou.o  innovaOon  de  co  genre. 

■L  pourtant  faisait  son  chemin  et  en 
o28  un0  Exposition  fut  organisée  sou. 

«  patronage  du  roi  George  IV  d  après  le 
plan  do  celles  do  Paris.  C’éta.t  1»  première 
d'une  série  continue  d'Exposd.ons  an¬ 
nuelle,  dont  le  succès  devait  aller  grandis¬ 
sant;  mais,  au  contraire,  après  avoir 
trl,t„6  une  existence  précaire  ji«|u  en 
1333  l’institution,  d  elle-même,  tomba 
en  désuétude  et  disparut  sans  laisser  de 

En  1845,  une  Exposition  des  produits 
manufacturés  eut  lieu  au  bazar  du  Libre- 
Échange,  IhéAtre  de  Covent- Gardon , 
avec  assez  de  succès.  De  1846  à  1849. 
la  Société  des  Arts  organisa  de  son  côté, 
et  celte  fois  dans  ses  appartements,  des 
Expositions  diverses.  Enfin,  en  1849,  une 
grande  Exposition  industrielle,  la  seule 
vraiment  digne  de  ce  nom  qui  eût  jamais 
été  organisée  en  Angleterre,  avait  lieu  à 
i>: i. mhoin  dans  un  édifice  spécial,  le 


pays. 

Mais  cette  année  1849  voyait  naître 
une  vive  agitation  à  Londres  en  faveur 
d’une  extension  énorme  des  Expositions 
dans  le  sens  indiqué  par  les  Français,  et 
que  ceux-ci  renonçaient  à  réaliser.  Le 
prince  Albert  était  A  la  tète  du  mouve¬ 
ment  et  le  dirigeait  avec  l’énergie  de  la 
conviction,  de  manière  que  le  succès 
de  ce  graud  projet  ne  fut  bientôt  plus 
douteux.  La  grande  Exposition  de  1851 
se  préparait,  quoiqu’on  ne  sût  pas  encore 
qu’elle  habiterait  un  palais  de  cristal  et 
qu'on  fût  loin  d’espérer  le  triomphe 
véritable  qui  lui  était  réservé. 


Les  Expositions  universelles. 

C’est  incontestablement  en  France 
en  1849,  que  l’importance  de  ces  gram 
concours  internationaux  fut  d’abord  cou 
prise  et  que  des  hommes  de  progrès  et  < 
résolution  tentèrent  de  les  inaugure 
Mais  ce  fut  sans  succès,  par  la  raison  q, 

nous  avons  déjà  dite. 

«  En  1849,  dit  M.  G.  de  Molinari,  d 
esprits  téméraires  avaient  proposé  da. 
mettre  les  produits  étrangers  à  l’Expos 
lion  de  Paris;  mais  on  démontra  aiséme 
au  ministre  du  commerce  que  cette  m- 
position  subversive  ne  pouvait  être  SUgS 
ice  que  par  des  ennemis  du  travail  nati 

71,’  61  "  n  »rn‘P“  donné  suite.  Va 
gle  orre  recueillit  et  réalisa  on  1851 

88,1  BVeC  —  ès,  cette  concept  i 


française  ;  h  tinter  ,lo  Cc  moment  |,,, 

.  . . .  <*<"omio»  «nivorsclio, 

lotito  l'utilius  ot  toutii  l’i,  ’  "" 
qn'olli's  |M)uvaioiit  «voir  l'  '  T'n",° 

<lan*  lour  oncoiolo  un  upéciinon d’  T'""1 

w“,on  ^rentes  parti  os  {\1  T]'' 
plo!*«v  I A\  plus  Imllnntc  a  «%»  no  ro 

d*«.  colle 

■ . . . - . 

J.'  Vienne  e, 
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1855 
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MOMltRC 

det 

KX  POSANTS 

13.917 
23.95* 
28.663 
50.2*6 
42.584 


*r»unm 

de* 

VI8ITKDUS 

6  039. 195 
3.162.330 
«,2»l  103 
>0.200.000 
7.254.687 
9-857.625 


NOMnm 

do 

JOUUH 

141 

200 

171 
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186 

139 


“  11  convienl  ^marquer  que  l'Kxpo- 
.Mhon  de  Vienne  a  malheureusement  été  vi¬ 
sitée  parmi  hôte  qui  n’avait  pasétéconviôé 
fêle  :  le  choléra;  quant  à  l’Exposition  de 
la  Philadelphie,  ellen’était  pas  précisément 
à  la  portée  des  visiteurs  d’Europe.  Elle 
a  cependant  presque  atteint  le  nombre  des 
visiteurs  de  1867  ;  elle  l’a  mémo  dépassé  si 
l'on  tient  compte  de  sa  moindre  durée:  en 
moyenne  elle  a  eu  61,938  visiteurs  par 
jour,  tandis  que  l’Exposition  de  1867  n’eu 
avait  eu  que  47,619,  et  elle  est  arrivée  un 
jour  au  chiffre  énorme  de  274,913  visi¬ 
teurs,  dépassant  de  plus  de  100,000  le 
plus  gros  chiffre  de  1867.  » 

L’opposition  «\  l’admission  des  produits 
étrangers  aux  Expositions  industrielles, 
deveuues  internationales  par  ce  fait, 
n'avait  rien  qui  pût  surprendre,  vu 
l’acharnement  avec  lequel  les  manufactu¬ 
riers  français  réclamaient  des  gouverne¬ 
ments,  dans  toutes  les  occasions,  uue  pro¬ 
tection  efficace  contre  la  concurrence  de 
ces  mêmes  produits.  Toutes  les  fois  que  le 
gouvernement  ordonnait  une  enquête 
avec  l’espoir  plus  ou  moins  sincère  do  so 
voir  autoriser  à  abaisser  les  tarifs,  afin  de 
faciliter  l’admission  sur  le  marché  fran¬ 
çais  de  tel  produit  étranger  réclamé  par 
la  consommation,  et  que  la  contrebande 
trouvait  au  bout  du  compte  moyen  de  lui 
fournir,  c’étaient  des  cris,  des  lamen¬ 
tations  à  n’en  plus  finir.  —  Nous  no 
pouvons  discuter  ici  le  côl*  économique 
de  la  question  ni  futilité  les  enquêtes, 
mais  cette  opposition  se  comprend  :  per¬ 
sonne  ne  voit  avec  satisfaction  une  partie 
de  ses  profits  passer  duns  la  poche  d’un 

autre.  . 

<(  Us  plus  intraitables  manufacturiers, 

dit  Jérôme  Paturot,  fillustre  défenseur 
«  bounet  de  coton  national  »  devant 


du 


i)l us  minuta- 


Penquêle  industrielle,  le* 
blés  manufacturiers  étaient  précisément 


cédés^l  i.  ^  0,1  possession  des  pro- 

“  *  '■  “*  *• 

,ii>  dMi!!m  ailI°* d  oi' monai<jni  un  ,)ruii 

inoi„H  tum.Hi  mÔ(,nil,ü8  d’ar#eDt  *taionl 

brnnva  '^aiisc»;  les  médailles  de 
devant  ,R°m,dldonl  résignée*.  Ceux  qui, 
(itli,  0  J,,py  de  l’Exposition  des  pro- 
px.  *  ava,ent  joté  des  défis  superbes  h 
iu(,  n,^M  ’  déclinaient  piteusement  la 
avni(/»ü|VUMl  1,1  com,n'Mion  d’enquéto.  Ils 
de  f  n  ^  récompense  ot  refuHaient 

tée  "cT  *-1  ^r°UV0  (lu'ds  l’avaient  inéri- 
dmit  '  *°  c'rf°n8*anco  me  frappa;  cepon- 
v»  i  f  ,n°  d's  (luo  travail  français  de- 

! .  ..I0  111,8  *,(,rs  d’atteinte,  mémo  au 
I  'V  11110  co,,ti'adiclion.  Peu  importaient 
1,011111108  :  >1  fallait  sauver  le  prin¬ 
Létat  dos  choses  était,  on  1849,  le 
mémo  exactement  qu’è  l’époquoè  laquelle 
*  •  ou,s  Poybaud  fait  ainsi  parler  son 
j,08  :  beaucoup  de  médailles  d’or  et 
‘  argent  peu  soucieuses  de  faire  la  preuvo 
de  leurs  mérites  ot  pas  mal  do  Paturols 
(  Bposés  à  les  appuyer  pour  le  principe, 
voilà  pourquoi  ce  fut  l’Angleterre  qui 
inaugura  les  Expositions  internationales. 

Pè*  le  mois  de  juin,  le  prince  Albert, 
maii  de  la  reine  Viêtoria,  réunissait  au 
palais  de  Buckingham  les  premiers  adhé¬ 
rents  au  grand  projet  dont  il  avait  pris 
1  mitiativo.  A  cette  première  réunion  furent 
jetées  les  bases  do  f  Exposition  de  1851, 
qui  devait  se  diviser  en  quatre  grandes 
catégories  :  matières  premières,  machines 
et  inventions  mécaniques,  produits  niani- 
iaclurés,  beaux-arts.  Eu  quelques  semai¬ 
nes,  on  obtint  l’adhésion  de  60,000  per¬ 
sonnes  influentes.  Alors  une  commission 
royale,  chargée  de  l’organisation,  fut  nom¬ 
mée  et  rniso  eu  possession  d’un  emplace¬ 
ment  convenable  dans  Hyde-Park. 

Do  son  côté,  la  Société  des  Arts  avait 
envoyé  l’un  de  ses  membres,  M.  Digby 
Wyatt,  à  l’Exposition  française  de  1849, 
avecmissiond’enétudier  le  fonctionnement 
et  de  lui  faire  un  rapport.  A  son  retour  et 
aprèslalecturedeson rapport,  flatteur  pour 
la  France  en  somme,  M.  Digby  Wyatt  fut 
nommé  secrétaire  de  la  commission.  Peu 
après  il  était  appelé  à  la  direction  des 
travaux  du  palais  do  Cristal,  construit 
comme  on  sait  sur  les  dessins  de  l’archi¬ 
tecte  Joseph  Pnxton. 

Les  travaux  de  terrassement  furent 
commencés  le  30  juillet  1850.  Le  26  sep¬ 
tembre,  la  première  colonne  du  palais 
était  mise  en  place.  Enfin  l’Exposition 
ouvrait  le  lor  mai  1851,  au  milieu  d’un 
concours  énorme  de  curieux  do  toutes  les 
nations  et  de  toutes  Ion  couleurs.  Elle 
forinu  ses  portes  le  H  octobre,  ayant 
remporté  le  plus  grand  succès  qu’aucun 
de  ses  organisateurs  eût  pu  rêver  :  13,917 
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exposants  avaient  répondu  il  l 'appel  de 
l’Angleterre. 

Le  branle  était  donné.  Cork  en  1852, 
Dublin  ot  New- York  on  1853,  Munich  en 
1854  eurent  leur»  Exposition»  internatio¬ 
nale»,  qu’allait  bientôt  faire  oublier  la 
grando  Exposition  française  de  1855. 

Colto  dernière  avait  été  résolue  dès  que 
le  »uccès  de  fExpo»ition  de  Londres  avait 
été  bien  constaté,  malgré  des  préoccupa¬ 
tions  politique»  sur  la  nature  desquelles 
il  n’est  pas  nécessaire  d’insister.  Le  27 
mars  1852  paraissait  le  décret  ordonnant 
«  la  construction  d’un  édifice  destiné  aux 
expositions  nationales  et  pouvant  servir 
aux  cérémonies  publiques  et  aux  fêtes 
civiles  et  militairos».  Le  8  mars  1853, 
un  nouveau  décret  annonçait  l’ouverture 
(l’une  Exposition  universelle,  le  15  mai 


1855. 


(A  suivre.) 


A.  Bitaho. 


PETITE  CHRONIQUE 


La  Société  des  gens  de  lettres  a  pris,  comme 
on  sait, l’initiative  d’un  congrès  littéraire  interna¬ 
tional,  qui  se  tiendra  h  Paris  pendant  l'Expo¬ 
sition,  sous  la  présidence  de  Victor  Hugo.  Le 
comité  de  la  Société  a  arrêté  le  programme  de 
ce  congrès,  qui  s’ouvrira  le  mardi  4  juin  par 
une  séance  non  publique,  et  qui  se  terminera  le 
15  juin  par  la  lecture  des  propositions  adoptées 
par  le  congrès. 

La  première  séance  publique,  qui  aura  lieu 
le  7  juin,  s’ouvrira  par  un  grand  discours  de 
Victor  Hugo. 

Le  congrès  littéraire  comptera  326  membres  : 
186  membres  de  la  section  française  et  t  k)  mem¬ 
bres  de  la  section  étrangère. 

Les  membres  d’honneur  de  la  section  fran¬ 
çaise  sont  :  MM.  les  ministres  de  l'instruction 
publique,  de  l’intérieur,  des  affaires  étrangères 
et  du  commerce.  Les  membres  d’honneur  de  la 
section  étrangère,  au  uombre  de  20,  sont  MM.  les 
ambassadeurs  des  puissances  étrangères  ou 
leurs  représeutants. 

Les  discussions  du  congrès  rouleront  sur  les 
obstacles  que  rencontre  l'exercice  du  droit  de 
propriété  à  l’étranger. 


«  lieu  UI1IUII* 


r,U5  si  usioie  pour  dOceler  les 
courant»  électriques.  M.  d'Arsouval,  ancien 
préparateur  de  Claude  Bernard,  a  constaté  ex¬ 
périmentalement  '!“»  '«  téléphone  a  une  sensi- 
Inhté  supérieure  à  celle  du  nerf  de  la  grenouille. 

i  \  '  qUi  “  M  t6moia  dos  expériences 

,“M: ll  Afsonval,  a  fait  cotte  observation  que  le 
téléphone  n  est  pas  un  instrument  de  mesure, 
nuusquoo  est  l'appnreil  galvanosoopique  le  plus 
délicat  que  1  ou  connaisse. 

C'est  il  l«  séance  de  l'Académie  des  sciences 
;  ,  ,  ‘7a  Jornior  <!""  M-  Berthelet  a  fait  part 

t\  la  docte  assemblée  do  cette  curieuse  observa- 


7,  1  ‘-'position.  Cette  statue  est  on 

bre  et  mo.uroi-.SS  do  hauteur.  EU»  repr, 
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unefeiumedrapA»  d'uw  pAplum  gui  lui  de«oniid 
|!II,|II  I)III  pied»,  ni  uheu»»de  de  enlliiifue»i  Ih 

IMi»  nul  iiriiAn  «In  In  eoufonn®  civique  |  le  frofii, 

HU  mllIiH)  duquel  !" III*  ' 1  1  '  '  t 

d'une  hmtdolelle  dont  l*«  deu»  limite,  portant 
ItiirrlpOoft  •  n*i<uhHqu$  tiémnnMHqu', 
HfSvnn  4U4U,  pelldelit  »ur  le»  Apnnte».  De 
litnln  drnlle  lient  MIM»  ApAe  «loill  In  publie 
renver»Ae  iepti»e  ••••  «in  bloc  qundrnogn 
IaIih  pminiil  riM«ril|illmi  i  CimtUlulhn 
frnnçw,  entouré*  d'une  prêtait  typugMi 
phlque,  d'une  mollit  d'nhellle»  ni  il'int  III 
li  |il(iinl»  l.n  mnln  grtuche  cal  nppnyAe  «tir 
un  fclaoouu  ito  lloloni  fmilniii  min  couronne 
inyeleel  unit  Illicite  nu  trnnchnul  AtnmiaaA. 

Du  onq  nu»  elle»  AployAe»,  pr«*««nnl  l«  globe 
•nuit  art  gillte,  liai  grnvA  aur  In  plllllliu  iltl 
a  (tri  et. 

Dette  alnlne,  (lopuln  vlngl-»lx  nu»  relA* 
guAe  nu  ilApAl  il na  uoirhroa,  rn«»  tlo  l'D ni 
verallA,  cal  ruuiVMt  il"  tlAliul  dit  I'AmiIimuiI 
anuIpUtur,  qui  n'n  plu»  lion  dnnnA  uu  Hnlnn 
un  h  uol  ilnpiila  une  dmirnlne  d'nntiAcNi  clin 
lui  vnlul  uni»  inAilnlIlo  île  H*  olnaait  nu  Hnluli 

de  sm, 

Voici,  pour  l'Adlflonllon  do»  vlalleur»  do 
riCipunillon  unlvoracllit,  quota  aunl  In  oou 
leur  cl  le»  «llrlliula  do»  drapeaux  de  quel 
que»  uni Imia  qui  n'ont  pna  eu  roccaaloil  de 
lea  dAployer  bien  aouvenl  en  ICurupn,  ml* 

»un  pour  Inquelle  lia  août  naae*  peu  connu», 

l/c  drnpenu  du  Pérou  eal  rouge,  nveo  un 
roq  Jnune,  In  pnlle  levAe,  nu  centre  ;  le 
drnpenu  lilrmnn  eal  Idnnc  :  uu  oentre  an 
puvanc  uu  pnuu  ningnlllque  {'le  drnpenu 
■■tain  h  Ho  mu  La  un  tirnmler  iiuniller  de  In 
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ia  ...  ««il  mir  CiHil  liUMl  «M 

. . ai,!.  iinUiiinlii»  I  II*  "l,orA 


unilAm  nu 


ffTnp"*"  ,'|iM  ",,,A  rt'"M 

i  ia,.  ii»  ri»»»0‘»»«u«n  . . .  *  «U 

'  "  .  Ami„n  dIriiAu  i""  . . « 

'•  """  •'  .  ,‘„rr„nl'tiht»nlr  il"»  hIIh 

',l*1  «Il ni  wiiinlUwtnnl  pM* . * 

. . . . 

il  iiliil.lfK  ‘I"  Hiftox.lion  pulillilUM 

„„  ,„m  IM  «rll.o-  pAUMu'iinlr"  » 

jri . . . r . 'i* 

1 1 1 1  . .  ,u  in»  rernplefler  per  un  modal* 
""délia  pendent  l«  l*mp*  ,,M  HCipmdOnii 

ïjÜp/.aM  . rlglll»»*  «Ut  AU 

"Z1::!  «  •-  rM  d* 

. .  p.l*  UH» 

nul  fliiMwiiA  k»  ««*«•  . . . 

,|,„i.  I...  .,|linri'«  <1«  l«  *'ll"  d« 

ihiio,  Il  ii  y  »*«H  **"•  ln  'I"» 

lilil'lINII  . . .  f»r  'lui, 

,i..P;.i . .  . . 

. . .  «Il  nwyimnu  il,'  l,WK,  Ml„. 

,iiMaaa,  i'I  iiiAimi,  il"  H.»""  I”"*- 

,l„„t  |„  pArlinlii  II"  IHO  7:l'  M’uprta  M» 
IlAllHin,  pulillA  II  Il  ,l»  '*<* 
IIWI  l,i  |,iii«ni'»r  ilii  rA.wiu  il«*  «nm»lé 
,l„  r„’r  ,l.i  «IiiIia  »'|  in,"il»H  :  »'i  Kunip.,  A 
( 4.’l,o;i(A  klliiml'tri'»  I  ""  AlilArlf|il.  ,  ( 
lilliini,  |  mi  A.ln,  A  1 3,110 J  ; 

A  h  ni  riil  lit,  fi  3,010  i  "H  Afrli|ii«,  A  l,\H\ 
«nll,  pour  lu  miiliO»  "'illi'i'f  tolwl  ,|« 
ülll.ini  klIxmPIrm  uu  30,011  inlllwu  mAu* 

/mphlque», 

A  ln  rnAino  dete,  n'e»t*/i  tllrn  nu  IH7ft,|| 
clrculnlt  Niir  le»  vole»  forrdoi  de  l'Kuropj  . 
4  !  000  locomotive#  ;  110,000  wiigon»  pouf 


voytgour»  et  un  million  de  wngon»  pour  mnr- 
rlinndlaea,  bngngea,  etc.  Huf  loua  lea  chemin» 
de  fer  du  globe ,  «m  comptait  OJ.UOO  locomo¬ 
tive»,  1  fi, 000  wngon»  A  voyageur»  et  1,405,000 
wngon»  de  ninrclmndlaea.  Avec  co  nmlArlel, 
on  nvnll  trnnaporlA  4,050  million»  tlo  voyageur» 
(dont  1,140  million»  eu  ISufope)  (,l  40,4.10 
million»  de  qululnux  de  rnarabaiulUon  (dont 
AU.HU^)  uidlimia  en  lCurorv. 


Il  y  neu  pour  une  valeur  de  M/JOH^tlO  fr. 
tle  livre»  Cmm;nl»  exporlAn  de  Kriuiflo  pondant 
l'iuinAa  4877  ;  dan»  l'nuuAe  1H70,  Il  n'en  avnltAlA 
exportA  que  pour  une  valeur  de  DI, OUI, l.'ID  fr, 

l'nrinl  le»  uxpn»ILIoin  liilornallnnale»  en  prA- 
pfirulloil  pour  l'amiAu  IH7U,  un  nlgnnle  celle  de 
Melbourne  (Aunlrullo), 

Vnioo  Mm  au, 
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L'EXPOSITION  DK  PARI* 


U  S  FÊTES  DK  L’EXPOSITION 


L INAUGURATION 

Noire  dernier  numéro  était  sous  presse  ( 
ii  l'heure  où  s’accomplissait  la  cérémonie 
d'inauguration  do  l’Exposition  universelle 
de  1878;  nous  n’avions  que  lo  temps  do 
constater  le  fait,  de  pousser  ce  cri  décisif, 
qui  un  moment  nous  avait  paru  suffisant  : 

,,  L’Exposition  est  ouverte!  » 

Mais  nous  étions  bien  loin,  malgré  toute 
notre  confiance  dans  le  succès,  de  prévoir 
l’enthousiasme  qui  devait  remplir  toute 
cette  grande  et  mémorable  journée,  en  j 
dépit  des  douches  abondantes  et  répétées 
d’averses  diluviennes,  du  tonnerre  qui  j 
vint  mêler  sa  note  grave  au  concert  et  de 
la  boue  dans  laquelle  on  enfonçait  jus¬ 
qu’aux  chevilles;  cet  enthousiasme  se  pro¬ 
longea  fort  avant  dans  la  nuit,  qui  fut 
belle,  douce  et  calme,  au  grand  profit  des 
promeneurs  allant  admirer  une  illumina¬ 
tion  générale  sans  aucun  précédent  dans 
l’histoire  de  nos  fêtes  nationales. 

Dès  l’aube  d’ailleurs,  quoique  le  temps 
fit  déji  mieux  que  de  menacer,  les  mai¬ 
sons  se  pavoisaient  rapidement  de  haut 
en  bas,  et  les  verres  de  couleur,  les  lam¬ 
pions,  les  lanternes  vénitiennes  prenaient 
place  avec  entrain  et  conviction  pour  la 
fête  du  soir. 

De  bonne  heure  aussi  les  invités  se  pres¬ 
saient  dans  les  enceintes  de  l’Exposition, 
dont  une  foule  compacte  entourait  les 
abords,  les  pieds  dans  la  boue,  le  para¬ 
pluie  en  arrêt,  mais  joyeuse  et  confiante. 
Vers  midi  et  demi,  l’orage  éclate  :  tous  les 
abris  possibles  et  impossibles  sont  mis  en  ; 
réquisiton;  la  foudre  tombe  sur  le  para¬ 
tonnerre  du  pavillon  d’angle  droit  de  la 
porte  d’Iéna,  au  palais  du  Champ-de- 
Mars,  sans  autre  accident.  Le  temps  ras¬ 
séréné,  la  boue  est  de  nouveau  piétinée 
impitoyablement;  les  marchands  do  co¬ 
cardes  tricolores,  de  roses  à  photographies 
microscopiques  de  l'ensemble  do  l’Expo¬ 
sition,  de  médailles  commémoratives  font 
des  affaires  d’or. 

A  deux  heures  moins  un  quart,  les  ca¬ 
nons  des  forts  annoncent  l'ouverture  de 
la  fêle;  la  troupe  forme  la  haie  on  face  de 
l'entrée  principale  du  Trocadéro,  sur  la 
place;  tambours  et  clairons  résonnent, 
puis  la  musique  de  la  garde  républicaine 
exécute  l’hymne  de  Gouuod  ;  Vive  la 
France  J 

A  deux  heures  arrive  le  maréchal,  ou 
voiture  de  gala;  il  est  reçu  par  lo  ministre 
du  ommerce,  le  commissaire  général  do 
l’Exposition,  les  préfets  do  la  Seine  et  do 
police  et  le  gouverneur  de  Paris,  qui  lo 
conduisent  dans  un  salon  préparé  pour 
cette  récent  ion .  où  il  est  reioint  nar  lü 


roi  don  François  d’Assiso,  lo  prince  do 
Galles,  lo  duc  d’Aoste,  ex-roi  d’Espagne,  < 
les  princos  de  Danemark  et  dos  Pays- Ha  s 
et  les  présidents  dos  deux  Lhnmbres. 

Le  maréchal  so  rend ,  accompagné  <  ! 

ce  brillant  cortège,  ù  la  tribune  tondue  (  « 
velours  grenat  h  crépines  d’or,  où  il  r<  ' 
trouve  la  raine  Isabelle,  madame  la  ma¬ 
réchale,  les  membres  du  corps  diplomati¬ 
que,  etc.  Son  apparition  ù  la  tribune  est 
aussitôt  saluée  des  cris  répétés  do  «Vive  la 
France!  Vive  la  République!  Vive  lo  ma¬ 
réchal  I  »  Le  silence  on  fin  rétabli,  M.  le  mi¬ 
nistre  du  commerce  adresse  au  président 
de  la  République  son  discours  do  récep¬ 
tion  auquel  celui-ci  répond  par  quelques  ^ 
paroles  de  félicitation  et  de  remerciement 
îi  l’adresse  des  nations  étrangères,  paroles 
que  termine  la  formule  officielle  d  ouver¬ 
ture.  Alors  le  canon  résonne  do  nouveau 
et  les  eaux  de  la  cascade  s’élancent  de  vas¬ 
que  en  vasque  jusqu’au  bassin  infôrieui 
d’où  les  jets  d’eau  s’élèvent  avec  force  et 
régularité. 

Dans  le  trajet  du  Trocadéro  au  Champ- 
de-Mars  et  avant  d’avoir  atteint  le  pont, 
le  cortège  reçoit  une  abondante  averse; 
mais  il  poursuit  son  chemin  comme  si  de 
1  rien  n'était  et  arrive  au  vestibule  d’hon¬ 
neur  du  Champ-do-Mars  où  l’attendent 
de  nombreuses  députations.  Mais  ici  la 
foule,  qui  fuit  l’averse,  fait  invasion  et 
empêche  que  le  programme  poursuive 
paisiblement  son  cours.  Dans  une  cerlaino 
confusion,  qui  s’est  répétée  plusieurs  fois 
par  la  seule  faute  du  mauvais  temps  et  n’a  ! 
pas  pris  d’ailleurs  des  proportions  par 
trop  gênantes,  le  cortège  se  reforme  et  dé¬ 
file  dans  la  splendide  avenue  des  sections 
étrangères  où  le  maréchal  est  l’objet  du 
plus  sympathique  accueil.  Il  se  rend  en¬ 
suite  dans  la  galerie  du  travail  manuel 
(galerie  de  l’École  militaire)  où  les  ou¬ 
vriers  sont  à  l’ouvrage,  remonte  la  section 
française,  et  quitte  le  palais  par  la  porte 
Rapp,  tandis  que  le  gros  de  la  foule  l’at¬ 
tend  par  la  porto  do  Tourvillo. 

Les  curieux,  s’apercevant  do  leur  er¬ 
reur,  se  précipitent  en  barbotant  ù  cœur 
joie,  insoucieux  d’une  nouvelle  averse; 
mais  ils  arrivent  trop  lard. 

Il  est  quatre  heures,  les  portes  de  l’Ex- 
1  position  s’ouvrent  au  public  qui  fait  queue 
aux  guichets,  et  les  deux  palais  no  désem¬ 
plissent  pas  jusqu’il  l’heure  do  la  formo- 
i  turo. 

.  Les  établissements  publics,  cafés,  bras¬ 
series,  débits  de  vins,  buvettes  tant  nu 
i  dehors  qu’il  l’intérieur  ont  fait  une  journée 
j  d’autant  plus  grasso  que  beaucoup  avaient 
j  doublé  leurs  prix. 

j  Dans  lo  cours  do  sa  visilo  officielle,  le 
•  maréchal  a  distribué  des  décorations  aux 
r  intelligents  collaborateurs  que  M.  Kranlz 
,  lui  nrésentu.  M.  Duval,  directeur  des  tra- 


’  ...  ,u  grade  de  commnn- 
viiux,  il  *16  èll;v'  mmir:  MM. Hardy, 


vaux,  a  M*'  ftlc  ,.,)0,,neur;  MM. Hardy, 
don  r  do  la  M'0' p-de-Mnrs,  Davioud 
nrcliitoclo  du  (|u  Trocadéro,  au 

et  llourdais,  nrc  (  Causcl,  Vallière, 

vnliors  do  l'ordre.  pius  haul,  la 

C°r°,nrJ  doùce,  favorable  au  de- 
soirée  fui  bc-  i  aux  i||uminalions 

14  ,<l0  les  to»euP«iM  sur  le»  autres  jusque 

s . -  r. Ï*.  *» v,. 

On  no  peu  d  paris  dans  la 

An  ère  répandus  anus* 

SI  du  «"  niai;  iamalS  0,1  7 

ïén  de  tel;  jamais  on  n'a  vu  une  foule 
i  compacte,  aussi  enthoos.asle  que 
celle  qui  encombrait  rues  et  boulevards 
passé  minuit  dans  celte  soirée  mémorable, 
au  point  d’entraver  à  chaque  pas  la  mar¬ 
che  des  voitures  :  le  carrefour  de  1  Ob¬ 
servatoire,  que  les  bons  bourgeois  ne  tra¬ 
versent  pas  sans  appréhension  la  nuit 
venue,  était  lui-même  autant  encombré 
que  si’  la  Petite-Bourse,  chassée  du  pas¬ 
sai  de  l’Opéra,  y  eût  transporté  le  siège 
,le° scs  opérations  dont  elle  aurait  retardé 
l’heure  par  la  même  occasion. 

Au  milieu  do  cette  foule  compacte,  des 
bandes  de  jeunes  gens  armés  de  lan¬ 
ternes  vénitiennes  attachées  au  bout  de 
leurs  caunes  ou  aux  baleiues  de  leurs  pa¬ 
rapluies  (quatre  par  parapluie,  rien  que 
cela!)  faisaient  à  chaque  instant  leur 
trouée;  tandis  que  des  fenêtres  et  des  rues 


transversales  relativement  désertes  par¬ 
taient  des  fusées,  des  chandelles  romaines, 
des  pétards  et  autres  merveilles  pyrotech¬ 
niques.  Partout,  à  la  Castille,  à  la  Made¬ 
leine,  sur  les  boulevards,  dans  la  rue  de 
Rivoli,  les  Champs-Élysées,  les  quais,  etc., 
etc.,  môme  animation,  même  pyrotechnie, 
mêmes  chants  joyeux. 

Jamais,  nous  le  répétons,  nous  n’avons 
vu  Paris  dans  un  pareil  état.  Quelqu’un 
d'assez  mal  disposé  et  qui,  eu  consé¬ 
quence,  nous  prédisait  un  échec  piteux, 
nous  assure  maintenant  que  l’explosiou 
d’enthousiasme  qui  accueillit  à  Paris  la  nou¬ 
velle  do  la  prise  de  Sébastopol  peut  seule 
y  être  comparée.  Nous  ne  saurious  dire 
ù  quel  point  la  comparaison  est  exacte, 
car  nous  étions  alors...  de  l’autre  côté  de 
la  fête.  Lo  président  do  la  République,  qui 
se  trouve  justement  dans  les  mêmes  con¬ 
ditions,  a  été,  lui  aussi,  très— vivement  im¬ 
pressionné  par  cette  grande  manifestation, 
dont  la  confusion  n’exclut  pus  uu  seul 
instant  lo  plus  grand  calme. 

Pas  un  acte  do  désordre,*  pas  un  acci¬ 
dent  no  sout  venus  attrister  cette  grande 
fête  du  travail  et  do  la  fraternité.  -I  c’est 
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L* K X POSITION  DK  LA*  VILLE  DK  Paris 

1  '‘olj, 'étions  exposée,  dans  le  pavillon 
!■'  ,wlrl®  Villo  ilu  Paris  nu  centre  dupa- 
"  ,  >  “  «•hnmp-do-Mars  valet,  comme 
li!!'°"s,lans  un  précédent  numéro 

la  peine  .1  être  vues  et  étudiées.  Elles  corn  ’ 
preunent  surtout  de.  plans,  photographies 

ou  mod  les  réduits  de  tous  les  travaux  d’ar, 

el  d  arclu  edure  exécutés  dans  la  grande 
1  '  ,à  1  aido  desquels  il  est  facile  de  la 

suivre  dans  ses  transformations  successi- 
'.'S  car,  comme  moyen  de  comparaison, 
on  a  en  ou, résous  la  main  des  vues  et  d« 
pi. ms  il u  Pans  qui  n'est  plus. 

(V,  si  donc  dans  ce  pavillon  qu'il  faut 
aH<  r  pour  se  rendre  compte  exactement 
,?c.  00  9“  a  été  Paris,  de  ce  qu'il  est,  et 
meme  de  ce  qu’il  sera  ou  pourra  être. 
<>n  y  voit  les  vieux  quartiers  obscurs  et 
nauséabonds  naître  à  la  lumière  et  respi¬ 
rer;  les  plantations  des  squares  couvrir 
d,  s  terrains  arides  et  mal  hantés;  les  éco¬ 
les,  les  bibliothèques,  les  hôpitaux,  les 
marchés  s'élever  à  l’envi;  quantité  d’édi- 
tices  publics  naître  ou  se  restaurer,  de 
ruines  se  relever;  les  grandes  voies  se  sil¬ 
lonner  de  rails  ;  que  sais-je  encore? 

On  peut  y  reconnaître  l’empreinte  du 
g«  nie  particulier  d’une  population  active, 
intelligente  et  généreuse  enfin;  et  il  est 
bon  qu  on  puisse  faire  celte  reconnais¬ 
sance  complète  une  bonne  fois. 

Elle  a  bien  ses  défauts,  cette  population 
parisienne,  m’objectera-t-on. 

Sans  doute,  et  le  plus  grand  de  tous, 
c’est  justement  ses  dispositions  hks  expo¬ 
ser  trop  volontiers  el  seuls  :  l’exception  ac¬ 
tuelle  n'en  a  donc  que  plus  d’intérêt. 

II.  Gamilly. 


LE  PALAIS  DU  ClIAMP-DE-MARS 


Le  palais  du  Champ-de-Mars,  regardé 
des  pentes  qui  lui  font  face,  ou  mieux  en¬ 
core  de  la  galerie  qui  partage  la  rotonde  à 
mi-hauteur,  offre  une  façade  simple  et 
mâle,  et  un  rectangle  composé  d’une  série 
de  toitures  vitrées  qui  font  comprendre 
sans  effort  les  divisions  générales,  les  voies 
qui  les  coupent  à  angle  droit.  Il  est  bon 
de  se  pénétrer  de  cette  vue  à  vol  d’oi¬ 
seau  :  cet  ensemble  est  l’expression  or¬ 
donnée  du  besoin  qu’ont  tous  les  peuples 
de  la  terre  de  comparer  côte  à  côte  et  un 
à  un  des  produits  de  leur  sol,  de  leurs 
mers,  de  leurs  industries,  de  leurs  arts, 
ainsique  le  faisaient,  dans  des  proportions 
infiniment  restantes,  les  peuples  du 
moyen  âge  dans  les  grandes  foires  a n- 
nuelles  du  midi  de  la  France,  de  1  Alle¬ 
magne,  de  la  Russie. 


Celle  colossale  serre  est  comprise  enlre 
le  quai,  l'avenue  de  La  Molte-Piqu«*.  » 
façade  de  l’École  militaire  et  l'avenue  do 


irallélo- 

grammo  est  commandée  par  le  parti  stricte 


Suffren.  Cclto  disposition  en  pai 


ment  adopté  do  n’employer  que  dos  fers 
droits,  dont  le  boulonnage  est  plus  ra¬ 
pide,  plug  sûr,  et  dont  la  revente  proba¬ 
ble  interviendra  dans  une  proportion  no¬ 
table  dans  l’atténuation  des  (rais généraux. 
D  n’y  a  que  les  angles  des  coupoles,  les¬ 
quelles  encore  sont  sur  leurs  quatre  faces 
&  plein  cintre,  qui  fassent  exception.  Ou¬ 
tre  les  économies  de  temps  cl  d’argent  réa¬ 
lisées,  on  évite  ainsi  ces  cages  inutiles  qu  i 
était  impossible  de  décorer  intérieurement 
et  dont  les  dimensions  extra-humaines 

n’émerveillaient  plus  la  foule.  La  logique 
nousconduit  à  chercher  l’harmonie  plutôt 
dans  les  relations  d’étendue  que  dans  cel¬ 
les  de  hauteur,  les  étages  ayant  été  recon¬ 
nus  une  disposition  vicieuse. 

Ou  remarquera  que,  contrairement  aux 
règles  de  l’école,  le  pavillon  central  est 
moins  élevé  que  les  deux  pavillons  qui 
l’accostent.  Il  s’en  faut  de  beaucoup  que 
cela  soit  choquant.  Une  terrasse,  à  laquelle 
on  accède  par  de  nombreux  escaliers  par¬ 
tant  de  l’espace  laissé  libre  et  planté  en 
jardin  qui  part  du  quai,  donne  accès  de 
plain  pied  par  des  marquises  dans  le  vesti¬ 
bule  d’honneur.  Elle  est  nécessitée  par  le 
remblai  qu’il  a  fallu  faire  commencer  au 
bord  de  l’avenue  de  La  Motte-Piquet  pour 
racheter  la  différence  des  niveaux.  Ce  rem¬ 
blai  est  creusé  de  fossés  qui  correspondent 
aux  principales  voies  intérieures  et  servent 
à  l’aération.  Des  courants  d’air  frais  se¬ 
ront  appelés  sans  cesse  à  travers  le  gril¬ 
lage  du  plancher.  Cette  aération  conti¬ 
nuelle  et  ce  plancher,  qui  n’existaient  pas 
en  I8G7,  paraissent  devoir  être  très-utiles 
pendant  les  coups  de  chaleur  de  l’été.  Ils 
ont  absorbé  plus  de  trois  millions  de 
francs. 

Avant  d’entrer  dans  le  palais,  consta¬ 
tons  quel  largo  emploi  on  a  fait  d’un  élé¬ 
ment  décoratif  remis  en  honneur  dans  ces 
trente  dernières  années,  quoique  ancien 
comme  la  civilisation  de  Ninive  et  de  l’É¬ 
gypte  :  nous  voulons  dire  la  terre  cuite  et 
la  terre  émaillée,  et,  pour  être  plus  précis, 
la  céramique.  La  vieillo  écolo  des  archi¬ 
tectes  la  dédaigne;  mais  la  jeune  écolo, 
s’inquiétant  peu  si  elle  manque  do  «  no¬ 
blesse»  ,  l'utilise  au  contraire  franchement 
dans  les  revêtements  intérieurs  ou  exté¬ 
rieurs.  C’est  elle,  ici,  qui  couvre  les  mon¬ 
tants  qui  partagent  les  verrières  do  la  fa¬ 
çade,  et  qui  couvre  le  bandeau  des  piliers 
el  du  plein  cintre  des  portes.  Eu  bien 
d’autres  endroits,  sur  les  portes  qui  don¬ 
nent  entrée  dans  les  beaux-arts  ,  sur  les 
portes  du  bûliment  do  la  Ville  de  Paris,  on 
rencontrera  encore  la  terre  émaillée  unie 


,  ,,  terre  cuile-  L'effet  est  er,  prmcpeex-  , 

n„nt  quoique  lYxücution  varie  ,„fi. 
“'  .'In  les  mérites,  le  goût,  l'expé- 
ri'enco  des  céramiste*.  Quand  elle  est  en 
surfaces  planes  un  peu  larges,  on  u,  re¬ 
proche  ses  luisants.  La  faïence  coloriée, 
mais  male,  offriracertainement  au  jour  un 
effet  plus  doux,  analogue  aux  effets  de  h 

fresque  et  de  la  tapisserie. 

Le  dessin  général  do  la  décoration  du 
palais  est,  en  tant  que  détails,  assez  faible 
comme  ton  et  sec  comme  invention. 
L’ensemble  avait  d’autant  plus  de  carac¬ 
tère  qu’il  était  plus  sobre.  11  eût  été  d’un 
goût  plus  original  de  laisser  la  fonte,  le 
verre  porter  seuls  leur  effet,  les  grandes 
lignes  se  développer  sans  accident,  de  ne 
point  admettre,  par  exemple,  ces  figures 
de  nations  qui  sont  debout  à  la  base  des 
piliers,  et  de  génies  qui  soutiennent  de 
maigres  écussons.  L’éducation  générale 
s’élève  de  jour  en  jour  et  ne  peut  plus 
supporter  les  œuvres  médiocres. 

Quand  on  a  pénétré  sous  la  galerie 
d’enlréa,  l’impression  est  très-grande. 
Le  plafond  est  doré  par  grandes  masses. 
Les  fonds  de  coupoles  qui  s’y  creusent  de 
place  en  place  ont  des  reflets  d’une  puis¬ 
sance  singulière.  Malheureusement,  la 
place  qu’il  a  fallu  accorder,  au  dernier 
moment,  aux  envois  des  artistes  allemands, 
a  dû  faire  rejeter  dans  cette  colossale  anti¬ 
chambre  les  manufactures  de  Sèvres  et  des 
Gobelins.  On  leur  a  élevé  des  étagères, 
non  pas  dans  un  style  de  meubles,  mais 
dans  un  style  de  monument  en  pierre  qui 
ne  sera  peut-être  pas  sans  nuire  à  leurs 
envois,  d’un  caractère  si  français.  Ces  éta¬ 
gères  font  pendant  à  un  monument  en 
bois,  de  style  indien,  qui  renferme  les 
riches  collections  d’armes,  d’étoffes,  de 
bijoux  offerts  au  prince  de  Galles  pendant 
son  récent  voyage  officiel. 

C’est  de  ce  promenoir  transversal 
qu’on  pénètre  dans  toutes  les  parties  du 
palais.  D’un  bout  à  l’autre,  il  n’y  a  pas 
moins  de  730  mètres.  Les  galeries  qui 
servent  de  couloirs,  qui  passent  entre  les 
magasins  de  la  section  française,  ont 
l’étroitesse  et  la  longueur  d’uu  tunnel.  11 
est  vrai  que,  de  droite  et  do  gauche,  la 
foule  pourra  so  disperser  daus  les  sa' 
où  certains  groupes,  tels  que  la  ci 
que,  la  vitrerie,  les  tissus,  lejff] 
points,  sont  en  îlots.  Il  eût^j 
que  ces  couloirs  eussont  pli  W  I 
mais  les  ingénieurs  uou 
doux  mètres  concédés 
largeur,  eussent  repr 
une  diminution  d’es 
fallait  pas  songer,  F 
je  crois,  17,000  iu 
1807  et  étant  oucoi 

Enfin  il  faudra  s 
ceinte  du  Champ- 
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la  gare  gentille  et  commode  d'où  part 
l’em branchement  qai  va  rejoindre  le  Che¬ 
min  de  ceinture  à  Grenelle.  On  ne  peut 
rien  imaginer  de  mieux  entendu  comme 
service,  de  moins  encombrant,  de  plus 
franc  et  de  mieux  réussi  comme  profils, 
comme  masses.  Partout  de  la  lumière,  d  ? 
l'air  respirable,  des  dégagements,  et  cela 
san4  autres  ornements  que  des  moulures 
ans  prétention  et,  sur  les  toits,  quelques 
gaietés  céramiques. 

Ph.  Bcrty. 


LA  FAÇADE  PORTUGAISE 


Nous  avons  décrit  dans  notre  précédent 
numéro  les  façades  typiques  des  sections 
étrangères,  en  indiquant  les  modifications 
apportées  au  plan  primitif  pour  quelques-  1 
unes  d’entre  elles.  Nous  donnons  au-  1 
jourd’hoi  le  dessin  de  plusieurs  de  ces  | 
façades  remarquables. 

La  façade  italienne,  pour  le  rappeler 
en  passant,  a  pour  architecte  M.  le  com¬ 
mandeur  Basile,  professeur  d’architec- 
ture  à  l’université  de  Palerme.  La  façade 
portugaise  a  été  construite  par  M.  L.  Pas¬ 
cal.  architecte  de  la  Bibliothèque  natio¬ 
nale. 

Sans  vouloir  revenir  sur  la  description 
que  nous  avons  donnée  de  cette  dernière 
façade,  nous  devons  la  compléter  par 
quelques  détails  expliquant  l'incohérence 
de  style  qui  frappe  dans  cette  construction 
d’ailleurs  si  intéressante.  Le  motif  de  la 
première  arcade  est  emprunté  au  cloître 
de  Belem,  ancien  couvent  de  Hionyérmi- 
tes,  aujourd'hui  asile  d’enfants  trouvés, 
commencé  en  1500  et  présentant  lui- 
méme  un  assemblage  des  styles  maures¬ 
que,  gothique  et  Renaissance.  La  deuxième 
reproduit  un  motif  du  grand  cloître  du 
couventdes  Dominicains  de  Batalha,  fondé 
par  Jean  I"  et  destiné  à  la  sépulture  des 
rois  de  Portugal,  lequel  fut  commencé 
en  1 388.  Le  reste  est  presque  œuvre  d’ima¬ 
gination,  inspirée  de  divers  motifs  d’ar¬ 
chitecture  portugaise  empruntés  un  peu 
partout. 

La  construction  est  en  plâtre  sur  pans 
de  bois,  et  les  ornements  en  carton- 
pierre. 

IL  G. 

L’EXPOSITION  A  VOL  D’OISEAU 

Sur  ce  vaste  et  magnifique  ensemble 
des  constructions  de  l’Exposition  univer¬ 
selle  de  Î878,  nous  avons  donné  déjà 
beaucoup  d’indications  générales,  de  des¬ 
criptions  particulières  détaillées  et  même 
quelques  articles  d’appréciation  critique. 


Le  moment  d’une  revue  sommaire,  à  vol 
d’oiseau,  de  ce  que  renferme  cette  im¬ 
mense  étendue,  offrant  à  grands  traits 
facilement  saisissables  les  renseignements 
nécessaires  au  visiteur  étranger  pour  son 
orientation,  sans  boussole  et  sans  autre 
guide,  nous  parait  à  présent  venu  ;  et  nous 
allons  l’en t reprendre,  au  risque  de  nous 
répéter  quelquefois. 

LE  PALAIS  DU  CHAMP-DE-MARS 

Comme  la  grande  majorité  des  visiteurs 
se  portera  avant  tout  vers  le  palais  indus¬ 
triel  du  Champs-de-Mars,  où  se  livre  le 
grand  combat  pacifique,  c’est  par  ce  palais 
que  nous  commencerons  notre  revue.  Et 
d'abord,  il  importe  de  rappeler  que  le 
vaste  rectangle  est  coupé  d’allées  droites 
facilitant  très-heureusement  l’orientation, 
et  en  même  temps  diminuant  le  poids  de 
notre  tâche. 

L’espace  compris  entre  la  Seine  et  l’en¬ 
trée  du  palais  est  occupé  par  un  parc, 
avec  pièces  d’eau  ornées  de  grottes  artifi¬ 
cielles,  parterres,  pelouses,  bosquets,  et 
semé  de  statues,  de  groupes  et  de  con¬ 
structions  diverses  que  nous  reverrons  tout 
à  l’heure.  Nous  y  pénétrons  par  le  quai 
d’Orsay,  en  face  du  pont  d'Iéna,  laissant 
sur  le  quai  même,  à  notre  droite,  l’expo¬ 
sition  spéciale  des  Ports  de  commerce;  à 
notre  gauche,  l’exposition  delà  Navigation 
et  du  Sauvetage  général  avec  annexe  con¬ 
tenant  les  divers  systèmes  de  pompes  à 
incendie. 

Nous  voici  dans  le  parc.  La  droite  est 
prise  surtout  par  l’exposition  agricole  de 
l’Espagne;  la  principauté  de  Monaco  y 
a  un  pavillon,  l’Angleterre  des  collages 
rustiques;  on  y  rencontre  aussi  l’exposi¬ 
tion  de  la  Société  de  secours  aux  blessés; 
serres,  matériel  horticole,  etc.  A  gauche  se 
trouvent  les  expositions  de  la  Manufacture 
des  tabacs,  du  ministère  des  travaux  pu¬ 
blics,  des  établissements  industriels  du 
Creuzol,  de  Saint-Chamond,  de  Terre- 
Noire,  de  la  Compagnie  d’éclairage  et  de 
chauffage  par  le  gaz,  et  divers  pavillons 
d’expositions  particulières. 

Vingt  marches  d’un  largo  perron  nous 
conduisent  à  une  terrasse  que  nous  n'avons 
plus  qu’à  traverser  pour  attciudre  l’entrée 
d'honneur. 

Le  palais  du  Champ-de-Mars  est  ter¬ 
miné  par  deux  grandes  galeries  parallèles, 
Ja  première  au  fleuve,  la  seconde  à  l’ave¬ 
nue  de  La  Motte-Piquet  et  aux  bâtiments 
de  l’École  militaire.  Ces  deux  galeries, 
dans  le  principe,  devaient  être  d’élégants 
vestibulos,  c’est-à-dire  de  simples  pas¬ 
sages,  rien  de  piui  :  mais  l’Exposition  a 
débordé  de  tous  côtés  et  singulièrement 
dans  les  vestibules  projetés,  qui  ne  sont 
plus  que  des  galeries  comme  les  autres  : 


la  galerie  d’Iéna  et  la  gaie 
militaire. 

Fn  pénétrant  dans  la  première  de  ce, 
galeries  pnr  la  porte  d'honneur,  comme 
nous  faisons,  on  a  devant  soi  entrée  de 
la  galerie  des  beaux-arts,  enfilade  de 
salons  s’étendant  d’un  bout  à  l’autre  de 
l’édifice,  mais  coupée  en  deux  sections 
égales  par  le  pavillon  de  la  Ville  de  Paris, 
qui  occupe  l’emplacement  réservé  au  dé¬ 
but  à  un  jardin  central  orné  d’une  pièce 
d'eau.  A  gauche  de  cette  enfilade  rompue 
ou  plutôt  continuée  par  le  pavillon  de  la 
Ville  de  Paris,  et  séparées  d’elles  par  une 
avenue  ouverte,  s’étendent  les  diverses 
classes  industrielles  de  la  section  fran¬ 
çaise;  à  droite,  autre  avenue,  bordée  par 
les  façades  typiques  des  sections  étran¬ 
gères,  déjà  décrites,  dans  l’ordre  suivant  : 
Angleterre,  États-Unis,  Suède  et  Norvège, 
Italie,  Japon,  Chine,  Espagne,  Autriche- 
Hongrie,  Russie,  Suisse,  Belgique,  Grèce, 
Damemark,  Amérique  du  Sud,  Tunis, 
Portugal  et  Pays-Bas.  —  Quant  aux  expo¬ 
sitions  que  ces  façades  limitent  sur  l’ave¬ 
nue,  nous  y  reviendrons  naturellement 
plus  à  loisir. 

Ajoutons  que  les  sections  française  et 
étrangère  sont  bordées  extérieurement, 
dans  toute  leur  étendue,  par  les  galeries 
spéciales  des  machines. 

Maintenant  revenons  aux  vestibules  de¬ 
venus,  par  la  force  des  choses,  galeries 
d’exposition.  La  galerie  d’Iéna  a  été,  en 
effet,  envahie  surtout  par  l’exposition  an¬ 
glo-indienne  et  celle  des  manufactures  de 
Sèvres  et  des  Gobelins;  la  galerie  de  l'É¬ 
cole  militaire  a  plus  souffert  encore  : 
l’exposition  hollandaise,  ayant  rompu  ses 
digues,  en  a  submergé  une  faible  partie, 
et  le  reste  a  été  consacré  à  une  exposition 
du  travail  en  pleine  activité  d’un  intérêt 
assurément  peu  ordinaire.  On  trouve  là 
des  ateliers  d’optique,  de  tabletterie,  de 
maroquinerie,  de  bijouterie  diverse,  dt 
gravure  sur  verre,  de  lithographie,  de 
peinture  sur  porcelaiue,  de  soufflage  dt 
verre,  do  vannerie  fine,  de  vannerie  métal¬ 
lique,  d’ivoirerie,  de  fleurs  et  plumes, 
broderies  à  la  main  et  au  métier,  den¬ 
telles  au  fuseau,  tapis  de  Smyrne,  cache¬ 
mires,  trousseaux  et  vêtement  de  poupées, 
vêtements  en  caoutchouc,  chapeaux  d< 
paille,  rubanerie,  petits  meubles  sculptés 
petits  bronzes,  filigranes,  faux  cheveux 

orlogerie,  boutons,  pipes,  ordres,  me 
dailles,  taille  du  diamant,  etc  etc 

Au  dehors  entre  cette  galerie  pêu  ves- 

tibula.ro  el  1  avenue  de  La  Motte-Piquet, 
so  trouvent  1  exposition  du  ministère  di 

intérieur  et  les  expositions  particulière! 
de  céramique,  fonte  de  cloches  et  autres 
un  établissement  de  bouillon  üuval  rt 
taurants,  etc.  * 
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1.1  PALAIS  nu  TIIOCADfino 

Nous  u  von  s  donné,  dans  notre  nu- 
ni.  i  n  1.  nno  excellente  vue  du  Trocadéro, 
pris»'  do  la  place  du  mémo  nom  (ci-devant 
place  du  roi  de  Home);  nous  en  profite¬ 
rons  pour  opérer  par  là  notre  entrée  dans 
celle  partie  de  l'Exposition.  Nous  avons 
demi  le  palais  de  manière  à  nous  dispen¬ 
ser  d'y  revenir  quant  à  présent.  L’entrée 
par  la  place  du  Trocadéro  force  à  contour¬ 
ner  en  partie  la  magnifique  pièce  d'eau 
qui.  alimentée  elle-même  par  les  25  000 
mèlres  cul.es  d'eau  que  de  larges  tuyaux 
de  conduite  lui  apportent  de  la  Seine  et 
les  1 0 . 000  qu’elle  emprunte  aux  conduites 
delà  Vanne,  fournit  à  la  cascade  les  35,000 
mètres  cubes  qu  elle  débite  quotidienne- 
ment. 

D  immenses  vestibules  donnent  accès  à 
la  grande  salle  des  Fêtes  qu’il  faut  quelque 
temps  encore  avant  d’étudier  de  près.  Le 
pavillon  central  qu’occupe  cette  vaste 
salle  est  entouré  de  trois  terrasses  exté¬ 
rieures,  dont  la  dernière,  celle  du  troi¬ 
sième  étage,  est  ornée  de  trente  statues 
allégoriques;  on  y  jouit  d’une  vue  magni- 
que  et  étendue.  Les  deux  galeries  eu 
hémicycle,  on  le  sait,  contiennent  l’ex¬ 
position  ethnographique  la  plus  complète 
qu’on  ait  jamais  vue,  une  exposition  artis¬ 
tique  rétrospective,  une  exposition  des 
portraits  historiques  (salle  des  Conféren¬ 
ces).  Mais  la  question  est  de  savoir  si  on 
visitera  ces  galeries,  remettant  à  un  autre 
jour  l’exploration  du  parc  renfermé  en¬ 
tre  ces  deux  ailes  immenses,  ou  si  on  vi¬ 
sitera  le  parc  d’abord  ;  car,  à  notre  avis,  il 
n’est  guère  possible  de  faire  l'un  et  l’autre 
le  même  jour. 

Si,  du  palais  central,  on  descend  dans 
le  parc  directement,  on  arrivera  par  l’un 
ou  l’autre  des  péristyles  sur  une  des  rives 
4e  la  magnifique  cascade  qui  roule  ses 
eaux  sur  la  pente  sud-est  du  Trocadéro, 
eu  face  du  palais.  Le  grand  balcon  est 
orné  des  statues  colossales  de  l 'Europe, 
de  X Amérique  du  Nord ,  de  X Amérique 
méridionale ,  de  X  Océanie  y  de  Y  Asie ,  de 
X Afrique,  par  MM.  Schœnewerck,  Hiolle, 
Millet,  Mathurin  Moreau,  E.  Delaplanche 
et  Falguière;  sous  les  arches,  au  bas  de 
la  grande  chute,  s'élèvent  les  statues  allé¬ 
goriques  de  Y  Eau,  par  M.  Cavelier,  et  de 
Y  Air,  par  M.  Jules  Thomas;  et  aux  angles 
de  la  vasque  inférieure,  un  Éléphant,  nu 
Bœuf,  un  Cheval  et  un  Rhinocéros  de  taille 
colossale,  par  MM.  Frémiet,  Caïn, 

Divisé  en  deux  parties  par  la  casca*.  e, 
le  parc  du  Trocadéro  offre,  à  gauche  (eo 
descendant  vers  la  Seine) ,  1  aquarium 
d’eau  douce,  le  palais  algérien,  le  pavi 
Ion  des  eaux  et  forêts,  celui  de  l'exposi¬ 
tion  d’entomologie,  etc.  A  droite  s’élèvent 
le  pavillon,  ou  plutôt  la  maison  de  cam- 


pngne  japonaise,  entourée  do  ses  dépen¬ 
dances,  plantations,  etc.,  les  pavillons 
isolés  du  Maroc,  do  la  Suède,  de  la  Nor¬ 
vège,  do  Tunis,  de  la  Perse,  de  la  Chine. 

Nous  reviendrons  sur  celles  de  ces  pit¬ 
toresques  constructions  que  nous  n  avons 
pas  déjà  examinées  en  détail,  peut-êlie 
même  sur  les  autres;  pour  le  moment  nous 
passerons  sans  nous  arrêter  davantage  au 
milieu  des  serres,  des  bouquets,  des  pe¬ 
louses  et  des  pièces  d’eau  de  ce  parc  chai  - 
mant,  féerique  cl,  parvenu  au  quai  de 
Billy,  nous  nous  bornerons  à  indiquer,  à 
droite  l'exposition  du  matériel  des  che¬ 
mins  de  fer,  à  gauche  celle  du  génie  ci¬ 
vil,  et  en  face  le  pont  d’Iéna  qui  nous 
convie  à  recommencer.  —  Mais  ce  sera 
pour  une  autre  fois. 

11  no  nous  paraît  pas  qu’aucun  des  traits 
principaux  de  cette  vue  d’ensemble,  si 
étendue  et  si  compliquée,  nous  ait 
échappé/  et  nous  avons  l'espoir,  en  con¬ 
séquence,  que  cette  description  sommaire 
peut  être  un  fil  d’Ariane  suffisant  pour 
beaucoup  de  vi'iteurs  dans  ce  brillant  et 
remuant  labyrinthe. 

O.  R. 


PETITE  CHRONIQUE 


La  RÉPARTITION  DES  JURYS  DES  RÉCOMPENSES  par 

nations  et  par  classes  donnera  un  total  de 
400jurés,  comme  suit  : 

Il  y  aura  76  jurés  anglais,  50  autrichicns-hon- 
grois,  40  belges,  33  américains,  27  italiens, 
26  suisses,  26  espagnols,  25  russes,  24  hollan¬ 
dais,  3  japonais  et  3  chinois. 

Les  Asperges.  —  Les  asperges  ont  été  remar¬ 
quablement  précoces  cette  année.  La  première 
de  nos  plantes  potagères  de  primeur,  la  saison 
normale  de  l’asperge  comprend  au  moins  les 
deux  mois  de  mai  et  de  juin,  pendant  lesquels 
il  s’en  fait  un  commerce  énorme;  on  en  expédie 
beaucoup  notamment  en  Angleterre  et  en  Russie. 

Celte  culture  n’a  pris  une  grande  exteusion 
que  depuis  une  quarantaine  d'années.  Ce  sont 
les  plaines  qui  entourent  Paris  qui  produisent 
les  plus  beuux  plants.  Mais  parmi  ces  derniers 
ceux  d’Argenteuil  occupent  toujours  le  premier 
rang.  Argcnteuil,  renommé  aujourd’hui  pour 
ses  belles  asperges,  en  envoie  chaque  malin, 
sur  nos  marchés,  des  milliers  do  boites.  Le  ter¬ 
rain  do  celte  localité,  très-propice  à  celte  cul¬ 
ture,  produit  les  turions  les  plus  gros  et  en 
môme  temps  les  plus  succulents.  En  1820,  Ar¬ 
gcnteuil  ne  produisait  en  moyenne  que  5,000  as¬ 
perges  par  année.  En  1830,  ce  nombre  fut  dou¬ 
blé;  en  1840,  il  monta  à  20,000;  en  1850,  5 
50,000;  en  1860,  à  100,000;  on  1867,  à 400,000. 
Ce  dernier  chiffre  est  presque  doublé  aujour¬ 
d’hui. 

Les  grosses  asperges  —  moins  bonnes  cepen¬ 
dant  que  celles  de  moyenne  grosseur  —  sont 
très-recherchées.  On  ne  peut  guère  dépasser  une 
grosseur  de  plus  de  trois  ou  quatre  centimètres. 
Ces  asperges  phénoménales  se  vendent  jusqu’à 
50  fr.  la  botte,  —  et  n’en  sont  pas  meilleures,  au 
contraire. 

L’asperge  est  un  excellent  aliment;  ses  pro¬ 


priétés  npérilives  et  diurétiques  sont  remar- 
qunblcs. 

Ajoutons  que  les  premières  asperges  viennent 
du  Midi  et  do  l’Algérie.  Elles  ont  une  belle  appa¬ 
rence,  mais  clics  sont  loin  d  avoir  la  même  sa¬ 
veur  que  los  asperges  des  environs  de  Paris. 

Le  tonneau  de  Heidelberg  dépassé.  —  Au 
nombre  des  curiosités  qucla  Hongrie  a  envoyées 
à  Y  Exposition  universelle  de  Paris  se  trouve  un 
tonneau  monstre  qui,  par  se9  dimensions,  est 
appelé  à  faire  la  réputation  des  forêts  de  chênes 
hongroises. 

Ce  tonneau,  qui  peut  contenir  de  150  à  160  per¬ 
sonnes,  nous  représente  à  l’intérieur  Un  Jour  de- 
vendange  en  Hongrie.  Sa  construction  a  coûté 
environ  10,000  florins.  Il  a  fallu  trois  wagons 
pour  le  transporter  démonté  à  Paris. 

Les  exposants  anglais  paraissent  résolus  à 
sanctifier  le  dimanche  et  à  fermer  ce  jour-là  leur 
Exposition.  Ce  serait  une  mesure  regrettable,  si 
elle  venait  à  être  adoptée  par  tons. 

Voici  une  statistique  qui  a  quelque  intérêt  : 

11  y  a  274  membres  de  l’Institut,  en  comptant 
les  membres  fibres. 

Quinze  membres  ne  sont  pas  décorés  de  la 
Légion  d’honneur.  Voici  leurs  noms  : 

Aeadémie  française  :  MM.  Dufaure,  président 
du  conseil  des  ministres;  Duvergier  de  Hau- 
ranne,  de  Falloux,  Jules  Favre,  Littré,  Émile 
Ollivier,  le  duc  de  Noailles.  —  M.  Auguste  Bar¬ 
bier,  l’auteur  des  ïambes ,  est  chevalier  de  la 
Légion  d’honneur  du  7  février  1878  seulement. 

Académie  des  sciences  morales  et  politiques  : 
MM.  Charton,  Henri  Martin,  Léon  Sav. 

Académie  des  beaux-arts  :  M.  de  Lasteyrie. 

Académie  des  sciences  :  MM.  Trécul  et  vau 
Ticghem. 

Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  : 
M.  Waddington,  ministre  des  affaires  étran¬ 
gères. 

Voici,  d’après  le  dernier  recensement,  le  chif¬ 
fre  des  richesses  que  contiennent  les  grandes 
bibliothèques  publiques  de  Paris. 

Bibliothèque  nationale  :  1,700,000  volumes 
imprimés,  80,000  manuscrits.  1.000,000  d'es¬ 
tampes,  cartes  et  gravures,  120,000  médailles. 

Bibliothèque  de  l’Arsenal  :  200.000  volumes, 
8,000  manuscrits. 

Bibliothèque  Mazarine  :  200,000  volumes, 
4,000  manuscrits,  80  modèles  exécutés  en  re- 
lief  et  représentant  des  monuments  pélasgiques 
de  l’Italie,  de  la  Grèce  et  de  l’Asic-Mineure. 

Bibliothèque  Sainte-Geneviève  :  160,000  vo¬ 
lumes  imprimés,  35,000  manuscrits. 

Bibliothèque  de  la  Sorbonne  :  S0.000  volu¬ 
mes. 

Bibliothèque  de  l’École  de  médecine  : 
35,000  volumes. 

Les  cafés  et  débits  de  boissons  a  Paris.  — 
Une  statistique  récente  a  établi  qu’en  temps 
ordinaire  Paris  possède  environ  6,000  cafés  et 
débits  do  boisson,  occupant  un  personnel  de  10 
à  12,000  employés  et  faisant  en  moyenne  un 
chilfre  d’affaires  de  120,000,000  de  francs. 

Le  salaire  dos  garçons,  comme  chacun  le  sait 
par  expérience,  est  payé  par  le  consommateur. 
Le  montant  de  l’impôt  des  pourboires  rapporte 
chaque  année,  dans  les  6,000  cafés,  la  somme 
fantastique  de 5,800,000  francs! 

Inigo  Small. 


Le  gérant  :  A.  Bitaud. 


S*;e»ux.  —  lmp.  Giarairk  el  Fils. 
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LE  GÉNIE  DES  ARTS 

AU  «  RAAD  CUICNIT  OU  LOUVRE 

La  vont  de  la  Révolution,  à  la  satisfac¬ 
tion  des  gens  de  goût  les  moins  révolu¬ 
tionnaires,  a  fait  disparaître  l'étonnant  mo¬ 
tif  de  décoration  collé  au  fronton  du  grand 
guichet  du  Louvre,  sur  le  quai,  comme  une 
houle  do  papier  mâché  lancée  par  un  ga¬ 
min  espiègle  :  nous  voulons  parler  de  la 
statue  équestre  de  Napoléon  111,  par 
Barye.  La  sculpture  architecturale  ne  réus¬ 
sit  pas  au  grand  artiste,  sans  doute  à  cause 
des  exigences  du  programme  officiel  :  on 
peut  s’en  assurer  sans  quitter  le  Louvre; 
mais  ici  l'échec  était  lamentable. 

Le  cadre  est  resté  longtemps  vide;  le 
voici  enfin  dignement  rempli  par  un  ca¬ 
valier  d’une  autre  allure  :  le  Génie  des 
arts  montaut  Pégase  et  appelant  les  artis¬ 
tes  aux  honneurs  de  cet  ancien  palais  des 
rois  devenu  le  temple  de  l’Art. 

L’œuvre  est  de  M.  Antonin  Mercié. 
L 'Exposition  de  Paris  a  eu  l’occasion  d’en 
parler  déjà,  en  même  temps  que  de  la 
Renommée  colossale  qui  couronne  le  pa¬ 
lais  du  Trocadéro;  le  modèle  de  ce  groupe 
magnifique  a  d’ailleurs  figuré  au  Salou 
de  1877.  Mais  c’est  à  la  place  qu’il  oc¬ 
cupe  aujourd’hui  qu'il  faut  venir  l’admi¬ 
rer,  car  l’épreuve  terrible,  décisive  pour 
une  œuvre  de  cette  importance,  est  là  tout 
entière.  Telle  est  irréprochable  à  hauteur 
du  rayon  visuel  direct,  qui,  à  trente  mè¬ 
tres  d’élévation,  paraît  ridicule  et  gros¬ 
sièrement  disproportionnée. 

Le  Génie  des  Arts ,  qui  inspire  M.  Mer¬ 
cié,  lui  a  fait  éviter  cet  écueil.  Son  groupe 
est  d’un  effet  superbe. 

H.  Gamilly. 


LA  SALLE  DE  CONCERT 

OU  PALAIS  OU  TROCADERO 

M.  Charles  Blanc  entreprend  dans  le 
journal  le  Temps  une  série  d’articles  sur 
l’Exposition  universelle.  Dans  le  premier 
de  ces  articles,  nous  trouvons  sur  la  con¬ 
struction  de  la  salle  de  concert  du  palais 
du  Trocadéro  et  les  difficultés  qu’elle 
offrait  les  très -intéressants  détails  qui 
suivent  : 

«  Le  problème  à  résoudre  était  celui- 
ci  :  élever  une  salle  plus  grande  que  toutes 
les  salles  connues,  et  la  construire  dans 
des  conditions  d’acoustique  assez  bien  cal¬ 
culées  pour  ne  pas  être  rendues  inutiles 
par  la  grandeur  démesurée  d’un  vaisseau 
qui  a  cinquante  mètres  de  diamètre.  Pour 
se  faire  une  idée  de  ces  proportions,  il 
suffit  de  savoir  que  le  diamètre  d’une  salle 
de  spectacle  ordinaire,  celle  du  Théûtre- 
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Lyrique,  pu  exemple,  na  l)A  ,  |0 
quinze  mètres.  Eu  '*> 

*.1  le  czlenare.  outras  .',  «ulre. nenl  . 

on  for  à  cheval.  Lorcl.es.ro  es.  placé *>»• 

. . .  m«rio  avec  l’arc  outro 


une  courbe  qui  se  marie  a  ‘ 

passé  en  lo  formant,  et  il  es.  couvert  pu 

un  voûte  en  manière  de  cul-<  <  °‘‘l '  ’ 

<•  La  fameuse  salle  dite  Alber'-Il a  l, J 
Londres,  est  dessinée  on  ellipse,  <’•  10 
chcstre  est  groupé  il  1  un  des  °>L1S> 
façon  qu’en  vertu  de  la  loi  que  sui  a 
percussion  des  sons  les  personnes  rang 
autour  du  second  foyer  de  1  ellipse  <  a  < 11 
dent  à  mervoillo,  tandis  que,  sur  tous  les 
autres  points  de  la  sallo,  on  ne  perçoi 
que  des  vibrations  confuses,  des  oudes 
houleuses,  une  sorte  de  brouhaha. 

«  Les  architectes  du  Trocadéro,  MM.  Da- 
vioud  et  Bourdais,  ont  voulu  éviter  cet 
écueil  à  tout  prix,  et  voici  comment  ils  ont 
étudié  leur  projet  sous  le  rapport  de  l'a¬ 
coustique.  Nos  lecteurs  seront  certaine¬ 
ment  curieux  de  le  savoir,  comme  nous 
avons  été  curieux  de  l'apprendre.  Il  va 
sans  dire  qu’on  ne  peut  pas  essayer  1  a- 
coustiquo  d’une  salle  dont  la  construction 
coûte  à  elle  seule  deux  ou  trois  millions,  à 
moins  de  se  résoudre  à  la  rebâtir  toutes 
les  fois  que  l’essai  aurait  manqué.  Il  a 
donc  fallu,  faute  d’une  expérience  posi¬ 
tive,  en  faire  une  mentale,  pour  ainsi  par¬ 
ler,  en  se  rendant  compte  rigoureusement 
des  dispositions  projetées.  Et  d’abord, 
ceux  qui  voulaient  se  livrer  à  ces  délicates 
épreuves  sont  partis  et  devaient  partir  de 
ce  principe  :  que  le  son  se  comporte  ab¬ 
solument  comme  la  lumièio,  en  ce  sens 
que  les  ondes  sonores  sont  renvoyées  par 
les  parois  avoisinantes,  de  la  même  ma¬ 
nière  que  les  rayons  lumineux  sont  réflé¬ 
chis  par  ces  mêmes  parois.  Pour  le  dire 
en  passant,  la  nature,  quoique  infiniment 
variée  dans  ses  créations,  et  simple  dans 
ses  lois,  et,  loin  de  les  multiplier,  elle 
en  a  réduit  le  nombre  autant  que  pos¬ 
sible. 

«  Cela  étant,  on  a  dressé  à  peu  de  frais 
un  modèle  en  miniature,  reproduisant 
exactement  les  dispositions  de  la  grande 
salle,  et  dans  lequel  la  voûte  qui  couvre 
l’orchestre,  au  lieu  d’être  en  matériaux 
répercutants,  a  été  construite  en  matériaux 
réverbérants,  c’est-à-dire  revêtus  d’uu  cui¬ 
vre  étamé.  Plaçant  alors  une  lumière  au 
centre  mathématique  de  l’orchestre,  là  où 
devra  se  tenir  le  soliste,  on  a  pu  constater 
que  les  gradins  où  serait  assis  le  public 
recevaient  seuls  la  lumière  que  la  voûte 
réfléchissait.  11  va  de  soi  que  la  potite  salle- 
modèle  était  tenue  obscure  et  qu’il  n’y 
avait  d’éclairô  (pie  les  bancs  des  specta¬ 
teurs.  Convaincus  par  cette  expérience, 
les  architectes  du  palais  ont  matelassé  tou¬ 
tes  les  parois  de  la  salle  pour  que  le  son 
y  lût  amorti.  Au  contraire,  les  parois  de  la 


voûte,  hou»  laquelle  est  pincé  Forch% 
ont  été  rendues  répercutoiil.**  par|0r}l/‘ 
des  matériaux,  ‘le  façon  à  renvoyer  fej1 
sur  les  spectateurs,  ou,  pour  dir*  mi^ 
sur  le»  auditeurs,  dans  des  conflit,, i( 
analogues  à  celles  d’un  miroir  qui  r%“ 
chirait  les  rayons  lumineux. 

«  Cependant  une  paieille  disposé 
présentait  un  inconvénient  grave  :  |„ 
gCr  des  échos.  Chaque  auditeur  doit 

tondre  simullanément  le  son  direct  et  u 

son  réfléchi,  qui  s’appelle  résonnant.  s 
l’intervalle  entre  la  perception  du  soMu 
rectet  celle  de  la  résonnance  est  plus^ 
qu’un  dixième  do  seconde,  les  deux  v*,, 
au  lieu  de  se  confondre  dans  l'oreille  , 
sont  perçus  distinctement,  et  ce  qui  ét^ 
une  résonnance  devient  un  écho.  Or  ^ 
donné  que  le  son  franchit  une  dist*^ 
de  340  mèlres  en  une  seconde,  il  a  fali, 
ne  recueillir  et  ne  renvoyer  que  les  so* 
séparés  entre  eux  par  un  intervalle 
34  mètres  au  plus. 

«  Mais  la  recherche  des  très-habile*  t 
très-consciencieux  architectes  du  Tro^. 

déro  ne  s’est  pas  bornée  à  cela.  Ayant  r>. 
connu,  par  les  expériences  faites  avec  U 
lumière  dans  le  petit  modèle  de  leursaih», 
que  les  places  les  plus  éloignées  de  for 
chestre  n’étaient  pas  plus  éclairées  quel* 
places  les  plus  voisines,  ils  ont  trouvé 
raison  que  c’était  là  une  égalité  malcncon 
I reuse,  car  il  est  naturel  que  les  auditeim 
les  plus  éloignés  reçoivent,  en  compensa¬ 
tion  de  leur  éloignement,  une  plus  grani 
somme  de  son  réfléchi.  En  se  fondant  % 
cette  observation,  ils  ont  modifié  la  court* 
de  la  voûte  qui  devra  répercuter  le  soa. 
de  manière  qu’elle  renvoyât  plus  abot- 
damment  les  ondes  sonores  sur  les  der¬ 
niers  bancs  de  l’amphithéâtre  que  suris 
premiers.  En  résumé,  si  le  problème  « 
résolu,  comme  nous  avons  tout  lieu  de  le 
croire,  il  l’aura  été  par  ces  deux  procédé 
assourdissement  de  la  salle,  dans  les  par¬ 
ties  voisines  des  auditeurs,  au  moyeu  d* 
tentures  capitonnées  en  bourre  de  soie,  et 
répercussion  abondante  par  les  parois  qai 
entourent  l’orchestre  et  par  la  connue 
acoustique  qui  le  domine... 

«  L’architecture,  ajoute  l’émineut  aca¬ 
démicien,  li’est  pas  seulement  uu  art  : 
c’est  une  scieuce.  L’on  ne  saurait  en  biei 
juger  sans  savoir  si  le  constructeur,  doo* 
blé  d’un  artiste,  a  concilié  l’utile  avec  le 
j  beau  et  les  a  si  étroitement  unis  que  lus 
ne  soit  que  la  mise  en  évidence  de  l’autre, 
c’est-à-dire  que  le  beau  soit  la  saillie  de 
l’utile. 

«  La  salle  du  Trocadéro  pouvant  con¬ 
tenir  6,000  per.Nonnes,  il  fallait  que  cha¬ 
cune  d  elleseût  à  consommer  quatre  mètres 
cubes,  par  heure,  d’air  respirable. 
satisfaire  à  cette  exigence  de  l’hygièue,  o® 
introduit  l’air  dans  la  salle,  uou  par  1» 


L  EXPOSITION  DE  PARIS 


rcnftlri'P|iii  sont  entiferemcnl  closes  et  ne 
l'ns',',  'I""  >»  lomifere,  mais  par 
0"IvrlJur01,ci,'culaire.  pratiqué,.  dans 

leromhlode  1  amphilhéâlro  et  mesurant 
qu.nzo  mMres  de  diamètre,  ouverture 
fnorme  bien  plus  grande  que  le  fameux 
mil  du  Paul  Won  de  Home,  dont  le  diamètre 

nesl  que  de  neur  mètres.  L’air,  qui  des¬ 
cend  .fans  la  salle  par  cette  ouverture  que 

rouvre  è  I  exlérieur  une  lanterne,  sera 
]’"'*?  dans  les  carribres  creusées  sous  le 
palais  et  qui  communiquent  avec  le  jardin 
par  un  vaste  puits  d’aérage.  Au  moyen 
•le  cet  ingénieux  procédé,  le  public  qui 
remplira  1  amphithéâtre  jouira  d’un  air 
rafraîchi  en  été,  réchauffé  en  hiver.  On 
sait  que  la  température  est  conslanle  dans 
les  souterrains  ;  elle  y  est  même  d’autant 
plus  constante  que  les  souterrains  sont 
plus  profond  .11  en  résulte  que  la  lem- 
péialuie  de  i  air  puisé  dans  ces  catacom¬ 
bes  et  versé  d'en  haut  sur  la  salle  sera 
aussi  à  peu  près  constante.  Je  dis  à  peu 
près,  parce  qu  il  faut  tenir  compte  de  la 
différence  que  pourra  y  apporter  l’air 
froid  ou  chaud  qui  entrera  dans  le  puits 
d’aérage.  On  a  donc  ménagé,  pour  la 
saison  froide,  des  calorifères  que  l’air 
traversera  et  qui  l’élèveront  à  la  tempé¬ 
rature  désirable  et  salubre.  Mais  comme 
1  air,  pour  entrer  dans  la  salle,  a  besoin 
d’y  être  injecté,  propulsé,  il  le  sera  au 
moyen  de  deux  hélices,  mues  par  une 
machine  à  vapeur  de  vingt  chevaux. 

«  Ce  n’est  pas  tout  :  l’air  respiré  par  les 
spectateurs  s’écoulera  par  une  ouverture 
ménagée  dans  le  dossier  de  chaque  fauteuil 
et  dont  la  section  est  calculée  pour  que  le 
dégagement  de  l’air  respiré  soit  égal  au 
renouvellement  de  l'air  respirable.  Celte 
aspiration  à  l’extérieur  de  l’air  intérieur 
respiré,  et  conséquemment  vicié,  se  fera 
au  moyen  de  deux  hélices  fonctionnant  en 
sens  inverse,  et  qui  porteront  cet  air  vicié 
au  sommet  de  la  lanterne,  à  la  hauteur 
de  la  Victoire  en  bronze  d’Antonin  Mer- 
cié...  »> 


LA  DERNIÈRE  REVUE 


L’hospice  de  Chelsea  (Londres),  pour 
les  soldats  invalides,  a  reçu  plus  d’une  vi¬ 
site  de  M.  Hubert  Herkomer,qui  s’est  plu 
surtout  à  croquer  les  pensionnaires  de 
l’établissement  hospitalier  fondé  par  Jac¬ 
ques  I”  dans  un  tout  autre  but ,  dans 
l’humble  quoique  noble  attitude  où  ils  se 
montrent  au  banc  de  la  chapelle.  Sous  ce 
titre  significatif  :  la  Dernière  Revue  (1  lie 
Last Mustcr),  il  exposait  enfin,  à  1  Acadé¬ 
mie  royale  des  arts,  une  toile  représen¬ 
tant  ces  pauvres  vieux  héros  assistant 
réunis  au  service  du  dimanche.  «  C  est. 


M 


disait  le  Times ,  l’œuvre  la  plus  remar¬ 
quable  de  toute  l’exposition.  » 

Du  peut  juger  do  la  valeur  de  cette 
toile  magnifique  qui  figure  aujourd  hui 
dans  la  section  anglaise  de  l’Exposition 
des  beaux-arts,  au  palais  du  Champ- dé¬ 
pars.  Les  deux  têtes  que  nous  avons  choi¬ 
sies  au  hasard,  dans  la  réunion  de  ces  ty¬ 
pes  rendus  avec  une  puissance  d’expres¬ 
sion  si  saisissante,  donneront  d  ailleurs 
une  idée  de  l’œuvre  entière. 

II.  G. 


L’ÉLYSÉE 

Un  mot  sur  les  destinées  successives  du  pa¬ 
lais  de  l’Élysée,  où  le  président  de  la  République 
a  reçu  et  recevra  les  visiteurs  les  plus  illustres 
de  l’Exposition  de  Paris  est  un  raot«  d’actualité»» 
par  excellence,  en  dépit  du  Dictionnaire  de  I  A- 
cadémie. 

Ce  palais  charmant  est  de  construction  pres¬ 
que  moderne.  Édifié  en  1718  par  le  comte  d  L- 
vreux  dont  il  prit  le  nom,  il  fut  ensuite  achevé 
par  M®*  de  Pompadour,  qui  l’habita  jusqu’à  sa 
mort.  Louis  XV  en  devint  acquéreur  et  l’affecta 
aux  ambassadeurs  extraordinaires.  En  1773,  il 
fut  acheté  par  M.  de  Beaujon,  qui  fit  de  grands 
embellissements.  La  duchesse  de  Bourbon  1  ac¬ 
quit  en  1790. 

En  1792,  on  y  plaça  l’imprimerie  du  gouver¬ 
nement.  En  1800,  il  devint  propriété  nationale 
et  servit  à  des  fêtes  publiques. 

En  1806,  il  fut  occupé  par  Joachim  Murat  et 
devint  ensuite  un  des  palais  de  Napoléon  I*r, 
qui  y  signa  sa  seconde  abdication  en  1815.  Il 
fut  alors  habité  par  Alexandre  I",  empereur  de 
Russie,  et  par  lord  Wellington,  le  vainqueur  de 
Waterloo. 

En  1816,  Louis  XVIII  en  fit  don  au  duc  de 
Berry,  dont  la  veuve  l’habita  jusqu’en  1830, 
époque  où  il  fut  réuni  à  la  liste  civile.  En  1848, 
on  l’affecta  à  la  résidence  du  président  de  la 
République.  En  1852,  il  rentra  dans  les  dépen¬ 
dances  de  la  liste  civile  impériale. 

En  1867,  lors  de  l’Exposition  universelle,  il 
fut  habité  tour  à  tour  par  le  czar  Alexandre  II 
et  par  le  sultan  Abd-ul-Aziz.  En  1870,  il  reçut 
l’état-major  des  gardes  nationales  de  Paris. 

L'Élysée,  depuis  le  mois  de  juin  1871,  est  de¬ 
venu  la  résidence  à  Paris  du  président  de  la 
République. 


L’EXPOSITION  AU  VILLAGE 

Nous  empruntons  les  lignes  suivantes, 
qui  n’ont  pas  besoin  d’être  commentées 
pour  êlro  comprises,  ù  la  savante  et  spi¬ 
rituelle  chronique  do  quinzaine  que  M.  le 
marquis  de  Cherville  intitule  la  Vie  d  la 
campa  f/ne  ; 

«  Co  n’est  pas  seulement  à  Paris,  croyez- 
le  bien,  que  l’Exposition  universelle  est 
devenue  lo  thème  de  toutes  les  conversa¬ 
tions;  à  l’heure  qu’il  ost,  on  ne  s’entretient 
guère  d’autre  chose  dans  uos  villages,  et 
les  gravures  enluminées  de  rouge  et  do  bleu 
qui  ont  la  prétention  do  représenter  l’œuvre 


I  gigantesque  .le  M.  Kranlz  et  do  ses  colla- 
boraleurs  ont  déjà  conquis  leur  place  dans 
l’ornementation  de  la  pl uparl  .le  nos  chau¬ 
mières.  Les  colporteurs  en  onj  débité  des 
quantités  prodigieuses.  On  s’extasie  sur 
l'image,  en  attendant  qu’on  vienne  admi¬ 
rer  l’original. 

«  Nous  sommes  bien  loin  du  temps  où 
l  l’homme  des  champs  professait  une  indif¬ 
férence  absolue  pour  les  événements  qui 
passionnent  le  reste  de  la  nation;  peu  à 
peu  il  est  entré  dans  le  mouvement  général, 
il  s’y  associe  dans  la  mesure  de  son  tempé¬ 
rament  et,  s’il  tient  l’arrière-garde,  néan¬ 
moins  il  marche.  Les  campagnes  ont  fourni 
un  nombre  considérable  de  visiteurs  à 
l’Exposition  de  1867  ;  il  seracerlainemen! 
de  beaucoup  dépassé  en  1878,  parce  que, 
quoi  qu’on  en  dise,  l’aisance  s’y  est  plu¬ 
tôt  accrue  qu’elle  n’a  diminué,  parce  que 
les  habitudes  de  locomotion  se  sont  encore 
développées,  parce  qu’enfîn,  en  dépit  du 
dénigrement  systématique  auquel  se  livre 
l’esprit  de  parti  aux  abois,  il  est  d’ores  et 
déjà  établi  chez  les  villageois  que  les  ma¬ 
gnificences  de  l’ Exposition  précé  lente  sont 
dépassées...  » 

HISTOIRE  DES  EXPOSITIONS 1 

Les  Expositions  universelles. 

(Suite). 

Cette  date  du  15  mai  1855,  à  laquelle 
la  première  Exposition  universelle  fran¬ 
çaise  ouvrit  ponctuellement  ses  portes, 
vaut  la  peine  d’être  remarquée.  Nous 
étions  alors  en  pleine  guerre  d’Orient, 
car  on  se  rappelle  que  la  prise  de  Sébas¬ 
topol  date  seulement  du  8  septembre 
1855.  Cependant  l’Expositiou  française 
eut  un  succès  qui  surpassa  de  beaucoup 
celui  de  l’Exposition  anglaise;  elle  reçut 
23,954  exposants. 

Quaud  on  songe  à  cela  et  qu’on  se  rap¬ 
pelle  les  bruits  malveillants  mis  en  circu¬ 
lation  en  dernière  analyse,  pour  démontrer 
l’impossibilité  d’une  Exposition  universelle 
à  Paris  en  1878,  pendant  que  la  guerre 
ensanglantait  l’Orient  sans  notre  partici¬ 
pation,  l’Orient,  où  nous  uous  battions  nous 
mêmes  en  1855,  on  ne  peut  sedéfeudre  d'un 
mouvement  de  mépris  pour  les  grotesques 
colporteurs  de  pareils  commérages.  Ces 
grotesques,  il  est  vrai,  n’ont  pas  le  choix 
d’être  autre  chose;  ils  avaient  essayé, 
avant  do  recourir  à  celui-là,  d’autres 
moyens  qui  échouèrent  :  on  fait  ce  qu’on 
peut. 

L'Exposition  de  1855  ferma  ses  portes 
le  15  novembre.  Les  aunées  suivantes 
furent  marquées  pur  un  contingent  très- 
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respectable  d’expositions  internationales, 
notamment  k  Manchester  en  1857,  h 
Florence  en  1860,  en  Russie,  en  Belgique, 
en  Hollande,  en  Espagne,  en  Prusse, 
etc.  ;  puis  Londres  reprit  son  tour 
en  1862. 

L’Exposition  do  1862  eut  lieu  dans  un 
immense  édifice  en  briques,  construit  sur 
les  dessins  du  capitaine  Fowke,  de  l’ar¬ 
tillerie  royale,  sur  un  terrain  acheté  par 
l'es  commissaires  de  l'Exposition  de  1851, 
prés  des  splendides  jardius  de  la  Société 
horticole,  k  South-Kcnsington.  Quoique 
plus  vaste,  d’un  dessin  plus  élégant  cl 
décoré  avec  plus  de  goût  que  le  célèbre 
palais  de  Cristal  de  1851,  cet  édifice  était 
loin  de  produire  une  impression  aussi 
agréable,  justement  parce  qu’il  était  en 
briques.  Le  succès  de  l’Exposition  n’en 
souffrit  pas  cependant,  et  il  n’y  eut  pas 
moins  de  28,653  exposants. 

En  1865,  une  société  se  forma  à 
Dublin,  avec  le  projet  d’organiser  dans 
cette  ville  des  Expositions  décennales.  Elle 
construisit  un  édifice  spécial  en  briques 
recouvertes  de  stuc,  avec  un  toit  vitré 
éclairant  les  galeries  circulaires  de  l'inté¬ 
rieur,  fort  intelligemment  aménagées.  La 
société  espérait  en  des  bénéfices  qui  lui 
permissent  de  couvrir  ses  frais  d'abord, 
et  ensuite  d’entreprendre  la  construction 
d’un  palais  définitif  pour  les  Expositions 
à  venir.  Elle  réussit  seulement  dans  la 
première  partie  de  son  programme. 

Cependant  la  France  se  préparait  pour 
une  Exposition  nouvelle.  Le  décret  relatif 
à  l’Exposition  universelle  de  1867  était 
promulgué  dès  le  23  juin  1863,  «  afin  que 
les  producteurs,  disait  le  rapport  dont  ce 
décret  sanctionnait  les  conclusions,  y 
compris  ceux  des  nations  les  plus  éloi¬ 
gnées,  aient  le  temps  de  s’y  préparer  ». 
Lin  autre  décret,  en  date  du  l,r  février 
1865,  instituait  une  commission,  sous  la 
présidence  du  prince  Napoléon,  qui  ne  la 
garda  pas  longtemps,  comme  on  sait. 
Cette  commission  se  mit  aussitôt  h  l’œu¬ 
vre.  Les  travaux  du  palais  industriel  du 
Champ-de-Mars  furent  commencés,  sous 
la  direction  de  M.  Krantz,  commissaire 
général  de  l’Exposition  de  1878,  le 
25  septembre  1865,  et  terminés  en  dix- 
huit  mois.  Le  4"  avril  1867,  conformé¬ 
ment  au  programme,  avait  lieu  1  inaugu¬ 
ration  solennelle. 

Moins  étendu  que  le  palais  industriel 
de  l’Exposition  actuelle,  celui  de  4867  en 
diffère  encore  par  la  forme  elliptique  que 
ses  inconvénients  reconnus  ont  fait  aban¬ 
donner  pour  la  forme  rectangulaire. 
Outre  ce  palais,  une  annexe  importante, 
consacrée  principalement  ù  1  agricul¬ 
ture,  était  établie  è  Billancourt. 

Le  chiffre  des  exposants  de  4867 
s’éleva  à  50,226.  Ce  chiffre  n’a  été 


L’EXPOSITION  DE  PARIS 

TmZ 

<2,584  exposants  en  nl 

dclpliie  en  1876.  Le  souvenir  do  ce. 
bollcs  Expositions  do  Vienne  et  do 
delpliic  csl  encore  présent  à  la  inéu  ■ 

,1e  tous;  y  insister  davantage  serait  .an* 

doute  bien  inutile.  Quant  à  la  gr 
Exposition  de  Paris,  nous  la  tenon 
peine;  mais  celle-là  nous  l’éludierons  à 

loisir.  4  , 

Ce  quo  nous  voulions  surtout  établir, 

c’est  le  chemin  parcouru  par  celte  conci  p 
lion  française  des  Expositions  industrielles, 
qui  mettait  en  mouvement  1 10  producteurs 
nationaux  en  1798  et  en  met,  en  18/h, 
100,000,  venus  de  tous  tes  points  du  globe 
à  la  voix  de  la  France,  pour  se  réunir, 
indifférents  aux  haines  de  race  et  de 
religion,  aux  préjugés  de  la  couleur,  du 
système  pileux  et  de  la  configuration  du 
squelette,  dans  celle  grande  fête  de  la 
paix  et  du  travail  dont  Paris  est  une  fois 
de  plus  le  théâtre  privilégié. 

En  1867,  des  esprits  quinteux  compa¬ 
raient  d’avance  le  palais  industriel  du 
Champ-de-Mars  k  la  lourde  Babel,  à  rai¬ 
son  de  la  multitude  de  langues  qui  de¬ 
vaient  y  être  parlées;  on  ne  s’y  est  pas 
trop  mal  entendu  malgré  cela.  Mais  ce  qui 
est  remarquable,  c’est  que  nul,  en  1878. 
parmi  les  trop  nombreux  adversaires  de 
l’Exposition,  ne  s’est  avisé  de  l’appréhen¬ 
sion  qu’on  ne  put  s’y  entendre,  au  cas  où 

elle  aurait  lieu  :  les  plus  réfractaires  subis¬ 
sent  donc,  en  dépit  qu’ils  en  aient,  1  in¬ 
fluence  du  progrès,  et  les  plus  ignorants 
écoutent  donc  enfin  les  conseils  de  la 
prudence. 

En  dehors  des  grandes  Expositions  et 
des  simples  concours  agricoles,  hippi¬ 
ques,  etc., denombreuses  Expositions  à  pro. 
gramme  restreint  ont  lieu  chaque  année 
au  palais  de  l'Industrie  de  1855,  à  Paris, 
dans  divers  édifices  spéciaux  daus  les  autres 
grandes  capitales,  ainsi  que  dans  la  plu¬ 
part  des  villes  secondaires  ;  beaucoup  pré¬ 
sentent  un  grand  intérêt,  et  le  plus  grand 
nombre  ont  le  caractère  international  : 
telles  l’Exposition  maritime  du  Havre 
(1868),  l’Exposition  de  Lyon  (1872),  l’Ex¬ 
position  desinduslricsmaritimeset  fluviales 
(1875),  à  Paris,  etc.  Mais,  au  point  où  nous 
en  sommes,  il  nous  est  devenu  impossible 
de  nous  occuper  avec  détail  de  cos  expo¬ 
sitions  sans  de  bonnes  raisons;  les  Expo¬ 
sitions  universelles  ont  seules  mainte¬ 
nant  lo  pouvoir  d’arrêter  l’attention  du 
chroniqueur,  devenu  à  sou  tour  chroni¬ 
queur  universel.  Ce  n'est  pas  une  raison, 
toutefois,  pour  que  nous  no  nous  occu¬ 
pions  pas  incidemment  des  autres. 

Los  Expositions  artistiques.  k 

Les  Expositions  des  beaux-arts  ont  cer¬ 
tainement  précédé  les  Expositions  indus¬ 


trielles.  Nous  parlons  des  Exposition»  j,u, 
biiques  collectives,  car  s'il  était  quesij,,,, 
d’expositions  particulières  ou  isolée.  i| 
faudrait  remonter  à  1  origine  de  la  peio. 
tare.  En  effet,  la  place  publique  csl  la  g». 
1,.,-ie  naturelle  d’exposition  désœuvrés  de 
l'architecte,  et  dans  beaucoup  de  ca»  ans»j 
do  celles  du  seul  pleur  jamais  celles  do 
peintre  sont  enfermées  précieusement,  et 
si  le  public  n'est  pas  convié  à  les  venir 
voir,  sa  curiosité  sera  peu  excitée,  et  d'ail, 
leurs  il  ne  saurait  se  permettre  delà  sa- 
tisfairc. 

Cependant  il  faut  que  ces  œuvres  soient; 
vues  du  public,  non-seulement  pour  qu’il 
les  admire  et  les  achète,  mais  pour  qu’il 
les  critique.  On  ne  saurait  croire  h  quel 
point  les  conseils  de  la  critique  sont  uti¬ 
les,  agréables  même  au  véritable  artiste.) 
Son  œuvre  achevée,  la  fièvre  de  l’inspira¬ 
tion  éteinte,  le  doute  le  saisit.  —  Peut- 
être  ce  détail  est-il  ridicule,  déplacé, 
inexact.  Décidément  cela  ne  vaut  rien... 
Mais  si  pourtant!...  Comment  en  être  as¬ 
suré? 

Ce  n’est  pas  aux  familiers  de  l’atelier 
qu’il  faut  le  demander;  disciples  et  ad¬ 
versaires  sont  également  suspects;  le  cri¬ 
tique  de  profession  est  tout  a  fait  incom¬ 
pétent  :  c’est  un  homme  de  goût,  de  plu* 
ou  moins  de  tact  et  de  sincérité,  mais  nea  , 
de  plus.  C’est  donc  au  grand  public  qu’itf 
faut  s’adresser,  car  le  grand  public  seul} 
renferme,  épars  sans  doute,  tous  les  élé-> 
ments  d’une  saine  et  judicieuse  critiqôe| 
Un  cordonnier  pouvait  seul  indiquer 
Apelles  l’incorrection  des  souliers  dont 
de  ses  personnages  était  chaussé.  Un 
liste  chinois,  lauréat  d’un  concours 
peinture,  allait  recevoir  la  récoin 
promise  des  mains  de  l’empereur 
lorsqu’un  paysan  grossier  et  contrefait 
gnala  dans  le  tableau  du  vainqueur 
détail  auquel  nul  ne  s’était  arrêté  : 
avait  beaucoup  admiré  un  oiseau  aux 
brillantes  couleurs  fièrement  perché  sur 
un  épi  superbe,  mais  il  fallait  l’interven¬ 
tion  du  paysau  pour  faire  remarquer  qia 
l’épi  supportait  un  poids  relativement 
énorme  sans  se  courber,  ce  qui  est  en  par¬ 
faite  contradiction  avec  la  nature;  et  la 
peintre  n’eut  pas  sa  récompense. 

Nous  avouerons  volontiers  que  c’est  là 
chercher,  comme  on  dit,  la  petite  bête; 
mais,  outre  que  rien  n’est  indifférent  en 
lait  d  art,  on  nous  accordera  que  des  mo¬ 
difications  autrement  importantes  ont  été 
suggérées  par  la  vraie  critique,  celle  du 
grand  public.  Un  public  restreint,  choisi 
do  manière  ou  d’autre,  est  loiu  d’être  di¬ 
gne  de  la  même  confiance  :  on  se  rappelle 
cette  anecdote  d’un  peintre  florentin  sub¬ 
stituant  sa  propre  tête  à  celle  du  portrait 
qu  il  avait  peint  et  que  personne  ne  trou¬ 
vait  ressemblant.  Celte  substitution 
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luffît  pas  a  convaincre  scs  critiques  qui  .h* 

prrsistèrcnt  ù  uier  la  ressemblance  de  sa  JlUe  ,>,*®nnucllcs;  mais  grâce  aux  réclama- 
propre  tête  personnelle  et  vivante  avpc  0,,S  ^  arl'8le8  cl  aus8‘  (,u  Public  cl,cs 
elle-m^me!  —  L’éprouve,  si  elle  fut  vrai-  rc(icven,les  «nnuolle»à  dater  do  celle 

ment  faite,  pourrait  être  renouvelée  a.,  l??qU°  1871  a  fait  80ul  cxccl,lio11  :  on 

jourd’hui  avec  un  succès  égal.  l>oun,uoi. 

Il  y  eut  donc,  à  ce  qu'il  scmblc  de,  "  0"S  |,rirCDl  n8,CX  rnPidemenl  u,‘ 

Impositions  publiques  de  pointure  dm,  ,,  01PPf®Cnl  co,,si<1(5raljl°-  CePenda,lt 
l'cxlrêmc  Orient  à  une  époque  très-reculs  d°  780  "c  conlenail  e"corc  qu'!  300 

U  Grèce  et  Home,  puis  l’Italie  dn  m  '  ““vrages'  n,a'5  cclui  de  *™fi  CD  contenait 

îpselde  la  Renaissance,  eurent  des'lExrM^  ^  soif*  1,3®®  >'*y  avlul  3,500  ouvrages  expo¬ 
sitions  artistiques  publiques  mais  n  m  i  ‘  a  on  do  18i0,  cl  5, 1 .10  a  celui 

soonelles,  intéressantes  et  nombreuses  ü  l,  n  ^  ^  (les.  circonstances 

.  «n  A.1>  An  Prsnen  *  ^  *  poreuses.  u  particulières  ;  il  n’v  en  avait  nue  1,737  à 

*  inios  do  l’art  O  i  ^  8ran(*cs  c°lui  de  1852,  aussi  pour  des  causes  par- 
TC Jn  il  n  lqUef°1S  P,usidurs  ««»!»«».  Nos  derniers  malheurs  ont  na- 

arlistes  réunissaient  leurs  œuvres  et  celles  lurellement  fait  baisser  le  chiffre  des  ex- 

dc  leurs  tlèves  pour  les  exposer;  mais  ces  posants  aux  Salons  annuels:  le  Salon  de 

r,  d'impw-  iSncontonaitpourtnlW*, ***""*- 

,an  e pou  attirer  la  foule,  et  les  artistes  gCs  el  dès  1874P,  v en  Ja  3  657 .  enli„ 

eDr?l  de  S  ^  •  •  ü  y  en  avait  4,033  en  1876.  ’ 

Cet  état  de  choses  dura  jusqu’en  1689.  A  Bixard 

A  cetle  époque  Mansart,  surintendant  des  (4  suivre.) 

bâtiments  royaux,  conçut  le  projet  d’orga-  - - — 

niser  une  Exposition  publique  des  œuvres  Paris  a  depuis  4860  les  fortifications  pour  li- 
des  artistes  vivants  et  la  (il  accepter  ail  roi,  m‘tes.  Son  enceinte  actuelle  est  de,  7.802  hecta- 
qui  le  chargea  d’en  choisir  le  lieu  et  dè  res>  dont  3,-102  pour  l’ancien  Paris  eU, 400  pour 
4^.,»  •  -,  ,  .  la  zone  suburbaine.  Ce  vaste  espace  comprend 

faire  d  ailleurs  tout  ce  qui  serait  nécessaire  ->  30r  u  i  .  •„  f  r 

,  .  \  3,29G  ruc9,  boulevards,  passages  ou  quais,  Tor- 

pour  donner  .1  Cette  fêle  le  plus  d  éclat  mant  un  réseau  extrêmement  compliqué,  mais 
possible.  dans  lequel  on  distingue  cependant  deux  gran- 

Mansart  choisit  la  grande  galerie  du  des  directions,  l’une  parallèle,  l'autre  perpen- 

Louvre;  il  v  fit  exécuter  des  aménagements  diculaire  au  cours  de  ,a  Seinc-  ^  longueur  de 
_  r  r  /.  •  .  .  ,  ,  ce  réseau  est  de  850  kilomètres,  et  sa  superficie 

somptueux.  Us  salles  étaient  tendues  de  de  893  hectar„s.  En  1817>  |a  longueurJile  des 

riches  tapisseries  et  meublées  avec  goût.  rues  était  de  220  kilomètres, un  peu  plus  du  quarl 
Dans  la  première  étaient  les  portraits  de  de  la  longueur  actuelle;  leur  largeur  moyenne 
Louis  XIV  et  du  dauphin,  couverts  d’un  était  à  la  même  époque  de  8  mètres  50,  tandi: 
dais  de  velours.  On  y  voyait  aussi  une  statue  e,le  est  au  jourd’hui  de  14  mètres  50.  Ce; 

,  .  •  ‘  .  r,  ,  chiffres  donnent  la  mesure  des  progrès  accom 

du  roi  eu  argent,  aujourd  hui  a  Dresde:  ..  .  ,  .  .  .  ..**  , 

°  ,  .  j  .  plis  en  ce  sens  dans  les  vingt  dernières  années. 

une  Descente  de  croix  de  Jean  Jouvenet,  Les  vojes  |es  p|us  remarquables  par  leur  dé 

un  portrait  de  Boileau,  etc.  ;  en  tout,  220  veloppoment  sont  :  la  ligne  des  boulevards  in 

pièces,  tant  toiles  que  statues.  lérieurs,  de  la  Madeleine  à  la  Bastille,  4,380iu. 

line  seconde  Exposition  eut  lieu  sous  celle  des  boulevards  Saint-Germain  et  Henri  IV 

le  règne  du  roi-soleil,  en  1704,  à  l’occa-  du  palais ,du législoüî  V*  pa 

D  .  rive  gauclu*,  4,000  m.  ;  rue  de  Rivoli,  3,340m. 

sion  de  la  naissance  du  duc  de  Bretagne.  ruc  Laftyeltoi  2  980  m. .  boalevard  Malesher 
11  n’v  eut  pas  d’exposition  artistique  sous  bes,  2,G00  ra.  ;  rue  Saint-Honoré,  2,i20  m. 
la  Régence;  mais  il  y  en  eut  vingt-quatre  boulevard  Magenta,  1,000  m.  ;  rue  du  Fau 
sous  Louis  XV,  à  partir  de  1727,  neuf  bourg  Saint-Martin,  1,880  m.  ;  rue  du  Fau 
sous  Louis  XVI,  neuf  sous  la  première  bourg  Saint-Denis,  1,672;  la  rue  Saint-Martin 
République,  cinq  sous  le  premier  Empire,  ,  a  1()ngueur  d6veloppéo  deg  trottoirs  ei 
quatre  sous  Louis  XVI II  et  une  sous  Char-  d(J  4^88  kilomètres,  formant  uno  superflei 
lesX.  A  dater  de  1830,  les  Expositions  arlis-  de  296  hectares,  c’est-à-dire  le  quart  à  peu  prè 
tiques  devinrent  régulièrement  annuelles,  de  la  superficie  totale  de  Paris. 

Les  premières  Expositions  artistiques  en  — - — 

France  eurent  lieu,  comme  nous  l'avons  .l1INI  A1..PIW 

dit,  dans  le  grand  salon  d  u  Louvre,  d'où  M .  F.  -1 .  I U  N  L1  M*  F  0  W  h  N 
le  nom  d  a  Salon  leurest  resté.  En  1849,  le  nocrAuiro  do  m  comn.iMion  roym*  tiriunniqu* 

,  .  .  m  *■  '  I»rbH  l'EvpoitlUon  do  Paria. 

Salon  eut  lieu  au  palais  des  Tuileries, 
alors  vacant;  en  1850  et  1852,  au  Palais- 

Royal;  en  1853,  aux  Menus-Plaisirs;  en  M.  Francis  Philip  Cunliffü  Owen,  secri 
1855,  il  fut  installé  dans  une  construction  taire  général  do  la  commission  royale  br 
en  planches  élevée  à  l’angle  de  l’avenue  tauniquo,  est  né  le  8  juin  1828.  Fils  d'u 
Matignon  et  du  quai  de  Billy.  Depuisl851,  cupituiue  do  vaisseau,  il  outra  lui-môn 
les  salons  se  tiennent  au  palais  delTndus-  duus  la  marine,  comme  élève,  en  1841 
trie  des  Champs-Élysées.  |  mai*  8U  santé  le  contraignait  à  abaudoi 

De  1857  à  1863,  les  Expositions  des  ,  ner  cetle  carrière  après  cinq  ans  de  sei 
œuvres  des  arlistes  vivants  ne  furent  plus  |  vice.  Attaché  d  abord  en  1854  au  palu 


ticulières.  Nos  derniers  malheurs  ont  na¬ 
turellement  fait  baisser  le  chiffre  des  ex-  l 
posants  aux  Salons  annuels:  le  Salon  de  ' 
1873  contenait  pourtant  déjà  2,1 42  ouvra¬ 
ges  et  dès  1874  il  yen  avait  3,657;  enfin 
il  y  en  avait  4,033  en  1876.  * 

A.  Bitaiid. 

I A  suivre.) 

Paris  a  depuis  48GO  les  fortifications  pour  li¬ 
mites.  Son  enceinte  actuelle  est  de  7.802  hecta¬ 
res,  dont  3,102  pour  l’ancien  Paris  et  4,400  pour 
la  zone  suburbaine.  Ce  vaste  espace  comprend 
3,29G  rues,  boulevards,  passages  ou  quais,  for¬ 
mant  un  réseau  extrêmement  compliqué,  mais 
dans  lequel  on  distingue  cependant  deux  gran¬ 
des  directions,  l’une  parallèle,  l'autre  perpen¬ 
diculaire  au  cours  de  la  Seine.  La  longueur  de 
ce  réseau  est  de  850  kilomètres,  et  sa  superficie 
de  895  hectares.  En  4847,  la  longueur  totale  des 
rues  était  de  220  kilomètres, un  peu  plus  du  quart 
de  la  longueur  actuelle;  leur  largeur  moyenne 
était  il  la  même  époque  de  8  mètres  50,  tandis 
qu’elle  est  aujourd’hui  de  14  mètres  50.  Ces 
chiffres  donnent  la  mesure  des  progrès  accom¬ 
plis  en  ce  sens  dans  les  vingt  dernières  années. 

Les  voies  les  plus  remarquables  par  leur  dé¬ 
veloppement  sont  :  la  ligne  des  boulevards  in¬ 
térieurs,  de  la  Madeleine  à  la  Bastille,  4,380iu.  ; 
celle  des  boulevards  Saint-Germain  et  Henri  IV, 
du  palais  du  Corps  législatif  à  la  Bastille,  par 
rive  gauche,  4,000  m.  ;  rue  de  Ilivoli,  3,340  m.  ; 
rue  Lufayettc,  2,980  m.  ;  boulevard  Malesher- 
bes,  2,G00  ra.  ;  rue  Saint-Honoré,  2,420  m.  ; 
boulevard  Magenta,  1,900  m.  ;  rue  du  Fau¬ 
bourg  Saint-Martin,  4,880  m.  ;  rue  du  Fau¬ 
bourg  Saint-Denis,  1,672;  la  rue  Saint-Martin, 
4,406  m. 

La  longueur  développée  des  trottoirs  est 
de  4,088  kilomètres,  formant  uno  superficio 
do  29G  hectares,  c’est-à-dire  le  quart  à  peu  près 
du  la  superficie  totale  de  Paris. 


M.  F.-l\  CUNLIFFE  OWEN 

BocrAluIro  do  la  Coinnilsalon  royal»  biilannlqua 
prèa  l'Expoaillon  de  Parla. 


M.  Francis  Philip  Cunliffe  Owen,  secré¬ 
taire  général  de  la  commission  royale  bri¬ 
tannique,  est  né  le  8  juin  1828.  Fils  d'un 
cupituiue  do  vaisseau,  il  entra  lui-même 
duus  la  murine,  comme  élève,  en  1840; 
mais  sa  santé  le  contraignait  à  abandon¬ 
ner  cette  currière  après  cinq  ans  de  ser¬ 
vice.  Attaché  d’abord  en  1854  au  paiuis 


de  Marlborough,  où  étaient  réunies  les 
collections  destinées  h  former  le  musée 
actuel  de  Soulh-Kensington,  puis  à  ce  der¬ 
nier  établissement,  lors  de  sa  fondation, 
en  1857,  M.  Owen  a  fait  partie  de  la  Com 
mission  britannique  près  l'Exposition  uni¬ 
verselle  de  1855;  h  Londres,  en  1862,  il 
dirigea  la  section  étrangère;  il  fut  Com¬ 
missaire  exécutif  adjoint  à  l'Exposition 
de  1867,  à  Paris,  et  secrétaire  de  la  com¬ 
mission  royale  britannique  près  l’Exposi¬ 
tion  de  Vienne,  dont  S.  A.  le  prince  de 
Galles  était  président,  en  1873. 

En  1874,  M.  F.-P.  Cunliffe  Owen  fut 
créé  compagnon  du  Bain.  La  même  année, 
il  était  nommé  directeur  du  musée  de 
South-Kensington,  en  remplacement  de 
sir  Henry  Cole,  démissionnaire  après  cin¬ 
quante  années  de  services  administratifs. 
Enfin  M.  Owen  fut  nommé  commissaire 
général  à  l’Exposition  de  Philadelphie, 
mais  après  un  voyage  aux  États-Unis,  en 
juin  1875,  il  résigna  ces  dernières  fonc¬ 
tions  et  reprit  la  direction  du  musée  à 
l’organisation  duquel  il  a  pris  une  si 
grande  part. 

En  janvier  1877,  M.  Owen  était  désigné 
parla  reine  comme  secrétaire  de  la  Com¬ 
mission  britannique  près  l’Exposition  uni¬ 
verselle  de  1878. 

A.  B. 

PETITE  CHRONIQUE 


La  Cigale,  association  des  littérateurs  et  ar¬ 
tistes  méridionaux ,  prépare  en  ce  moment 
l’organisation  d’une  fête  provençale  qui  sera 
donnée  au  Trocadéro,  à  l’occasion  de  la  visite 
des  félibres  français  et  catalans  à  l’Exposition 
de  Paris. 

Le  nombre  des  théâtres,  pour  l’Europe  seu- 
lemont,  est  de  5,518.  Le  nombre  des  artistes 
dramatiques,  lyriques,  musiciens,  employés  vi¬ 
vant  du  théâtre,  est  de  2. 157,800  femmes  et  de 
3,027,000  hommes,  soit  en  tout  5,434,800  per¬ 
sonnes. 

L'inauguration  solennelle  de  l’Exposition  ou- 
viière  do  l'avenue  de  La  Bourdonnais  est  annon¬ 
cée  pour  lo  4"  juin. 

Plusieurs  journaux  avaient  exprimé  le  désir 
qu’une  médaille  commémorative  de  l’Exposition 
fût  frappée  à  la  Monnaie  au  lieu  et  place  des  vul¬ 
gaires  échantillons  que  débite  l'industrie  privée. 
Lachoso  va  être  faite.  La  direction  des  monnaies 
a  donné  l’ordre  de  graver  le  coin  :  la  médaille 
sera  frappée  au  Champ- de-Mars  même,  sous  les 
yeux  des  visiteurs.  11  va  saus  dire  qu’elle  sera 
venduo  à  bas  prix,  et  que  chacuu  pourra  s’offrir 
co  souvenir  do  la  tête  pacifique  do  1878. 

L’orgue  monumental  de  Cavaillé-Coll,  des¬ 
tiné  au  grand  salon  des  Fêtes  du  palais  du  lro- 
endéro,  est  terminé,  comme  on  sait,  et  1  essai 
qui  eu  u  été  fait  a  donné  des  résultats  satisfai¬ 
sants.  Mais  la  pose  de  cet  instrument  gigantes- 
quo  demandera  quelque  temps,  car  il  ne  mesure 
pus  moins  de  18  mètres  do  hauteur  sur  15  mètres 
do  largeur.  11  se  compose  de  quatre  daviers, 
soixante-six  jeux  et  4,070  tuyaux;  il 


L’EXPOSITION  DE  PARIS 


Les  dimanches  et  fêtes,  les  alcli' 
més,  mais  le  muséo  et  les  galeries 
verts. 


parla  forco  hydraulique.  Quand  l’instrument  sera 
installé ,  deux  escaliers  en  spiralopcrmottrontaux 
visiteurs  d’en  examiner  les  détails  mécaniques. 


Expositions  canines  internationales. 
contour*  international  pour  chiens  de  chasse 
aura  lieu  au  jardin  zoologiquo  de  Francfort- 
sur-le-Mcin,  les  24,  23  et 20  mai  prisent  mois.  La 


Pendant  la  durée  de  l'Exposition,  le  public 
pourra  visiter  sans  cartes  ni  permissions  les  ma¬ 
nufactures  nationales  do  Sèvres  et  des  Gobclins 
tous  les  jours,  de  midi  &  cinq  heures. 


skchStaidk  ob  la  commission 


et  ta  supériorité  leur  est  acquise  dans  la  plupart 
des  cas  ;  mais  nous  no  saurions  nous  dissimuler 
qu’avec  les  races  de  l’Angleterre  la  lutte  sera 
chaude.  Tant  mieux,  après  tout,  si  nous  savons 
profiter  de  l’cxpérienco  l  —  Les  commissaires 
français  h  ce  concours  sont  notre  confrèro  et  ami 
M.  Ernest  Bellccroix,  rédacteur  en  chef  do  la 
Chatte  Ulutlrée,  et  M.  Alfred  Firmln-Didot. 

Une  autre  exposition  de  chions  do  chasse  et 
autres  aura  lieu  à  Arnheim  les  22  et  23  juin  pro¬ 
chain,  par  les  soins  do  la  Société  oynôgétiquo 
néerlandaise  Netnrod. 

Décidément  les  disciples  do  suint  Hubert  uu- 
ront  de  quoi  occuper  leurs  loisirs  avant  1  ouvor- 
ture  prochaine. 

La  Ville  de  Paris  vient  d’expérimenter  un  nou¬ 
veau  système  d’indication  publique  par  les  réver¬ 
bères. 

11  ne  s’agit  plus,  cette  fois,  de  noms  de  rues 
mais  des  indications  de  bureaux  de  poste  ou  de 
télégraphe  situés  à  proximité. 


Un  des  candélabres  éclairant  lo  quinconce  de 
Saint-Gormain-l’Auxcrrois  est  orné  aujourd’hui 
d'un  doublo  placard  spécimen  en  tôle  émaillée 
portant  ce  soûl  mot  :  «  Télégraphe.  » 

Il  faut  espérer  que  cotto  amélioration  si  utilo 
n’en  restera  pas  h  la  périodo  d’essai,  comme 
tuntd’aulros. 

La  Société  DK9  concerts  de  Madrid  viendra 
se  faire  entendre  pendant  l'Exposition  au  salon 
des  fètos  du  Trocadéro.  Nous  jouirons  égale¬ 
ment  des  oxeroicos  musicaux  d’un  orchestre 
tunisien  composé  de  douze  exécutants.  Ces 
derniers  étaient  déjà  à  Paris  avant  l'inaugura* 
tion. 

La  récolte  des  orangers  a  Paris.  — Le  27  mai 
de  chaque  année  a  lieu,  suivant  un  vieil  usage, 
l'adjudication  faite  au  nom  de  l’État  par  le  rece¬ 
veur  des  domaines,  de  la  récolte  à  venir  des  fleurs 
d’oranger  des  jardins  des  Tuileries  etdu  Luxem¬ 
bourg.  Celte  petite  récolte  est  toujours  très- 


chaudement  disputée  par  les  pharmaciens  et 
parfumeurs  de  la  capitale. 

Antérieurement  au  xvi*  siècle,  il  n’exis¬ 
tait  en  France  qu’un  seul  oranger,  semé 
en  1421  A  Parapelune,  d’oii  il  vint  à  Chantilly 
et  de  Chantilly  à  Fontainebleau.  C’est  un  bigar- 
dier  non  greiïô.  Confisqué  par  le  connétable  de 
Bourbon  en  1532,  il  quitta  ensuite  son  nom  de 
Grand-Connétable  ou  Grand-Bourbon  pour  pren¬ 
dre  celui  de  François  I",  sous  lequel  il  est  en- 
coreconnu.  Par  ordre  de  Louis  XIV,  cet  oranger 
célèbre  fut  transporté  en  1684  à  Versailles,  où 
il  occupe  dans  l’orangerie  le  premier  rang  pour 
son  Age,  sa  beauté  et  sa  taille.  Sa  hauteur  en 
caisse  est  de  7  mètres  30  cent.;  le  tronc  a 
1  mètres  50  cent. ,  et  sa  tôte  dépasse  15  mètres. 

Inigo  Small. 


Le  gérant  :  A.  Bita bd. 
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4  l’exposition 


La  pari  réservée  à  l’exposition  du  mi¬ 
nistère  de  l’instruction  publique  en  1867 
était  assez  restreinte.  Quand  le  visiteur 
avait  dépassé  le  portique,  d’assez  belle 
ordonnance,  où  se  lisaient  ces  paroles  at¬ 
tribuées  à  Napoléon  III  :  «  Dans  le  pays 
du  suffrage  universel,  tout  citoyen  doit  sa¬ 
voir  lire  et  écrire,  »  il  ne  trouvait  qu’un 
nombre  assez  peu  considérable  de  travaux 
d  élèves,  de  documents  relatifs  à  l’ensei¬ 
gnement,  de  dessins  des  écoles  du  gouver¬ 
nement  ,  d’appareils  géographiques ,  de 
modèles  et  de  reproductions  du  matériel 
scolaire.  L’emplacement  le  plus  étendu 
était  affecté  à  quelques  spécimens  des 
missions  scientifiques,  qui  prenaient  alors, 
sous  l’impulsion  de  M.  Duruy,  un  nouvel 
essor.  Un  portique  mexicain,  élevé  sur  les 
plans  de  M.  Léon  Méhesdin,  divers  instru¬ 
ments  du  culte  bouddhique,  parmi  les¬ 
quels  un  «  moulin  à  prières  »  attira  prin¬ 
cipalement  l’attention  ;  quelques  trophées, 
des  albums  de  photographies,  et  c’était 
tout.  L’enseignement  libre,  l’enseigne¬ 
ment  congréganiste  surtout,  était  plus 
largement  représenté  que  celui  de  l’État  : 
les  envois  des  écoles  des  Frères  occupaient 
tout  un  côté  de  la  place  réservée  aux  clas¬ 
ses  89  et  90;  les  sujets  religieux  domi¬ 
naient  :  la  statue  de  l'abbé  de  La  Salle, 
s’élevant  au  seuil  du  portique,  n’avait  pas 
pour  pendant  celle  d’un  maître  de  l’U¬ 
niversité. 

Cette  année,  l’exposition  proprement 
dite  du  ministère,  conçue  dans  un  esprit 
véritablement  libéral,  occupe  à  elle  seule 
trois  grandes  salles.  Elle  offre  une  vue 
très-complète  des  travaux  entrepris  et  des 
progrès  accomplis  depuis  1867,  qu’elle  ré¬ 
sume  avec  un  ordre,  une  méthode,  une 
clarté  remarquables. 

La  circulaire  aux  recteurs  du  18  dé¬ 
cembre  1877,  qui  fut  un  des  premiers 
actes  de  M.  Bardoux,  contenait  col  appel  : 
«  Entourés  que  nous  sommes  d’émules  et 
de  rivaux,  efforçons-nous  do  faire  éclaler 
à  tous  les  yeux  Jes  généreux  efforts  de 
l'Université.  L’Exposition  nous  fournira 
le  moyen  de  montrer  â  nos  détracteurs  lu 
pureté  des  doctrines  professées  par  notre 
personnel  enseignant,  en  mémo  temps  que 
le  solide  mérite  et  l’immense  variolé  de 
ses  travaux...  »  Ce  passage  a  été  le  mot 
d’ordre  de  l'exposition  actuelle  et  il  a  été 
fidèlement  suivi.  Cet  amas  de  livres  et  de 
choses,  résultat  d’un  prodigieux  et  inces¬ 
sant  mouvement  d’idées,  constitue  un  cn- 

Nous  empruntons  tel  intéressant  <ulule  alu 
politique  et  littéraire,  publiée  pur  M.  Oci  incr- 
Cuillièrc. 


semble  dont  l’importance  n’échappera 
(IU  ^  un  esprit  prévenu.  Ce  simple  exposé, 
témoignant  par  ses  œuvres  de  ce  qu’elle 
es!,  de  ce  qu’elle  produit,  de  ce  qu’elle 
peuse,  était  la  meilleure,  la  plus  digne 
réponse  que  pût  faire  à  l'Université  cléri¬ 
cale  l’Université  nationale. 


I 

Le  grand  public,  celui  qui  no  voit  que 
par  les  yeux  et  qui  n’a  le  temps  que  de  par¬ 
courir  les  galeries  du  Champ-de-Mars, 
s  arrête  d'abord  aux  produits  des  missions 
scientifiques,  qui  sont  accumulés  dans  la 
première  salle.  Le  Musée  ethnographique 
provisoire,  dont  l’idée  seule  est  uue  preuve 
du  développement  de  ces  études  et  de  l’in¬ 
térêt  que  commence  à  y  prendre  la  foule, 
a  singulièrement  excité  le  goût  du  public 
pour  ces  collections  curieuses,  acquises, 
la  plupart  du  temps,  au  prix  de  dangers 
et  de  fatigues  inouïe.  Le  nom  des  mission¬ 
naires  a  dépassé  le  cercle  du  monde  sa¬ 
vant,  et  tous  ceux  qui  ont  suivi  les  confé¬ 
rences  de  janvier  et  février  rendent  la 
justice  qu’ils  méritent  à  nos  courageux 
voyageurs  français,  dont  quelques-uns, 
comme  M.  Wiener,  ont  dû  faire  plus  d’une 
fois  le  coup  de  feu  pour  se  rendre  maîtres 
d’un  objet  convoité.  L’histoire  des  mis¬ 
sions  scientifiques,  disséminée  dans  des 
rapports  et  des  articles,  est  un  livre  po¬ 
pulaire  à  faire,  —  le  livre  d’or  de  la 
science.  Et  quel  livre  !  quel  sujet  de  ta¬ 
bleaux  variés  et  d’éblouissantes  descrip¬ 
tions  que  celui  qui,  du  fond  de  l’Inde  in¬ 
connue,  avec  ses  merveilles  de  couleur, 
ses  déploiements  de  pompes,  signes  exté¬ 
rieurs  de  mylhes  redoutables,  ses  riches¬ 
ses  d’archiiccture,  ses  pagodes  carrées, 
ses  statues  aux  yeux  de  diamants  gros 
comme  des  œufs,  nous  transporterait  au 
milieu  de  l’Asie  centrale,  à  peine  ouverte 
aux  Européens  et  leur  dévoilant  â  regret 
les  splendeurs  do  ses  palais,  de  ses  harems 
et  des  ses  bazars;  qui,  nous  faisant  traver¬ 
ser  l'Atlantique,  nous  conduirait  eu  pleine 
Amérique  du  Sud,  retrouvant  pour  nous 
les  restes  d’un  monde  disparu,  relevant 
b  s  idoles  tombées,  forçant  les  ruines  â 
nous  révéler  les  secrets  de  l’époque  gran¬ 
diose  qu’elles  attestent,  et,  quittant  ce 
berceau  de  civilisations  écroulées,  nous 
ramènerait  audacieusement  au  cœur  do 
l'Afrique  centrale,  dans  ces  contrées  sans 
limite,  sans  autre  histoire  que  le  Ilot  per¬ 
pétuel  des  migrai  ions  de  leurs  races  in¬ 
quiètes,  et  auxquelles  ou  a  pu  si  long¬ 
temps  appliquer  ce  vers  du  poète  grec  : 

TAv  4(i6v  x*Twva  oû8ei;  à«£xâXuçev. 

«  Personne  n’a  soulevé  mon  voile  »  I 
Dans  l’exposition  üu  ministère,  le  objet 


reproductions  tiennent  un  des  prenne» 
rangs  comme  importance.  Il  u  fait  quel¬ 
que  part,  dans  des  pages  aussi,  émouvan¬ 
tes  que  le  roman  le  plus  intéressant,  le 
récit  de  sa  mission  au  cœur  du  Pérou  et 
de  la  Bolivie,  accomplie  au  milieu  de  tou¬ 
tes  les  difficultés  et  de  tous  les  obstacles 
imaginables.  Ayant  à  lutter  à  la  fois  contre 
l’hostilité  des  Indiens,  les  énervements 
d'un  climat  brûlant,  contre  la  nature 
mémo,  il  est  parvenu  h  rapporter  en  Eu¬ 
rope  plus  de  4,000  pièces  curieuses,  mais 
au  prix  de  quelles  fatigues  !  N  est-ce  pas 
lui  qui,  pour  s’emparer  de  deux  momies, 
placées  dans  de  petites  grottes  creusées 
au  flauc  d’énormes  roches  schisteuses,  se 
faisait  descendre  à  cheval  sur  un  bâton 
attaché  perpendiculairement  à  la  corde 
que  tenaient  ses  guides!  Ruse,  patience, 
courage,  il  a  dû,  pour  mener  à  bien  sa 
mission,  déployer  toute  l’énergie  des  aven¬ 
turiers  de  Cooper  :  il  a  fait  de  la  science 
la  carabine  au  poing.  La  Porte  monumen¬ 
tale  reproduite  sous  sa  direction,  ainsi 
que  la  Fontaine  monolithe  péruvienne , 
sout  de  remarquables  travaux  qui  lui  font 
le  plus  grand  honneur. 

C’est  aussi  à  l’Amérique  méridionale  et 
centrale  que  MM.  Pinart  et  de  Cessac  ont 
été  demander  l’inestimable  collection  de 
terres  cuites,  d’agates,  d'onyx,  de  cristaux 
qu’ils  exposent,  et  parmi  lesquels  ou  re¬ 
marque  une  tête  de  mort  en  cristal  de 
roche  d’uue  pureté  merveilleuse.  Les  voya¬ 
ges  de  M.  Pinart  ont  été  également  plus 
qu’accidentés.  Il  est  un  des  premiers  Eu¬ 
ropéens  qui  aient  pénétré  dans  le  terri¬ 
toire  des  Apaches,  sur  les  confins  de  l'A- 
rizona  méridional ,  dont  les  habitants 
gardent  avec  terreur  le  souvenir  du  grand 
chef  Cachise.  Il  faut  une  force  d’âme  peu 
commune  pour  s’avancer  dans  ces  régions 
redoutables  lorsque,  à  leurs  frontières,  on 
a  lu,  comme  le  raconte  M.  Pinart  daus 
son  rapport,  des  inscriptions  ainsi  con¬ 
çues,  écrites  sur  des  centaines  de  tombes  : 
Un  tel,  captured  and  tortured  to  death  bp 
Apaches,  ou  :  Unknown ,  killed  by  Apa- 
ches  .  Mais  tout  a  été  dit  sur  ces  dévoue¬ 
ments  de  nos  savants,  et  les  éloges  sont 
ici  superflus.  Les  objets  les  plus  curieux 
dus  aux  recherches  de  MM.  Pinart  et  de 
Cessac  proviennent  du  Mexique  et  du 
Pérou. 

Lo  nom  1,11  commandant  Roudaire  est 
*r°P  P°l>u|;iiro  pour  qu'il  soit  utile  d'in¬ 
sister  sur  ses  envois.  Son  gigantesque  plan 
en  relief  des  chotts  algériens  est  une  vé- 
ritable  merveille. 

Lait  khmer  a  été  le  sujet,  pendant  le 
temps  qu  a  été  ouvert  le  Musée  ethnogra- 
plnque,  de  conférences  intéressantes  de 


!;  11,1  Uîl»  Mpturé  et  torturé  var  1^  t  ... 

rapportés  par  M.  Charles  Wiener  et  ses  I  Apaches.111  "lV>t  *  ensu™e,  ou:  Inconnu  tué  par  Us 


M.  lo  lioulonanl  do  vni.o 
On  retrouve  à  l'Exposiiini  ""  DolnPOrto. 
,r,",e  I’orl°  Wunor  «noimnîonui  ^<luclinn 

oxMHt-'o  on  collabora,,,,,,  av  7?^ 
Soldi,  statuaire.  oc  "*•  Émile 

I-e  courant  Coffra  ni» 

!“J\  (i‘üno  ,aC°"  marqué^ 

I  Afrique  centrales.  Aussi  es  oh  t"®  U‘ 
voyés  par  MM.  Uifalw  •  |ols 
Turkestan  russe,  et  Marclil  °  '‘X|,lol',5  U- 
tout  le  bassin  de  l'(W  n'.“  il  l'ar' 
ils,  pour  ainsi  dire,  un  /„&?*  °Brm^ 

q“0  doublent  la  gravS  da  rli,é’ 

monts  d’Orient  et  lnc  '  7  des  6v6ne- 

;  l->  conlrte  ,  „n" 

sont  nom  été  tournerons  tr-L  ?mpo“ 

linéaments  values  •  nn  ‘  °S  qu  on  d6' 

seignements  que  par  \o<  <.  ,  de  ren" 

bes.  MM.  Burnabv  m  8ra- 

Abramotr,  Lusili^, 

prenners  voyageurs  qui  aient  établi  d'une 

façon  certaine  leurs  bornes  et  leur  conM- 
gu  ration.  Les  envois  de  M.  Ujfalvv  mon 

trent  que  la  France  marche  de  pL  avec 

h*  Angla's,  les  Russes  et  les  Américains 
pour  1  exploration  des  plateaux  de  l'Asie 

riTr'Â  îernarqUOns>  en  passant,  que 
.  Mac-Aghan,  moins  connu  quoM.  Stan¬ 
ley,  est  également  un  rédacteur  du  New- 
York  Herald.  Son  livre,  Une  Campagne 
svr  rOxvs,  dans  lequel  il  a  résumé  ses 
recherches  et  découvertes,  mérite  une 
place  d’honneur  à  côté  de  celui  de  son 
illustre  collaborateur. 

Les  plans  et  cartes  de  M.  Marche  sont 
aussi  d’un  intérêt  puissant  et  maintien - 
Dent  noblement  la  part  de  la  France  dans 
les  découvertes  africaines.  Comment  la 
curiosité  ne  serait-elle  pas  excitée  au  plus 
haut  point  pour  ce  monde  qui  est  forcé 
peu  à  peu,  qui  se  révéle  sous  les  pas  des 
pionniers ,  et  dont  chaque  parcelle  de 
terre  est  une  conquête  glorieuse  pour  la 
civilisation?  En  dix  ans,  quels  progrès  ac¬ 
complis!  Il  y  a  dix  ans,  bon  nombre  d’é¬ 
gyptiens  instruits,  de  ceux  qui  avaient  pé¬ 
nétré  loin  dans  les  terres,  croyaient  en¬ 
core  fermement  à  la  tradition  qui  rapporte 
qu’au  delà  des  bouches  du  Sou  bat,  dans 
la  région  de  Bahr-el-Abiad,  il  existait, 
entre  autres  animaux  géants,  des  mouches 
monstrueuses,  «  grandes  comme  des  che¬ 
vaux  ».  Ce  détail  donne  la  mesure  de 
l’ignorance  et  do  l’incertitude  qui  ré¬ 
gnaient  alors.  Qui  croirait  aujourd’hui,  je 
ne  dis  pas  parmi  les  Européens,  mais 
parmi  les  Égyptiens,  ceux-lè  même  qui 
nont  pas  suivi  le  colonel  Chaille-Long 
dans  ses  expéditions  au  lac  Victorin- 
Nyanza  et  au  Makraka  Niam-Niam,  à  do 
semblables  contes? 

Les  envois  de  M .  Édouard  André  (collec¬ 
tion  d'histoire  naturelle),  du  docteur  Cre- 
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I^ns|()o^,I''ds  dft  ,a  Guyano),  de  M.  Cnrlo 
do  Pôgo  préliL?3  .pll(,,n,clons)>  les  objets 
n°  se  ftcho  0,’,(luo  M.  Rivière,  qui 
P'Mistorinuejî  t  80n  surnom  à%hnmm 
pelle  une  f]«  ,  **’  8Urnom  <lui  ™P- 

mériloraient  ^  P  Us  *>e,,es  découvertes, 
aussi&^Ud-p^.  Oue  dire 
qui  a  visité  du  doclour  Harmand, 

hodKo  et  ,  7  CUr,eU8CS  entrées  de  Cam- 
dation  oc  .  °S*  r°yaumos  dont  la  fon- 
‘«’ibuéoT  P.X’T1  ,a  ‘édition  sacrée,  at- 

laissa  dn  ,  '  101  des  ^n&es>  lequel 

son  Lé  lemp,e6,evé  en  son  honneur 
M  II!.  °  6  l)nco,an,e  comme  le  diamant? 
h  „;,,man  eSt  d,£ne  continuateur  de 
et  tv  C0Dlmencée  par  Mouhoten  1860 

vn.  i  M-  l!C  Lngr60  en  1865>  do  «»  «a- 
S  JUI’  es  premiers,  rendirent  compte 

I  Wv  .  l<^°n  exacl°  des  merveilles  du  tem- 
P  e  d  Angcor,  gigantesque  édifice  aux  co- 
onne s  carrées,  aux  escaliers  de  jade,  aux 
ours  sculptées  è  jour,  aux  statues  colos¬ 
sales,  symboles  des  mystères  du  culte 
bouddhique,  reste  prestigieux  d’une  épo¬ 
que  de  grandeur  incomparable. 

il  faut  encore  signaler  les  objets  dé¬ 
couverts  par  M.  de  Sainte-Marie  h  Car¬ 
thage,  sa  reproduction  d’une  porte  phéni¬ 
cienne  copiée  sur  les  dessins  d’une  des 
pierres  du  mur  qu’il  eut  la  bonne  fortune 
de  retrouver,  et  qui,  long  de  près  d’un 
kilomètre,  offrait  un  dessin  différent  sur 
chacune  de  ses  pierres.  L’exposition  de 
M.  de  Sainte-Marie, actuellement  en  mission 
h  Raguse,  a  été  organisée  par  M.  Ph.  Ber¬ 
ger,  bibliothécaire  de  l’Institut.  On  sait 
que  tous  ces  objets  se  trouvaient  à  bord 
du  Magenta  et  qu’ils  ont  dû  être  repêchés 
après  la  catastrophe  qui  détruisit  ce  na¬ 
vire. 

Telle  est,  dans  son  ensemble,  l’exposi¬ 
tion  ethnographique  du  ministère,  dom 
l’initiative  revient  à  M.  de  Watteville,  di¬ 
recteur  des  sciences  et  lettres,  et  è  M.  X. 
Charmes,  chef  du  cabinet  du  ministre  cl 
du  service  do  l’Exposition.  Elle  est  com¬ 
plétée  par  l'inestimable  collection  des  ar¬ 
chives  dos  missions  scientifiques. 

Paul  Ginisty. 

(A  XMl'lTf.) 


L’oxpnsition  (1rs  artistes  allemands,  inauguré, 
le  12  mai,  est  décidément  très-brillante.  Bile  oc¬ 
cupe  une  salle  do  In  gnlorlo  des  Beaux- Arts,  ré 
goi'vée  d’abord  aux  manufactures  nationales  dt 
Sèvres  et  des  (lohelins,  dans  laquelle  on  pénètre 
parlagnlorlo  du  Travail.  Un  grand  portique  fi  oo 
lonnos,  dont  I’, mirée  OBtformée  par  une  tapisserie 
do  haute  lisso,  y  donne  accès.  On  retrouve  fl  Tinté 
riour  le  mémo  typo  do  portos  onendrées  dans  dos 
colonnes  do  bois  noir  rolovéos  do  marqueteries 
d’ivoiro  dans  b»  style  italien  do  lu  Honaissance. 
Go  motif  architectural  est  d'un  excellent  effet, 
fi  la  fois  richo  et  sévère.  Dans  le  chapiteau  d’une 
porto  ost  inscrit  en  lettres  d’or  :  Empire  d'Alte- 
magne.  Dans  le  caisson  (le  la  porto  en  face  : 
Ûeutchei  Ucich. 


Les  fauteuils,  on  vieux  chêne,  sont  recouverts 
de  velours  vert  frappé;  les  divans  sont  drapés 
avec  dos  étoffes  d'Oricnt  et  des  tapis  Ja  Gara- 
mnnie.  L’ameublement,  très-soigné,  est  en  par. 
faite  harmonie  avec  le  genre  do  décoration 
adopté.  Enfin  on  a  eu  l’heureuse  idée  de  dispo¬ 
ser  aux  entrées  et  dans  les  intervalles  laissés 
libres,  dons  les  rangées  de  marbres  et  de  bron¬ 
zes,  des  jardinières  garnies  de  plantes  rares, 
dont  les  feuillages  verts  viennent  un  peu  rom¬ 
pre  et  égayer  l’aspect  sévère  de  cette  salle.  ' 
Quant  aux  tableaux  et  aux  sculptures  qui 
constituent  l’exposition  allemande,  nous  y  re¬ 
viendrons  à  loisir. 

- -  r-C.1  ■  i 

LA 

N.WÜPACTDflP,  DE  PORCELAINE  DE  SÉÏRES 


Quand  la  participation  des  artistes  alle¬ 
mands  à  l’Exposition  de  Paris  fut  enfin 
décidée,  toutes  les  places  étaient  distri¬ 
buées;  il  fallait  pourtant  à  tout  prix  caser 
les  nouveaux  venus,  il  le  fallait  d  autant 
plus  impérieusement  que  la  décision  qui 
nous  permettait  de  les  accueillir  à  cette  fête 
de  la  paix  était,  de  la  part  du  gouvernement 
allemand,  une  preuve  de  sympathie  pour 
la  France  nouvelle. 

Nous  y  répondîmes  par  une  manifesta¬ 
tion  non  moins  significative,  en  dépossé¬ 
dant  de  leurs  salons,  au  profit  des  artistes 
allemands,  nos  deux  grandes  manufactu¬ 
res  nationales  des  Gobelins  et  de  Sèvres, 
auxquelles  on  éleva  à  la  hâte  des  étagères 
dans  la  grande  galerie  du  pont  d’Iéna,  en 
face  de  l’Exposition  des  collections  indien¬ 
nes  de  S.  A.  le  prince  de  Galles. 

L’exposition  de  la  manufacture  de  Sè¬ 
vres  n  est  pas  là  aussi  mal  qu’on  aurait  pu 
le  craindre;  elle  y  attire  peut-être  davan¬ 
tage  1  attention  des  visiteurs;  et  c’est  à 
son  honneur  cette  fois,  beaucoup  plus 
qu’b  l'Exposition  universelle  de  1867,  où 
elle  n'obtint,  pour  nousservir  d’une  expres- 
sion  usuelle  quand  on  veut  pallier  l’échec 
d'un  ouvrage  au  moins  rempli  de  bonnes 
intentions,  qu’un  succès  d’estime. 

Notre  manufacture  de  porcelaine  de 
Sèvres  est  célèbre  dans  le  monde  entier, 
non-seulement  pour  ses  produits,  quelle 
exporte  jusqu’en  Chine,  mais  parce  que 
c’est  elle,  ou  du  moins  ce  sont  les  savants 
et  les  artistes  qui  l’ont  foudée,  qui,  les 
premiers  en  Europe,  parvinrent  A  imiter 
l’inimitable  porcelaine  do  Chine  dont  l’ap¬ 
parition  lit  tant  travailler  les  tètes,  en 
Allemagne,  on  Angleterre,  dans  les  Pays- 
Ras  comme  eu  France,  vers  le  commen¬ 
cement  du  xv#  siècle. 

Potiers  et  chimistes  cherchèrent  long¬ 
temps  à  surprendre  le  secret  de  la  fabrica¬ 
tion  de  celte  merveilleuse  poterie;  ils  en 
analysèrent  la  composition  et  v  trouvèrent 
toute  sorte  do  choses  qui  n’y  étaient  pas; 
quant  aux  procédés  do  fabrication,  si  la 
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composition  avait  été  connue,  c’eût  élé 
peu  de  chose  pour  nos  potiers,  les  plus  sa¬ 
vants  et  les  plus  habiles  du  monde,  —  sauf 
pourtant  ceux  do  la  Chine,  il  fallait  bien 
se  l’avouer. 

Ce  fut  seulement  vers  1660  que  Claudo 
Révérend  parvint,  par  des  procédas  d'une 
extrême  complication,  à  imiter  la  poterie 
chinoise.  Entendons-nous  :  Révérend  n’a¬ 
vait  pas  découvert  la  porcelaine  dure  de 
Chine,  mais  la  porcelaine  tendre ,  la  por¬ 
celaine  vilrcuse,  ce  qu'on  appelle  aujour¬ 
d’hui  vieux  sèvres.  Il  s’en  fallait  d'un 
siècle  que  la  porcelaine  dure  fût  fabriquée 
en  France,  grâce  à  la  découverte  acciden¬ 
telle  du  kaolin  par  la  femme  d'un  obscur, 
mais  intelligent  chirurgien  de  Limoges 
(1768).  Dans  l’intervalle»  Bœttghor  avait 
découvert  le  secret  de  la  porcelaine  hari¬ 
cot  rouge,  dite  vieux  saxe  (1704),  puis, 
cinq  ou  six  ans  plus  tard,  celui  de  la  vraie 
porcelaine  blanche  ou  porcelaine  de  Saxe. 
Cette  double  découverte  était  également 
due  au  hasard;  mais  il  faut  reconnaître 
que  les  longs  travaux  du  savant  avaient 
hien  un  peu  provoqué  ces  révélations. 

Ce  fut  en  1695  que' la  manufacture  de 
porcelaine  qui  devint  par  la  suite  la  manu¬ 
facture  royale  de  France,  puis  la  manu¬ 
facture  de  Sèvres,  fut  établie  à  Saint-Cloud, 
sous  la  direction  des  frères  Chicanneau  qui 
portèrent  presque  à  sa  plus  grande  perfec¬ 
tion  l'invention  de  Révérend.  Après  une 
existence  un  peu  vagabonde,  elle  fut  enfin 
installée  à  Sèvres,  dans  des  bâtiments 
construits  exprès,  en  1756;  quatorze  ans 
plus  tard,  elle  abordait,  par  les  soins  du 
chimiste  Macquer,  la  fabrication  de  la 
porcelaine  dore.  LamanufacturedeSèvres, 
pour  cause  d’insuffisance  et  de  vétusté  des 
anciens  bâtiments,  a  été  transférée  au  parc 
de  Saint-Cloud,  dans  des  bâtiments  neufs 
dont  l’inauguration  solennelle  a  eu  lieu  le 
17  novembre  1876.  D’importantes  modi¬ 
fications  avaient  dès  lors  été  apportées 
dans  son  administration.  Au  lieu  d'un 
savant,  c’est  un  artiste,  M.  Robert,  peintre, 
qui  la  dirige  aujourd’hui,  secondé  par  une 
commission  de  treize  membres.  Celte 
commission  a  institué  un  concours  annuel 
et  un  prix,  dit  prix  de  Sèvres,  de  la  valeur 
dç  2,000  fr.,  à  décerner  au  vainqueur, 
dont  le  modèle  couronné  est  en  outre  exé¬ 
cuté  à  la  manufacture  dans  le  cours  de 
l’année.  Le  premier  de  ces  concours,  dont 
les  résultats  sont  excellents,  a  eu  lieu 
en  1875. 

La  décision  qui  vient  d’être  prise  rGnd 
facile,  pendant  le  temps  de  l’Exposition, 
une  visite â  la  manufacture  de  Sèvres;  nous 
dirons  quelques  mots  des  procédés  do  fa¬ 
brication  qui  y  sont  en  usage,  pour  mon¬ 
trer  que  cette  visite  vaut  la  peine  d  être 
faite. 

La  pâte  préparée,  un  ouvrier  on  prend 


une  certaine  quantité  qu’il  pétrit  dans 
sos  mains,  jette  avec  forco  sur  une 
table  do  marbre,  reprend,  pétrit  do  nou¬ 
veau,  afin  d’on  expulser  jusqu’à  la  moin¬ 
dre  bullo  d’air.  L’opération  terminée, 

10  lournour  s’empare  de  la  motte  de  lorro, 
la  fixe  sur  la  girellc  ou  plale-formo  supé¬ 
rieure  du  tour,  et  so  met  â  la  façonner 
avec  ses  doigts  trempés  do  barbotine,  bouil¬ 
lie  très-claire  de  pâloâ  porcelaino.  Lo  tour 
horizontal  du  potier  peut  so  passer  do 
description;  mais  on  est  toujours  vivement 
frappé  par  lo  spectacle  de  cette  motte  de 
terre  s’évasant,  prenant  sous  les  doigts  do 
l’ouvrier  les  formes  les  plus  délicates  et  les 
plus  variées,  et  les  tourneurs  de  Sèvres 
sont  d  uno  habileté  qui  tient  du  prodige. 

Toutes  les  pièces  ne  peuvent  pas  être  fa¬ 
çonnées  sur  le  tour,  on  lo  comprend  hien; 

11  en  est  qui  doivent  être  'moulées.  Si  la 
pièce  a  deux  faces,  le  moule  est  en  doux 
parties  ou  coquilles  qui,  jointes,  présentent 
en  creux  les  reliefs  do  l’objet  :  ou  remplit 
de  pâte  les  deux  parties  et  on  les  rappro¬ 
che.  S’il  s’agit  d’anses  ou  d’ornements  à 
rapporter,  on  les  colle  â  la  pièce  princi¬ 
pale  avec  de  la  barbotine  un  peu  épaisse. 

Une  autre  méthodo,  dite  moulage  à  la 
croûte ,  est  appliquée  aux  pièces  creuses  de 
grande  dimension,  telles  que  les  sou¬ 
pières,  par  exemple.  La  pâte  est  étendue 
sur  la  table  de  marbre  à  l’aide  d’une  es¬ 
pèce  de  rouleau  de  pâtissier;  on  tapisse 
de  couches  minces  de  cette  pâte  l’intérieur  i 
du  moule,  en  appuyant  sur  les  parois  avec 
une  éponge  imbibée  de  barbotine.  Le  re¬ 
irait  permet  d’enlever  aisément  cette  pâte 
lorsqu’elle  est  séchée.  Pouf  les  pièces 
creuses  et  minces,  on  emploie  le  moulage 
par  coulage  :  le  moule,  pour  cette  opéra¬ 
tion,  est  en  deux  parties  s’il  s’agit  d’un 
tube;  on  bouche  d’un  tampon  l’extrémité 
inférieure  et  l’on  remplit  le  moulo  de 
barbotine;  on  enlève  alors  lo  tampon, 
l’excès  de  barbotine  s’échappe,  laissant 
aux  parois  uno  couche  continue  suffisante; 
on  recommence  l’opération  si  l’on  veut 
uno  plus  gronde  épaisseur.  —  Pour  uno 
tasse,  on  se  borne  â  verser  do  la  barbo¬ 
tine  très-claire  dans  uno  cavité  ménagée 
dans  un  bloc  de  plâtro;  l’eau  traverse  les 
pores  du  plâtro  et  In  terre  reste  collée 
aux  parois  :  c’est  parce  moyen  qu’on  ob¬ 
tient  eus  gracieuses  lassos  dont  les  parois 
sont  minces  comme  des  coquilles  d  œuls. 

On  a  également  recours  nu  coulage  pour 
do  très-grandes  pièces;  mais  pour  main¬ 
tenir  la  barbotine  aux  parois  accidentées 
du  moulo,  on  opère  la  pression  au  moyen 
do  l’air  comprimé,  ou  do  l’air  libre  on  lui¬ 
sant  le- vide  extérieurement.  Dans  le  pre¬ 
mier  cas,  la  barbotine  projetée  h  l’inlé- 
ricurdn  moule  hermétiquement  fermé,  par 
un  tube  en  caoutchouc,  ou  rejette  l’excé- 
dnnt  en  ouvrunt  un  robinet  inférieur;  puis 


on  nid  on  inniivomonl  uno  |>","l>l‘ 10  _cn,n~ 
pression,  ot  l'aie  comprimé,  comln.l  par 
un  aulrolubo  dan.  lo  moulo,  colle  aux  pa- 
rois  la  pftlo  légère  disposée  A  s  affaisser. 
Dans  lo  second  cas,  In  partie  supérieure 
du  moulo  ostoiiVorte  pour  donner  accès  a 
l'air,  et  tout  lo  reste  est  recouvert  d'une 
caisse  do  lôlo.  La  barbotine  injectée  et 
l'excès  écoulé,  on  fait  le  vide,  A  I  aide 
d’uuo  machine  pneumatique,  entre  la 
cnisso  de  tôle  ot  les  parois  extérieures  du 
moule:  la  pression  atmosphérique  s  exerce 
alors  librement  par  l’ouverture  supé¬ 
rieure,  produisant  lo  même  résultat  que 
dans  l’opération  précédente. 

•  A.  Ditard. 

(A  tuivre.) 


LES  CONSTRUCTIONS 

DE  LA  FAÇADE  BRITANNIQUE 


Les  constructions  séparées  par  des  jar¬ 
dins  dont  la  série  constitue  la  façade  ty¬ 
pique  de  la  section  britannique,  au  Champ- 
de-Mars,  sont  au  nombre  de  cinq.  La 
première,  édifiée  par  M.  W.-H.  Lascelles, 
sur  les  dessins  do  M.  R.  Norman  Shaw, 
reproduit,  en  imitation  do  brique  rouge, 
une  maison  du  temps  de  la  reine  Anne. 
La  deuxième,  désignée  sous  le  nom  de 
pavillon  du  prince  de  Galles,  a  été  bâtie 
sur  les  dessins  de  M.  Gilbert  R.  Redgrave; 
c’est  un  spécimen  très-réussi  de  l’archi¬ 
tecture  du  temps  d’Elisabeth,  sur  lequel 
nous  nous  proposons  de  revenir.  La  troi¬ 
sième,  â  façade  de  brique  rouge  et  terre 
cuite,  destinée  au  service  de  la  Commis¬ 
sion,  est  l’œuvre  de  M.  Doulton,  de  Lam- 
beth,  guidé  par  les  dessins  de  MM.  Tarring 
et  Wilkinson.  La  quatrième  construction 
est  peut-êtro  la  plus  caractéristique  do 
toutes.  C’est  un  cottage  rustique,  dans  ce 
vieux  style  anglais  encore  si  en  faveur 
dans  le  Cheshire,  dont  la  charpente  en 
bois  forme  cadre  à  des  panneaux  de  plâtro. 
Lo  dessin  déco  cottago  est  dû  â  M.  Red¬ 
grave,  architecte  do  la  Commission  britan¬ 
nique,  et  il  a  été  exécuté  par  les  ouvriers 
mémo  do  MM.  William  Cuhitt  et  O,  ap¬ 
pelés  exprès  â  Paris.  Nous  donnons  au¬ 
jourd’hui  lo  dessin  do  cotto  remarquable 
construction. 

Enfin  la  cinquième  et  dernière  de  la 
série  représente  un  spécimen  do  I’aivhi- 
tecturo  du  temps  de  Guillaume  et  Marie 
Elle  a  été  construite  par  MM.  Cnllinsmi 
et  Lock,  sur  les  dessins  do  M.  Collcutt 

D.  Renaud. 

Lo  rowmg  international  do  Paris  •*. 
do  1  Exposition,  aura  lion  les  1 1,  12, 13 et  H 
Il  y  aura  des  courses  on  canot  â  deux  ramTot 
h  quatro  ramos;  Ion  canots  é  quatre  ram.,-  .. 
ront  un  patron  à  bord.  u~ 


LE  L'EXPOSIT.0» 

Mars,  forment  “  snl.?,  ,  Chai»Me- 
quatre- vingt-$ix  pierres  à  U  <ll.;îlli!me  d« 
quelles  brille  le  fameux  Koh  i  n"°U  dCS~ 

a-dire  la  montagne  de  /„m,j  N°°r’  c’cst- 
q»«  réduit  par'  des  L  s  qUi’  bi<* 
n-oins  de  moitié  do  son  vn,  SUCCess.,cs  à 
est  encore  gros  comme  un  "Z*  ■>nmillf’ 
estimé  quelque  50  millions  de  7'“^  °l 
chiffres  ronds.  L’histoire  ,1„  f  “““  ?“ 
leux  diamant  est  intéressant  7  mmeil- 
t've,  et  elle  est  assez  peu  connue  pou'/què 
nous  nous  risquions  h  la  conter  Q 
Trouvé  dans  les  célèbres  mines  de  fini 

mnier ,c 

ro*  Kama,  d’Auga,  sur  le £ 

d  après  une  autre  tradition,  ^nsvraisem! 

blable  d  un  roi  de  Golconde,  à  l'un  des 
descendants  duquel  il  fut  dérobé  par  un 
généra  peu  scrupuleux  du  nom  de  Minin- 
rola,  et  offert  au  grand  mogol  Shah-Jehan, 
pere  d  Aureng-Zeb,  vers  l’an  1640  C'était 
un  d, amant  brut  d  une  grosseur  extraor- 
dinajre,  pesant,  dit-on,  800  carats.  Shah- 
Jehan  résolut  de  le  faire  tailler,  mais  le 
maladroit  à  qui  il  le  confia  ne  réussit  qu’à 
le  réduire  de  moitié  sans  parvenir  à  le 
tailler  d’une  manière  présentable.  Le 
grand  mogol  furieux  punit  d’une  amende 
de  10,000  ducats  l'auteur  de  ce  bel  exploit, 
au  lieu  de  payer  son  travail,  payé  peut- 
être  par  provision,  avec  un  bon  petit  mor¬ 
ceau  du  gros  diamant  si  réduit. 

V  ingt  ans  plus  tard,  le  célèbre  voyageur 
français  J. -B.  Tavernier  eut  l’occasion  de 
voir  le  Koh-i-Noor;  comme  il  s’occupait 
surtout  du  commerce  des  pierres  pré¬ 
cieuses,  il  ne  manqua  pas  de  l’examiner 
de  près  et  manifesta  toute  l’admiration 
qu’il  lui  inspirait.  Depuis  cette  époque  jus¬ 
qu’à  celle  où  il  devint  la  propriété  du  khan 
de  Caboul,  au  commencement  de  ce  siècle, 
le  Koh-i-Noor  est  passé  dans  diverses 
mains.  Le  roi  de  Lahoro,  Ruujeet-Singh, 
qui  était  en  relations  de  conquêtes  avec 
Fulteh-Khan,  ayant  appris  que  le  fameux 
diamant  était  dans  la  possession  de  celui- 
ci,  résolut  de  s’en  emparer.  11  adressa  en 
conséquence  une  invitation  à  son  allié 
qui,  prévenu  sans  doute,  s’y  rendit  avec 
empressement,  paré...  d'une  très-belle 
imitation  du  Koh-i-Noor.  Ruujeet-Singh, 
qui  ne  se  doutait  pas  de  la  substitution,  de- 
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manda  au  khan  son  superbe  diamant  et 
l’obtint  sans  difficulté;  il  1  envoya  aussi 
tôt  au  joaillier  de  sa  cour  pour  le 
faire  monter.  Le  joaillier  apprit  bientôt  à 
son  souverain  que  la  pierre  qu  il  hii  avait 
envoyée  était  fort  belle  sans  doute,  mais 
relativement  sans  valeur. 


dans  une  p°Uve,,e»  Io  maharadjah  onlra 
fouiller  In  "T  lol,°  qu  iI  ordonna  dü 

c°mbloetdoPsta,S  dU  khan  fond  en 

richn  m  8  om parer  coûte  que  coûte  du 

pas  vnni  qU  il  convoitait.  Il  n'en  fût 

trahissn  1  SGS  *'ns  I)0urlanl»  si  un  esclave, 
mourra n  ,SOn  maUr6'  indiqué  un 
ma  ,  ,.U.  u  c°ndics  dans  lequel  le  dia- 
“P“  a,t  Caché- Rnnjeel-Singh  s'en  saisi! 
.•  U,De  J0,e  délirante  et  l’emporta  en 
P  ,0-  s  en  para  depuis  avec  orgueil, 
el  souvent  même  en  para  son  cheval,  qui 

nesen  souciait  guère. 

Cuand  Runjeet-Singh  fut  mort,  le  dia- 
maDt  i)assa  à  ses  héritiers;  et  lors  de  la 
4»KAU^e  dU  Punjaub  I)ar  ics  Anglais,  en 
,/°  ^oh-i-Noor  se  trouva  parmi  les 
dépouilles  des  vaincus  apportées  en  An¬ 
gleterre  à  bord  de  la  Medea.  Il  fut  offert  en 
présent  à  la  reine  Victoria  par  la  Compa¬ 
gnie  des  Indes  Orientales. 

Le  Koh-i-Noor,  déclaré  mal  taillé,  fut 
confié  à  la  maison  Coster,  d’Amsterdam, 
par  le  joaillier  4e  la  cour.  La  retaille  de 
ce  magnifique  diamant  exigea  trente-huit 
jours  de  travail,  de  douze  heures  chacun; 
on  assure  que  le  duc  de  Wellington  y 
|  donna  le  premier  coup. 

Et  voilà  comment  le  Koh-i-Noor  est 
devenu  1  ornement  de  la  couronne  britan¬ 
nique,  après  une  carrière  fort  longue  et 
abondamment  semée  de  vicissitudes.  Il 
figura  pour  la  première  fois  à  l’Exposition 
universelle  de  Londres,  en  1862,  et  peut 
être  admiré  à  l'Exposition  universelle  de 
Paris,  en  1878,  sans  qu’il  en  coûte  autre 
chose  que  le  prix  du  ticket  d’entrée. 

Hector  Gamilly. 

HISTOIRE  DES  EXPOSITIONS* 

Les  Expositions  artistiques. 

(Vin) 

En  Angleterre,  les  expositions  artistiques 
no  s'acclimatèrent  qu'assoz  tard.  Au  com¬ 
mencement  du  xvin”  siècle,  Hogarth  et 
quelques  autres  peintres  éminents  tentè¬ 
rent,  mais  «uns  succès,  do  fonder  une  Aca¬ 
démie  des  arts;  ils  se  décidèrent  alors  à 
exposer  leurs  œuvres  dans  les  salles  de 
l’hospice  des  Enlants-Trouvés  que  venait 
do  fonder  le  capitaine  Coram,  et  au  profit 
do  l’institution.  Ces  expositions  eurent 
tout  de  suite  une  grande  vogue  :  c’était 
la  meilleure  démonstration  de  leur  excel¬ 
lence,  et  elle  décida  le  roi  Georges  III  à 
signer,  en  1708  seulement,  Pacte  d’incor¬ 
poration  de  la  société  de  l’Académie 
royale  des  arts,  où  ont  lieu  depuis  les  expo¬ 
sitions  annuelles  des  artistes  vivants.  H  y 
existe  une  École  des  beaux-arts  dont  les 
élèves  reçoiveut  au  concours  des  médail¬ 


les  et  les  moyens  de  passer  quelques  an¬ 
nées  à  Rome;  mais  à  ce  point  de  vue  l’A¬ 
cadémie  nous  échappe,  n’ayant  à  nous  oc¬ 
cuper  ici  que  d’expositions. 

Il  y  a  aussi  des  expositions  artistiques  an¬ 
nuelles  à  l’Institution  britannique,  depuis 
1 805  ;  à  la  Société  des  artistes  anglais,  Suf- 
folk  Street,  qui  est  le  Salon  des  Refusés 
de  l’Académie  royale  depuis  1823;  enfin 
nous  pouvons  citer  encore  la  Société  des 
aquarellistes  qui  fait  des  expositions  an¬ 
nuelles  spéciales  depuis  1821,  la  nouvelle 
Société  des  aquarellistes  et  diverses  galeries 
particulières,  sans  parler  de  celles  de  gran¬ 
des  villes  de  la  province. 

En  France,  nous  avons  aussi  quelques 
expositions  particulières  périodiques  ou 
accidentelles  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt 
mais  que  nous  pouvons  à  peine  citer 
comme  celles  de  l’Union  des  arts,  celles 
de  M.  Manet  et  de  Courbet.  Le  Salon  des 
refusés  a  tenté  aussi  chez  nous,  mais  en 
vain,  de  prendre  une  situation  sérieuse 
que  nous  aimerions  lui  voir  tenir  après 
tout,  avec  autant  de  succès  que  la  Société 
de  Suffolk  Street.  Enfin,  si  l’Angleterre  a 
vu  naître,  il  y  a  une  trentaine  d’années, 
les  prêraphaëlistes,  nous  avons,  nous,  de¬ 
puis  peu,  les  impressionnistes  qui  n’ont 
pas  dit,  sans  doute,  leur  dernier  mot. 

A.  Bitard. 


i.  Voir  1*  d»  7. 


PETITE  CHRONIQUE 


Le  congrès  postal  international,  en  session 
au  palais  du  Corps  législatif  depuis  le  commen¬ 
cement  de  mai,  sous  la  présidence  de  M.  Co- 
chery,  sous-secrétaire  d’État  au  ministère  des 
finances,  se  compose  d’environ  soixante-dix  dé¬ 
légués  des  diverses  puissances.  Le  congrès  s’est 
divisé  en  deux  grandes  commissions,  dont  l’une, 
qui  s  occupe  des  traités  et  règlements  interna¬ 
tionaux,  est  présidée  par  le  baron  Velho,  direc¬ 
teur  général  des  postes  russes;  l’autre  commis¬ 
sion  est  chargée  des  échanges  de  lettres  conte¬ 
nant  des  valeurs  et  des  mandats-poste.  Toutes 
deux  travaillent  laborieusement,  et  il  y  a  lieu 
d  espérer  qu  il  sortira  de  ces  discussions  savan¬ 
tes  et  de  ces  études  pratiques  de  bons  résultats 
pour  le  progrès  des  relations  internationales. 

On  a  ouvert  oes  jours-ci,  au  Champ-de-Mars, 
un  débit  de  curaçao  de  Hollande  authentique. 
On  y  est  assis  sur  de  larges  bancs  de  bois  et 
servi  par  des  femmes  en  costume  frison,  la  tête 
cerclée  du  frontail  d’or  qui  porte  aux  tempes 
des  vrilles  de  métal  semblables  aux  gourmands 
de  lu  vigne. 

Ce  débit  est  situé  à  quelques  pas  du  cabaret 
russe,  oh  l’on  trouve  des  cigarettes  parfumées 
et  du  koumys,  et  de  la  czarda  hongroise,  célèbre 
par  ses  exoelleuts  musiciens  et  son  vin  couleur 
d’aurore. 

On  a  également  ouvert  un  bar  anglo-améri¬ 
cain  à  l’angle  du  palais  du  Champ-de-Mars, 
dont  le  buffet  est  tenu  par  quinze  jeunes  An- 


Le  port  de  Cherbourg  a  envoyé  à  l’Exposi¬ 
tion  de  merveilleux  modèles,  réduits  à  l’échelle 
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5e  15  millimètres  pour  mètre,  du  vaisseau  cui¬ 
rassé  Su/fren ,  des  croiseurs  de  2*  classe  Duguay - 
Trouin  et  Yillars,  de  la  canonnière  le  Lutin, 
du  transport  Annamite,  et  la  réduction  à  l’é¬ 


chelle  do  2  millimètres  seulement  du  transport 
Mytho.  L'exposition  du  matériel  des  porta  mili* 
tnires  et  marchands  ne  présente  pas  seulement 
un  intérêt  de  curiosité  nu  visiteur  intelligent, 


grand. 


elle  le  provoque  à  un  retour  sur  les 
questions  économiques  discutées  dans 
niers  temps,  mais  restées  sans  solution,  el  a, r' 
nuelles  le  concours  universel  auquel  no... 


tons  est  particulièrement  propre  à  fai  re  faire  un 
grand  pas,  sinon  un  pus  décisif. 

Nous  avons  parlé  récemment  des  richesses 
des  grandes  bibliothèques  publiques  de  1’“''^ 
Nous  dirons  un  mot  aujourd  bui  de  lu  léseMo  • 
des  doubles  do  la  Bibliothèque  national» 

La  réserve  de  la  Bibliothèque  nationale  con» 
prend  :  les  incunables,  les  impressions  sur  m  111 
et  sur  papier  essentiellement  exception!!»-  ,  »  ' 
ouvrages  enrichis  d'annotations  mauusci  ites,  « 
généralement  de  livres  qui,  par  leur  condition, 
leur  reliure,  leur  rareté,  ont  paru  mériter  des 


soins  particuliers.  Le  nombre  des  volumes  de  lu 
réserve  s’élève  à  54,085.  Comme  annexe  à  la  ré¬ 
serve  se  trouve  la  catégorie  des  livres  obscènes, 
au  nombre  de  750. 

Les  doubles  se  trouvent  au  nombre  de 
208,522  volumes.  On  s’esl  occupé  dans  ces  der¬ 
nier»  temps  de  les  clusser  avec  soin,  afin  d’y 
pouvoir  facilement  recourir  peur  le  service  du 
prêt  au  dehors,  pour  les  échanges  occasionnels 
pour  le  remplacement  des  exemplaires  usés  par 
un  usage  excessif  et  prolongé,  etc. 


Le  diplôme  <jui  sera  décerné  aux  lauréats  de 


1  l’.xpesiliou  univers,  le  de  1N7S  est  du  aucix-y0 
de  M.  Paul  Baudry.  Il  re.  prête  t  cia  Fr* 
payant  sur  la  paix  pour  proteyer  le  travail  P°ur 
ceux  qui  1  obtiendront,  ce  diplôme  ne  sera  p«*5 
seulement  un  document  précieux,  un  certificat 
de  célébrité,  mais  encore  une  œuvre  d'art  véri¬ 
table.  mérite  rare  dans  la  collection  des  docu¬ 
ments  de  ce  genre. 

Inigo  Small. 


Sc«*u*.  -  lmp.  Charaihl  et  Fil*. 
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Le»  nouvelle»  voilure#  de  la  Compagnie  géuérale.  —  Le  chemin  de  fer. 
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LES  MOYENS  DE  TRANSPORT 

Fil! R  l'KIPtStTItB 

Ce  n’est  pas  tout  de  vouloir  visiter 
l’ Exposition,  il  laut  pouvoir  s’y  rendre. 

En  apparence ,  il  semblerait  que  la 
multitude  de  véhicules  de  tout  genre  qui 
des  divers  points  de  Paris,  des  extrémités 
comme  du  centre,  pullulent  vers  le  Champ- 
de-Mars  et  le  Trocadéro  doit  largement 
suffire.  11  n’en  est  rien.  Du  moins,  à  cer¬ 
taines  heures,  trouver  une  voiture  libre 
parmi  un  océan  de  voitures,  une  seule 
place  parmi  des  centaines  de  tramways  ou 
d'omnibus,  devient  un  problème  presque 
insoluble. 

Ces  voitures,  venons-nous  de  dire,  sont 
nombreuses;  elles  sont  également  d'une 
variété  extrême.  Passons-les  en  revue. 

A  tout  seigneur,  tout  honneur;  voici 
d’abord  le  long  convoi  de  wagons  qui  d’un 
coup  vous  enlève  une  cohue  de  mille 
individus;  puis  le  lourd  et  bruyant  tram¬ 
way,  tyran  et  triomphateur  de  la  voie 
publique,  qui  suit  inflexiblement  son 
ornière  de  fer;  l’omnibus,  qui  appartient 
déjà  presque  au  passé;  le  fiacre  lourd  et 
la  légère  Victoria  si  bien  disposée  pour 
laisser  déborder  la  longue  traîne  de  ces 
dames;  le  cab  parisien  et  l’omnibus  à  six 
places,  innovations  heureuses,  fort  goû¬ 
tées  en  ce  moment,  comme  aussi  la  jolie 
petite  voiture  1  tendelet  de  toile.  Char¬ 
mants  véhicules,  voitures  enviées;  hélas! 
Tantales  à  pied,  comment  attendrir  leurs 
automédons ,  pénétrés  de  l’importance 
malheureusement  trop  réelle  qu’ils  doivent 
à  l’heure  actuelle? 

Par  bonheur,  il  reste  d’autres  moyens 
de  tramport  :  les  grandes  guimbardes  de 
la  Huche  traînées  par  quatre  vigoureux 
percherons,  et  ces  autres  véhicules  de  la 
même  famille,  sans  grand  aplomb  sur 
leurs  ressorts,  qui,  pendant  six  jours  delà 
semaine,  sous  le  nom  générique  de  tapis¬ 
sières,  ont  transporté  des  meubles  et  des 
pianos,  des  siphons  d’eau  de  seltz  ou  des 
chaussures,  et  qui,  le  septième,  s  endi¬ 
manchent  de  quelques  mètres  de  perse  et 
se  garnissent  de  dures  banquettes,  voire 
de  chaises,  pour  s’appeler  chars  à  bancs. 
Bah!  il  ne  faut  pas  être  si  fier  ni  si  diffi¬ 
cile!  on  y  est  pressé,  étouffé,  pilé,  exposé 
àlousles  vents,  trempé  ou  rôti,  sans  doute, 
maison  y  rit  tant,  dans  ces  réminiscences 
du  temps  jadis! 

Tout  cela  roule  pêle-mêle,  et  au  milieu 
de  cette  étrange  macédoine  de  véhicules, 
dans  cet  exode  qui  en  long  et  onduleux 
ruban  se  dirige  vers  l’Exposition,  voyez  le 
piéton,  l’infortuné  piéton.  Celui-là,  cest 
le  dernier,  c’est  le  paria...  Eu  vain  il  s  est 
présenté  aux  omnibus,  aux  tramways, 
même  aux  tapissières;  eu  vain  il  a  lait 


queue  sous  un  soleil  de  plomb,  dans  l’es¬ 
poir  d'arriver  aux  mouches  et  aux  hiron¬ 
delles;  la  terre  et  l’onde  lui  ont  également 
manqué,  mais  uou  pas  le  courage.  O  être 
digne  de  toutes  les  admirations!  11  est  vrai 
que  le  démon  de  la  curiosité  le  soutient  et 
le  conduit. 
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Par  leur  nature  même,  les  ouvrages  de 
1  esprit,  source  supérieure  des  découver¬ 
tes  pratiques,  échappent  à  l’appréciation 
des  yeux.  Mais  s’il  est  impossible  de  faire 
figurer  dans  une  Exposition  les  travaux 
du  corps  universitaire,  s’il  est  impossible 
de  montrer  à  tous  la  valeur  de  certaines 
recherches,  le  progrès  intellectuel  qui  se 
manifeste  dans  telle  ou  telle  méthode,  les 
mérites  de  pensée  et  de  style  d’une  thèse 
originale,  on  peut  du  moins  en  faire  voir 
le  nombre,  la  variété  et  la  suite. 

C'est  là  l’idée  véritablement  neuve  qui 
a  inspiré  l’appel  du  ministère  à  tous  les 
maîtres,  leur  demandaut  les  ouvrages 
publiés  par  eux  de  1867  à  1878,  et  qui 
permet  d’exposer  sous  ses  deux  faces  le 
labeur  du  pays,  composé  des  efforts  alter¬ 
natifs  de  la  pensée  spéculative  et  de  la 
réalisation  pratique.  Ainsi  se  trouve  en 
quelque  sorte  tournée  la  difficulté  de 
montrer  d'une  manière  complète  les  pro¬ 
duits  de  l’esprit. 

La  bibliothèque  ainsi  formée,  qui  ne 
comprend  pas  moins  de  8,000  volumes, 
offre  donc  une  infinie  variété.  A  côté  des 
travaux  des  historiens,  des  mathémati¬ 
ciens,  des  chimistes,  on  y  trouve  des 
œuvres  littéraires,  poétiques,  de  pure 
imagination.  La  modeste  brochure,  la 
grammaire  ou  le  traité  d’arithmétique  le 
plus  élémentaire  d’un  instituteur  y  tiennent 
leur  rang,  comme  les  œuvres  les  plus  éle¬ 
vées  des  professeurs  du  haut  enseignement 
ou  des  membres  de  T  Institut.  On  comprend 
dès  lors  l’importance  du  Catalogue,  qui 
n’est  plus  un  simple  guide  nécessaire  pour 
se  diriger  dans  cette  vaste  collection,  mais 
bien  une  œuvre  de  bibliographie  spéciale, 
une  vue  d’ensemble,  uii  résumé  des  tra¬ 
vaux  du  corps  enseignant.  Il  a  été  dressé 
par  M.  Lorédau  Laichoy,  bibliothécaire 
de  l'Arsenal. 

Dans  la  même  salle,  le  public  lettré  a 
à  sa  disposition,  le  matin,  la  riche  collec¬ 
tion  des  Documents  inédits ,  la  Revue  des 
Sociétés  savantes ,  les  ouvrages  principaux 
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auxquels  le  minière  a  souder, l  « 

logées  des  biblio.h^eje 

T°ule  la  France  savan  ,  ^  petjt  coin 

qui  instruit  est  donc  là,  ^  s'arréler, 

de  l'Exposition  où  passe >n,  g  où  8e 

les  indifférents;  et  de  ce  J  ^  rf._ 


pressent  ces  livres  qui,  ensei- 

vers  et  dans  un  langage  différent 
gnent  tous  le  vrai,  le  juste,  l*  1  ’  j.Qrce 
gage  la  pensée  commune  qui  al  ^ 

de  ce  consortium  magistrorurn ,  . 

grande  famille  de  l’Université  °°  _ 

travaux  sont  une  des  plus  no  es  exp 
sions  de  l’activité  nationale. 

L’exposition  des  instruments  <  e  pr  c 
sion,  des  appareils,  des  machines  inven 
par  les  professeurs,  et  qui  sont  e  Ve 
dant  naturel  de  l’exposition  de  leur* .  ou¬ 
vrages,  offrait  une  certaine  difficulté  < 
classement.  On  ne  pouvait,  en  e  t  ,  e* 
distraire  des  classes  auxquelles  leur  app  i- 
cation  dans  les  sciences  ou  1  industrie  es 
rangeait  logiquement,  et  il  était  nécessaire 
cependant  qu'ils  fussent  rattachés  aux  en 
vois  des  membres  de  l’Université.  L  habi  e 
administration  aui  a  présidé  à  1  exposition 


en  inscrivant  ces  instruments  sur  le  Ca¬ 
talogue  de  l’instruction  publique,  qui  ren¬ 
voie  ensuite  aux  classes  auxquelles  ils 
ressortissent.  De  cette  façon,  les  savants 
inventeurs  ne  cessent  pas  de  faire  partie 
du  ministère,  sans  être  privés  par  ce  lait 
des  récompenses  dont  ils  peuvent  être 
l’objet  dans  d’autres  groupes.  On  n’a  gardé 
dans  les  salles  6,  7  et  8  que  les  instru¬ 
ments  faits  pour  les  démonstrations  scien¬ 
tifiques  ou  destinés  à  faire  pénétrer  plus 
facilement  dans  l’esprit  des  enfants  les 
notions  de  l’enseignement  primaire;  ou  y 
remarque  les  instruments  de  la  chaleur 
solaire  de  M.  Mouchot,  les  miroirs  pola¬ 
risants  de  M.  Descloizeaux,  les  moulages 
de  M.  Talrich,  les  bouliers  compteurs,  les 
sphères  de  M.  Grévin,  etc.  —  La  plupart 
de  ces  objets  ont  d’abord  figuré  à  des  ex¬ 
positions  régionales,  organisées  dans  cha¬ 
que  rectorat. 
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Il  nous  huit  passer  rapidement  sur  les 
travaux  d’élèves  qui,  lorsque  l'installation 
sera  absolument  terminée,  comprendront 
près  de  cent  mille  cahiers  et  dessins.  Ou 
doit  pourtant  déjà  citer  l’École  des  arts 
décoratifs  do  la  rue  de  l’École-de-Médecine 
celles  do  Lyou,  de  Dijon,  l’École  de  scul¬ 
pture  do  Nancy,  dout  les  envois  montrent 
la  situation  florissante  de  ces  établisse¬ 
ments.  —  Nous  avous  hâte  d'arriver  à  uue 
exposition  des  plus  intéressantes,  qui  por¬ 
tera  des  fruits  certains  en  servant  à  pro¬ 
pager  plus  que  jamais  une  excellente  idée 
celle  des  musées  scolaires.  Depuis  quelque 
temps,  cette  idée  était,  comme  ou  dit 
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Il  est  i ii ii t î ln  d'insister  sur  l’utilité  (pin 
doivent  offrir  plus  tord  aux  inventeur, 
aux  agriculteurs,  ft  tous  ceux  qui  cher- 
j.n  •  ccs  musée»  commencés,  pour  ainsi 
dire,  sans  frais,  «  t  dont  la  formation  est 
un  agréable  passe-temps. 

A  côté  s’élève  la  bibliothèque  scolaire 
modèle,  installée  avec  le  plus  grand  soin 
par  M.  Édouard  Gœpp,  chef  du  bureau 
des  bibliothèques;  il  l’a  composée  d’un 
choix  d  ouvrages  admis  par  le  ministère... 
En  1805,  trois  ans  après  leur  fondation, 
le  nombre  des  bibliothèques  scolaires  était 
de  4,833,  avec  un  nombre  de  volumes  de 
180,854,  qui  avaient  été  prêtés  à  179,267 
personnes.  Au  premier  janvier  1875,  on 
comptait  1 0,449  bibliothèques;  1 ,540,697 
volumes;  962,410  lecteurs.  Pendant  l’an¬ 
née  même  de  la  guerre,  le  nombre  de 
prêts  fournis  parles  13,038  bibliothèques 
s’éleva  encore  à  789,077.  —  En  résumé, 
depuis  1802,  sept  millions  de  volumes  ont 
été  prêtés  aux  familles. 

L’exposition  du  ministère  offre  encore 
des  travaux  de  couture  des  écoles  de  fille*. 
M.  de  Wattcvillo  a  trouvé  le  moyen  d’in¬ 
téresser  d’autres  que  les  mères  de  famille 
aux  complications  du  «  point  de  chaî¬ 
nette  »,  des  «  piqûres  »  et  des  «surjets». 
Au  lieu  d’envoyer  de  simples  modèles,  les 
écoles  ont  adressé,  suivant  les  instruc¬ 
tions  reçues,  des  mannequins  et  des  pou¬ 
pées  habillés  du  costume  du  département 
d’où  ils  viennent.  Quelques-uns  de  ces 
spécimens,  ceux  d»  lu  Vendée,  de  lu 
et  du  Nord,  «ont  de  vér.lu- 
Chefs-d’œuvre. 
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Sinon,  avons  traduit  fidèlement  le, im- 

p ressious  que  nous  avons  rapportée, 
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ministère ^  1  "Million  spéciale  du 
auront»  A,  >  ,r,,‘,r,|cliori  publique,  nous 
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merveilles  des  arts  et  de  l'indiis- 
>  que  I  on  admirera  d’ailleurs  dans  le 
P ,  du,  Champ-de-Mars.  Il  était  donc 

m  que  la  source  et  la  cause  de  ccs  mer- 
11  ,  H  ,l##iei,t  foi*CH  en  lumière,  et  l’on 
10  *'"lrail  décerner  Irop  d’éloges  aux  or- 
ganisnleurs,  M,  de  Watleville  et  M.  X. 
n'nM*  bîurs  collaborateurs, 

•  b®PP»  Larchey,  Pasrier,  Sommé,  etc. 
l'Ut  difficile  de  présenter  une  vue  d'en¬ 
semble  plus  complète,  mieux  entendue,  de 
la  situation  intellectuelle  de  Ja  France  en 
celte  année  1878  qui  restera  comme  la 
date  heureuse  de  l'affirmation  du  relève¬ 
ment  national. 

Paul  Ginisty. 
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MANUFACTURE  DE  PORCELAINE  DE  SÈVRES  * 

(Suite.) 


Le  façonnage  terminé,  de  manière  ou 
d'autre,  et  la  pâte  séchée,  on  procède  au 
rachevagge,  soit  par  le  tournassage ,  le  grat¬ 
tage,  le  remplissage  ou  bouchage ,  I  ’évi- 
dage ,  Y  estampage  et  le  moletage ,  le  sculp¬ 
ta  ge  et  enfin  le  garnissage. 

On  opère  le  séchage  dos  pièces  façon¬ 
nées  en  les  exposant  à  l’air  pendant  plu¬ 
sieurs  jours.  Los  pièces  façonnées  au  tour 
y  sont  ulors  replacées  et,  â  l’aide  d’outils 
affilés,  do  formes  et  do  calibres  divers, 
appelés  ioumassins,  lesquels  ont  quelque 
rapport  avec  certains  outils  du  tourneur 
sur  métaux,  le  tourneur  retouche  la  pièce, 
accentue  les  arêles,  creuse  les  gorges, 
aboie  les  saillies,  moulures,  revers  de 
feuille,  baguettes,  elc.,  ot  réduit  l'ensem¬ 
ble  et  les  détails  A  l’épaisseur  déterminée  : 
tel  est  le  tournassage.  Le  grattage  est 
employé  avec  le  même  objet  pour  les  piè¬ 
ces  qui,  n'ayant  pas  été  façonnées  sur  le 
l0ur,  n'y  peuvent  naturellement  pas  être 
rachevéoH.  Les  unes  et  les  autres  sont  en¬ 
suite  soumises  â  l’opération  du  remplis¬ 
sage,  qui  consiste  â  faire  disparaître,  en 
les  bouchant  do  pâte,  le»  défauts  en  creux, 
les  trous,  pour  tout  dire,  que  les  manipu¬ 
lations  précédentes  ont  pu  produire.  Vieut 
ensuite  l'application  des  ornements  en 
creux  ou  sur  fond  creux,  au  moyeu  de 
Y /vidage,  do  Y  estampage  et  du  moletage. 

, ,  Voir  I#  o*  I. 


Après  quoi,  c'est  le  tour  duscuiptage,  *\ 
enfin  celui  du  garnissage,  retouches  de 
dernière  main  dont  ce#  terme#  technique 
indiquent  assez  la  nfilurft  pour  que  nous 
puissions  nous  dispenser  de  le»  expliquer. 

Il  reste,  après  co#  opération»  diverses, 
à  mettre  le#  pièce#  au  four. 

Ce  four  est  une  haute  tour  cylindrique 
en  briques  réfractaires.  11  est  à  deux  éta¬ 
ge#  voûtés  et  flanqué  h  sa  base  de  quatre 
foyers  ou  alandiers  dont  U  flamme  tra¬ 
verse  les  étage#  ou  laboratoires  par  des 
canaux  latéraux,  tandis  que  la  fumée  se 
dégage  par  la  cheminée  supérieure  au 
moyen  d’autre#  canaux  pratiqué#  dan#  la 
voûte.  Le#  pièce#  qui  doivent  subir  la  cuis¬ 
son  complète  sont  placées  au  premier  étage; 
au  second  sont  celles  qui  ne  doivent  subir 
qu’une  demi-cuisson,  ou  dégourdi ,  avant 
de  recevoir  la  couverte,  après  quoi  elles 
reviennent  au  premier  étage. 

Les  pièces  à  cuire  sont  placées  dans  des 
case  lies,  espèce  d’étuis  en  terre  réfractaire, 
qui  sont  empilées  ensuite  dans  le  four, 
formant  de  hautes  colonnes  qui  s’élèvent 
jusqu’à  une  petite  distance  de  la  voûte.  La 
porte  du  laboratoire  est  ensuite  fermée 
et  Jes  alandiers  allumés  :  le  feu  doit  être 
maintenu  à  une  température  égale,  très- 
élevée,  pendant  trente-six  heures. 

Les  «  couleurs  de  grand  feu  »  peuvent 
seules  supporteru  ne  pareille  température, 
et  elles  sont  peu  nombreuses;  la  cuisson 
des  autres  s’opère  dans  des  moufles,  d'où 
leur  nom  de  «  couleurs  de  moufles  ».  Ce 
sont  des  espèces  de  grandes  cas  elles,  di¬ 
visées  en  étages  et  en  compartiments  par 
des  tablettes  sur  lesquelles  les  pièces  sont 
posées.  L’intérieur  est,  comme  dans  le 
grand  four,  à  l’abri  des  atteintes  de  la 
flamme  et  de  la  fumée;  une  ouverture  su¬ 
périeure  permet  l’évacuation  des  vapeurs 
exhalées  par  les  couleurs  sons  Faction  du 
feu.  On  y  surveille  la  cuisson  à  l’aide  de 
visières,  ouvertures  fermées  d’un  tampon 
mobile  do  terre  cuite,  par  lesquelles  on 
interroge  de  temps  en  temps  l’intérieur  des 
moufle». 

Cet  exposé  rapide,  développé  d’aillenrs 
par  les  magnifiques  gravures  qui  l’accom¬ 
pagnent,  pourrait  tenir  lieu  de  guide  aux 
visiteurs  des  ateliers  de  la  manufacture 
de  Sèvres;  ceux  de  l’Exposition  nous  san- 
rout  gré,  sans  doute,  de  leur  avoir  indiqué 
sommairement  comment  se  fabriquent  les 
merveilles  de  la  céramique  qu’ils  admirent 
sur  les  étagères  de  la  galerie  d’iéna. 

A.  Hitaro. 

Le#  journaux  américain#  parlent  d’une  expé¬ 
rience  qui  u  été  faite  à  New-York,  le  9  avril  der¬ 
nier,  avec  une  voiture  de  tramway  mue  par  l’air 
comprimé,  laquelle  aurait  #i  bien  réussi  qu’une 
ëociété  de  vingt-cinq  capitalistes  s’est  aussitôt 
formée  pour  l’exploitation  eu  grand  du  nouveau 
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système,  dont  l’invention  serait  duo  h  d«*ux  in¬ 
génieurs  écossais,  MM.  Robert  Hardie,  de  Gla«- 
cow,  et  John  James,  d’Edimbonrg.  On  n  pu 
atteindre,  avec  ce  wagon  à  air  comprimé,  une 
vitesse  de  30  milles  (environ  48  kilométras)  à 
l’heure,  et  les  appareils  employés  permettent  de 
traverser  New-àork  dans  toute  sa  longueur  et 
retour,  sans  être  obligé  de  renouveler  la  provi¬ 
sion. 

Le  journal  quo  nous  avons  sous  les  yeux  ne 
donne  qu’une  description  fort  sommaire  de  la 
voiture  en  question  ;  mais  il  nous  scmblo  que 
tout  ce  qu’il  y  aura  de  nouveau  dans  l'affaire, 
c’est  le  succès  à  New' -York  d'un  système  que 
Paris  a  repoussé,  nous  ne  savons  trop  pourquoi, 
mais  que  l’Exposition  remet  justement,  et  fort 
à  propos,  en  évidence.  La  voiture  automobile 
Mékarski  nous  paraît  en  effet  proche  parente  de 
la  voiture  automobile  Hardie  et  James,  et  elle 
est  incontestablement  son  aînée. 


LES  PAVILLON  DE  LA  PERSE  ET  DE  SIÀM 

AU  TROCADÉRO 


La  Perse,  Siam,  Tunis  et  Je  Maroc  ont 
réuni  leurs  façades  sur  la  rue  des  Nations, 
au  Champ-de-Mars  ;  c’est  aussi  dans  un 
même  coin  du  parc  du  Trocadéro,  avec  le 
Japon  et  la  Chine,  et  aussi  la  Suède  et  la 
Norwége,  que,  pour  corriger  l’insuffisance 
de  l’emplacement  concédé  à  leur  exposi¬ 
tion  sur  la  rive  gauche,  ces  mêmes  na¬ 
tions  de  l’Afrique  et  de  l’Asie  pittoresques 
ont  élevé  des  constructions  typiques  qui 
attirent  à  juste  titre  l'attention  du  visi 
leur.  C’est  là  une  exposition  complète  et 
spéciale  :  l’exposition  de  la  demeure  de 
Thomme,  de  l’art  de  la  construire,  de  l’a 
ménager,  de  la  décorer,  de  la  meubler, 
dans  chacun  de  ces  pays  aimés  du  soleil. 

L’attrait  de  Ja  maison  persane  surtout 
est  irrésistible,  et  la  foule  la  prendrait  sû¬ 
rement  d'assaut,  au  risque  imminent  de 
la  faire  crouler  sous  son  poids,  si  on  ne 
prenait  la  précaution  de  n’y  laisser  péné¬ 
trer  qu’un  petit  nombre  de  personnes  à 
tour  de  rôle. 

La  maison  persane,  modèle  réduit 
d’une  maison  bourgeoise  de  Téhéran, 
est  de  forme  carrée,  d’une  grande  so¬ 
briété  d’ornements  extérieurs,  peinte  en 
vert  avec  bordures  d’or.  Elle  est  per¬ 
cée  tout  autour  de  nombreuses  fenêtres 
surmontées  d’œils'do  bœuf.  Le  portique 
de  l’entrée  principale  se  compose  d’un 
péristyle  à  colonnes  de  pierres  blanches 
dont  Jes  moulure^  du  chapiteau  sont  re¬ 
haussées  d’or.  Au  premier  étage,  loggia 
ornée  de  colonnes  semblables  et  d’une 
balustrade  en  bois,  sculptée  par  des  ar¬ 
tistes  persans,  et  venue  telle  quelle  delà 
Perse.  Au  fronton  est  sculpté  le  lion  na¬ 
tional.  I ji  soubassement  de  ht  façade  est 
décoré  de  faïence  persane  éclatante. 

Ou  pénètre  d’abord  dans  un  grand  ves¬ 
tibule  conduisant  à  un  salon  de  repos 
meublé  priucipaleme  nt  de  divans  orien 


taux,  et  au  centre  duquel  il  existe  un 
bassin  d’où  un  jet  d’eau  s’élève,  rafraî¬ 
chissant  l’air  de  cetle*pièco  délicieuse, 
laquelle  communique  avec  un  petit  salon 
do  réunion.  Jusqu’à  hauteur  d’appui,  les 
parois  do  ce  salon  do  repos  et  de  médi¬ 
tation  par  excellence  sont  couvertes  de 
tuilesémaillées  aux  couleurs  vives  ;  le  reste 
des  murs,  ainsi  que  le  plafond,  est  décoré 
de  peintures  aux  tons  doux,  où  l’œil  aussi 
se  repose.  On  arrive  au  premier  étage  par 
un  escalier  étroit,  suivant  la  mode  per¬ 
sane.  A  l’entrée,  salon  d’attente  décoré 
de  faïences,  donnaut.  accès  dans  le  déjà 
fameux  salon  des  glaces.  C’est  une  pièce 
de  moyenne  étendue,  légèrement  voûtée  ; 
la  décoration  céramique  du  soubassement 
est  la  seule  exception  à  la  profusion  de 
glaces  qui  couvre  les  parois  de  cette  pièce 
étrange  :  la  voûte,  à  elle  seule,  est  recou¬ 
verte  do  plus  d’un  million  de  fragments 
de  glace  enchâssés  les  uns  dans  les  autres, 
disposés  avec  une  bizarrerie  apparente, 
mais  de  manière  à  produire  toutes  les 
variétés  imaginables  du  phénomène  de  la 
réflexion;  et  l’effet  est  d’autant  plus 
féerique  que  les  fenêtres  ont  des  vitraux 
colorés.  Cinq  lustres,  entièrement  faits  de 
glace  aussi,  pendent  de  la  voûle;  et  l'on 
peut  se  faire  une  idée  de  l’étourdissant 
feu  d’artifice  quo  présente  celte  pièce,  la 
nuit  tombée,  lorsqu’on  a  allumé  les  cinq 
lustres  en  question. 

C’est  peut-être  un  peu  éblouissant  pour 
des  yeux  plus  habitués  aux  brumes  dis¬ 
crètes  de  l’Occident,  et  sans  doute  on  n’y 
tiendrait  pas  longtemps  et  l’on  ne  tarde¬ 
rait  guère  à  rechercher  avidement  une  ai¬ 
mable  et  moins  tapageuse  retraite  :  on  la 
trouverait  là,  tout  à  côté,  dans  un  salon 
simplement  décoré  de  peintures  peu  écla¬ 
tantes,  meublé  avec  un  luxe  discret  et 
caractéristique.  —  Mais  la  vérité  est  quo 
le  visiteur  passe  à  côté  presque  avec  in¬ 
différence,  comme  il  a  traversé  les  pièces 
du  rez-de-chaussée,  tandis  que  le  mer¬ 
veilleux  salon  des  glaces  le  subjugue  ab¬ 
solument. 

Presque  on  faco  do  la  maison  persane, 
auprès  des  serres,  du  côté  du  quai,  s’é¬ 
lève  le  pavillon  siamois,  construction  très- 
simple,  mais  d’uno  rare  élégancede  dessin. 

Nous  reviendrons  à  co  merveilleux  coin 
des  sections  étrangères  du  Trocadéro;  il  y 
a  beaucoup  à  voie*  et  à  admirer.  La  Chine 
est  là  qui  nous  tond  les  bras,  et  aussi  le 
Japon  avec  son  village  en  miniature,  ses 
jardins,  ses  basses-cours  d’où  la  poule  do 
Il  ou  dan  est  exclue,  ses  parasols,  etc.  ; 
l'Orient  et  l’Afrique  entourant  la  Nor¬ 
vège  et  la  Suède  avec  la  résolution  appa¬ 
rente  de  les  réchauffer  à  tout  jamais. 

Mais  tout  cela  n’est  pas  encore  entière¬ 
ment  terminé. 

II.  Oamilly. 


L’EXPOSITION  A  L’ÉTRANGER 


La  presse  étrangère  a  salué  l'ouverture  de 

l’Exposition  de  Paris  dans  des  termes  qu  1  im¬ 
porte  d’enregistrer,  fût-ce  tnrdivemen  ,  n%  c 
regret  do  ne  pouvoir  reproduire  tou  au  <»ng 
les  principaux  passages  des  artic  es  que 
consacrés  à  la  fête  du  l*r  mai. 

La  Gazette  de  C  Allemagne  du  Nord  constate 
que  la  République  est  définitivement  on  e  <  n 
France,  et  elle  ajoute  :  «  Si  la  France  r»  pu  »  i 
caine  inscrit  avec  orgueil  dans  ses  anna  es  a 
duto  du  1"  mai  1878,  les  sentiments  sous  les  aus¬ 
pices  desquels  elle  agit  seront  également  com¬ 
pris  et  appréciés  à  l’étranger.  » 

La  Gazette  de  Francfort  adresse  d’amers  re¬ 
proches  au  gouvernement  impérial  pour  avoir 
refusé  de  prendre  part  à  l’Exposition.  «  Notre 
abstention,  dit-elle,  sera  interprétée  comme  un 
aveu  d’impuissunce.  Personne  ne  voudra  croire 
qu’un  peuple  qui,  il  y  a  si  peu  de  temps,  encais¬ 
sait  cinq  milliards  de  francs,  n’a  pu  trouver  dix 
millions  de  marcs  pour  une  œuvre  qui  intéressé 
la  civilisation.  » 

«  Les  Français  ont  pu  se  convaincre,  dit  la 
Presse ,  feuille  officieuse  de  Vienne,  dès  le  pre¬ 
mier  jour  de  leur  Exposition,  que  toutes  les  na¬ 
tions  sans  exception  prennent  le  plus  cordial 
intérêt  à  cette  œuvre  et  que  le  rôle  éminent 
qu’ils  jouent  dans  le  concert  des  peuples  est  re¬ 
connu  sans  envie  et  avec  d’autant  plus  de  bonne 
volonté  que  ce  rôle  a  un  tout  autre  caractère  qu  il 
y  a  dix  ans.  La  mission  de  diriger  la  languette 
de  la  balance  de  l’équilibre  européen  a  été  re¬ 
cueillie  par  d’autres  et  remplie  avec  un  succès 
fort  douteux  et,  jusqu’à  cette  heure,  fort  peu 
enviable.  La  France,  qui  depuis  une  semaine  a 
réuni  dans  sa  capitale  des  hôtes  de  toutes  les 
nations,  concentre  tous  ses  efforts  dans  l’ambi¬ 
tion  aimable  et  honnête  de  se  mettre  à  la  tète 
du  progrès  civilisateur.  C’est  là  un  rôle  b  la  fois 
important  et  fécond...  Puisse  ce  congrès  des 
peuples  à  Paris  servir  les  intérêts  de  la  paix  et 
exciter  les  nations  qui  représentent  réellement 
la  civilisation  européenne  àlutterentre  elles  par 
les  travaux  de  la  paix...  » 

Le  Globe ,  de  Londres,  s’exprime  ainsi  :  «  La 
brillante  cérémonie  du  Trocadéro  ne  le  cède  en 
éclat  à  aucun  des  plus  somptueux  spectacles  : 
elle  porte  aveo  elle  un  précieux  enseignement 
pour  nous,  en  démontrant  jusqu’à  l’évidence 
toute  la  puissance  de  régénération  de  ce  peuple 
intelligent  et  souple.  La  France  peut  donner 
avec  orgueil  au  monde  le  spectacle  d’une  nation, 
si  maltraitée  par  la  conquête  et  les  dissensions 
intestines,  se  relevant  seule,  en  si  peu  de  temps, 
grâce  à  la  fécondité  de  ses  ressources,  à  l’infa¬ 
tigable  activité  de  sa  population  et  aussi,  il  faut 
le  reconnaître,  à  la  prudence  de  sa  conduite  po¬ 
litique  intérieure  aussi  bien  qu’à  l’étranger.  Il 
y  a  à  peine  huit  ans  qu  elle  a  reçu  un  de  ces 
coups  terribles  dont  ses  ennemis  espéraient 
quelle  ne  se  relèverait  pas,  et  la  voilà  qui  se 
montre  aujourd’hui  comme  si  elle  n’avait  perdu 
ni  un  soldat  ni  un  canon  et  comme  si  elle  n’a¬ 
vait  pas  eu  à  payer  un  écu  de  tous  les  milliards 
de  sa  rançon.  » 

Le  limes,  plus  gourmé  de  sa  nature,  constate 
que  lu  Fiance  n’a  pas  cessé  d’être  une  grande 
puissance.  «  L’Exposition  do  Paris,  dit  l’organe 
de  lu  Cité,  a  été  inaugurée  avec  une  splendeur  et 
un  succès  «iui  n’ont  rien  à  redouter  d’une  com¬ 
paraison  avec  celle  do  18(17.  » 

A  propos  de  l’Exposition  de  18(17,  saluée  peut- 
être  avec  plus  d’enthousiasme  par  le  Times 


—  mais  il  nous  suffit  an*»l 

VF.xposition  actuelle,  —  \\  par™  ^  ce,,e-là 
piquant  do  lire  ce  que  disait  «If  **  **nS  t,oul° 
non  de  l’Exposition  olle-même  m  °°  j°Urnal* 
qui  la  donnait  :  *  11,8  de  Paris 

«  On  se  demande  comment  Pans  n  „ 

fantaisie  de  faire  une  autre  Fxrm  v  PU  *Vo,r  ,a 
de  sa  beauté  superbo  Coft*  '  **  ,0n  quo  co'le 

—  *  .■£££***•  i« 

o  est  guère  après  tout  qu'un  simnl  0rse,,° 
Ce  qae  Ion  suppose  avoir  un  si  L°  PréUîxle- 
disparaît  à  la  vue  des  m„w:.  a  ^rnnt*  attrait 

poor  «ni  Paris  no  soit  un  séjour  nH  ™”9' 
•  CVt  dans  le  comr  do  l  lt.o?  ^rMér6- 

du  Hu*o.  que  la  plus  chère  atpiralion'd’T'1’ 
une  vie  est  de  voir  Pnris  l.Fv  !  dc  ,onle 
fournira  l'occasion  de  satisfaire  un* d&“r  a,*®67 
temps  caressé  du  cœur.  Uien  de  ™  .  °ng_ 
immédiatement  fait 

de  sa  puissance  que  la  grande  F r 

«  Ce  n’est  pas  seulement  aux  avanftaiM.  ^ 
position  géographique,  ni  ù  la  beauté  °  ** 

‘  «tle  popularité  qui  fait  q„e  tout  ho™« 
y  trouve  une  seconde  patrie  Fnnor 
Bruxelles  sont  aussi  des  centres  géographiques* 
Vienne  et  Berlin  sont  aussi  les  capitales  de  grands 

nà'^n  “cw  rS  SeU!eSl  "  h  UHe  d  unc  Fronde 
nation.  Cest  la  rare  homogénéité  des  Français 

ce  sont  leurs  acuités  d'absorption  et  d’assimil.l 
tien,  qu,  les  placent  à  l'avant-garde  de  la  civili¬ 
sât, on  européenne;  c'est  leur  instinct  centralisa¬ 
teur  qui  donne  à  leur  capitale  un  caractère  à  la 
fois  profondément  national  et  largement  cos¬ 
mopolite.  C’est  une  phrase  trop  vulgaire  pour 
la  répéter  que  de  dire  :  «  La  France,  c’est  Pa¬ 
ns!  »  mais  il  n’est  pas  moins  exact  de  dire  que 
Paris,  c’est  l’Europe.  » 

Il  est  des  citations  agréables  à  faire,  même 
quand  elles  ont  vieilli.  —  Quant  à  celles  qui  ont 
plus  spécialement  trait  à  l’Exposition  de  1878, 
nous  nous  bornerons-là.  L’Italie,  l’Espagne,  la 
Suisse, IaBelgique,  etc., — il  faudraittout citer, — 
font  naturellement  leur  partie  dans  le  concert. 
Maison  s  attendait  sans  doute  moins  aux  éloges 
de  1  Allemagne,  peut-être  même  de  l’Autriche, 
longtemps  hésitante.  Dans  l’orgueil  de  notre 
succès,  nous  ne  sommes  pas  assez  aveuglés  pour 
n  être  point  très-reconnaissants  des  marques  de 
sympathie  et  d’estime  que  ces  puissances  nous 
expriment. 

O.  II. 


Lfc.\l 


>(,S|TU)N  de  PA  ms 


LEURS  ALTESSES  ROYALES 

LE  PRINCE  ET  LA  PRINCESSE  DE  GALLES 

S.  A.  R.  Albert-Édouard,  prince  de 
Galles^  héritier  présomptif  de  la  couronne 
royale  de  Grande-Bretagne  et  d’Irlande 
et  de  la  couronne  impériale  des  Indes,  est 
né  au  palais  de  Buckingham  le  9  no¬ 
vembre  1841.  Élevé  par  des  précepteurs 
particuliers,  il  suivit  les  cours  publics  des 
universités  d’Édimbourg,  Oxford  et  Cam¬ 
bridge,  et  fut  nommé  colonel  eu  1858. 
En  1860,  le  prince  de  Galles  commençait 
la  série  de  ses  grands  voyages,  eu  employant 


1  ^  plus  grma  " 

États-Uni  Pai,*°  (^e  l*élé  A  explorer 
:  ,lr"Uccueil|j*v*;’  sultoul  lu  Cana.ln,  où 

tralive.  Avon  i  ne  sympathie  démons- 

p"gnon,  ü  ffii8(li",eeans,iïï;n,0ur  com: 

v°yago  en  n.-  .  n  un  grand 

•a  Torre-Sainte0  V*8ilail  JérusaIem  et 

épousait* la'nri  'S63,  Ie  prince  (1°  Gallos 
Marie- fl'  P  ''Cesse  Alexnmlra-Caroline- 

p^chlïï"dt?r-ju,ie* m,e  d- 

le  15  nnv  ,  '  levenu  roi  de  Danemark 

aïrS*?  —  '•  ~  - 

■!'  r“  •«»>  ...»  i. 
sa  vi«  J  UnB  fièvre  'yphoïde  qui  mit 
ni„j  an8er  pondant  plusieurs  se- 

b  '  s;  Da«s  l'automne  de  1875,  il  s'em- 

mi>qU*n  4  b°r‘l  JU  S**P*  Pour  sou 
morve, lieux  voyage  dans  l'Inde,  dont  il 
tait  de  retour  en  avril  1876.  11  a  rapporté 
e  et  voyage  toute  une  cargaison  de  col¬ 
lections  diverses,  de  présents  magnifiques 
qu  on  peut  admirer  aujourd'hui  dans  le 
grand  vestibule  d’honneur  du  palais  du 
Champ-de-Mars.  Nommé  président  de  la 
Commission  royale  britannique  près  l'Ex¬ 
position  de  Paris,  il  a  pris  ses  fondions 
loutà  fait  au  sérieux,  et  l’on  peut  dire  sans 
la  moindre  flatterie  que  le  succès  de 
1  exposition  anglaise  lui  est  dû  en  grande 
partie.  Le  prince  et  la  princesse  ont 
d  ailleurs  fait  de  très-fréquentes  visites, 
pendant  leur  séjour  à  Paris,  à  la  section 
britannique,  où  les  exposants  leur  ont  fait 
a  chaque  fois  une  véritable  ovation.  Leurs 
Altesses  n’oublieront  pas  non  plus, 
croyons-nous,  l’accueil  particulièrement 
sympathique  que  leur  a  fait  la  France  ré¬ 
publicaine.  —  Nous  n’entendons  pas  seu¬ 
lement  faire  allusion  ici  aux  réceptions 
officielles,  mais  à  l’expression  spontanée 
de  l’opinion  publique. 

Le  prince  de  Galles  est  duc  de  Cor- 
nouailles  dans  la  pairie  anglaise,  duc  de 
Rothsay,  baron  de  Renfrew  et  lord  des 
Iles  en  Écosse,  comte  de  Dublin  et  de  Car- 
rick  eu  Irlande,  duc  de  Saxe  et  priuco  de 
Saxe-Cobourg-Gotha,  chevalier  de  la  Jar¬ 
retière,  etc.,  général  d’armée  et  colonel 
du  10*  régiment  de  hussards.  11  a  été  élu, 
à  la  tin  de  1874,  grand-maître  des  francs- 
maçons  d’Angleterre,  en  rem  placement 
du  marquis  de  Ripou,  démissionnaire 
pour  cause  de  conversion  au  catholicisme 
et  d’adhésion  aux  doctrines  ultramon¬ 
taines  les  plus  exclusives. 


LA  CSAHIIA  Kl  LES  MISILIENS  1 ZIG ANES 

Une  des  curiosités  les  plus  populaires 
du  Cliamp-de-Mars  est  certainement  la 
csarda  ou  auberge  hongroise,  construction 


en  bois  ,  couvcrle  de  chaume,  qui  a  été 
élevée  sur  un  terrain  cédé  par  la  section 
espagnole,  sur  le  côté  «le  l’Exposition  qui 
borde  l’avenue  de  Suffren.  La  csarda  est 
malheureusement  de  dimensions  trop 
exiguôs  pour  contenir  la  foule  énorme  do 
visiteurs  qu’elle  reçoit  chaque  jour.  Elle 
se  compose  d’une  salle  commune  et  d'un 
portique  surmonté  d’un  petit  balcon.  Sur 
une  estrade  attenante,  un  orchestre  do 
seize  musiciens  tziganes,  ou  plutôt  hon¬ 
grois,  panachés  de  deux  ou  trois  Tziganes 
plus  ou  moins  authentiques,  qui  constitue 
l’attraction  la  plus  puissante  du  lieu. 

Ces  musiciens  exécutent  des  morceaux 
hongrois  variés,  alternés  de  musique  al¬ 
lemande,  sans  omettre  les  valses  les  plus 
compliquées  de  Strauss,  le  tout  avec  ai¬ 
sance  et  régularité,  mais  aussi  avec  une 
trop  grande  sécheresse  de  jeu,  augmentée 
encore  d’un  mouvement  trop  rapide,  tou¬ 
tefois  aux  applaudissements  des  auditeurs, 
ce  qui  est  le  principal.  Leurs  instruments 
sont  des  violons,  des  altos,  des  violoncel¬ 
les,  des  coutre-basses,  une  petite  clari¬ 
nette  et  un  tvmpanon,  instrument  à  cor¬ 
des  frappées,  espèce  de  piano  à  l’état 
|  embryonnaire.  Mais  ce  qui  singularise  le 
plus  ces  artistes  déjà  si  curieux,  c’est  qu’ils 
paraissent  ignorer  la  fatigue.  Faire  de  la 
musique  dix-huit  heures  par  jour  leur 
paraît  tout  aussi  naturel  qu’à  uo  piano 
mécanique,  avec  lequel  ou  pourrait  leur 
trouver  plus  d’un  autre  point  de  ressem¬ 
blance.  Ils  jouent  à  la  csarda  de  onze 
heures  du  matin  à  cinq  heures  du  soir; 
puis  au  restaurant  Fanta,  quai  d’Orsay, 
jusqu’à  neuf  heures;  ensuite  à  l'Orange¬ 
rie  des  Tuileries,  jusqu’à  onze  heures. 
Après  cela,  il  n’est  pas  rare  qu’ils  soient 
requis  par  quelque  riche  particulier  de 
venir  ajouter  à  l’éclat  du  bal  ou  de  la 
soirée  qu’il  donne  l’éclat  exotique  de  leur 
jeu,  réquisition  à  laquelle  ils  répoudent 
toujours  de  la  meilleure  grâce  du  monde. 

Quant  à  la  csarda  elle-même,  autant 
que  nous  avons  pu  eu  juger  par  une  pre¬ 
mière  expérience,  elle  paraît  s’être  im¬ 
posé  la  missiou  de  nous  faire  sentir  que 
la  cuisine  hongroise  a  pour  particularité 
d  accommoder  toute  chose  à  la  sauce  au 
piment  muge.  Cela  ne  nous  déplaît  pas 
absolument,  mais  pousse  trop  à  la  cou- 
sommation  des  vins,  qui  sout  excellents. 
Nous  recommandons  surtout  le  Dioszeyi 
liakar  et  le  château  Paluyyay  :  c’est  la 
sauce  qui  fait  passer  le  piment,  et  qui  fe¬ 
rait  passer  biou  autre  chose  s’il  était  né¬ 
cessaire. 

Philippe  Caktemauchk. 


Le  gérant  :  A.  Uitaud. 
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L'EXPOSITION  de  P  A  II  i  s 


L’AMBASSADE  CHINOISE 

A  l'exposition 


Non-seulement  le  gouvernement  du  Cé- 
leste-Empire  a  voulu  cette  fois  que  son 
exposition  fût  sérieuse  et  organisée  sous 
la  direction  d’une  commission  spéciale, 
mais  il  s’est  décidé,  pour  la  première  fois 
aussi,  a  accréditer  auprès  du  gouverne¬ 
ment  de  la  République  française  un  re¬ 
présentant  officiel  ;  et  il  a  choisi,  pour  lui 
confia  ce  poste  élevé,  l’un  de  ses  manda¬ 
rins  les  plus  éminents  et  les  plus  éclairés. 

Arrivé  à  Paris,  avec  une  suite  de  douze 
personnes,  juste  à  temps  pour  assister  à 
l’inauguration  de  l’Exposition  univer¬ 
selle,  Son  Excellence  Kwo-Sung-Tao  était 
reçu  quelques  jours  plus  tard  à  l’Élysée. 
Il  s’est  occupé  ensuite  de  l'état  des  choses 
dans  la  section  chinoise  au  palais  du 
Champ-de- Mars,  et  il  dut  le  trouver  satis¬ 
faisant,  car  on  sait  que  l’exposition  chi¬ 
noise  est  très-brillante  et  n’a  aucun  rap¬ 
port  avec  les  bazars  Je  chinoiseries  étalés 
précédemment,  par  des  soins  étrangers, 
aux  grandes  Expositions  internationales. 
L  ambassadeur  a  plusieurs  fois  renouvelé 
ses  visites,  et  c’est  un  spectacle  édifiant, 
en  vérité,  que  de  voir  avec  quel  respect 
commissaires  et  exposants  accueillent  le 
représentant  de  leur  gouvernement  venant 
leur  rappeler  que,  si  loin  qu’ils  soient  de 
leur  patrie,  ils  n’y  sont  pas  isolés. 

Son  Excellence  Kwo-Suug-Tao  est  an 
homme  de  petite  taille,  à  la  physionomie 
intelligenle,  à  l’attitude  grave  et  réservée; 
il  est  richement  \êtu  de  robes  de  soie  su¬ 
perposées  et  nuancées  avec  art.  11  n’est 
pas  nouveau  venu  en  Europe,  et  quand 
nous  disons  que  c’est  un  des  hommes  de 
Chiue  les  plus  éclairés,  les  plus  favorables 
à  la  civilisation  européenne,  ce  n’est  pas 
pour  utiliser  vaille  que  vaille  une  formule 
de  politesse  banale  que  nous  imposent  les 
devoirs  de  l'hospitalité,  mais  bien  parce 
que  uous  eu  avons  ia  preuve. 

Après  la  signature  de  ia  convention  de 
Cbéfüu ,  Kwo-Sung-Tao  tut  envoyé  par 
son  gouvernement  comme  délégué  h 
i  .on dm  .  Outre  sa  umriou  officielle,  il 
était  chargé  de  tenir  une  sorte  de  journal 
de  ses  impressions  personnelles  sur  les 
mœurs  et  les  iustiiuliouv  de  l'Europe. 
L’ambassadeur  i  emplit  r  elie  dernière  par¬ 
tie  de  sou  programme  eu  conscience.  Mais 
quand  le  livre  résultant  de  ses  notes  prises 
au  jour  le  jour  fut  imprimé  la  suppres¬ 
sion  eu  fut  aussitôt  ordonnée. 

Dam»  cet  ouvrage,  uuquel  était  attaché 
le  caractère  d’un  rapport  officiel  comme 
«U  publient,  en  Europe,  les  hommes 
éminent*  chargés  de  missions  lointaines, 
Kwo-Sung-Tuo  exaltait  outre  mesure,  an 
gré  de  1  opinion  ulurs  régnante  a  lu  cour 


de  Pékin ,  les  institutions  anglaises  et 
•  usses  ;  il  proclamait  l’Angleterre  et  la 
Russie  les  deux  plus  grandes  nations  de 
l'Europe,  où  il  ne  voyait  que  la  Fiance 
qui  pût  leur  être  comparée,  et  les  mettait 
bien  au-dessus  de  1a  nation  chinoise.  On 
comprend  que  cela  ne  pouvait  aller.  — 
Pourtant  l’ambassadeur  fut  invité  à  conti¬ 
nuer  son  travail,  mais  sans  se  livrer  à  une 
critique  intempestive  et  à  des  comparai¬ 
sons  désagréables. 

Kwo-Sung-Tao  ajoute,  quant  a  la 
France,  que  la  Chine  aurait  toujours  été 
notre  amie  dévouée  si  nous  n’étions  pas 
allés  avec  l’Angleterre,  en  1860,  et  sans 
utilité,  porter  la  terreur  et  la  dévastation 
jusqu  à  Pékin.  Les  Chinois  ont  néanmoins 
conservé  pour  nous  des  dispositions  extrê¬ 
mement  amicales,  mais  il  paraîtrait  que  le 
zèle  inconsidéré  de  nos  missionnaires,  en 
causant  les  plus  grands  embarras  aux 
fonctionnaires  chinois,  nous  ferait  beau¬ 
coup  de  tort  auprès  de  cette  nation  et 
de  son  gouvernement.  —  Ce  n’est  pas 
ici  le  lieu  d’insister  sur  une  pareille  ques¬ 
tion. 

Il  y  a  quelques  mois  à  peine,  Kwo-Sung- 
Tao  paraissait  décidément  tombé  en  dis¬ 
grâce,  et  l’on  ne  doutait  pas  qu’il  dût  être 
rappelé.  Cependant  il  a  été  maintenu  en 
définitive  dans  ses  fonctions ,  et  de  plus 
chargé  de  représenter  le  Céleste-Empire  ! 
en  France.  Il  est  impossible  de  ne  pas 
voir,  dans  ce  revirement  soudain,  une 
preuve  que  le  gouvernement  chinois  ap¬ 
prouve  les  doctrines  de  son  représentant 
et  commence  à  croire  que  la  civilisation 
européenne  n’est  pas  tant  à  dédaigner  et 
que  l’isolement  n’est  pas  toujours  une 
précaution  habile.  La  famiue  qui  dépeu¬ 
ple  en  ce  moment  quelques-unes  de  ses 
provinces  lui  fait  peut-être  aussi  com¬ 
prendre  que  les  moyens  préventifs,  écono¬ 
miques  et  autres,  employés  par  les  Euro¬ 
péens  contre  ce  fléau  redoutable,  ne  sont 
pas  si  ridicules,  puisqu’ils  réussissent 

A.  IL 


M.  JEAIS-PAUL  U IJIIE NS 

M.  Joau-Fuul  Liui eu»  est  né,  le  21) 
mars  tH.'IH,  â  Fouiquc vaux  (llaule-Uu- 
rouue).  D’abord  élevé  de  f Ecole  des 
beuui-uiL  de  Toulouse,  il  y  remporta  le 
grand  prix  de  peinture  en  1860  et  lut  eu 
voyé  à  l'.iris  connue  pensionnaire  de  su 
ville  natale.  Il  suivit  les  atelier»  de 
MM.  Ilidu  et  Léon  Coguicl  et  débuta  au 
Salon  de  186.1,  par  lu  Mort  de  Caton. 
En  1861,  M.  I «un nui»  lut  admis  en  loge 
pour  coin  oui  n  au  pm  de  Home,  mais  ce 
fut  un  de  ses  condisciples  a  l’atelier  do¬ 
gme!,  M.  U .  Maillait,  qui  obtint  b  prix. 


Cet  échec  ne  prouve  rien,  et  si  d’autres  ne 
s’en  étaient  chargés  avant  lui,  bien  avaui 
lui,  M.  Jean-Paul  Laurens  nous  en  aurait 
sans  peine,  ou  du  moins  sam»  artifice, 
administré  la  preuve  évidente  et  palpable. 

Au  Salon  de  cette  même  année  1864, 
M.  Laurens  exposait  la  Mort  de  Tibere. 
Il  a  envoyé  aux  salons  suivants  :  Ilam- 
let  (I8G5);  Après  le  bal  (1866);  «  Mo- 
riarl  »  Jésus  et  C  Ange  de  la  mort  et  le 
Portrait  de  l'auteur  (  1 867)  ;  VoX  in  deserto 
et  le  Portrait  de  J/.  Ferdinand  Fabre, 
avec  une  peinture  sur  faïence,  fA/to- 
théose  d' Hercule  (1868);  Jésus  guérissant 
un  démoniaque  ;  Hérodiade  et  sa  fille ,  qui 
lui  valut  sa  première  médaille,  médaille 
unique,  en  vertu  de  la  loi  d’août  1863,  en 
vigueur  jusqu’en  1869,  et  une  autre 
faïence  :  la  Séduction  (1869);  Jésus  chassé 
de  la  Synagogue ,  à  l’Exposition  de  1878; 
Saint  Ambroise  instruisant  Hononus 
(1870);  la  Mort  du  duc  cC  Enghien,  qui  lui 
valut  une  médaille  de  1"  classe  (à  l’Ex¬ 
position),  le  Pape  Formose  et  Étienne  V  II 
(1872);  la  Piscine  de  Belhsaida  (1873).  à 
1  Exposition  ;  Saint  Bruno  refusant  les 
offrandes  de  Roger ,  comte  de  Calabre;  Por¬ 
trait  de  Marthe;  le  Cardinal (  1 S74)  :  toute 
cette  exposition,  à  la  suite  de  laquelle 
M.  J. -P.  Laureus  fut  créé  chevalier  de 
la  Légion  d  honneur ,  figure  à  la  galerie 
des  beaux -arts  du  Champ-de— .Mars;  I  Ex¬ 
communication  de  Robert  le  Pieux ,  f  In¬ 
terdit  (1875),  figurent  également  à  l’Ex¬ 
position  universelle;  François  de  Borgia 
devant  le  cercueil  J  Isabelle  de  Portugal, 
femme  de  Charles-Quint,  et  le  Portrait  de 
l’auteur,  deux  toiles  figurant  à  1  Exposi¬ 
tion  (1S76);  eu  fi  n  la  Mort  du  yénéral  ar¬ 
ceau,  magnifique  toile  qui  valut  au  peintre 
la  médaille  d  honueur  au  Salou  do  1877. 

Nous  négligerons  dans  cette  nomencla¬ 
ture  quelques  portraits  et  do  uoinbreux 
dessins,  no  ta  milieu  t  toute  uue  série  très- 
importante  ayant  pour  objet  l’illustration 
.l’imo  .Mil ion  do  luxe  de  V Imitation  de 
Jésus- 1  hnst  Ou  .oit  cependant  qU0 

do  M.  J. -P.  Laureus,  Lun  des  plus 
jeunes  parut,  nos  peintres  célèbres,  serait 
tisses  complète  ainsi.  Pour  plus  de  de 
monstration,  d'ailleurs,  V Exposition  de 
/‘uns,  qui  donnait  eu  supplément,  à  son 
m'mérotl,  ta  Mort  de  Marceau,  reproduit 
uiijouul  but  une  autre  des  toiles  célèb 
do  col  éminent  artiste,  son  César  not¬ 
és.  b. 
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I.F.S  BEAUX-ARTS 

a  l  exposition  uni v krsri.lk 

PEINTURE  FRANÇAISE 

La  section  françaiso  dus  beaux-nrl», 
un  réunissant  au  palais  du  Champ-de- 
Mars  l'oeuvre  do  dix  années,  fournit  uno 
occasion  uniquo  do  juger  l’École  tout  en¬ 
tière,  do  suivre  ses  progrès  qui  sont  con¬ 
sidérables,  surtout  dans  la  peinture,  et 
de  constater  une  foisdeplusque  le  premier 
rang  lui  appartient  toujours  et  que  l'im¬ 
pulsion  à  laquelle  elle  obéit  portera  vrai¬ 
semblablement  sa  renommée  plus  haut 
qu’elle  n’a  jamais  atteint,  si  quelque  dé- 
faillance  no  survient. 

On  a  longuement  disserté  sur  la  déca¬ 
dence  de  la  grande  peinture.  Cette  déca¬ 
dence  est  générale  et  résulte  des  mêmes 
causes  partout;  mais  en  France,  à  l'Ex¬ 
position  universelle  de  4807,  il  avait  bien 
fallu  reconnaître  quelle  était  plus  mar¬ 
quée  qu’ailleurs.  Entendons-nous  bien  : 
nous  ne  sommes  pas  do  ceux  qui  jugent 
le  genre  ou  le  paysage,  la  petite  peinture 
en  un  mot,  inférieure  en  elle-même  à  la 
grande  peinture  historique  et  monumen¬ 
tale;  et  nous  estimons  qu’on  peut  être  un 
très-grand  peintre  tout  en  ne  peignant  que 
de  petits  objets,  de  petites  scènes  réelles  ou 
imaginaires,  des  paysages,  et  rester  un 
méchant  barbouilleur  quoiqu’on  se  livre 
exclusivement  à  la  grande  peinture.  Mais 
notre  sentiment  n’y  peut  rien.  Nos  récents 
malheurs,  en  tout  cas,  ont  imprimé  à  notre 
esprit  une  teinte  de  gravité  dont  l'influence 
s'est  fait  sentir  surtout  dans  les  produc¬ 
tions  artistiques.  Chaque  Salon  annuel  a 
marqué  un  progrès  de  plus  vers  les  études 
considérées  comme  plus  sérieuses,  qui  se 
manifestent  par  de  grandes  compositions 
historiques  ;  et  aujourd’hui  l’École,  au 
lieu  de  l’abaissement  constaté  en  1867,  a 
acquis  une  supériorité  incontestable. 

Au  Champ -de-Mars,  on  ne  peut  pour¬ 
tant  pas  tout  voir,  et  par  conséquent 
juger  avec  une  exactitude  complète  la  si¬ 
tuation  de  la  peinture  monumentale  en 
France.  Ce  qu'on  y  trouve  suffit  peut- 
être  pour  se  former  une  opinion  à  ce  su¬ 
jet,  mais  il  faudrait  visiter  aussi  l’Opéra, 
le  Palais  de  Justice,  le  palais  de  la  Légion 
d’honneur,  les  églises  Sainte-Geneviève 
(Panthéon),  Saint-Merry,  de  la  Tri¬ 
nité,  etc.,  etc.,  sans  parler  des  monument  s 
publics  de  province.  On  reproche  à  I  Élut 
de  ne  pas  assez  faire  pour  les  artistes,  do 
ne  leur  point  ouvrir  les  monuments  pu¬ 
blics;  sans  doute,  c’est  bien  là  lu  cause 
de  décadence  dont  nous  parlions  tout  à 
l’heure;  mais  on  conviendra  que  l’État, 
dans  cette  affaire,  n’y  va  pas  avec  autant 
de  parcimonie  qu  il  pourrait  s  y  croire  au- 


I  uriné.  La  créntion  du  musée  de  Versail¬ 
les  a  beaucoup  facilité  assurément  l'expan¬ 
sion  de  l’École  do  1830;  mais  ou  ne 
peut  pas  recommencer  cela  :  il  faut  autre 
chose.  On  rappello  aussi  volontiers  le 
temps  où  princes  souverains,  grands  sei¬ 
gneurs  et  princes  de  l’Église  ouvraient  à 
l’envi  des  débouchés  abondants  aux  pro¬ 
ductions  artistiques,  débouchés  sans  les¬ 
quels  les  maîtres  anciens  eussent  vrai¬ 
semblablement  été  réduits  à  peindre  des 
enseignes  ou,  comme  aujourd’hui,  des 
portraits,  deç  portraits  et  encore  des  por¬ 
traits;  cependant  on  conviendra  qu’une 
lois  églises  et  palais  pleins  d’objets  d’art 
du  haut  en  bas,  il  eût  fallu  s'arrêter,  et 
que  la  décadence  était  bien  plus  inévitable 
encore  dans  ce  cas.  La  démocratisation  de 
l’art,  favorable  à  la  peinture  de  genre,  n'a 
donc  été,  suivant  nous,  nullement  préju¬ 
diciable  «à  la  grande  peinture,  dont  la  déca¬ 
dence  passagère  était  fatale. 

Au  nombre  des  travaux  exécutés  dans 
les  monuments  publics  qui  se  trouvent 
au  Champ-de-Mars,  citons  tout  de  suite 
la  Vie  de  saint  Louis ,  de  M.  Cabanel, 
œuvre  magnifique,  la  meilleure  du  maître 
sans  aucun  doute,  exposée  dans  le  grand 
salon  de  gauche,  en  sortant  de  la  sec¬ 
tion  anglaise.  Elle  se  compose  de  cinq 
panneaux  dont  le  premier  représente 
saint  Louis  enfant  instruit  par  sa  nièce 
Blanche  de  Castille;  le  deuxième,  saint 
Louis  rendant  la  justice  et  abolissant  les 
combats  judiciaires;  dans  le  troisième,  il 
fonde  les  institutions  qui  font  la  gloire  de 
son  règne  :  Quinze-Vingts,  Sorbonne,  Cou¬ 
tumes  et  Règlements  octroyés  aux  corpo¬ 
rations;  le  quatrième  le  représente  malade 
et  prisonnier  en  Palestine  ;  *lans  le  cin¬ 
quième,  lesSarrasinslui  offrent  les  insignes 
do  la  souveraineté,  après  avoi  r  assassiné  leu  r 
chef  Almodan.  Cette  œuvre  décorative  est 
destinée  à  l’église  Sainte-Gonovièvo.  M.  Ca¬ 
banel  expose  en  outre  la  Mort  de  Fran¬ 
cesco  di  /ii  mi  ni  et  de  Paolo  Mal  a  testa, 
qui  a  figuré  au  Salon  de  4870;  T/iamar 
et  Ahsalon,  an  Salon  de  1875;  eutln  une 
série  de  cinq  portraits  déjà  connus.  Tout 
a  été  dit  sur  le  talent  correct,  élégant, 
mais  sans  puissance  véritable,  (pii  distin¬ 
gue  l’éminent  professeur,  maître  portrai¬ 
tiste  avant  tout.  Sa  Vie  de  saint  Louis 
pourtant,  nous  le  répétons,  le  place  au- 
dessus  do  lui-même,  car  elle  a  plus  de 
chaleur  et  de  véritable  vie  qu'aucune  de 
ses  autres  œuvres. 

Avant  d'aller  plus  loin,  il  nous  faut 
constater  l’impression  l'àchouse  que  fait 
éprouver  l’absence  à  la  galerie  des  beaux- 
arts,  où  quelques  maîtres  vivants  s’étalent 
abusivement,  de  plusieurs  maîtres,  dans 
des  genres  divers,  morts  depuis  4867. 
Ainsi  Henri  Régnault  est  bien  représenté 
par  son  Don  Juan  Prim  et  son  Exécution 


sans  jugemtmt,  qui  accuse  une  si  grande 
puissance  de  coloris  et  offre  le  spectacle 
rare  sur  la  toile  de  vrai  sang  se  figeant 
lentement  sur  les  dalles,  et  aussi  par  deux 
portraits  :  c’est  quelque  chose,  après  fout; 
mais  il  n’y  a  rien  de  Picot,  de  Schnetz, 
d’Aug.  îlesse,  de  Pils,  de  Louis  Boulanger, 
d’Kug.  Fromenlin,  etc.  Pour  les  paysa¬ 
gistes,  Dauhigny  est  représenté  par  neuf 
tableaux,  Corot  par  un  assez  bon  choix  de 
dix  toiles,  Paul  Huet  par  trois,  Lambine! 
par  une;  mais  on  chercherait  en  vain  une 
toile  de  Théodore  Rousseau,  de  Diaz,  de 
Millet  !...  A  ces  lacunes  incompréhen¬ 
sibles,  il  faut  eucore  ajouter  celles  qu’une 
mesure  générale,  qne  nous  approuvons  tout 
en  la  regrettant,  a  nécessairement  pro¬ 
duites:  nous  voulons  parler  des  scènes  de 
bataille  et  des  artistes  que  leur  exclusion 
I  a  forcés  de  s’abstenir. 

Il  faut  donc  tenircompte  de  ce  fait  con¬ 
sidérable  :  l’École  française  de  peinture 
est  représentée  à  ce  concours  international 
d’une  manière  brillante,  mais  incomplète. 

La  même  salle  où  se  trouve  l’exposition 
de  M.  Cabanel  contient  des  portraits  de 
M.  Émile  Lévy  et  de  .M.  Jules  Lefebvre;  ce 
dernier  y  a,  en  outre,  une  série  de  quatre 
femmes  nue#  :  la  Femme  couchée ,  le  Rêve, 
la  Vérité ,  la  Madeleine.  Voici  maintenant 
la  Tentation ,  Un  Baptême ,  le  Favori ,  le 
Ilepos ,  de  M.  Louis  Leloir,  puis  une  Ré¬ 
création  de  Louis  XL  de  M.  Comte,  récréa¬ 
tion  qui  consiste  à  faire  danser  devant  le 
lit  de  l'aimable  monarque  deux  petits 
cochons  de  lait  aux  oreilles  démesurées. 
Ce  tableau  est  connu;  il  était  au  Salon  de 
1868. 

M.  Bonnat  n’a  pas  moins  de  dix-sept 
toiles  au  Champ-de-Mars,  la  plupart  des 
portraits  ,  parmi  lesquels  nous  citerons 
celui  do  Don  Carlos  qui  excite  encore  un 
intérêt  de  curiosité,  celui  de  M Pasca , 
enfin  celui  de  M.  Thiers  qui  a  eu  un  si 
vif  succès  au  Salon  de  4877  et  obtient  au¬ 
jourd’hui  un  regain  considérable  d'admi¬ 
ration  légitime.  A  propos  des  portraits  de 
M.  Bonnat,  on  lui  a  reproché  de  les  peiudre 
tous,  quels  qu’ils  soient,  sur  un  fond  uni¬ 
forme,  lequel  fond,  violet  de  houille  mal 
épuré,  est  particulièrement  propre  à  faire 
ressortir  les  tons  de  la  chair;  le  mal  est 
que  l’artiste  a  abusé  sans  doute  de  son 
iutluence  pour  réunir  sur  une  même  mu¬ 
raille  un  trop  graud  nombre  de  ses  por¬ 
traits  et  de  ses  fonds  lie  de  vin  :  on  voit 
idors  le  procédé  et  la  critique  s’éveille. 
Mais,  par  exemple,  nous  avons  une  peur 
horrible  de  l'accessoire,  et  le  portrait  de 
M™  Pasca  nous  paraîtrait  probablement 
insupportable  si  elle  s'y  trouvait  entourée 
des  «  accessoires  »  de  son  art;  nous  en 
dirons  autant  deceluideM.  Thiers;  nous 
on  dirions  peut-être  plus  encore  du  por¬ 
trait  do  don  Carlos.  —  Montrer  l’original 
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dans  son  milieu,  dieux  bons!  mais  où  fau- 
drail-i|  le  borner,  ce  milieu? 

I>»  pavillon  de  la  Ville  de  Paris  contient 
quatre  toiles  de  M.  Donnât,  empruntées  au 
Palais  de  Justice.  Nous  y  reviendrons.  La 
plus  remarquable  est  le  Christ,  exposé  au 
Salon  de  874.  et  qui  „  eu  un  succ,,s 
peut-être  excessif  à  cette  époque;  du  moins 
telle  parait  être  l'impression  générale. 

Dans  la  même  salle  où  M.  Bonnat  ex¬ 
pose.  avec  ses  portraits,  quelques  autres 
toiles,  notamment  son  Scherzo,  son  Bar¬ 
bier  nègre*  t  son  Non  piangere,  M.  Meis- 
sonier  a  seixe  toiles  de  grandeur  diverse: 
le  Portrait  du  sergent,  le  Peintre  d1  ensei¬ 
gnes,  Joueurs  de  houles,  etc.,  et  le  portrait 
d  Alexandre  Dumas  fils ,  exposé  au  Salon 
de  1877.  Plus  loin  nous  admirons  les  Che- 
raux  de  hallage  de  M.  J.  Veyrassat,  les 
portraits  de  M,u  Nélie  Jacquemart,  no¬ 
tamment  celui  de  il/.  Dufawre-,  les  Nourries , 
de  M.  Pabsl;  les  Dernières  Feuilles ,  de 
M.  Bnsson;  la  Ci-devant  et  le  Jeune  Ci¬ 
toyen  deT an  V,  de  M.  J.  Goupil;  la  Marée 
montante,  d  e  M.  Lewis  Brown,  etc. 

.M.  Bouguereau  a  douze  toiles,  en  majo¬ 
rité  des  sujets  religieux.  C’est  beaucoup. 
Quelques  tableaux  religieux,  et  d’autres 
aussi,  auraient  pu  être  écartés  sans  nuire 
à  la  renommée  de  l’artiste.  Nous  avons 
pourtant  remarqué,  au  milieu  des  froides 
représentations  qui  l’entourent,  sa  Vierge 
consolatrice :  cette  Vierge  est  émue  vérita¬ 
blement,  quoique  d’une  émotion  peu  dé¬ 
monstrative,  et  l’attitude  de  la  mère  qui 
vient  pleurer  sur  ses  genoux  son  enfant 
mort  est  bien  celle  de  la  douleur  profon¬ 
dément  sentie,  malgré  son  calme  relatif. 
Les  nudités  mythologiques  de  M.  Bougue¬ 
reau  n’ont  rien  de  particulièrement  remar¬ 
quable,  sauf  le  talent  d’exécution ,  qui  est 
extrême. 

Hector  Gamjlly. 

(A  suivre.) 


LE  CAFÉ  TUNISIEN 

CT  SON  OftCHESTftC 


En  entrant  dans  le  parc  du  Trocndéro 
par  le  pont  d’iéna,  on  n’a  qu’à  faire  deux 
pas  vers  la  gauche  pour  se  trouver  en  plein 
Maroc;  un  peu  plus  loin,  dans  la  même 
direction,  c’est  Tunis.  C’est  l’Afrique  avec 
ses  bazars  et  ses  cafés,  —  que  dis-je?  — 
avec  sa  musique  aussi. 

Voici,  par  exemple,  le  café  tunisien, 
installé  dans  un  petit  pavillon  mauresque, 
peint  de  couleurs  brillantes  et  variées. 
Des  garçons  tunisiens  font  circuler  parmi 
les  consommateurs  des  plateaux  chargés 
de  ces  petites  tasses  grandes  comme  des 
coquilles  de  noix  dans  lesquelles  l’Afri¬ 
que  et  l’Orient  dégustent  longuement  une 
bouillie  de  café  claire  et  parfumée  que 


beaucoup  d’entre  nous  apprécient  fort 
mais  que  les  Phjlistins  composant  l'im¬ 
mense  majorité  ne  considèrent  pas  sans 
une  vague  terreur  et  ne  goûtent  qu’à  leur 
corps  défendant.  J'ai  vu  pourtant  les 
plus  rebelles  à  celle  mixture,  plus  natu¬ 
relle  et  plus  saine  cent  fois  que  le  maudit 
café  à  la  chicorée  que  les  limonadiers 
français  servent  trop  souvent  à  leur  clien 
tèle,  s’y  habituer  promptement  et  ne  plus 
vouloir  entendre  parler  d’autre  café  que 
du  café  préparé  à  l’orientale  —  ou  à  l’a¬ 
fricaine. 

Tandis  que  l’expérience  se  poursuit  avec 
dos  fortunes  diverses,  quatre  Tunisiens, 
au  type  bien  africain,  assis  ou  plutôt  ac¬ 
croupis  sur  des  escabeaux  à  la  mode 
orientale,  fument  des  cigarettes.  Ce  sont 
des  hommes  de  belle  race,  en  apparence 
indolents,  endormis,  mais  aux  traits  qui 
ne  manquent  ni  de  noblesse  ni  d’énergif 
Ils  ont  la  barbe  et  les  cheveux  d’un  noir 
de  jais,  un  costunn  rouge  ou  bleu,  rap 
pelant  celui  de  nos  turcos ,  les  pieds  chaus¬ 
sés  de  babouches.  Ces  hommes  sont  des 
musiciens.  Leurs  cigarettes  achevées,  ils 
s  emparent  tout  à  coup  de  leurs  instru 
ments  qui  reposaient  auprès  d’eux  :  le 
premier  saisit  une  espèce  de  mandoline 
appelée  haud;  le  deuxième,  un  rhab,  sorte 
de  pochette  qui  se  manie  comme  la  con¬ 
tre-basse;  le  troisième  prend  un  tambour  de 
basque  ou  lor;  Je  quatrième,  un  dorbuka , 
espèce  de  tambourin  en  faïence,  dont  l’ou 
verture  est  fermée  par  une  peau  d’âne. 

Ce  dernier  instrument  est  mis  enjeu  non 
par  des  baguettes,  mais  avec  les  doigts 
pour  les  notes  hautes  ou  médianes,  la 
paume  de  la  main  pour  les  notes  graves. 
L’harmonie  de  ce  concert  est  étrange,  bi¬ 
zarre,  presque  sauvage;  le  même  motif 
revient  fréquemment,  motif  tantôt  lent 
tantôt  pressé  et  saccadé.  C’est  un  peu  mo¬ 
notone,  et  cependant  cela  captive,  surtout 
quand,  aux  accords  des  quatre  instru¬ 
ments,  les  musiciens  chaulent  ou  psalmo¬ 
dient,  d’une  voix  do  tôle  plutôt  que  de 
poitrine,  quelquo  chant  du  désert.  C’est 
indécis,  nasillard,  et  cependant  cela  ne 
manque  pas  d’un  certain  charme.  C’est 
bien  là  le  chant  rêveur  do  l’Arabe  au 
repos,  quoiqu’il  nous  ait  plutôt  rappelé, 
parce  que  le  souvenir  est  plus  récent,  des 
concerts  à  peu  près  semblables  entendus 
le  soir  dans  les  montagnes  pittoresques  du 
la  haute  Albanie. 

Si  noire  oreille  éprouve  quelque  peine 
à  se  faire  à  celle  mélodie  étrange,  elle  s’y 
habitue  à  la  lin  et  s'abandonne  à  la  séduc¬ 
tion.  —  C’est  comme  pour  le  café  en 
purée.  Quant  à  l’orchestre,  sauf  les  doigts 
qui  manœuvrent  avec  une  rare  dextérité 
il  garde  une  immobilité  aussi  complète 
que  s’il  était  composé  d’automates.  Pas 
uu  muscle  du  visage  de  ces  virtuoses  ex¬ 


traordinaires  no  tressaille  ,  et  lorsqu  ils 
s’accompagnent  de  leur  chant  monotone, 
à  peine  distingue-l-on  un  léger  mouvement 
de  leurs  lèvres. 

Philippe  Cantemahciie. 


L’EXPOSITION  DU  PRINCE  DE  GALLES 

# 

Nous  empruntons  celte  description  re¬ 
marquable  et  complète  des  trésors  expo¬ 
sés  par  le  prince  héritier  de  In  couronne 
britannique  à  l'intéressante  chronique 
que  rédige  au  journal  le  Temps  M.  Ad.  Le 
Reboullet  : 

<<  Une  des  merveilles  de  l’ Exposition, 
c’est  la  collection  des  objets  d’art  que  le 
prince  de  Galles  a  rapportés  de  l’Inde.  On 
conçoit  ce  qu’un  tel  voyageur  devait  ren¬ 
contrer  de  sympathies  volontaires  ou  obli¬ 
gées;  il  lui  a  suffi  d'ouvrir  les  main  s  pour 
se  les  voir  remplir.  Et  comme  le  prince 
est  un  homme  éclairé,  un  connaisseur  dé¬ 
licat,  il  a  choisi  le  meilleur  parmi  le  bon  ; 
son  exposition  particulière  est  un  véri¬ 
table  musée,  un  des  plus  riches  que  l’on 
puisse  admirer. 

«  Cette  collection  est  installée  dans  le 
vestibule  d’honneur,  à  gauche  quand  on 
regarde  le  Trocadéro.  Je  J’ai  parcourue 
avec  une  attention  extrême  :  quoiqu'il  soit 
bien  inutile  de  dire  au  visiteur  où  il  doit 
s’extasier,  presque  tous  les  objets  exposés 
étant  d’un  goût  et  d’une  élégance  infinis, 
je  vais  désigner  les  vitrines  intéressantes 
et  leur  consacrer,  suivant  l’occasion,  le 
temps  voulu. 

«L’exposition  de  Cachemire  est  la  plus 
brillante.  L’orfèvrerie  de  ce  pays,  si 
recherchée,  est  d’un  luxe  extraordinaire. 
Voici  des  aiguières,  des  services  à  thé  et  à 
café,  des  vases  de  toute  forme  et  de  toute 
dimension,  en  argent  repoussé;  les  saillies 
ont  en  or  et  les  arabesques  qui  couvrent 
ces  objets  d’art,  ces  palmes  aux  nervures 
délicates,  rappellent  invariablement  le 
dessin  connu  des  châles  et  des  étoffes  de 
même  origine.  Les  formes  persanes  sont 
particulièrement  en  faveur. 

«  Tel  est  I,.  luxe  de  ce  pays  quP  boau_ 

co"l*  !,e  caial-'>  précieux,  de  ces  coupes 
ingénieusement  ciselées,  où  l'or  et  logent 
se  marient  harmonieusement,  sont  em- 
phiyés  aux  usages  domestiques.  Les  riches 

. . .  ,,u  su  fü,1(  pas  faute  d’y  enfer- 

l1oau  P'"  e,  aussi  bien  que  des  nar- 
hnnsot  des  liqueurs.  A  ce  point  de  vue  h 
collection  du  prince  de  Galles  est  vraiment 
somptueuse  :  l'œil  se  lasse  même  à  la 
humue  de  voir  rassemblés  en  un  si  DPti. 
espace  tant  de  bijoux  qui  rivalisent  d’éclat 
Les  objets  en  filigrane  sont  aussi  „om  ’ 
l.reux,  mais  moins  remarquables  et  lecom 
merce  européen  en  débile  des  échangions' 


varies. 


«  Non  loin  de  là,  les  selles  pour  élé¬ 
phants  attirent  la  curiosité  de  tous.  Il  y  eu 
a  plusieurs  modèles.  Le  plus  répandu  con¬ 
siste  en  uue  sorte  de  dais  fait  de  brocart 
d’or  et  surmonté  de  deux  dômes.  Ces 
dais  portent  le  nom  local  do  howdah . 

«  Les  étoffes  de  cachemire  ont  souvent 
été  décrites  :  le  prince  de  Galles  en  expose 
un  assortiment  complet,  depuis  les  châles 
que  portent  les  indigènes  jusqu’aux  ma¬ 
gnifiques  vêtements  des  rajahs.  On  sait 
que  ces  étoffes,  travaillées  à  la  main,  sont 
primitivement  découpées  en  petits  carrés 
que  l’ouvrier  ajuste  ensuite  les  uns  aux 
autres.  La  soudure  est  si  bien  faite  que  le 
vêtement  terminé  semble  tout  d’une  pièce 
et  que  l’œil  le  plus  exercé  ne  distingue¬ 
rait  pas  les  points  de  suture.  C’est  une 
merveilleuse  industrie  :  on  utilise  la  laine 
fine  qui  se  cache  sous  les  longs  poils  de  la 
chèvre  de  Cachemire  et  qui  fournit  l’étoffe 
dite  pashmina. 

«  C  est  a  chaque  pas  de  nouveaux  en¬ 
chantements.  Je  vous  recommande  une 
pipe  sans  pareille,  qui  mérite  bien  les  hon¬ 
neurs  d’une  vitrine  spéciale.  Le  fourneau 
est  de  l’émail  le  plus  fin,  de  l’émail  sur 
or,  constellé  de  diamants  et  d’émeraudes  ; 
le  bout,  celui  qui  se  met  dans  la  bouche, 
étincelle  de  mille  feux,  comme  le  palais 
de  Haydée.  On  n’a  pas  idée,  avant  de 
1  avoir  vue,  d’une  pareille  prodigalité  de 
bijoux.  Cette  pipe  modèle  repose  sur  un 
lapis  fait  tout  exprès  pour  elle,  surchargé, 
lui  aussi,  de  broderies  d’or  et  de  pierres 
précieuses.  Les  héros  des  Mille  et  un ? 
Nuits  devaient  se  servir  d’instruments  de 
ce  genre,  et  cette  comparaison  s'impose 
invinciblement  à  l’esprit  dans  cette  collec¬ 
tion  de  trésors. 

«  Une  remarque  à  faire,  c’est  que  les 
diamants,  les  rubis,  les  émeraudes  de 
l’Inde,  et,  en  général,  tous  ces  joyaux  de 
prix,  sont  taillés  avec  beaucoup  moins  de 
fini  que  les  nôtres.  Les  Hindous  nous  re¬ 
prochent  volontiers  de  gaspiller  ces  ma¬ 
tières  précieuses;  ils  se  bornent  à  les  dé- 
grossiretles  estiment  d’autant  plusqu  elles 
se  rapprochent  davantage  de  l’état  primi¬ 
tif,  de  leur  forme  naturelle.  Ceux-là  se 
tromperaient  donc  étrangement  qui  croi¬ 
raient  voir  dans  cette  pipe,  dans  ce  hou- 
kah  exceptionnel,  des  bijoux  qui  imitent 
le  vrai  ;  diamants,  rubis,  émeraudes  sont 
authentiques  et  de  la  plus  belle  eau.  C  est 
le  maha rajah  de  Cachemire  qui  a  lait  au 
prince  de  Galles  ce  cadeau  royal. 

(j!  suivre.) 

Par  décision  ministérielle,  un  congé  de  Ningt 
jours,  avec  solde  entière,  sera  accordé  à  toui 
de  rôle  à  tous  les  officiers  de  notre  génie  mari¬ 
time,  pour  qu’ils  puissent  visiter  1  Exposition  de 
Paris  et  y  étudier  les  difiérents  types  de  bâti¬ 
ments  qui  s’y  trouvent  exposés,  aiusi  que  tout 
ce  qui  se  rapporte  d’ailleurs  au  génie  maritime. 


s.  A.  H.  LE  DUC  D’AOSTE 

Amédée-Fordinand-Marie,  duc  d’ Aoste, 
ex-roi  d'Espagne,  est  le  second  fils  du 
fou  roi  d'Italie  Victor-Emmanuel  II  ot  le 
frère  du  roi  actuel,  Humbert  l*r.  U  est  né 
le  30  mai  1845. 

Le  prince  Amédée  était  vice-amiral 
commandant  l’escadre  d’évolutions  de  la 
marine  italienne  lorsque,  après  l’échec 
de  la  candidature  du  prince  Léopold  de 
Hohenzollern  au  trône  d'Espagne,  échec 
dont  nous  sommes  payés  pour  nous  sou¬ 
venir,  don  Juan  Prira  vint  lui  offrir  cette 
candidature  néfaste.  Après  bien  de  l’hési¬ 
tation,  le  duc  d’Aoste  adressa  son  accep¬ 
tation  au  régent,  maréchal  Serrano,  le  19 
octobre  1870;  le  16  novembre,  il  était  élu 
roi  d’Espague  par  les  Cortès;  le  4  décem¬ 
bre,  une  députation  espagnole  lui  faisait, 
à  Florence,  l’offre  officielle  de  la  cou¬ 
ronne,  et  il  répondait  à  cette  offre  par  une 
acceptation  formelle. 

Le  30  décembre  1870,  le  nouveau  roi, 
Amédée  1er,  débarquait  en  Espagne.  Les 
factions,  et  surtout  la  faction  carliste, 
n’attendaient  qu’un  prétexte  pour  se  sou¬ 
lever.  Celui-là  était  bon  :  elles  le  saisi¬ 
rent  aussitôt.  Courber  la  nation  sous  le 
joug  d’un  étranger  !  Quel  crime  abomina¬ 
ble!!!...  L’infortuné  roi  arrivait  pénétré 
des  meilleures  intentions.  Son  unique 
préoccupation  était  de  ramener  le  calme  et 
le  bien-être  dans  ce  pays  en  proie  aux 
révolulious  depuis  si  longtemps,  et  comme 
il  était  sincère,  il  ne  doutait  pas  du  suc¬ 
cès.  Rien  n’y  fit,  et  Amédée  Ier  dut  bien¬ 
tôt  s’avouer  qu’il  avait  fait  un  rêve  irréa¬ 
lisable. 

Pour  ne  point  paraître  céder  trop  tôt, 
le  roi  fit  tête  à  l’orage  pendant  plus  de 
deux  années.  Enfin,  le  11  février  1873, 
il  adressait  aux  Cortès  un  message,  très- 
mesuré,  mais  très-digne,  par  lequel  il 
déclarait  qu’en  présence  du  soulèvement 
des  partis  il  avait  pris  lu  résolution  de  dé¬ 
poser  la  couronne.  Le  lendemain,  en  effet, 
l’Espagne  n’avait  plus  de  roi,  et  le  duc 
d’Aoste  était  on  route  pour  l'Italie. 

L’existence  du  duc  d’Aoste,  depuis  sou 
abdication  spontanée  et  son  retour  en 
Italie  jusqu’à  l'époque  où  il  a  pris  lu  pré¬ 
sidence  de  la  Commission  italienne  près 
l’Exposition  de  Paris,  a  été  traversée  par 
des  événements  qui  intéressent  surtout 
l’homme  privé  et  qu’il  n’est  pas  utile  do 
rappeler  ici,  étant  d'ailleurs  do  notoriété 
publique.  Mais  ces  deux  années  d’une  sou¬ 
veraineté  qu’il  résigna  bien  longtemps 
après  avoir  pris  la  résolution  de  le  faire 
le  plus  tôt  possible  ne  pouvaient  être  pas¬ 
sées  sous  silence,  car  ce  sont  peut-être 
les  deux  plus  pénibles  de  sa  vie. 
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son  altesse 

LE  PR1NCB  ROTAL  DE  SülDE  K  M  UOlU 

Oscar-Gustave-Adolphe,  duc  de  Werm- 

land,  prince  royal  de  Suède  et  Norvège, 
est  le  fils  aîné  du  roi  Oscar  II  et  de  la 
princesse  Sophie,  fille  du  feu  duc  Guil¬ 
laume  de  Nassau.  Il  est  né  le  16  juin  1858. 
_  On  sait  que  le  roi  Oscar  est  petit-fils 
du  maréchal  de  France  Bernadotte,  pro¬ 
clamé,  en  1810,  prince  royal  et  héritier 
de  la  couronne  par  les  États  de  Suède  et 
adopté  par  Charles  XIII,  auquel  il  succéda 
en  1818,  sous  le  nom  de  Charles-Jean  IV, 
puis  sous  celui  de  Charles  XIV,  que  lui  a 
conservé  l’histoire. 


LE  GROUPE  DE  LA  PAIX 

COÜRONKBMBWT  DE  l’BBTRÉB  d’hOBHIO» 
AU  PALAIS  DO  CUAiP-DE-IAIi 


C’est  une  idée  heureuse  que  celle  qui 
a  fait  placer  sur  le  pavillon  central  du 
palais  du  Champ-de-Mars  ces  deux  fem¬ 
mes  ailées,  de  type  si  différent,  symboli¬ 
sant  la  Paix;  et  l’artiste  s’en  est  inspiré 
avec  non  moins  de  bonheur. 

Échangeant  d’une  main  une  étreinte 
fraternelle  au-dessus  de  l’écusson  aux 
couleurs  nationales  où  brille  l’or  des 
lettres  B.  F .,  elles  tiennent  élevés  de 
l'autre,  qui  le  flambeau  du  progrès,  qui 
l’olivier;  leurs  ailes,  en  se  rejoignant 
presque  par  la  pointe,  forment  cadre  à 
uue  couronne  d’épis  surmontant  le  mot 
Pax ,  également  en  lettres  d’or  saillantes. 

11  semble  qu’elles  planent  au-dessus 
de  cette  porte  ouverte  à  tous  les  peuples 
de  la  terre,  nou  pour  les  inviter  à  la 
franchir,  l'invitation  étant  faite  depuis 
longtemps,  mais  pour  leur  offrir  l’image 
de  l’union  fraternelle  qui  ne  cesse  de 
régner  dans  ces  luttes  courtoises,  si  fécon¬ 
des  pour  le  progrès,  et  pour  faire  naître 
dans  leurs  cœurs  la  haiue  des  luttes 
sanglantes,  si  funestes, si  désastreuses  pour 
tous,  vainqueurs  ou  vaiucus. 

Ce  groupe  magnifique  est  dù  au  ciseau 
do  M.  Mauiglier,  graud  prix  de  Rome 
de  1856. 

O.  Renaud 


U  vkntb  uk  l’EX  POSITION  DE  PARIS.  — 
Le  Journal  ao  trouve  en  vente  ohez  tous  les 
Libraires  de  Paris  et  des  départements.  Les 
abonnements  doivent  être  adressés  à  l’éditeur 
G.  Decaux,  7,  rue  du  Croissant. 
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UEAUX-ARTS,  SECTION  FRANÇAISE.  —  MoccoliI 
Tableau  de  M.  de  Couiock. 
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.MOCCOLI! 


Xc  carnaval  do  Rome,  célébré  par  Gœ- 
Ibe  comme  lo  carnaval  do  Venise  par  Bv- 
ron,  a  bien  changé  de  physionomie  depuis 
ce  temps-là,  et  même  depuis  peu  d’années, 
mais  il  u’en  est  pas  moins  demeuré  l'un 
des  plus  fous,  et  partant  des  plus  gais  du 
monde. 

Si,  depuis  1874,  les  courses  des  àar- 

(chevaux  l,arbcs  en  liberté) ,  qui  avaient 
lieu  sur  le  Corso,  de  la  porte  du  Peuple 
a  la  porte  de  Venise,  et  qu’a  illustrées  le 
crayon  de  Géricault,  n’existent  plus,  on  a 
en  revanche,  outre  la  grêle  traditionnelle 
tes  confetti,  les  ébouriffautes  cavalcades  du 
signor  PasçuiUo,  lequel  finit,  comme  une 
veuve  du  Malabar,  par  se  brûler  de  déses¬ 
poir  quand  Mardi-Gras  touche  à  son 
terme;  on  a  toujours  aussi  la  fameuse  soi¬ 
rée  des  bougies  ou  moccoli  qui  clôture  si 
dignement  ces  fêtes  de  la  folie. 

C’est  cette  scène  pittoresque  du  carnaval 
de  Rome  que  reproduit  le  tableau  de 
M.  Pierre  de  Couiuck  dont  nous  donnons 
aujourd  hui  le  dessin.  Les  Moccoli  figurent 
à  la  galerie  des  beaux-arts  du  Champ-de- 
Mais.  Cette  toile  faisait  partie  de  l’envoi  de 
M.  de  Coninck  au  Salon  de  1877. 

P.  C. 


facile  de  le  montrei  par  le  relevé  des 
chiffres  officiels  : 

Ainsi,  le  lr  dimanche  do  l’Exposition, 
le  5  mai,  le  chiffre  des  entrées  s’éleva 
à  79,709 

,o12  —  à  91,200 

,ei9  —  à  90,779 

,e2e  —  à  111,290 

le  30,  jour  de  l’Ascension  (et 
du  centenaire  de  Voltaire), 
les  entrées  furent  au  nombre 

de  132,009 
le  2  juin,  il  y  eu  eut  102,404 


LE  DIMANCHE  A  L’EXPOSITION 

Si  vous  n’avez  pas  encore  vu  l’Exposi¬ 
tion  universelle  le  dimanche,  il  faut  la 
voir,  à  moins  que  vous  ne  craigniez  la 
foule;  car  je  dois  vous  prévenir  que  ce 
n’est  ni  au  Champ-de-.Mars  ni  au  Troca- 
déro  que  vous  pourrez  trouver,  ce  jour-là 
surtout,  un  coin  solitaire  où  méditer  en 
paix  sur  les  vicissitudes  de  la  vie  et  l’insta¬ 
bilité  des  constructions  légères. 

Bien  avant  que  l’installation  générale 
fût  complète,  ou  quelle  parût  seulement 
devoir  jamais  l’être;  alors  que,  du  sol 
mouvant  ou  raboteux,  surgissait  encore  à 
chaque  pas,  avec  l’apparente  spontanéité 
du  champignon,  un  pavillon  inattendu,  , 
quelque  kiosque  à  destination  étrange; 
avant  qu’aucune  fête,  que  nul  spectacle 
extraordinaire  ne  fût  venu  exercer  su  rie  pu¬ 
blic  son  irrésistible  attraction,  la  foule 
cosmopolite  se  précipitait  à  cette  foire 
colossale,  pleine  de  promesses,  universelle,  ! 
dont  le  succès  était  ainsi  assuré  du  pre¬ 
mier  coup. 

Ce  succès,  si  ardemment  nié  la  veille 
encore,  s'affirmait  chaque  jour  par  une 
augmentation  considérable  et  dans  des 
proportions  presque  constantes,  à  peine 
modifiées  par  les  plus  mauvais  temps,  du 
chiffre  des  entrées.  Or  la  progression  est 
encore  plus  sensible  et  plus  significative  1 
d’un  dimanche  à  l'autre,  comme  il  est 


Cela  va  bien,  comme  on  voit;  et  pour 
peu  que  la  progression  continue  (car 
l’abaissement  du  chiffre,  le  2  juin,  dû 
tant  au  mauvais  temps  qu’à  la  courte 
distance  qui  le  sépare  du  jour  précédent, 
est  insignifiant),  le  chiffre  moyen,  déjà 
supérieur  à  celui  de  l’Exposition  de  1867 
presque  avant  de  commencer,  n’aura  pas 
de  peine  à  dépasser  celui  de  l’Exposition 
de  Philadelphie. 

On  se  porte  littéralement  dans  la  rue 
des  Nations  ;  dans  le  grand  vestibule 
d  honneur  du  palais  du  Champ-de-.Mars, 
où  sont  exposées  les  merveilles  de  Elude 
anglaise  et  celles  de  nos  manufactures 
nationales;  dans  la  galerie  de  l’École  mi¬ 
litaire,  autour  des  merveilles  de  la  petite 
industrie,  en  pleine  activité;  dans  la  ga¬ 
lerie  des  beaux-arts;  partout!  —  Et  l’on 
s’écrase,  pour  varier,  dans  le  quartier  pit¬ 
toresque  des  bazars  africains  et  orientaux 
du  Trocadéro;  dans  les  galeries  du  palais, 
autour  de  la  cascade,  dans  les  pavillons, 
les  cafés  exotiques  et  concertants,  les 
brasseries,  elc.  ;  —  sans  préjudice  pour 
les  lieux  d’un  intérêt  plus  exclusif  et  d’un 
attrait  plus  sévère. 

Il  y  a  plus  de  simples  curieux,  le  diman¬ 
che,  sans  aucun  doule,  que  de  visiteurs 
passionnés  pour  l’étude  ou  amoureux  en¬ 
thousiastes  et  compétents  du  progrès  gé¬ 
néral.  Mais  encore  ceux-ci  n’y  manquent- 
ils  point.  Le  dimanche  ost  Punique  jour 
(b*  congé,  dans  lo  cours  d’une  semaine, 
dont  puissent  profiler  l’ouvrier  et  l’em- 
p.oyé  qui  no  reçoit  pas  do  supplément 
d'appointements  pour  cause  d’ Exposition. 

C  est  ce  jour-là  seulement  que  l’un  et 
l’aulro  peuvent  s’abandonner  à  l’impul¬ 
sion  de  leur  esprit,  et  venir  étudier  ce  qui 
esl,  afin  d’être  eu  mesure  de  méditer,  sui¬ 
des  bases  sérieuses,  ce  qui  pourrait  être. 

La  foule  du  dimanche,  à  l’Exposition, 
esl  donc  fort  mêlée,  indépendamment  de 
sa  densité  extrême  ;  et  c’est  justement  ce 
qui  fait  bien  sentir  que  c’est  là  la  fêle  du 
travail  dans  ses  manifestations  multiples 
la  fêle  de  tous  I  0.  Renaud. 


lyquo  de  Snint-Sauveur,  connu  sous  lo  r,0B1 
Buisson  Ardent ,  qui  excita  si  vivement  1  at¬ 
tention  des  connaisseurs  à  l’Exposition  marseil. 
luise  de  1861. 

Ce  triptyque  n  été  attribué  par  les  uns  aU  roi 
René  et  par  les  autres  soit  à  Jean  Memmling, 
soit  même  à  van  Eyck.  Le  panneau  médial  est 
digue,  en  effet,  du  pinceau  de  ce  dernier  et 
illustre  maître. 

Ces  diverses  attributions  sont  pourtant  inexac¬ 
tes.  Deux  des  membres  de  la  commission  dé¬ 
partementale  des  richesses  d’art  ont  découvert, 
en  feuilletant  les  registres  du  roi  René  qui  con¬ 
tiennent  les  comptes  de  ses  «  menus  plaisirs  » 
le  nom  et  le  prénom  de  l’auteur  de  ce  tableau. 
Cet  auteur  n’était  pas  Flamand,  mais  Avignon- 
nais.  On  le  nommait  u  Nicolas  Froment  »  et 
plus  usuellement  «  Nicolas,  le  peintre  d'Avi¬ 
gnon  ». 

Nicolas  était  un  des  peintres  ordinaires  du  roi 
René  qui,  entre  temps,  le  chargea  de  décorer 
d  armoiries  les  panneaux  de  ses  portes,  les  ar¬ 
ceaux  de  ses  hôtels  et  les  bannières  de  ses  trom¬ 
pettes. 


LES  DEALX-ARTS 

a  l’exposition  universelle 


PEINTURE  FRANÇAISE 

(Suite.) 


Lu  chapitre  métropolitain  de  la  ville  d'Aix  a 
envoyé  à  l’Exposition  universelle  le  célèbre  trip- 


Cilons  encore  les  paysages  et  les  l\pes 
villageois  de  MM.  Émile  et  Jules  Breton; 
la  Vestale  Tuccia,  le  Miracle  chez  la  Bonne 
Déesse ,  les  Demandes,  aliguemeut  de  cru¬ 
ches  à  perte  de  vue,  de  M.  II.  Le  Roux; 
A  f  Hôtel  des  Ventes ,  de  M.  Fichel;  les 
magnifiques  Portraits  de  «  mes  enfants  •>  et 
autres,  de  M.  Paul  Dubois,  sculpteur  émi¬ 
nent  autant  que  peintre;  ceux  de  Henner, 
et  son  Christ  mort; le  Moulin,  de  M.  Hano- 
teau;  les  toiles  de  M.  Gustave  Moreau  (pas 
son  Hercule  et  V Hydre  de  Urne  par 
exemple  !)  ;  la  Mon  de  fiavana,  grande 
PlL‘lne  de  mouvement  et  d’expression 
•pn  a  valu  if  M.  Fernand  Cormou,  eu  1SG3 
le  prix  du  Salon;  M.Cormou  a  de  plus’ 
a  1  exposition  spéciale  de  la  vdle  ,1e  Paris’ 
nm  plafond  et  ses  panneaux  grisaille  ei 
<  amaieu  exécutés  pour  la  salle  des  maria- 

gesde  ]a  uvau-ie  du  IV  arrondissement. 
La  Colère  des  pharisien  contre  l'aveu- 

!:  °  .gUm  l,ap  J<-'sus>  de  M.  rtonot  est 

;  ss.  u„e  très-hdle  page;  Y/nonciation 

«  M-  ItoH,  qm  a  remporté  une  première 
médaille  au  Salon  de  1877,  est  d'un  ell  l 
puant  et  d'un  talent  d'exécution  q„i 
;"bSe  Peu*"c,re  encore  un  peil  à  désirer 
mais  qui  promet  beaucoup  assurément; 
,L  y""l‘h!fle  llt!  M‘  Gustave  Duré,  que  les 
Xs  'lu  fusent,  dit-on.  de 

!  l’wul  pem.re,  ce  qui  , mu.  étonne 
’nU’n  ^enir,  depuis  dix  ans  au 


t.  Voir  le  u=  io. 
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moins  :  —  le  diable  soit  du  «  métier  », 
alors  !  — lo  David  triomphant ,  do  M.  Delau- 
nay;  les  Gaulois ,  do  M.  Lu  mi  nais  ;  Y  Elec¬ 
tre,  de  M.  Ramas;  lo  Cadavre  de  Char , 
do  M.  Rixons;  lo  Saint  K  tienne  martyr , 
do >1.  ïioHoux;  les  Portraits  do  MM.  Col, 
Duhuffo,  Oros,  Carolus  Duran  el  autres; 
la  For  fit,  la  Falaise  et  le  Pré,  do  M.  van 
Marcke;  les  paysages  bretons  do  M.  Ber- 
nior,  ceux  do  Daubigny,  disséminés  un  peu 
partout;  beaucoup  d’aulres  encore  que 
nous  oublions  sans  doute  ;  telles  sont  les 
toiles  qui  nous  ont  paru  les  plus  intéres¬ 
santes,  tel  est  lo  dessus  du  panier  de  cette 
partie  de  la  section  française  des  beaux- 
arts  qui  s'étend  au  nord  du  pavillon  do  la 
Ville  de  Paris;  —  &  moins  que  quelques 
intrus  de  la  section  sud  se  soient  indûment 
faufilés  dans  les  rangs  qui  se  pressaient 
sous  notre  plume. 

Il  nous  reste  maintenant  à  passer  en 
revue  les  toiles  exposées  dans  les  salons 
qui  s'étendent  au  sud  du  pavillon  de  la 
Ville  de  Paris,  c’est-à-dire  du  côté  de 
l’École  militaire.  Elles  sont  peu  nombreu¬ 
ses,  mais  elles  ont  presque  toutes  une 
grande  valeur.  C’est  là  en  effet  que  se  trou¬ 
vent  les  Jean-Paul  Laurens,  les  Henri  Ré¬ 
gnault,  lesTony  Robert-Fieu ry,  les  Vibert, 
les  Gérôme,  Berne-Bellecour,  Français, 
Benjamin  Constant,  Courbet,  Corot,  Eu¬ 
gène  Lambert,  etc. 

M.  Tony  Robert-Fleury  expose  plusieurs 
portraits  sur  lesquels  nous  passerons,  et 
deux  grandes  toiles  :  le  Dernier  Jour  de 
Corinthe ,  médaille  d’honneur  de  1870, 
et  Pinel, médecin  de  la  Salpétrière,  en  1795  ; 
on  connaît  ce  tableau  qui  figura  au  Salon 
de  1870  ;  Pinel  y  est  représenté  faisant 
enlever  leurs  chaînes  aux  pauvres  folles, 
malgré  la  peur  el  les  protestations  des 
partisans  de  la  violence  comme  moyen  cu¬ 
ratif.  Cette  toile,  aussi  intéressante  par  le 
suj<'t  choisi  que  par  l’exécution,  est  beau¬ 
coup  admirée.  Plus  loin,  on  s’arrête  devant 
le  Volontaire  d'un  an,  de  M.  Lobrichon, 
représenté  par  un  bébé  d’un  an  au  port 
O  ai  me.  M.  Lobrichon  a  quelque  partaussi, 
dans  le  voisinage,  son  Rayage  de  Croque- 
mitaine,  popularisé  par  la  gravure  :  c’est 
Je  peintre  favori  des  papas  et  surtout  des 
mamans  sans  prétention  .  Voici  X Exécution 
sans  jugement  d  Henri 
à  gauche  son 

PauJage*  -cigeux  de  U.  Émile  Dwton; 

deSy'0Wr«VSdeM.BaStion-Upage;e«f.n 

rouvre  presque  complète  de  M.  Jean-Paul 
,  auront  depui.  1870,  c'est-à-dire  dépens 
,[„  il  s’est  placé  au  premier  rang  parmi  les 

peintres  contemporains. 

L’œuvre  de  M.  Jean-Paul  Laurens,  déjà 
importante  par  le  nombre,  l'est  depuis 
longtemps  par  le  talent  qui  y  est  déployé 
et  oui  a  rendu  le  nom  de  l’artiste,  jeune 
encore,  non  pas  seulement  célèbre,  mais 


Régnault,  à  droite, 
Don  Juan  Prim ;  des 


populaire.  Colle  œuvre  touche  a  toutes  <s 
époques  do  l’histoire  avec  une  égale  sûu  l  - 
d’ospril  el  do  main;  nous  allons  donne» 
la  liste  de  ses  toiles  exposées  au  Champ 
de-Mars,  par  ordre  do  date.  Ce  sont .  • 
sus  chassé  de  la  synagogue,  Saint  Amin  Oise 
instruisant  llonorius  (1870);  la  Mort  tn 
duc  d  Fnghien ,  lo  Pape  Formose  h 
È tienne  VU (1 87  2)  ;  la  Piscine  de  Relhsdlda 
à  Jérusalem  (1875);  Saint  Bruno  refuse 
les  présents  de  J  loger,  comte  de  Cala  lac 
(au  pavillon  de  la  Ville  de  Paris);  le  Pot- 
trait  de  Marthe,  lo  Cardinal  (1874,1;  I  In¬ 
terdit,  Y  Excommunication  de  Robert  le 
Pieux  (1875J;  François  de  Dorgia  devant 
le  cercueil  d'Isabelle  de  Portugal,  le  Por¬ 
trait  de  l'auteur  (187G);  les  Funérailles  de 
Guillaume  le  Conquérant,  l  Etat-Major  au¬ 
trichien  devant  le  corps  de  Marceau  (  \  877). 

—  L'Exposition  de  Paris  a  puqlié,  en  sup¬ 
plément  à  son  numéro  9,  un  beau  dessin 
du  Marceau,  et  dans  son  n°  10  le  Fran¬ 
çois  de  Dorgia. 

Un  pci  il  salon  qui  s'ouvre  à  droite  de 
cette  salle  principale  contient  plusieurs 
tableaux  de  M.  Berne-Bellecour  :  Désar¬ 
çonné  ci  su  \  tout  son  célèbre  Coup  de  canon; 
toute  une  collection  de  toiles  de  M.  Gérôme: 

Y  Éminence  grise ,  médaille  d’honneur 
de  1874,  le  Santon  à  la  porte  d  une  mos¬ 
quée,  gardant  les  babouches  des  fidèles, 
Daniel  dans  la  fosse  aux  lions ,  Y  Arabe  et 
son  coursier ,  louchant  épisode  de  la  vie  au 
désert,  un  Lion ,  une  Femme  au  bain ,  le 
Bain  turc;  puis  la  Promenade  sur  la  voie 
des  tombeaux  à  Pompé  i ,  un  Bain  dété  à 
Pompéi,  clc.,  de  M.  G.  Roulanger,  dont 
nous  avons  oublié,  en  traversant  les  autres 
salles,  la  magnifique  toile  :  Saint  Sébas¬ 
tien  et  l'empereur  Maximilien- Hercule. 
La  petite  salle  où  nous  nous  trouvons 
maintenant  contient  encore,  parmi  les  plus 
remarquables  ouvrages  qui  y  sont  exposés  : 
la  Marchande  de  /leurs  de  M.  Firmin  Gi¬ 
rard;  le  Départ  des  mariés  (Espagne),  la 
Sérénade ,  la  Toilette  de  la  Madone,  la  Cigale 
et  lu  Fourmi,  lo  portrait  do  Coquclin  dans 
le  rôle  do  Mascarille,  dos  Précieuses,  do 
M.  Vibert,  etc. 

Dans  la  salle  suivante,  plusieurs  grandes 
toiles  attirent  irrésistiblement  l’attention; 
c’est  d’abord  Respha  protégeant  les  corps 
de  scs  fils  contre  les  oiseaux  de  proie ,  do 
M.  Georges  Beckor;  Y  Entrée  de  Maho¬ 
met  11  à  Constantinople,  le  29  mai  1153, 
doM.  Benjamin  Constant,  donné  en  sup¬ 
plément  au  numéro  8  do  Y  Exposition  de 
Paris.  Viennent  ensuite  les  Paysages  do 
Corot;  la  Vague  do  Courbet,  qui  n’a  plus 
exposé  auxSalonsannuels  depuis  la  guerre 
le  jury  d'examon  de  1872  ayaut  déclaré^ 
sur  la  proposition  de  M.  Meissonier,  que 
ses  tableaux  n’y  seraient  plus  admis  :  le 
jury  do  l’Exposition  universelle  n’a  pas 
cru  pouvoir  se  priver  d'un  spécimen  au 


moins  .le  ce  (aient  si  puissant  ;  il  esl  vmi 
nue  la  Vague  appartient  au  musée  «lu 
Luxembourg.  Nous  trouvons  également 
dans  celte  salle  un  Marché  à  Grenade,  de 
M  Adrien  Moreau;  quelques  toiles  de 
B(.||y,  des  Portraits  de  M.  Lnndelle,  des 
Paysages  de  M.  Harpignies,  etc.  Dans  le 
salon  à  gauche,  voici  une  Grotte  à  marée 
basse,  de  M.  Lansyer;  la  Toilette  des  C an¬ 
glaises,  de  M.  Eug.  Feyen;  des  Vues  de 
M.  de  Curzon;  des  Paysanneries  de  Daubi¬ 
gny;  le  Portrait  de  M .  S.  (M.  Schutzen- 
herger  père),  par  M.  Sc h utzen berger;  les 
Agapes  de  M.  Mazerolle;  First  Engage¬ 
ment,  de  M.  Saintin  ;  Installation  pro¬ 
visoire,  de  M.  Eugène  Lambert,  dont  nous 
avons  donné  un  beau  dessin  dans  le  nu¬ 
méro  8  de  Y  Exposition  de  Paris ;  la  Bou¬ 
cherie  Ducorroy,  au  Tréport ,  de  M.  Au- 
blet  ;  le  Portrait  de  la  grand  mère,  de 
M.  Émile  Renard,  et  diverses  toiles  de 
MM.  Leconte-du-Nouy,  Toulmouche,  etc. 

Hors  des  salles,  sous  l’abri  des  grandes 
avenues  transversales,  quelques  toiles  sont 
accrochées,  qui  arrêtent  moins  le  visiteur 
pressé  de  pénétrer  dans  une  salle  nou¬ 
velle.  C'est  là  que  nous  avons  trouvé,  en¬ 
tre  autres ,  le  Spectacle  de  la  folie  hu¬ 
maine  où  M.  A.  Glaize  nous  montre  les 
chrétiens  martyrisés  par  les  païens,  les 
hérétiques  martyrisés  par  les  chrétiens  de¬ 
venus  les  plus  forts  et  enfin  les  chrétiens 
s’égorgeant  réciproquement  au  nom  de  la 


religion.  C’est  là  aussi  que  nous  avons 
découvert  une  petite  toile  de  M.  Théodore 
Frère,  d’un  très-bel  effet  :  le  Théâtre  de 
Karagheuz,  au  Caire  (ombres  chinoises),  qui 
a  figuré  au  Salon  de  1809  et  qui,  eu  con¬ 
séquence,  était  un  peu  oubliée. 

Voici  notre  revue  de  la  peinture  fran¬ 
çaise  ,  à  la  galerie  des  Beaux-Arts  du 
Champ-de-Mars,  terminée.  Est-ce  à  dire 
que  nous  avons  tout  vu?  Nou,  malheureu¬ 
sement;  bien  des  toiles  remarquables  ont 
dû  nous  échapper.  Mais  comment  faire, 
au  milieu  de  cette  foule  qui  se  presse  dans 
les  salons,  quel  que  soit  le  jour,  quel  que 
soit  le  temps,  do  manière  à  y  rendre  la 
circulation  extrêmement  laborieuse  et 
l’attention  presque  impossible?  Quant  à 
l’appréciation  de  ces  œuvres,  toutes  con¬ 
nues,  do  cotte  manifestation  collective  de 
talents  qui  se  sont  révélés  ou  affirmés 
depuis  dix  ans,  et  dout  la  critique  s’est 
emparée  au  fur  et  à  mesure  de  la  produc¬ 
tion,  nous  croyons  que  ce  serait  une  peine 
bien  inutile. 

Nous  avons  dit  quelle  était  notre  im¬ 
pression  générale,  résultant  d'une  com¬ 
paraison  qui  no  pouvait  être  fuite  que  là  : 
les  Salons  annuels  stimulent  les  artistes, 
qui  y  sont  jugés  individuellement;  c’est  à 
peine  s'il  est  possible  de  se  faire  une  idée 
à  peu  près  exacte  du  progrès  accompli, 
s’il  y  a  lieu,  d’un  Salon  à  l’autre.  Mais  au 
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Champ-de-Murs,  ce  n’e»t  plus  à  un  con¬ 
cours  que  nous  assistons,  c'est  A  uno  con¬ 
fession  générale,  si  Ion  peut  dire,  do  l’ft- 
colc  tout  entière.  Kh  bionl  l'impression 
oui  excellente,  non-seulement  pour  nous, 
qui  somme*  forl  Intéressés  dans  l'affaire, 
mais  pour  tout  lo  monde.  Kilo  est  d'au- 
limt  meilleure  que  les  peintres  (H rangers 
les  plus  remarquables,  sauf  en  Angle¬ 
terre,  aux  fttats-Unis  et  peut-être  on 
Russie,  sont  ceux  qui  se  sont  formés  A 
noire  école,  les  Munkécsy,  les  de  Nillis, 
les  Cermnk  ,  les  Aclionbnch,  les  Louis 
Gnilluit,  les  Knaus,  les  Richler,  pour  par¬ 
ler  aussi  des  anciens,  eto.,  etc.  —  Nous 
les  retrouverons  dans  leurs  sections  res¬ 
pectives. 

Il  Km  on  Gamu.ly. 


L'EXPOSITION  DU  PRINCE  DE  GALLES  ' 

(HulU) 

«i  Une  des  vitrines  voisines  contient  un 
nouvel  assortiment  d’orfôvrerio  plus  raffiné 
encore.  On  me  saura  gré  do  rappeler  A 
ce  propos  comment  se  fuit  le  commerce 
de  ces  objets  précieux.  Uno  aiguière,  par 
exemple,  se  met  dans  un  des  plateaux 
d'une  balance;  on  charge  l'autre  de  rou¬ 
pies  pour  faire  le  poids,  puis  on  ajoute 
tant  par  pièce  de  monnaie  pour  lo  tra¬ 
vail  et  la  dorure.  Il  faut  dire  que  ces  vases 
ne  brillent  pas  seulement  par  la  matière 
première,  mais  aussi  par  l’élégance  des 
formes  et  le  fini  de  la  ciselure.  Cet  art 
tout  spécial  est  véritablement  arrivé  A  son 
point  de  perfection. 

«  Mais  détachons-nous  do  ce  spcclaclo 
qui,  A  force  de  richesse,  menace  de  tour¬ 
ner  A  la  monotonie.  Voici  un  palanquin 
qui  provoque  duos  lu  foule  les  plus  gais 
commentaires;  il  est,  en  effet,  de  dimen¬ 
sion  fort  restreinte,  et  pourtant,  dans 
celte  botte,  une  femme  doit  trouver  place. 
Il  lui  faut  s’accroupir  en  boule  pour  se 
coucher  sur  cette  étoffe  de  soie  brochée, 
pour  appuyer  sa  tête  sur  ces  coussins 
microscopiques.  On  conçoit  qu’elle  n  ail 
guère  d'espace  pour  ses  jambes;  mais  ou 
suit  que  Je*  femmes  hindoues  prennent 
invariablement  la  posture  de  nos  ouvriers 
tailleurs. 

«  La  boite  du  palanquin  est  formée  de 
panneaux  d’ébène  qui  brillent  et  accusent 
leur  transparence  au  premier  rayon  do 
soleil;  sur  celle  ébène  court  une  trame 
d’ivoire  aux  arabesque»  capricieuses. 
Quoique  Ja  chambre  soit  toute  petite,  lu 
sultane  voyageuse  trouve  encore  moyen 
d'y  loger  se*  pois  de  parfums,  ses  éven¬ 
tails  et  ses  bijoux  dont  elle  no  se  sépare 
jamais.  Ce  palanquin  modèle  vient  de 
llénarès. 


«  D'autres  vitrines  exposent  des  mo¬ 
dèles  de  toutes  sortes  do  monnaies.  Lo* 
roupies  du  Cachemire  portent  comme 
signe  distinctif  les  lettres  J.  II.  S.  Celle 
particularité  mérite  un  mol  d'explication. 
Le  père  du  malmrajali  actuel  remarqua  ' 
un  jour  sur  une  image  ces  trois  lettres  qui 
soûl  l’insigne  (lo  ht  Confrérie  de  Jésus.  Il 
cherchait  précisément  un  emblème  pour 
ses  monnaie*;  celni-IA  lui  plut,  et  il  s’en 
empara  sans  autre  examen  et  sans  songer 
A  demander  ce  qno  coh  lettres  mysté¬ 
rieuse»  pouvaient  bien  signifier. 

«  Les  marbres  de  l’Iode  devaient  être 
représentés,  Ou  aura  plaisir  A  considérer 
toute  une  collection  d’uuimaox  en  marbre 
de  diverses  couleurs.  L’exécution  est 
naïve,  mais  bien  caractéristique.  Si  bizarre 
qu'il  paraisse,  l'animal  —  chameau,  élé¬ 
phant,  rhinocéros  —  garde  toujours,  sous 
l'exagération  des  formes,  son  trait  distinc¬ 
tif  accusé  et  grossi  A  dessein.  Les  sculp¬ 
teurs  sont  originaires  du  Djaïpour. 

«  On  devait  s'attendre  aussi  A  rencon¬ 
trer  ces  belles  bottes  do  santal  parfumé 
que  vend,  A  haut  prix,  le  commerce  pa¬ 
risien.  Lo  prince  de  Halles  eu  possède 
toutes  sortes  d'échantillons,  avec  d’autres 
boites  on  papier  inéclié,  des  échiquiers  ou 
mosaïque,  des  cannes  sculptées  d’un  tra¬ 
vail  miraculeux,  des  ornements  en  écaille, 
on  ébène,  incrustés  de  bijoux,  dos  spéci¬ 
mens  de  marqueterie  exécutés  avec  un 
souci  du  détail  et  une  délicatesse  infinis. 
Ce  qu'on  ne  saurait  trop  admirer,  dans 
ces  chefs-d’œuvre  d’ailleurs  connus,  c'est 
la  patience  dos  artistes  de  l’Inde.  Ils  rap¬ 
pellent  les  Japonais,  dont  je  parlerai  un 
de  ces  jours,  et  qui  ont  su  fabriquer  des 
squelette»  eu  ivoire  si  merveilleusement 
imités  que  les  in  docins  y  retrouvent 
l'attache  de  chaque  muscle  cl  jusqu’aux 
moindres  sinuosités  do  la  hotte  crânienne. 

«  Li  collection  des  armes  Serait  digne  A 
elle  seule  de  solliciter  les  éludes  d’on  spé¬ 
cialiste.  Fusils  anciens  do  tout  modèle, 
poignards  aux  niniichns  de  jade  blanc  ou 
vert,  incrustés  de  bijoux,  et  conçus  avec 
uno  imagination  féroce,  les  uns  tordus 
comme  des  serpents,  les  autres  droits 
comme  des  flèches,  d'autres  encore  si¬ 
nueux  comme  la  langue  du  serpent.  Un 
voici  dont  la  lame  unique  a  pour  support 
deux  manches  dorés,  deux  canons  de  pis- 
*  lolets,  avec  le  chien  et  la  gAehelle.  On  ne 
'  peut  s'empêcher  encore  d’adiiiirer  des  nr- 
1  mures  en  fer  damasquiné  d'or,  des  hou- 
cliers  incrustés  degrosnibis,  les  brassards, 
les  cuirasses  de  Sialcole,  les  carabines  A 
mèche  et  A  rouet,  etc.  Ici  l'énumération 
prendrait  les  proportions  d’un  catalogue. 

«  I/uneodûto  varie  la  collection  dos  oh- 
jels  d’art  proprement  dits.  Le  prince  de 
Halles  a  eu  II  bonne  idéo  d'exposer  les 
modèles  des  voilures  qui  servent  aux  pro- 


do»  prineMM»  l'iniloiin».  Cm 
clinra  .oui  K,Wr..l.'rn.'i,l  Irnlnfo  |»«r  <Ux 
/iMuih  :  11.  ont  II*  ror.no  d'un  IrOno  rocou, 
vort  d'un  (lui**  «le  rii-lw  «lolfo  hradto 
d'or;  un  .fOgn  IimIhIM  I*  I  nrriftrn  ml  r<W 
servé  aux  serviteurs.  Le  timon,  très-large, 
recouvert  do  velours  rouge,  porte  sur  le 
joug,  et  le  cocher  y  prend  place  pour  di¬ 
riger  sou  nllelngo. 

«  Dans  la  vitrine  des  cuivres,  on  remar¬ 
quera  l'effigie  d’un  éléphant  et  d  un 
chameau  armés  on  guerre;  l'équipage  d  un 
timbalier  qui  marche  en  avant  du  collège 
dans  les  fêtes  publiques  et  tout  un  défilé 
de  guerriers  porteurs  d'énorme  turbans. 
Voici  encore  les  queues  de  yak,  aux  man¬ 
ches  richement  ornés,  qui  sont  l’emblème 
de  la  dignité.  >» 

«  Plusieurs  decosarmçs,  talwars,  sabres, 
poignards,  épées,  coutelas,  ont  été  fabri¬ 
quées  tout  exprès  pour  le  prince  de  Halles. 
L’artiste  hindou,  par  une  délicate  flatterie, 
a  gravé  on  diamants  ses  arincs  sur  la  poi¬ 
gnée. 

«Signalons  encore  les  selles  des  chevaux 
de  cérémonie.  Kilos  sont  recouvertes  d’or¬ 
nements  bizarres,  do  Heurs  en  or  ou  en 

argent  massif,  (pii  n’appartiennent  A  aucun 
pays  et  qui  ont  vaguement  l'apparence 
d’un  artichaut.  Dans  les  fêtes  officiel¬ 
les,  chaque  rajah  se  fait  précéder  de 
20,  30,  00  chevaux  conduits  en  main  et 
décorés  de  colle  façon. 

«  Cette  énumération  est  déjà  bien  lon¬ 
gue,  et  pourtant  je  n’en  ai  pas  encore  fini. 
Oii  me  reprocherait  do  ne  pas  signaler  les 
hottes  curieuses  qui  ont  renfermé  les 
adresses  offertes  au  prince  de  Galles  dans 
lus  pays  qu'il  a  traversés.  Ces  documents 
ont  été  enfermés  dans  des  coffrets  tantôt 
d’ivoiro,  tantôt  d'ébène  ou  d’argent,  ou 
dans  des  sacs  ornés  de  pierres  précieuses. 
La  mémo  vitrine  renferme  les  truelles 
d’or  et  d'argon t  dont  lo  prince  s'est  servi 
pour  poœr  la  première  pierre  d'un  édi- 
lico.  Voici  les  anneaux  d’argent  massif 
qno  les  danseuses  so  passent  A  la  che¬ 
ville  et  qu'elles  font  sonner  en  décri¬ 
vant  leurs  pas.  On  remarquera  que  beau¬ 
coup  de  ces  objets  de  petite  orfèvrerie  sont 
ornés  do  dents  de  tigre.  C'est  un  talis¬ 
man  I lès-recherché  dans  l'Inde.  I  n  de 
mes  amis,  retour  de  l’Inde,  ayant  eu  la 
hernie  fortune  de  tuer  un  léopard,  ou  le 
prévint  qu'il  aurait  fort  A  veiller  s’il  ne 
voulait  pas  que  les  maraudeurs  vinssent, 
de  nuit,  arracher  les  griffes  de  sa  bête.  \j\ 
prédiction  ne  tarda  point  A  so  réaliser. 
Mou  ami  eut  beau  faire  garde,  mettre  une 
sentinelle  auprès  de  la  peau  qui  séchait; 
dès  le  lendemain,  les  pattes  du  léopard 
étaient  vierges  de  leurs  griffes  :  —  les  dix 
talismans  avaient  été  pris...  » 


I.  Voir  le  n*  10, 
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>867  ET  1878 

L’ Exposition  do  1878  a  scs  détracteurs- 
cela  était  inévitable  :  il  y  a  toujours  des 
détracteurs  disponibles,  avides  de  trouver 
l'emploi  de  leurs  éminentes  facultés.  Mais 
je  crois  bien  mal  inspirés,  en  vérité,  ceux 
qui,  trouvant  que  le  Champ-de-Mars 
manque  de  diversions  joyeuses  ou  attrac¬ 
tives  au  degré  aigu,  s’avisent  de  comparer 
18G7ÙI878. 

Il  est  bien  vrai  que  l’Exposition  do  1807, 
magnifique  en  elle-même  quoique  ne  pou¬ 
vant  supporter  la  comparaison  avec  celle 
de  1878,  fourmillait  de  curiosités,  et  que 
les  monstruosités  mêmes  n’y  manquaient 
pas.  11  y  avait  un  géant  chinois,  un  ava- 
leur  de  sabres  indien,  un  mangeur  d’é- 
toupes  enflammées  arabe  (de  la  tribu 
des  Beni-Mouf-Mouf  probablement),  un 

homme  sans  tète  et  peut-être  sans  natio¬ 
nalité.  Non-seulement  ces  curiosités  de 
carrefour  n  attirèrent  pas  une  foule  ex¬ 
traordinaire,  mais  elles  attirèrent  en  re¬ 
vanche  de  très- vives  critiques  au  com¬ 
missaire  général  de  l'Exposition,  l’hono¬ 
rable  M.  Le  Play  qui,  en  leur  ouvrant 
l’accès  du  Champ-de-Mars,  n’avait  sans 
doute  pas  obéi  à  des  préférences  person¬ 
nelles. 

A  la  réserve  de  l’homme  sans  tête,  qui 
fit  son  apparition  quelques  semaines 
seulement  après  l’ouverture  (ces  saltim¬ 
banques  vulgaires  autant  que  regrettés 
commencèrent  àarriver  quand  l’Exposition 
avait  déjà  trois  mois  au  moins  d’une  exis¬ 
tence  assez  brillante  pour  prouver  que 
leur  secours  était  inutile),  leur  campagne 
fut  désastreuse.  La  totalité  des  entreprises 
ayant  pour  objet  d'offrir  au  public  des 
«  diversions  attrayantes  »  éprouva,  en 
somme ,  un  désastre  complet.  Cela  se 
comprend  :  on  vient  à  l’Exposition  pour 
l'Exposition;  des  diversions,  il  yen  a 
partout,  surtout  de  ce  choix,  et  l’on  est 
plutôt  choqué  que  ravi  do  les  trouvor  là 
où  on  ne  les  cherchait  pas  et  où  elles  n’ont 
que  faire.  Les  musiciens  tziganes  ol  tuni¬ 
siens,  les  chanteurs  marocains,  les  bazars 
africains  et  orientaux  qui  font  sourire  ceux 
qui  ont  vu  ces  choses  dans  leur  milieu 
naturel,  cela  passe,  car  tout  le  monde  n’a 
pu  les  voir  et  ne  pourrait  espérer  les  voir 
ailleurs.  Mais  pourquoi  pas  des  danseurs 
de  corde? 

Le  café-concert  de  la  porto  Sutlron, 
pour  en  revenir  aux  «diversions»  do  1807, 
fermait  ses  portes  presque  aussi  tôt  après  les 
avoir  ouvertes;  le  théâtre  chinois  vécut  ou 
plutôt  languit  trois  mois.  Le  grand  théâtre 
international,  dont  la  construction  avait 
coûté  un  million,  réussit  à  donner  trente 
soirées,  à  encaisser  des  recettes  s'élevant  au 
total  àonze  cents  francs  ou  environ,  et  tlna- 


lemeul cessa  tout  à  coup  de  donner  des  re¬ 
présentations  aux  banquettes  vides.  Et  le 
cercio,  lo  cercle  international ,  qui  avait 
coûté  encore  plus  que  lo  théâtre?  Lo  cercle 
international  comptait  réunir  dix  mille 
membres,  au  bas  mot:  il  eu  eut,  je  crois, 
huit  ! 

Voici,  au  reste,  comment  une  feuille 
•spéciale  du  temps  saluait  l’installation  de 
ces  deux  derniers  établissements  diversifs, 
mais  infortunés: 

«Cette  construction,  disait  à  propos  du 
théâtre  international  lo  journal  en  ques¬ 
tion,  pourrait  bien  avoir  le  sort  du  grand 
canotde  Robinson.  On  sait  que  l’ingénieux 
auteur  do  Robinson  Crusoë ,  daus  le  but 
de  faire  comprendre  le  danger  des  entre¬ 
prises  inconsidérées,  raconte  que  Robin¬ 
son  se  mit  à  creuser  un  canot  dont  il  ne 
put  faire  aucun  usage,  parce  qu’il  n’avait 
pas  calculé  ses  forces.  C’est  précisément 
ce  qui  arrive  au  créateur  du  théâtre  in¬ 
ternational...  » 

Le  journal,  que  nous  ne  pouvons  suivre 
dans  ses  développements,  prédit  à  ces  spé¬ 
culateurs  présomptueux  uu  échec  qui, 
ainsi  que  nous  l’avons  dit,  ne  leur  fit  pas 
défaut.  Quant  au  cercle  :  «  Autre  canot 
de  Robinson!  s’écrie-t-il.  Non  moins  in¬ 
ternational  que  le  théâtre,  le  cercle  nous 
semble,  par  ses  proportions  exagérées,  par 
son  but  mal  défini,  une  véritable  super¬ 
fétation.  Comme  restaurant,  il  manquera 
toujours  de  charme  et  de  gaieté,  et  ne 
pourra  1  ntter  avec  les  autres  restaurants  de 
l’Exposition.  Comme  cercle,  il  n’ofTre 
aucune  des  ressources  et  des  attraits  que 
présentent  les  vrais  cercles  de  Paris. 

«Nous  ne  demandons  pas  mieux  que  de 
nous  tromper  ;  mais,  d’après  ce  que  nous 
voyons,  il  semble  que  théâtre  et  cercle 
ne  puissent  se  disputer  à  l’Exposition  que 
le  prix  de...  four . » 

Eli  bien!  je  suis  loin  de  trouvor  tout 
parfait  à  l’Exposition  do  1878  et  beaucoup 
plus  loin  encore  do  vouloir  me  faire,  no 
lût-ce  qu’une  seconde,  le  thuriféraire  de 
l'administration  Krnntz  qui  vaut  tout  juste 
autant  que  la  première  venue  en  France, 
ce  qui  ne  veut  pas  dira  beaucoup;  mais 
je  suis  bien  aise  qu’il  n’y  ait  ni  homme  à 
deux  tôles  ou  sans  tête,  ni  avaleur  do 
subros,  ni  corclo,  ni  théâtre  international 
au  Champ-de-Mars  ou  au  Trocadôro,  et 
absolument  sûr  qu’aucun  des  fours  qui 
suspendirent  prématurément  les  divertis¬ 
sements  dont  1867  s’enorgueillit  aujour¬ 
d’hui  seulement,  comme  on  voit,  n’at- 
trishna  1878. 

Et  cela  me  console  et  rno  permet  d’eu- 
lendre  sans  impatience  des  jérémiades 
rétrospectives  qui  auront  leur  (in  naturelle 
quand  il  sera  bien  constaté  quelles  man¬ 
quant  d'objet,  ce  qui  no  sera  pas  long. 

J.  OllliNlNIiZIS. 


petite  chronique 


La  Compagnie  des  omnibus  expose  au  CImmp- 
de-Murs,  dans  la  section  do  la  carrosserie,  un 
omnibus  d'un  nouveau  modèle.  Cette  voiture 
est  de  40  centimètres  plus  lurge  que  celles  qni 
fonctionnent  actuellement.  Elle  est  disposée  de 
façon  à  être  attelée  de  trois  chevaux  en  arba¬ 
lète,  c’est-à-dire  doux  de  front  et  un  do  flèche. 

L’intérieur  de  cet  omnibus,  destiné  au  ser¬ 
vice  des  grands  boulevards,  entre  la  Bustille  et 
la  Mudeleino,  contient  seize  places  et  une  plate¬ 
forme  où  deux  personnes  pourront  attendre  qu’il 
y  ait  une  vacance  à  l’intérieur. 

Un  escalier  de  huit  marches  conduit  à  l’impé¬ 
riale,  sur  laquelle  les  femmes  seront  admises; 
elle  contient  dix-huit  places.  Total,  trente-six 
places  avec  celles  de  la  plate-forme. 

Il  est  arrivé  à  Paris,  il  y  a  quelques  jours, 
pour  faire  le  service  de  surveillance  et  de  garde 
à  l’Exposition  française  de  l’Algérie,  deux  déta¬ 
chements,  l’un  du  l#r  régiment  de  tirailleurs 
algériens,  l’autre  du  l#r  régiment  de  spahis.  Le 
premier  de  ces  détachements,  sous  les  ordres 
de  M.  le  lieutenant  Adda-ben-Arbi,  se  compose 
de  :  1  sergent,  \  caporal  et  8  soldats.  Le  se¬ 
cond,  commandé  par  M.  le  sous-lieutenunt  indi¬ 
gène  Sid-Ahmed-ben-Tayeb,  compte  également 
8  cavaliers,  un  brigadier  et  un  maréchal  des 
logis. 

L’Exposition  de  1878  ne  parait  devoir  le 
céder  à  aucune  autre  sous  le  rapport  des  visiteurs 
illustres,  même  de  sang  royal,  bien  qu’elle  soit 
l’œuvre  d’une  république,et,ma  foi!  d’une  grande 
et  solide  république,  à  en  juger  par  l’apparence. 
On  nous  objectera  que  nous  n’avons  pas  encore 
reçu  de  rois.  Attendez  un  peu,  boanes  gens; 
cela  viendra,  n’en  doutez  pas.  Quant  aux  ex¬ 
rois  ou  reines  et  aux  souverains  futurs,  nous 
en  voyons  passer  tous  les  jours  un  assez  brillant 
défilé.  Récapitulons  un  peu  : 

Voici  dona  Isabelle  II,  reine  douairière  d’Es- 
pagne,  et  sou  époux  don  François  d’Assise;  le 
duc  d’Aoste,  qui  fut  roi  d’Espagne  sous  le  nom 
d’Amédée  II  et  que  sa  noble  retraite  du  guêpier 
où  on  l’avait  fourré  honore  singulièrement; 
don  Fernand,  veuf  de  la  reine  doua  Maria  II  et 
père  du  roi  actuel  de  Portugal.  —  11  est  bien 
permis,  je  crois,  de  placer  sur  la  même  ligne  le 
général  Grant,  ex-président  de  la  République  des 
Etats-Unis  de  l’Amérique  du  Nord. 

Maintenant  ce  sont  les  princes  :  le  prince  de 
Galles,  le  prince  Christian  de  Danemark,  l’ar- 
chiduc  Rodolphe  d’Autriche,  le  prince  d’Orange, 
lo  prince  llassun,  fils  du  khédive.  Ajoutons  à 
cotte  liste  les  archiducs  Charles-Louis  et  Louis- 
Joseph,  frères  do  l’empereur  d’Autriche,  l’archi- 
duo  Albert,  lo  prince  Henri,  frère  du  roi  des 
Pays-Bas,  le  comte  do  Flandre,  frère  du  roi 
des  Belges  et,  bien  qu’incomplète,  car  nous  en 
oublions,  notre  liste  s’annonce  assez  bien;  et 
nous  savons  que  nous  pouvons  la  terminer  ici 
pur  les  mots  sacramentels  :  à  suivre. 

In loo  Small. 


U  vk.ntk  UK  1  EXPOSITION  DE  PARIS.  - 
Le  Journal  se  trouve  en  vente  ohez  tous  les 
Libraires  de  Paris  et  des  départements,  ainsi 


que  ohez  les  vendeurs  de  l’Exposition  au 
Champ  de  Mars  et  au  Trooadéro.  Les  abon¬ 


nements  doivent  être  adressés  à  l’éditeur 
G.  Decaux  ,  7,  rue  du  Croissant. 


Le  gérant  :  A.  Uitahd. 
Sceaux.  —  lmp.  Cmaraibe  et  Fil*. 
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L'EXPOSITION  DE  PARIS 


LA  GALERIE  DES  MACHINES 

Une  promenade  à  travers  la  galerie  des 
machines,  au  palais  du  Champ-de-Mars, 
est  tout  un  voyage,  mais  un  voyage  inté¬ 
ressant.  Il  aurait  pu  l’être  davantage  en¬ 
core;  malheureusement  diverses  causes 
ont  empêché  que  l’exposition  de» machines 
fût  complète  et  vraiment  universelle,  et 
parmi  ces  causes  nous  nous  bornerons  à 
rappeler  l’hésitation  trop  prolongée  du 
Congrès  des  Etats-Unis  à  prendre  une  ré¬ 
solution  quant  à  la  participation  de  ce 
pays  à  l’Exposition  universelle.  Le  retard 
qui  en  fut  la  conséquence  contraignit  les 
exposants  américains  à  se  préparer  avec 
trop  de  hâte.  L’exposition  des  États-Unis 
n’en  est  pas  moins  très-belle  et  moins  in¬ 
complète  peut-être  que  la  nôtre;  mais 
elle  brille  surtout  par  un  choix  extrême¬ 
ment  intéressant  de  ses  machines  agri¬ 
coles,  qui  ne  figurent  pas  dans  les  galeries 
que  nous  visitons  aujourd’hui. 

Les  machines  agricoles,  en  effet,  font 
partie  du  matériel  agricole  général,  que 
nous  explorerons  à  son  tour.  De  même  les 
locomotives  figurent  dans  le  matériel  des 
chemins  de  fer,  et  différents  appareils  de 
navigation  dans  le  matériel  de  navigation 
et  de  sauvetage.  Sauf  quelques  scaphandres 
et  une  ou  deux  locomotives  exposées  dans 
la  galerie  étrangère,  avec  des  slceping 
cars  Pullman,  rien  de  semblable  ne  se 
trouve  donc  dans  la  galerie  des  machines 
proprement  dites. 

En  somme.  l’Exposition  actuelle  est, 
en  ce  point,  inférieure  à  celle  de  Phila¬ 
delphie,  nous  devons  l’avouer  franche¬ 
ment.  Elle  est  très-intéressante  malgré 
cela,  et  marque  suffisamment  les  progrès 
accomplis  depuis  dix  ans.  Nous  y  avons 
remarqué  plusieurs  machines  Corliss, 
Woolf  et  compound.  A  propos  de  la  ma¬ 
chine  Corliss,  ou  se  rappelle  qu’à  Phila¬ 
delphie  c’était  une  gigantesque  machine 
de  ce  système  qui  donnait,  seule,  le  mouve¬ 
ment  à  toutes  les  autres.  Le  jour  de  l’inau¬ 
guration,  le  président  Grant  et  M.  George 
Corliss,  eu  appuyant  chacun  sur  un  le¬ 
vier,  mettaient  toute  la  galerie  en  mouve¬ 
ment.  Nous  avons  eu  une  inauguration 
d’autre  sorte;  la  force  motrice,  au  Champ- 
de-Mars,  est  d’ailleurs  très-di visée  :  nous 
ne  pouvions  donc  avoir  qu’une  inaugura¬ 
tion  célébrée  d’après  un  programme  re¬ 
battu,  dont  l’enthousiasme  populaire  con¬ 
stituait  toute  la  partie  originale. 

Les  machines  compound  se  distinguent 
des  autres  en  ce  qu’elles  ont  deux,  souvent 
même  trois  cylindres  combinés,  pour  évi¬ 
ter  la  perle  de  chaleur  qui  se  produit  pen¬ 
dant  la  détente  dans  les  cylindres  trop 
longs.  La  machine  Woolf  est  construite 
d  ailleurs  sur  les  mêmes  principes.  La  ma¬ 


chine  Corliss,  déjà  remarquée  à  Vienne  en 
1H73,  n’a  qu’un  cylindre,  mais  de  chaque 
côté  de  ce  cylindre  sont  adaptés  un  tiroir- 
échappement  et  un  tiroir-admission  se  ma¬ 
nœuvrant  indépendamment  l’unde l’autre, 
pouvant  être  ouverts  ou  fermés  au  moment 
opportun  et  recevoir  une  impulsion  d’une 
rapidité  telle  qu’ils  démasquent  presque 
instantanément  les  lumières.  La  première 
dans  la  navigation,  la  seconde  dans  les 
manufactures,  ces  deux  machines  ont  pro¬ 
duit  une  véritable  révolution  par  l’éco¬ 
nomie  considérablede  combustible  qu’elles 
permettent  de  réaliser.  Sans  la  machine 
compound ,  la  navigation  à  vapeur  serait 
bien  loin  de  pouvoir  atteindre  l’impor¬ 
tance  qu’elle  a  aujourd’hui. 

En  pénétrant  dans  la  section  française 
par  la  porte  de  la  galerie  d’Iéna,  nous 
nous  trouvons  au  milieu  des  machines  à 
coudre,  à  piquer,  à  ourler,  à  broder,  de 
toute  forme  et  de  toute  dimension.  Plus 
loin,  ce  sont  des  machines  à  fabriquer  des 
chapeaux  de  feutre  et  des  chapeaux  de 
paille,  à  battre  le  cuir,  à  fabriquer  du 
chocolat,  des  pastilles,  des  pâtes  alimen¬ 
taires,  des  savons,  des  bougies;  des  ma¬ 
chines  à  plisser,  à  tuyauter,  à  clouer  et  à 
visser  les  chaussures,  à  faire  de  la  passe¬ 
menterie;  des  appareils  de  sondage  et  de 
plongeage;  des  broyeurs  divers,  presses 
hydrauliques,  ascenseurs,  appareils  de 
distillerie  et  de  sucrerie;  scieries  mécani¬ 
ques  et  machines-outils  d’Arbey  et  autres, 
pour  le  travail  mécanique  du  bois  ;  ma¬ 
chine  à  débiter  le  bois  pour  les  allumettes; 
machines  à  tarauder,  à  fileter,  à  cylin- 
drer,  à  affûter  les  scies,  etc. 

La  Compagnie  de  Fives-Lille  expose  un 
moulin  à  canne  pouvant  produire  3,000 
hectolitres  par  jour;  une  machine  pour 
l’extraction  du  minerai,  produisant  450 
tonnes,  destinée  à  Béthune  ;  une  machine 
à  glacer,  etc.  Voici  une  presse  Thonne- 
lier  et  un  balancier  pour  frapper  des  mé¬ 
dailles,  et  l’on  on  frappe,  en  effet,  dont 
le  visiteur  s’empare  volontiers  à  litre  do 
souvenir  de  l’Exposition.  Non  loin  de  là 
se  trouvent  des  appareils  à  boissons  gazeu¬ 
ses,  puis  des  machines  à  débiter  le  liège, 
à  faire  des  bouclions,  à  bouclier  les  bou¬ 
teilles,  à  fabriquer  des  tuiles,  des  briques 
tubulaires;  une  taillerie  de  diamants.  Une 
autre  taillerie  de  diamants,  celle  de 
M.  Ch.  Roulina,  de  Rio-de-Janeiro,  bien 

connue  des  Parisiens,  est  installée  dans  la 
,  • 

galerie  du  Travail  ou  de  l’Ecole  militaire; 
c’est  la  même  installation  que  nous  avons 
déjà  remarquée  à  l’Exposition  des  beaux- 
arts  appliqués  à  l’industrie.  Nous  la  si¬ 
gnalons  tout  de  suite,  n’ayant  pas  à  nous 
arrêter  aujourd’hui  dans  l’intéressante  ga¬ 
lerie  où  elle  se  trouve.  Citons  encore  plu¬ 
sieurs  grues  et  machines  élévatoires  di¬ 
verses,  des  moteurs  magnéto-électriques 


variés,  des  machines  à  vapeur  dont  une  du 
système  Corliss,  des  pompes  à  vapeur, 
une  machine  rotative  à  double  cylindre 
faisant  jusqu’à  2,000  tours  par  minute, 
une  trieuse  magnéto-électrique  pour  sé¬ 
parer  le  fer  ou  le  nickel  des  minerais  mé¬ 
langés. 

La  Compagnie  de  Bességes  expose  une 
laveuse  mécanique  pour  la  houille,  ré¬ 
duction  de  celle  qui  est  en  activité  sur  les 
lieux  d’extraction  et  qui  rend  300  tonnes 
de  charbon  par  jour;  divers  autres  appa¬ 
reils  d’extraction  et  de  préparation  des 

minerais,  machinesàagglomérerlahouille, 

appareils  de  sondage  et  de  forage  des  ro¬ 
ches,  précèdent  ou  suivent  celle-ci,  ainsi 
que  des  soufflets  d’une  grande  puissance, 
une  machine  à  air  froid  de  M.  Giffard, 
des  laminoirs.  Voici  une  machine  à  fabri¬ 


quer  des  chaînes  de  montre  en  cuivre 
doré,  et  qui  n’en  fabrique  pas  moins  de 
15,000  mètres  par  jour,  à  ce  qu’il  paraît. 
Viennent  ensuite  les  machines  à  peigner, 
à  carder,  à  filer,  à  tisser  le  coton,  le  lin, 
le  chanvre,  la  laine,  la  soie,  etc.;  à  fabri¬ 
quer  le  velours,  le  tricot,  le  drap,  les 
tresses,  les  rubans,  les  lacets  et  bien  d’au¬ 
tres  choses  encore.  Toutes  ces  machines 
sont  en  mouvement;  si  quelques-unes  se 
reposent,  ce  n’est  que  momentanément  ; 
il  suffit  d’attendre  ou  de  repasser  devant 
elles  une  heure  ou  deux  plus  tard  pour 
les  voir  fonctionner,  et  c’est  un  spectacle 
qui  vaut  la  peine  d’être  vu  ou  revu,  même 
quand  on  en  connaît  toutes  les  ficelles. 

Ce  qui  nous  reste  à  voir  de  la  galerie 
française  est  occupé  parles  différents  sys¬ 
tèmes  de  presses  autographiques,  lithogra¬ 
phiques  et  typographiques  dont  la  série  se 
termine  par  la  magnifique  collection  des 
machines  Marinoni  pour  le  tirage  des 
journaux;  des  appareils  de  fonderie  de 
caractère,  de  stéréotypie,  machines  à  fabri¬ 
quer  le  papier,  etc.  ;  enfin  une  machine  à 
composer  et  à  distribuer  mécaniquement, 
sur  laquelle  nous  aurons  l’occasion  de  reve  - 
nir.  Cette  dernière  machine,  pour  le  dire 
en  passant,  est  composée  d’un  clavier  de 
piano  de  quatre-vingt-seize  touches  mar¬ 
quées  d’un  signe  alphabétique,  capitale, 
bas  de  casse  ou  italique,  d’un  chiffre  ou 
d  un  signe  de  ponctuation  et  correspondant 
au  cassetin  rempli  de  signes  semblables.  11 
n’est  pas  besoin  d’entrer  dans  de  grands 
développements  pour  taire  comprendre 

commenton  peut,  àl’aidedecette  machine, 

composer  des  mots,  des  lignes,  des  pages! 
et  enliu  des  volumes.  L’invention  est  an- 
cieune,  et  pourtant,  bien  qu  elle  nous 
paraisse  assez  pratique,  elle  est  restée 
jusqu’ici  à  l'état  de  simple  curiosité  indus¬ 
trielle. 


Après  avoir  traversé  la  galerie  du  Tra¬ 
vail.  où  nous  reviendrons  uu  de  ces  jours 
nous  pénétrons  dans  la  galerie  des  tnachi- 


nos  étrangères  par  la  section  dos  Pays-Bas. 
Coite  secliou  contient  surtout  des  appareils 
à  distiller;  la  Belgique,  qui  fait  suite,  des 
machines  propres  au  forage  des  roches  et 
à  l’exploitation  des  carrières,  à  l’extraction 
souterraine  et  à  la  préparation  des  mine¬ 
rais.  La  Suisse  expose  principalement  des 
machines-outils,  des  machines  à  peigner, 
à  carder  et  h  filer  la  laine,  des  métiers  à 
tisser.  La  Russie  offre  également  une 
remarquable  collection  d’outils  et  do  ma¬ 
chines-outils.  L’Autriche  se  fait  remar¬ 
quer  par  une  magnifique  machine  rotative 
à  sucrerie  de  betterave.  Dans  la  Ilougrie, 
la  Suède  et  la  Norwége,  ce  sont  les  machi¬ 
nes  à  débiter  le  bois  et  à  le  travailler  de 
diverses  façons  qui  dominent,  avec  des 
appareils  d’extraction  et  de  préparation 
des  minerais  en  plus  pour  la  seconde  de 
ces  nations. 

Malgré  bien  des  contre-temps  et  les 
retards  dont  nous  avons  dit  un  mot,  les 
États-Unis  se  présentent  avec  une  des  plus 
belles  collections  de  machines  de  la  gale¬ 
rie  étrangère.  La  force  motrice  est  fournie 
par  une  machine  perfectionnée,  de  la  force 
de  cent  chevaux,  sortant  de  l’usine  de 
M.  Jérôme  Wheelhock,  de  Worcesler 
(Massachussetts).  Parmi  les  machines  et 
appareils  exposés,  nous  citerons  les  ma¬ 
chines  à  fabriquer  entièrement  les  bottes 
et  les  souliers,  à  travailler  le  bois,  à  estam¬ 
per,  à  écrire,  à  broyer,  à  coudre;  les 
machines  à  coudre,  quoique  peu  nom¬ 
breuses,  y  forment  à  elles  seules  une  très- 
intéressante  exposition.  Citons  encore  des 
presses  typographiques  de  différents  sys¬ 
tèmes,  des  métiers  à  tisser,  toute  une 
variété  de  pompes,  des  machines  pour  la 
fabrication  de  la  verrerie,  les  machines- 
outils  les  plus  curieuses,  etc.  Vient  ensuite 
l'Angleterre,  avec  une  exposition  très-bril¬ 
lante  où  dominent  les  machines  à  peigner, 
à  carder,  à  filer  et  à  tisser  les  divers  texti¬ 
les  en  usage,  envoyées  des  principaux  cen¬ 
tres  industriels.  L’Angleterre  expose  en 
outre  des  presses  à  imprimer,  des  presses 
et  des  pompes  hydrauliques,  des  machines 
élévatoires,  treuils  à  vapeur,  etc. ,  des  ma. 
chines-outils  et  un  Jot  important  de  ma¬ 
chines  à  coudre  également  très-remar¬ 
quables. 

Cette  exploration  forcément  rapide  de 
la  galerie  des  machines  ne  saurait  nous 
dispenser  de  revenir  sur  ceux  des  objets 
qui  y  sont  exposés  dont  l’importance  exige 
ce  retour;  il  nous  faudra  aussi  parcourir 
les  annexes,  les  expositions  spéciales  des 
chemins  de  fer,  de  la  navigation,  de  l'agri¬ 
culture,  et  celles  des  Compagnies  du  Creu- 
y.ot,  de  Terre-Noire,  etc.,  qui  ont  leurs 
pavillons  particuliers.  Nous  aurons  toute¬ 
fois  donné  au  visiteur,  par  cette  revue,  un 
guide  sans  lequel  il  courrait  grand  risque 
de  passer  inutilement  dix  fois  à  l’endroit 
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où  se  trouve  l’appareil  ou  la  machine  qu  il 
désire  étudier.  La  difficulté  do  s’y  recon¬ 
naître  est  assez  grande  en  effet,  et  une 
première  visite  à  celte  immense  halle  do 
machines,  bruyante  et  affairée,  permet  à 
peine  d’étudier  le  terrain  pour  savoir  où 
poser  sûrement  le  pied  à  la  prochaine  ten¬ 
tative. 

A  I) 


LES  BEAUX-ARTS 

A.  l’  kx  position  UNIVERSELLE  1 
(Suite.) 

SCULPTURE  FRANÇAISE 

L’exposition  de  sculpture  à  la  section 
française  des  Beaux-Arts  offre  peut-être 
moins  d’intérêt  au  point  de  vue  du  pro¬ 
grès  général  que  l’exposition  de  peinture, 
par  la  raison  qu’en  1867  elle  se  trouvait 
déjà  en  plein  essor  et  que  l’influence  des 
événements  actuels  est  sur  elle  beaucoup 
moins  grande. 

Plusieurs  artistes  de  premier  ordre  se 
sont  toutefois  révélés  avec  éclat  dans  ces 
dernières  années.  Depuis  1874  notam¬ 
ment,  des  médailles  d’honneur  ont  été  dé¬ 
cernés  qui  ne  se  sont  vraiment  pas  trom¬ 
pées  d’adresse  :  celle  de  1874  à  M.  Anto- 
nin  Mercié,  pour  son  Gloria  victis,  que 
Y  Exposition  de  Paris  reproduisait  dans 
son  numéro  précédent;  celle  de  1876  à 
M.  Paul  Dubois,  pour  les  deux  statues  du 
Courage  militaire  et  de  la  Charité ,  desti¬ 
nées  au  monument  du  général  Lamoriciè- 
re,  dont  nous  nous  occuperons  dans  un 
moment;  celles  de  1875  et  de  1877  à 
M.  Chapu,  la  première  pour  la  Jeunesse 
qui  décore  le  monument  élevé  à  Henri 
Régnault  et  aux  élèves  de  l’École  des 
beaux-arts  morts  pendant  la  dernière 
guerre,  la  seconde  pour  la  Pensée  et  le 
Berryer ,  placé  au  Champ- de -Mars,  en 
dehors  du  pavillon  de  la  Ville  de  Paris, 
côlé  ouest.  Quelques  autres,  moins  heu¬ 
reux  au  Salon,  ont  aussi  fait  preuve  d’un 
grand  (aient  et  n’ont  pas  pris  une  beau¬ 
coup  moindre  part  à  la  révélation  dont 
nous  parlions  tout  à  l’heure.  —  Nous 
donnons  aujourd’hui  le  dessin  des  statues 
do  M.  Paul  Dubois,  le  Courage  militaire 
et  la  Charité . 

Ici,  comme  dans  la  section  do  peinture, 
il  nous  faut  regretter  l’absence  do  plu¬ 
sieurs  morts  illustres  et  de  quelques  vi¬ 
vants  dont  les  meilleures  œuvres  sont 
inspirées  des  lugubres  événements  de 
1870-71.  Parmi  les  sculpteurs  morts 
dans  ces  dernières  années,  Cubet,  Rochct 
Hoursolle,  Chenillon,  Cuvelier,  Perraud 
sont  bien  représentés  au  Champ-do-Mars 
par  quelques-unes  de  leurs  œuvres, 

i.  Voir  le  n»  10. 
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mais  il  n'y  a  '•ien  ,]o  ,,nryu'  i!  n  y  n  ri,,n 
do  Carneaux  I  Sans  doute,  en  faisant  un 
tour  dans  Paris,  il  faudrait  jouer  de  mal¬ 
heur  pour  no  pas  rencontrer  quelque 
chose  de  Carpeaux,  ne  fût-ce  que  son 
fameux  groupe  de  la  Danse,  qui  décore  la 
façade  de  l'Opéra  d’une  manière  autre¬ 
ment  éloquente  que  le  Drame  lyrique  de 
Perraud,  par  exemple;  mais  nous  serions 
heureux  d’apprendre  où  il  faut  aller  pour 
rencontrer  quelque  chose  de  visible,  do 
tangible  pour  mieux  dire,  do  cet  autre 
maître  regretté,  de  Raryo. 

Quand  nous  exprimions  nos  regrets, 
dans  un  précédent  article,  h  propos  de 
l’absence  de  Diaz,  de  Rousseau,  de  Millet, 
de  Fromentin  à  la  galerie  de  peinture,  et 
de  la  quasi-absence  do  Courbet,  nous 
croyions  sincèrement,  au  fond,  qu’il  eût 
fallu  surmonter  de  grandes  difficultés 
pour  se  procurer  une  toile  ou  deux  do 
chacun  deces  peintres  éminents,  et  qu’on 
y  avait  renoncé.  Mais  pas  du  tout  :  voici 
que  Durand-Ruel  expose  depuis  le  20 
juin  les  œuvres  de  ces  morts,  qui  n’ont 
pu  trouver  le  temps  d’intriguer  auprès 
de  la  Commission  pour  se  faire  autori¬ 
ser  à  prendre  leur  part  de  la  gloire  ar¬ 
tistique  de  la  France!  N’en  parlons  plus... 

Quant  aux  œuvres  de  la  statuaire  rappe¬ 
lant  la  guerre  franco-allemande,  elles  de¬ 
vaient  être  écartées,  comme  les  tableaux, 
par  mesure  de  convenances  internationa¬ 
les  ;  c’est  bien.  Ce  n’eu  est  pas  moins 
malheureux,  malheureux  surtout  pour 
l’artiste  qui,  comme  Bogino,  pour  en 
citer  un,  comptant  sur  l’impression  saisis¬ 
sante  produite  par  son  magnifique  et  trop 
éloquent  monument  de  Mars-la-Tour,  se 
voit  contraint  de  renoncera  prendre  part 
à  l’Exposition.  Eu  vérité,  il  faut  que  l’Ame 
de  l’arliste  soit  bien  fortement  trempée 
pour  résister  à  de  certaines  déconvenues. 
Vous  me  direz  qu’il  n’y  a  là  qu’une  bles¬ 
sure  d’amour-propre.  —  Diable!  il  ne 
faut  pas  tant  en  plaisanter!  Savez-vous 
bien  qu’il  n’y  aurait  ni  grand  artiste,  ni 
héros  d’aucune  sorte,  bonne  ou  mauvaise, 
sans  l’amour-propre?  —  Mais  passons. 
Cet  ostracisme  a  du  moins  sa  justification. 

La  sculpture  a  eu  tous  les  malheurs 
à  l’Exposition.  On  l’avait,  à  ce  qu’on  pour¬ 
rait  croire,  un  peu  oubliée  et,  au  dernier 
moment,  il  fallut  chasser  les  portraits 
historiques  des  premières  salles  des  Beaux- 
Arts  ouvrant  sur  la  grande  galerie  d’Iéna 
pour  lui  faire  place.  Elle  l’a  donc,  cette 
place;  mais  cet  entassement  de  sculptures 
n’est  vraiment  pas  heureux.  Dans  les 
sections  étrangères,  on  a  adopté  une  mé¬ 
thode  bien  préférable,  qui  consiste  à  cou¬ 
vrir  les  murs  de  toiles  et  à  égayer  de  sta¬ 
tues  et  de  groupes  variés  le  milieu  des 
salles.  Ici  rien  do  semblable  :  la  monoto¬ 
nie  dos  marbres  et  des  plâtres  aux  ligues 
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frustes  dans  la  perspective  est  h  peine 
rompue  par  quelques  bronzes  et  de  rares 
terres  cuilos.  Daus  lo  vestibule  d’honneur 
môme,  où  commence  en  fait  l'Exposition, 
on  peut  voir  ce  quelle  aurait  gagné  à  être 
organisée  avec  tact. 

L'Exposition  de  sculpture  commenco, 
disons-nous,  dans  la  galerie  d’Iôna.  Elle 
y  commenco  bien.  Nous  y  trouvons 
le  Lamartine  de  Falguière,  œuvre  ma¬ 
gistrale,  que  le  catalogue  a  oubliée;  le 
magnifique  groupe  de  Caïn,  Lion  et  lionne 
se  disputant  un  sanglier ;  le  Mime  domp¬ 
teur  de  Schœnewerk;  la  Cassandre ,  do 
Rochet,  dont  le  Charlemagne  équestre  est 
un  peu  plus  loin  ;  la  Parque  et  t  Amour,  de 
Gustave  Doré,  qui  n’est  peut-être  pas  plus 
sculpteur  que  peintre,  mais  qui  est  un 
artiste  richement  doué,  dont  les  œuvres  ne 
permettent  pas  l’indifférence;  la  Liberté 
éclairant  le  monde,  de  Bartholdi,  modèle 
réduit  au  seizième  du  monument  qui  doit 
être  érigé  aux  États-Unis,  en  mémoire  de 
la  Déclaration  d’indépendance  :  on  s’est 
trop  appesanti  sur  les  proportions  colos¬ 
sales  de  ce  monument,  de  sorte  que  sa  ré¬ 
duction  ne  produit  pas  l’impression  qu’on 
en  attend,  quoique  ce  soit  une  belle  œuvre. 
Quelques  œuvres  secondaires  attirent  en¬ 
core  l’attention,  telles  que  le  Méléagre  de 
M.  Beylard,  le  Suivant  de  Bacchus  de 
M.  Guglielmo,  le  Brennus  de  M.  Ta- 
luet,  etc. 

Dans  la  première  salle,  nous  admirons 
le  David  d’Antonin  Mercié,  remettant  son 
sabre —  disons  son  glaive —  au  fourreau, 
que  nous  pourrons  bientôt  comparer,  à 
son  avantage,  au  David  tendant  sa  fronde 
de  M.  Bonnassieux,  exposé  sous  le  vesti¬ 
bule  commandant  rentrée  de  la  section 
sud,  de  l’autre  côté  du  pavillon  de  la 
Ville  de  Paris;  la  Jeanne  d Arc  à  Domré¬ 
my,  de  Chapu;  et  aussi,  mais  avec  un 
enthousiasme  modéré,  les  statues  des  ma¬ 
réchaux  Mac-Mahon  et  Pélissier  et  lo 
buste  de  M.  Krantz,  commissaire  général 
de  l’Exposition,  par  A1.  G.  Crauk,  dont 
nous  retrouverons  plus  loin,  à  l’entrée 
des  salons  de  la  partie  méridionale,  la 
statue  du  maréchal  Niel  et  celle  de  l’in¬ 
tendant  dÉligny. 

A  gauche  de  celte  salle  s’ouvre  l’Expo¬ 
sition  de  l’Imprimerie  nationale  et  celle 
de  la  Monnaie.  La  salle  qui  fait  suite,  au 
milieu,  est  au  moins  aussi  riche  que  la 
première  en  œuvres  remarquables.  Lo 
public  y  fait  une  première  et  joyeuse  sta¬ 
tion  devant  le  ravissant  bébé  en  marbre 
de  M.  Itasse,  intitulé  le  Petit  sabot  de 
Noël  :  l’enfant  s’est  levé  avec  une  préci¬ 
pitation  peu  ordinaire,  il  est  allé  recueil¬ 
lir,  dans  le  pan  de  sa  chemise  qui  déborde, 
toutes  les  bonnes  choses  dont  «  petit 
Noël  »  a  nuitamment  rempli  son  sabot; 
pas  une  mère  qui  ne  s’arrête  à  contem¬ 


pler  cette  gracieuse  et  naïve  figure  de 
bambin  heureux,  pas  une  dont  le  visage 
no  s’épanouisse  à  celte  vue  d’un  bon  et 
joyeux  sourire.  La  deuxième  station  est 
pour  la  Jeune  contemporaine  do  M.  Cha- 
trousse,  qui  a,  quelques  pas  plus  loin,  un 
groupe  des  Horreurs  de  la  guerre  d’une 
banalité  suffisante,  mais  qui  se  rattrape 
avec  cette  aimable  statuette  de  femme  à 
la  mode  de  1877,  d’une  exécution  élégante 
aupossible.  Dans  cotte  même  salle,  le  buste 
do  Coquelin  cadet  en  Thomas  Diafoirus, 
de  M.  Doublemard,  est  très-justement  re¬ 
marqué;  nous  en  dirons  autant  du  Curé 
d Ars ,  de  M.  Cabuchet:  l’abbé  Vianneyest 
agenouillé  dans  l’attitude  de  la  prière  ;  l’ex¬ 
pression  de  foi  religieuse  qui  rayonne  sur 
son  visage  amaigri  par  les  macérations  est 
véritablement  saisissante;  il  y  a  plus  que 
du  talent  dans  cette  œuvre. 

Voici  un  groupe  charmant  de  M.  Croisy, 
qui  s  est  attaqué  vaillamment  à  un  sujet 
bien  rebattu,  P.  Malatesta  et  Françoise 
de  Bimini ,  et  en  a  triomphé;  le  Rêve  d  Ar- 
mide,  de  M.  Barré;  un  aimable  ivrogne, 
il Bevitore,  de  M.  H.  Moreau;  la  Prêtresse 
dlsis,  de  M.  H.  Cordier;  le  buste  de 
Champfleury ,  en  terre  cuite,  un  Japonais 
et  une  Japonaise  en  bronze,  de  M.  E.  Guil- 
lemin;  le  portrait  de  Frêdérick  Lemaître, 
i  en  plâtre,  de  M.  Deioye;  un  autre  excel¬ 
lent  buste  en  plâtre,  de  M.  H.  Lemaire, 
une  vieille  Femme  de  Sonnino . 

La  petite  salle  à  droite  de  celle-ci  est 
presque  entièrement  consacrée  à  l’exposi¬ 
tion  des  statuettes  équestres  et  des  petits 
groupes  d’animaux  de  MM.  Mène,  Cana, 
Dubucand  et  feu  Cuvelier;  nous  y  remar¬ 
quons  toutefois  un  bas-relief  en  bronze 
de  Lecointe,  représentant  X Assassinat 
d  Alexandre  de  Médicis, 

La  salle  de  gauche  contient,  de  ce  même 
artiste,  une  statue  de  jolie  femme  couchée, 
que  le  catalogue  dit  être  uno  Esclave ,  et  il 
fait  bien  de  nous  en  prévenir;  une  très- 
gracieuse  statue  de  M.  J.  Blanchard,  la 
Bocca  délia  Verità;  Après  le  bain ,  Roméo  et 
Juliette,  groupe  pou  original,  deM.  T.-P. 
Noël;  le  beau  corps  do  la  Jeune  Tarentine 
«  roulé  sous  la  vaguo  mari  no  » ,  au  témoi¬ 
gnage  d’André  Chénier,  belle  statue  en 
marbre  do  M.  Schœnewerk;  lo  Pêcheur  à 
répervier,  excellente  statue,  d’une  atti¬ 
tude  et  d’une  expression  singulièrement 
vivantes  et  vraies,  de  Mm#  Claude  Vignon; 
XÈve  après  le  péché  et  la  Musique  (bronzo 
argenté),  do  M.  Dolaplancho;  la  Muse 
d'André  Chénier ,  de  M.  Louis  Noël;  le 
Tarcisius  de  M.  Falguière,  d’une  expres¬ 
sion  si  touchante;  l'Art  étrusque ,  de 
M.  Schrœder,  uno  Naiade,  de  M.  Renau- 
dot;  un  magnifique  buste  de  George  Sand, 
de  M.  Millet;  la  Fille  de  Jephté  pleurant 
sur  la  montagne,  œuvre  charmante  de 
Mlle  Charlotte  Üubray,  etc. 


Une  des  plus  belles  œuvres  de  la  sta¬ 
tuaire  moderne  et  qui  méritait,  pour  la 
peine,  une  place  où  tout  le  monde  pùl  la 
voir  sans  être  obligé  do  se  livrer  â  un  véri¬ 
table  travail  stratégique  et  de  s  aider  de 
renseignements  multipliés,  c  est  lo  monu¬ 
ment  du  général  Lamoricière,  destiné 
à  la  cathédrale  de  Nantes,  dont  le  plan 
est  de  M.  Boitte  et  les  sculptures  de 
M.  Antonin  Mercié.  Ce  monument  est 
exposé  sous  une  espèce  de  hangar  défendu 
extérieurement  par  une  grille,  où  1  on 
pénètre,  quand  on  peut  s’en  douter,  par 
une  porte  latérale  de  la  salle  de  peinture 
française,  faisant  face  à  l’entrée  nord 
du  pavillon  de  la  Ville  de  Paris.  Mais 
la  plupart  des  visiteurs  passent  devant 
sans  s’y  arrêter  et  il  faut  traverser  toute 
la  section  française  industrielle,  en 
venant  de  la  porte  Rapp,  pour  que  le  hasard 
fasse  découvrir  cette  merveille,  expo¬ 
sée  sur  une  avenue  dénuée  d'attrait  et 
déserte  en  conséquence.  Un  autre  monu¬ 
ment  commémoratif,  celui  d’Ingres,  du 
moins  le  modèle  du  monument  qui  lui  a 
été  élevé  à  Montauban,  œuvre  de  M.  An¬ 
toine  Etex,  est  encore  plus  mal  partagé  :  il 
est  adossé  au  mur  de  la  galerie  des  Beaux- 
Arts,  un  peu  plus  haut  sur  cette  triste  ave¬ 
nue,  isolé  de  toute  voie  de  communication 
directe,  de  sorte  qu’on  n’y  voit  presque 
jamais  personne. 

Nous  ne  décrirons  pas  le  monument  de 
Lamoricière,  qu’il  faut  voir.  Les  deux  fi¬ 
gures  d’angle,  dont  nous  donnons  le  des¬ 
sin  dans  ce  numéro,  le  Courage  militaire 
et  la  Charité ,  sont  en  bronze;  les  deux 


en  plâtre;  l’impression  générale  souffre 
naturellement  un  peu  de  ce  défaut  d’har¬ 
monie,  mais  pas  autant  qu’on  pouvait  le 
craindre;  car,  s'il  affecte  l’ensemble,  il 
laisse  pleino  carrière  à  l'admiration  dans 
les  détails.  L’artiste  a  personnifié  la  Médi¬ 
tation  par  un  vieillard  et  la  Foi  par  une 
jeune  fille  d'une  grâce  infinie,  et  dont  les 
aspirations  vers  le  ciel  se  soulignent  d’un 
mouvement  admirable,  d’une  sorte  do 
tentative  irrésistible  de  prise  d’essor  — 
Mais,  encore  une  fois,  il  faut  aller  voir  ce 
splendide  monument,  à  présent  que  nous 
avons  iudiqué  lo  chemin. 

Le  pavillon  de  la  Ville  de  Paris  est 
flanqué  do  deux  galeries  extérieures  où 
sont  exposées  aussi  des  statues,  groupes 
et  bas-reliefs,  dont  quelques-uns  méri¬ 
tent  attention.  Sous  la  galerie  orientale 
nous  trouvons  \’ Education  maternelle  de 
'^«planche,  le  Caïn,  de  M.  Caillé  le 
Sommeil,  de  M.  Malhurii,  Moreau  la  Yé 
f’  dB  “•  «oreau-Vauthier,  lè  Saint 
lierre,  en  bronze,  deM.  Mauiglier,  1  au¬ 
teur  «m  Groupe  de  la  Paix  couronnant  le 
dôme  central  du  palais  du  c, 


93 


Mars,  <U  le  ltolliu ,  également  en  bronze, 
de  M.  Début.  Sons  la  galerie  opposée  (rue 
des  Nations)  so  trouvent  lo  limycr  et  la 
Securités  de  M.  Chapu,  la  Vigilance ,  de 
M.  Gruyère,  l’/s/o^Menre,  do  M.  Allar 
\' Enfant  à  la  source ,  do  M.  Ding,  et  quel¬ 
ques  autres  pièces,  statues  ou  bas-reliefs, 
plus  ou  moins  remarquables. 

Sous  le  promenoir  couvert  qui  règne  : 
devant  l’entrée  do  la  partie  méridionale 
de  l’exposition  des  beaux-arts,  nous  re¬ 
marquons,  outre  le  David,  doM.  Ronnas- 
sieux,  lo  Grand  lion  du  Sénégal ,  de  M. 
Vidal,  le  Timon,  do  M.  Captior,  le  Bohé-  1 
mien  à  la  source ,  de  M.  Ross,  un  beau 
groupe  de  deux  Chiens  courants,  do  M. 
>aint-Angel,  et  le  Brennus  équestre  de 
M.  Michel  Pascal. 

Enfin,  cest  dans  les  jardins  plantés 
devant  les  façades  principales  du  pavillon 
de  la  Ville  qu  entre  autres  œuvres  on  ren-  ' 
contre  le  Gloria  Victis,  de  M.  Mercié, 
ainsi  que  le  Fugis  amor ,  de  M.  Damé,  etc. 
Ce  qui  manque  aux  galeries  proprement 
dites,  et  ce  que  nous  n’avons  pas  ren¬ 
contré  dans  notre  excursion  aux  envi¬ 
rons,  nous  le  trouverons  dans  les  expo¬ 
sitions  particulières,  telles  que  celles  de 
la  Ville  de  Paris  justement.  Il  y  a  bien 
d’autres  œuvres  de  valeur  devant  les¬ 
quelles  nous  avons  passé  distrait,  sans 
doute,  mais  elles  sont  en  petit  nombre. 

Nous  devons  insister  pourtant  sur  ces 
deux  points -ci  ;  l’exposition  française 
de  sculpture  compte  beaucoup  moins  de 
médiocrités  que  l’exposition  de  peinture, 
et  nous  ne  voyons  pas,  en  toute  sincérité, 
une  seule  nation  dont  les  statuaires  puis¬ 
sent  sérieusement  rivaliser  avec  les  nôtres. 

Hector  Gamilly. 


L’avenue  de  La  Motte-Piqueta  pris,  dcpuisl'ou- 
verlure  de  1  Exposition, un  aspect  qu’elle  ne  con¬ 
servera  sûrement  pas.  Pur  le  mauvais  comme 
par  le  beau  temps,  dans  la  boue  comme  dans  la 
poussière,  la  foule  la  sillonne  dans  tous  les  sons, 
à  pied,  à  cheval,  en  équipage,  en  modeste  et 

néanmoins  coûteux  sapin;  omnibus  libres  et 

tramways  se  croisent,  poursuivant  imperturba¬ 
blement  leur  course,  surtout  ces  derniers,  au 
milieu  de  cette  cohue  brillante  et  affairée  à 
laquelle  ils  jettent  en  passant,  en  manière  d’a¬ 
ve,  tissement,  leurcri  rauque  decornctèhouqum 

Quel  va-et-vient  constant  et  multiple.  Et 
quelle  multitude  fiévreuse  et  mêlée  jusqu'à  la 
confusion  extrême  passe  et  se  succédé,  d  un  cré¬ 
puscule  à  l’autre,  devant  les  murs  sombres  de 
]  École  militaire  ébahis  -  du  moins  ayant  sujet 

de  l’être  s’ils  n’étaient  insensibles  comme  des 

murs’  -  Notre  gravure  en  donnera  une  idee 
plus  exacte  que  la  description  la  plus  imagée  à 
laquelle  nous  nous  préparions  mais  que  nous 
nrnvnns  nlus  prudent  de  laisser  la. 


Le  tonneau  monstre,  dont  nous  avons  déjà 
dit  quelques  mots,  est  exposé  en  dehors  du 
p -dais  du  Champ-de-Mars,  du  côte  de  1  avenue 
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do  SulTren,  non  loin  do  lu  csarda ,  c’est-à-dire 
on  ^ace  dos  gnlorios  de  la  seclion  hongroise.  Il 
u 3 métros  30do  diamètre etnulnnt  de  longueur, 
et  peut  contenir  100,000  litres  de  vin,  do  bièro 
eu  d  liuilo  indifféremment.  Construit  en  chôno 
emprunté  aux  forêts  du  pays,  les  douves  n’ont 
pas  moins  do  20ocntimètrc9  d’épaisseur;  gravés 
sur  la  façudo  finement  sculptée  sont  le  nom  do 
1  exposant,  M.  Gutmann,  et  colui  du  lieu  où  il  a 
été  construit,  Nagy-Kanisa. 


LES  RÉPUBLIQUES 

DE  L’AMERIQUE  CENTRALE  ET  MERIDIONALE 

Lorsqu’on  pénètre  dans  la  rue  des  Na¬ 
tions  du  côté  de  la  galerie  du  Travail, 
après  avoir  dépassé  les  magnifiques  fa¬ 
çades  des  Pays-Ras  et  du  Portugal  dont 
nous  avons  parlé  suffisamment  et  publié 
les  dessins  dans  nos  précédents  numéros, 
on  rencontre  successivement  celles  de 
trois  groupes  de  nations  syndiquées  ayant 
pour  la  plupart  des  aunexes  dans  les  parcs 
du  Trocadéroet  du  Champ-de-Mars.  C’est 
d’abord  le  groupe  du  grand-duché  de 
Luxembourg,  de  la  république  de  Saint- 
Marin  et  de  la  principauté  dô  Monaco;  puis 
celui  de  la  Perse,  Siam,  Tunis  et  Maroc; 
enfin  le  groupe  des  républiques  de  l’Amé¬ 
rique  centrale  et  méridionale  :  Haïti,  Gua- 
témala,  Nicaragua,  San-Salvator,  Véné- 
zuéla,  Pérou,  Bolivie,  Plata,  Uruguay.  Il 
manque  à  l’appel  quelques-unes  de  ces  | 
républiques  :  Costa-Rica,  l’Équateur,  le 
Chili,  le  Paraguay,  l’empire  du  Brésil,  qui 
figuraient  à  l’Exposition  de  1867,  se  sont 
abstenus  cette  fois.  Quoi  qu’il  en  soit,  le 
syndicat,  dont  le  président  est  M.  Torrès 
Caïcedo,  ministre  de  Sau-Salvador,  bien 
connu  en  France  tant  comme  publiciste 
que  comme  diplomate,  offre  une  exposi¬ 
tion  intéressante  et  complète  des  produits 
do  ces  contrées  éloignées  et  pou  con¬ 
nues,  qui  les  fait  connaître  et  apprécier. 

Lalaçado  décollé  exposition  collective, 
quoique  nettement  délimitée  à  l'intérieur, 
est  en  brique  et  plâtre  stuquô,  et  présente 
un  gracieux  spécimen  du  style  qui  floris- 
sail  dans  la  péniusulo  ibérique  au  début 
de  lu  Renaissance,  ot  que  caractérisent  cer¬ 
taines  réminiscences  mauresques.  Elle  se 
compose  d’uu  pavillon,  corps  do  logis 
principal,  à  pignon  contourné  à  son  som¬ 
met,  relié  à  une  tour  carrée,  destinée 
dans  la  pratique  aux  communs,  par  une 
galerie  formée  de  trois  arcs  surbaissés  de 
plein  cintre  soutenus  par  dos  colonnes- 
massives;  au-dessus,  une  terrasse  mau¬ 
resque  fermée  de  cliûssis  vitrés,  surmon¬ 
tée  elle-même  d’une  terrasse  découverte 
à  balustrade  en  bordure.  Cette  galerie 
donne  accès  dans  un  vestibule  où  prennent 
naissance  les  escaliers  desservant  les  étages 
supérieurs. 

Celte  façudo  aux  ligues  élégant  et  se 


très-ornées  a  été  construite  sur  les  dessins 
de  M.  Alfred  Vaudoyer.  Si  remarquable 
qu’elle  soit,  il  faut  bien  avouer  pourtant 
qu’elle  est  peu  caractéristique  des  nations 
qui  abritent  derrière  elle  leur  exposition, 
et  qu’entre  l’intérieur  et  l’extérieur  il  n’y 
a  que  des  rapports  assez  éloignés. 

Il  en  est  autrement  de  la  façade  parti¬ 
culière  que  le  Pérou  s’est  fait  élever  sur 
la  rue  intérieure  parallèle  à  la  rue  des 
Nations.  Spécimen  du  style  inca  le  plus 
pur,  elle  a  été  construite  d’après  les  élé¬ 
ments  rapportés  du  pays,  où  il  était  en 
mission  en  1876  et  1877,  par  M.  Charles 
Wiener,  et  sous  sa  direction.  Elle  se  com¬ 
pose  de  portiques  empruntés  au  palais  des 
Incas  de  Iluanaco-Viejo,  d’un  aspect  vrai¬ 
ment  imposant,  ornés  de  bas-reliefs  trou¬ 
vés  dans  les  ruines  de  Tia-Huanaco.  Cette 
façade  donne  en  vérité  une  idée  très- 
grande  de  l’architecture  et  de  la  civilisa¬ 
tion  des  Incas  et  fait  particulièrement 
honneur  au  savant  voyageur  qui  en  a 
fourni  les  éléments. 

L’Exposition  du  Nicaragua,  surtout 
agricole  et  ethnographique,  est  contenue 
dans  une  espèce  de  vaste  cabane  indigène 
faite  de  bambous  gros  comme  le  bras  et 
couverte  de  chaume.  Cette  exposition  a 
été  organisée  par  l’émiuent  industriel, 
député  de  Seine-et-Marne,  M.  Menier,  qui 
possède  dans  le  pays  une  plantation  de 
cacao  d’une  grande  étendue  dont  on  peut 
étudier  là  les  produits  à  loisir.  M.  Menier 
est  depuis  des  années  le  représentant  offi¬ 
cieux  très-dévoué  des  intérêts  de  la  Répu¬ 
blique  de  Nicaragua  en  France,  sa  situa¬ 
tion  industrielle  ne  lui  permettant  pas  de 
remplir  les  fonctions  de  représentant  offi¬ 
ciel.  —  Il  n’y  aurait  rien  d’étounant  à  ce 
que  cette  exposition  eût  été  organisée  en 
grande  partie  à  ses  frais. 

Philippe  Cantemakche. 


PETITE  CHRONIQUE 

Les  visiteurs  admis  à  circuler  dans  les  gale* 
ries  extérieures  du  pavillon  chinois  s’étonnent 
de  ne  point  pouvoir  entrer  dans  l’intérieur.  Ils 
n  y  entreront  jamais.  Toute  la  partie  intérieure 
ost  disposée  on  un  appartement  où  la  commis¬ 
sion  chinoise  fera  ses  réceptions  officielles  et 
donnera  des  fêtes  intimes. 

A  ce  propos,  dit  Figaro ,  ajoutons  que,  pour 
so  rendre  compte  d’un  intérieur  chinois,  on  n’a 
qu  à  aller  dans  lo  charmant  bureau  établi  der¬ 
rière  la  taçade  de  l’allée  des  Nations,  qui  a  une 
couleur  locale  des  plus  intéressantes,  et  où  l’on 
est  d  uilleurs  admirablement  reçu...  à  la  fran¬ 
çaise. 

On  a  mesuré,  paraît-il,  l’étendue  à  parcourir 
pour  explorer  toutes  les  sections  de  l’Exposition, 
et  l’on  est  urrivé  au  chiffre  de  32  kilomètres, 
bonne  mesure.  ]mG0  Small, 


Le  gérant  :  A.  Bitabd. 

Sceaux.  —  lmp.  Charairb  ot  Fil». 
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SECTION  HONGROISE.  —  Le  tonneau  uonstiie, 
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L’ EXPOSITION  JAPONAISE 

La  façade  japonaise,  sur  la  rue  des 
Nations,  dont  nous  avons  dit  peu  de  chose 
îusqu’ici,  s’élève  entre  les  façades  ita- 
lieune  et  chinoise  et  représente  tout  sim¬ 
plement  rentrée  d’une  maison  bourgeoise 
moderne.  Un  peu  écrasée  par  le  voisinage, 
cette  construction  n’en  est  pas  moins 
remarquable  par  son  élégance  sévère,  qui 
contraste  si  violemment  avec  celle  de  la 
façade  chinoise,  sa  voisine  au  Cbamp-de- 
Mars  comme  sur  la  carte  de  l’extrême 
Orient.  Nous  avons  déjà  appelé  l’attention 
sur  la  massive  porte  de  cèdre  qui  en  ] 
défend  l’entrée,  et  sur  les  deux  cartes 
murales  des  grands  panneaux  ménagés  de 
chaque  côté.  Complétons  d’abord  ces  pre¬ 
mières  indications. 

La  porte  elle-même  est  maintenue  par 
deux  poteaux  ferrés,  de  même  essence,  et 
de  chaque  côté  a  été  élevée  une  fontaine 
en  porcelaine,  de  forme  gracieuse  quoique 
bizarre  :  la  vasque  simule  une  grande 
coquille  du  genre  tridacne ,  supportée 
par  un  tronc  d’arbre;  le  bassin  est  peuplé 
de  poissons  et  d’amphibies  indigènes,  tou¬ 
jours  en  porcelaine,  et  entouré  de  galets 
peints  comme  on  en  trouve  en  quantité 
sur  nos  plages  à  fond  de  galets.  Ces  fon¬ 
taines  sont  publiques  et,  par  une  préve¬ 
nance  qui  a  dû  faire  rêver  sir  Richard 
Wallace,  des  gobelets  de  bois  emmanchés 
de  roseau  permettent  au  passant  de  s’y 
désaltérer  gratis. 

La  carte  murale  de  l’empire,  outre  ses 
indications  linéaires,  nous  apprend  que  le 
Japon  est  divisé  en  35  départements  et  qu’il 
possède  116  collèges,  103  écoles  de  langues 
vivantes  et  24,225  écoles  primaires,  pour 
34  millions  d’habitants;  renseignements 
précieux,  qui  font  bien  augurer  de  ce 
pays  converti  depuis  si  peu  de  temps  à  la 
civilisation  européenne.  L’exposition 
démontre,  en  outre,  que  nous  avons 
affaire  à  un  peuple  artiste.  Les  bronzes, 
les  porcelaines,  les  émaux,  les  ivoires,  les 
meubles  en  laque  et  en  bois  précieux, 
les  marqueteries,  œuvres  d’art  d'un  lini 
prodigieux,  d’uue  incomparable  délica¬ 
tesse  de  détail;  les  étoffes  de  soie  do 
fantaisie  qu’on  fabrique  là-bas  depuis  des 
siècles  et  que  nous  ne  pourrions  encore 
imiter,  peut-être,  sans  l’invention  de 
Jacquard;  les  tapis;  les  paravents  incrus¬ 
tés  des  matières  les  plus  précieuses,  où 
l’émail  se  marie  au  bronze,  à  l'argent,  à 
l’or,  à  la  nacre,  etc.  ;  tout  nous  prouve  à 
quel  point  la  faculté  décorative  est  déve¬ 
loppée  chez  ce  peuple.  Voici  des  vases  de 
porcelaine  ne  2  mètres  et  demi  de  haut,  de 
la  manufacture  de  Kôrancha,  aux  dessins 
bizarres,  d’une  délicatesse  inouïe,  et  à  la 
tonne  élégante;  uu  autre  vase,  en  bronze 


celui-là,  de  près  de  2  mètres;  une  chemi¬ 
née  en  brique  émaillée  et  enrichie  de 
monstres  imaginaires;  un  guéridon  en 
porcelaine...  Et  les  paravents!  et  les 
meubles!  et  les  bibelots!  elles  écrans, 
les  éventails,  les  bijoux  délicatement 
ouvrés!...  Nous  ne  pouvons,  en  vérité, 
entrer  dans  les  détails  de  cette  multitude 
d’objets  dont  pas  un  ne  retournera  au 
Japon,  car  ils  sont  déjà  presque  tous, 
aujourd’hui,  la  propriété  d’amateurs  féro¬ 
ces  qui  ont  tout  dévalisé,  et  à  tout  prix. 

Dans  la  galerie  des  machines,  le  Japon 
n'ayant  pas  de  machines,  est  installée  l’ex¬ 
position  du  ministère  de  l’instruction  pu¬ 
blique,  qui  est  très-intéressante.  Alphabets, 

cahiers  d’élèves,  collections  d’instruments 
scientifiques  divers,  modèles,  plans,  cartes, 
photographies,  rien  n’y  manque.  Et  dans 
l’annexe,  plus  loin,  les  produits  naturels, 
végétaux  alimentaires,  fruits,  graines, 
liqueurs,  boissons  conserves  de  tout  genre, 
se  mêlent  aux  soies  grèges,  lins  filés  ou 
tressés,  nattes,  cordages,  peaux  manufac¬ 
turées,  etc. 

Nous  avons  oublié  de  dire  que  parmi 
les  objets  d’art  exposés  par  le  Japon  les 
antiquitésabondent.  Le  principal  exposant 
en  ce  genre  est  M.  Wa-Kai,  directeur  de 
la  compagnie  Kôshiogaishia,  pris  habi¬ 
tuellement  pour  expert  par  les  amateurs 
indigènes  et  qui  a  obtenu  déjà  plusieurs 
médailles  à  Vienne  et  à  Philadelphie. 
Ajoutons  que  pour  les  œuvres  modernes 
les  artistes  japonais  poussent  l’exactitude 
des  détails  à  un  degré  inouï.  Par  exemple, 
ils  out  réussi  à  fabriquer  des  squelettes 
en  ivoire  d’une  précision  extraordinaire. 
Des  médecins  français  et  anglais  les  ont  étu¬ 
diés  avec  laplusgraudeattention  :  les  inser¬ 
tions  musculaires,  les  apophyses,  les  plus 
légères  torsions  dos  os,  les  sutures,  les  sail¬ 
lies,  les  reliefs  s’y  retrouvent  avec  l’exac¬ 
titude  que  mettrait  un  géographe  à  dres¬ 
ser  la  carte  d’un  pays.  Les  personnes  pou 
familiarisées  avec  l’ostéologie  humaine 
comprendront  elles-mêmes  ce  qu’il  faut 
d’esprit  industrieux  et  de  labeur  pour  repro¬ 
duire,  entre  autres  pièces,  la  boîte  crâ¬ 
nienne.  . 

Il  faut  pourtant  que  uous  quittions  le 
Champ-do-Mars  pour  nous  rendre  au 
pavillon,  c'est-à-dire  à  la  maison  de 
campagne  japonaise  élevée  au  Trocadôro, 
en  face  des  pavillons  de  Tunis  et  de  Maroc, 
qui  complète  l’exposition  do  ce  pays 
intéressant  à  tant  de  titres;  c'est  une  con¬ 
struction  légère,  en  bois  naturellement, 
entourée  d’un  jardin  clos  par  une  palis¬ 
sade  de  bambous  et  dans  lequel  une 
porte  merveilleusement  sculptée  douue 
accès.  Le  jardin  est  modeste,  mais  amé¬ 
nagé  avec  art,  abondant  en  plantes  mdi- 
afcnes  potagères,  fruitières  et  de  plaisance. 
Ce  jardin  a  sou  verger,  son  potager,  sa 


basse-cour,  où  les  canards  fraternisent 
avec  les  poules,  et  son  enclos  d  herbes 
médicinales;  il  a  aussi  son  parapluie-tente 
qui  permet  de  trouver  un  refuge  contre  le 

soleil, -quand soleil  il  y  a;  des  k.osques, 

des  fontaines,  etc. 

Parmi  les  arbres  rares,  on  y  remar¬ 
que  deux  variétés  de  magnolias  encore 
inconnues  en  France;  la  plus  belle  est 
le  Magnolia  macrophylla ;  la  Heur  est 
blanche  et  répand  un  parlum  qui  «ap¬ 
pelle  celui  de  l’ananas.  Cet  arbre  pousse 
pricipalement  dans  la  région  monta¬ 
gneuse  située  entre  Odaware  et  Tonosawa. 
Mais  la  curiosité  végétale  de  ce  jardin, 
c'est  la  forêt  en  miniature,  le  massif 
forestier,  si  l’on  préfère,  composé  d  arbres 
géants  dans  leur  état  naturel,  dont  les 
Japonais,  comme  les  Chinois,  excellent  à 
arrêter  le  développement  jusqu  à  pouvoir 
les  conserver  dans  un  pot  à  giroflée. 
Cet  art  ne  nous  séduit  guère;  mais  ce 
n’est  pas  une  raison  pour  n’en  point  tenir 
compte. 

Le  bâtiment  principal,  dont  l’accès  est 
interdit  au  public,  offre  d’abord  une  pièce 
commune,  servant  de  salle  à  niaDger  et 
où  le  propriétaire  invite  ses  hôtes  à  pren¬ 
dre  le  thé,  accroupis  ou  éteudus  sur  d’é¬ 
pais  tapis  indigènes  si  ce  sont  des  compa¬ 
triotes,  daus  l’attitude  qu’ils  préfèrent  s'ils 
sont  Européens,  tandis  que  lui-même  est 
vêtu  à  la  japonaise  ou  à  l’européenne,  se¬ 
lon  le  degré  de  sou  humeur  progressiste. 
Les  parois  de  cette  pièce  sont  couvertes  de 
rayons  chargés  de  porcelaines  et  d’œuvres 
d’art  de  la  plus  grande  variété,  même  dans 
l’àge,  dont  plusieurs,  et  des  plus  riches, 
appartiennent  au  commissaire  général  du 
Japon,  M.  Maéda-Massana. 

M.  Maéda-Massana,  puisque  nous  ve¬ 
nons  d’écrire  son  nom,  est  un  jeune 
homme  de  vingt-sept  ans,  fort  riche  et 
fort  instruit ,  parlant  plusieurs  langues 
aussi  clairement  que  sa  langue  mater¬ 
nelle.  Après  un  séjour  en  France  de  près 
de  dix  années,  il  retourna  dans  son  pays 
et  fonda  à  Yédo  (Tokio)  uue  école  natio¬ 
nale  d’agriculture,  tenta  avec  succès  l’ac¬ 
climatation  de  nombreux  végétaux  euro¬ 
péens,  notamment  la  betterave,  avec  le 
projet  de  fouder  l’Industrie  du  sucre  au 
Japon,  et  la  vigne  pour  eu  obteuir  du  vin, 
et  publia  à  cette  époque  des  dictionnaires 
japonais-chinois,  japonais-français  et  ja¬ 
ponais-anglais,  ainsi  qu'une  Histoire  de  la 
Révolution  de  1S63  qui  eut  pour  consé¬ 
quence  l’ouverture  des  ports  japonais  au 
commerce  européen. 

On  voit  que,  quoique  jeune,  M.  Maéda 
Massana  justifie  la  confiance  dout  l’ho- 
uore  son  gouvernement.  C’est  sous  sa  di¬ 
rection  qu  a  été  organisée  l’exposition 
japonaise,  sur  ses  dessins  que  la  porte 
extérieure  de  la  métairie  du  Trocadôro  a 
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élé»culptéo;  o*onl  aussi  grâce  A  non  in- 
(humonet  h  son  conseil»  quol'ur!  japonais, 
un  moment  dévoyé  par  l'exemple  ol  )oh 
sollicitation»  do»  bibolotcursu uropéonN,  est 
revenu  depuis  pou  aux  vieilles  et  saines 
traditions. 

Pour  donner  une  idée  do  l'activité  rié- 
ployéo  par  M.  Mnédu-Mnssium  A  l'occasion 
do  l‘Kxposilion  universelle,  nous  repro¬ 
duirons  les  passage»  suivants  d'uno  loilro 
qu’il  adressait  A  M.  Krunlz  au  commen¬ 
cement  do  celle  année  : 

«  Avant  mon  départ  pour  le  Japon,  y 
disait -il,  j  avais  I  idée  de  faire  participer 
mon  pays  A  celle  grande  Imposition  in 
lernalionalo  dont  vous  Aies  l'éminent 
commissaire  général.  Les  Expositions  pré¬ 
cédentes,  dans  lesquelles  mon  pays  avait 
occupé  un  rang  des  plus  honorables,  me 
permettaient  de  compter  sur  un  succès 
pareil  A  Paris.  Mais  mon  étonnement  lui 
grand,  en  arrivant  au  Japon,  de  voir  le 
sol  de  la  pairie  ensanglanté  par  la  guerre 
civile  :  le  chef  de  l'État,  les  ministres, 
tous  étaient  occupés  A  terminer  cotte  lutte 
fratricide. 

«  Malgré  celle  situation  difficile  et  des 
plus  pénibles,  j'ai  pu  cependant  arriver, 
grâce  à  l’aide  puissanto  de  mes  amis,  A 
faire  décider  que  mon  pays  serait  repré¬ 
senté  A  l’Exposition  de  Paris,  et  jo  fus 
chargé  de  choisir  des  objets  destinés  A 
figurer  dans  ce  tournoi  international. 

«  Les  travaux  devront  se  ressentir  de  la 
crise  que  vient  de  traverser  mon  pays  ; 
mais  tous  les  efforts  sont  faits  pour  arriver 
A  un  résultat  aussi  favorable  que  peut  le 
permettre  la  situation  malheureuse  dont 
j'ai  l’honneur  de  vous  entretenir.  En  arri¬ 
vant  au  Japon,  que  je  n’avais  pas  vu  de¬ 
puis  dix  ans,  j'ai  trouvé  presque  toutes 
choses  changées,  et  j'ai  dû  chercher  des 
ouvriers  pour  faire  confectionner  les  ob¬ 
jets  tels  qu’on  les  exécutait  autrefois.  J’ai 
obtenu  de  retirer  de  nos  temples  et  de 
nos  musées  des  objets  d  ai  t  datant  de 
bien  des  siècles,  qu'on  n’u  encore  vus  fi¬ 
gurer  A  aucune  Exposition,  et  je  les  fais 
expédier  A  Paris.  Mon  intention  était  de 
construire  uno  façade  spéciale  pour  Im¬ 
position  du  Japon.  M.  Georges  Berger  en 

a  examiné  les  plans  que  j'ai  apportés  avec 
moi;  mais  j’ai  le  regret  de  ne  pouvoir  ar¬ 
river  A  faire  fairecettoconstructionabsolu- 
ment  telle  que  je  l'avais  conçue  :  le  temps 
et  les  ouvriers  me  manqueront  pour  at¬ 
teindre  à  la  perfection,  par  suite  de  la 
crise  que  vient  de  traverser  mon  pays.  » 

. . aide  et  intelligent  commissaire 

du  Japon  sait  aujourd'hui  que  scs  ap¬ 
préhensions  étaient  exagérées  et  que, 
grâce  A  lui,  son  pays  est  dignement  repré¬ 
senté  A  l'Exposition  de  Pans. 

A.  Bitahd. 
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LA  SECTION  ANGLAISE 


A  peine  n-t-on  franchi  le  seuil  do  la  j 
section  anglaise  qu'on  bo  sent  pénétré  par  le 
charme  exquis,  la  distinction  particulière 
émanant  de  la  plupart  des  couvres  qui  y 
sont  rassemblées.  Celte  impression  effa¬ 
cée,  ou  plutôt  adoucie,  on  est  frappé  par 
le  cachot  national  imprimé  A  chacune  do 
ces  œuvres.  On  no  retrouve  point  ailleurs 
cette  unité  do  caractère  qui  témoigne  d  un 
sentiment  patriotique  si  profond  et  si  dé¬ 
licat  rit  donne  A  la  pointure  de  genre 
anglaise  uno  supériorité  incontestable, 
dans  l'ensemble,  sur  colle  des  autres 
nations. 

J’accorde  que  la  pointu ro  historique  on 
souffre.  Je  no  vois  pourtant  pas  qu  en  ce 
point  l’art  britannique  lasso  prouve  d  au¬ 
tant  d’infériorité  qu’on  le  dit,  bien  que  le 
petit  nombre  do  tableaux  historiques  qui 
figurent  au  Champ-de-Mars  no  plaident 
pas  avec  une  éloquence  excessivement 
entraînante  en  faveur  de  cette  opinion.  Il 
semble  d’ailleurs  qu’on  ait  accordé  peu 
d'importance  A  l’histoire  dans  le  choix 
des  tableaux  que  l'Angleterre  nous  a  en¬ 
voyés.  Ainsi  nous  avons  A  peine  quelques 
bonnes  loiles  do  sir  John  Gilbert  : 
Richard  II abdiquant  en  faveur  de  Boling- 
hro/ce,  Y  Arrestation  de  Uastings ,  le  Car¬ 
dinal  Wolsey  d  i abbaye  de  Lcicestcr  ;  de 
'  M.  Alfred  El  more  :  Lucrèce  liorgia ,  Marie 
reine  d' Ecosse  et  Darnley  à  Jedburgh;  do 
M.  Pointer  dont  la  Catapulte,  histoire  et 
genre  A  lu  fois,  si  l’on  veut,  est  extrême¬ 
ment  remarquable,  mais  dont  nous  ne 
voyons  pas  les  œuvres  plus  récentes;  de 
M.  J.  Pet  lie,  qui  expose  quelques  scènes 
militaires  du  moyen  Age,  telles  que  le  Défi  et 
Conditions  aux  assiégés,  d’un  mérite  réel. 
M.  Calderon,  qui  est  né  A  Poitiers  do  pa¬ 
rents  espagnols  et  a  ou  Picot  pour  premier 
maître,  o  fait  un  très-bon  envoi,  genre  et 
histoire,  comme  presque  tous  les  artistes 
anglais  ;  nous  y  remarquons  la  Duchesse 
de  Montpensier  poussant  Jacques  Clément 
d  t  assassinat  durai ,  A  côté  d’un  charmant 
petit  tableau  représentant  deux  amoureux 
dans  une  barque  A  peu  près  abandonnée 
au  fil  do  l’eau,  sous  un  ciel  d’Italie,  et  hu¬ 
moristiquement  intitulé  :  Mire  dans  mes 
yeux  tes  yeux;  le  premier  de  ces  tableaux 
est  déjA  ancien,  il  est  de  18(11),  et  le 
peintre  en  u  fait  beaucoup  d’autres  depuis 
dont  nous  no  voyons  pas  trace.  M.  Laide¬ 
ron,  première  médaille  de  l’Exposition 
de  1807,  peut  malgré  cola  compter  sur 
une  semblable  récompense  en  1878. 

M.  Edward  M.  Wurd,  un  de»  meilleurs 
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notoire»  d'hUloire  d«  I»  «"nde-Bra- 
L„e,  a  reproduit  un  grand  nombre  .le 
•cène»  empruntée,  h  rhi.lo.re  do  »on 
pan  et  à  l'hi.loire  de  la  France,  qui  sont 
A  juste  titre  très-estimée».  Son  envoi  sc 
borne  à  trois  tableaux  parmi  lesquels  nous 
remarquons  :  Udy  Russell  et  Charles II et 
surtout  Alice  Liste  cachant  des  fugitifs. 
M.  Armitage,  l'auteur  de  la  Bataille  de 
Balaklava  et  de  la  Bataille  d Inkermann , 
n’a  au  Champ-de-Mars  qu’un  Seigneur 
anglo-saxon  à  son  lit  de  mort ,  affranchis¬ 
sant  ses  esclaves;  M.  W.  P.  Frith,  \a  Der¬ 
nier  dimanche  de  Charles  II  d  Whitehall. 
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d’histoire  qui  ne  sont  pas  là;  et  M.  Ch. 
West  Cope,  qui  expose  un  curieux  tableau 
de  genre  réunissant  les  portraits  des  mem¬ 
bres  du  Jury  choisissant  les  tableaux  pour 
l'exposition  de  C Académie  royale ,  ne  serait 
pas  embarrassé  de  former  des  siens  tout 
un  musée.  M.  Orchardson,  dont  voici  la 
Reine  des  épées ,  a  aussi  à  son  actif  de  bons 
morceaux  d’histoire. 

A  côté  de  ces  artistes,  dont  les  œuvres 
sont  presque  totalement  inconnues  du 
public  français,  voici  M.  Alma-Tadéma,  le 
peintre  archéologue,  le  premier  des 
archéologues,  a-t-on  dit  justement,  qui 
manque  rarement  un  Salon  et  dont  tous  les 


tableaux  exposés  à  la  galerie  des  Beaux- 
arts,  sauf  Après  la  danse ,  charmante  et 
correcte  figure  de  femme  couchée,  sont 
connus  du  public  parisien.  M.  Alma 
Tadéma  n’a  pas  moins  de  dix  toiles  au 
Champ-de-Mars,  parmi  lesquelles  la 
Galerie  de  peinture ,  la  Galerie  de  sculp- 
\  tare ,  l’ Audience  chez  Agrippa ,  la  Danse 
pyrrhique ,  un  Jardin  romain ,  la  Dixième 
Plaie  d  Égypte,  merveilles  de  coloris 
aussi  bien  que  d’exactitude  archéologique, 
que  bien  pou  de  toiles  françaises  du  même 
genre  prétendent  égaler.  Mais  M.  Alma- 
Tadéma  n’est  pus  Anglais.  Né  à  Dronryp 
(Pays-Bas)  et  élève  do  Leys,  A  l’Académie 
d’Anvers,  il  a  obtenu  la  nationalité  an¬ 
glaise  en  4873  seulement,  quoique  habi¬ 
tant  l'Angleterre  depuis  déjà  longtemps. 

C'est  donc  dans  le  genre  et  le  paysage, 
sans  parler  des  portraits,  qu’excellent  les 
artistes  britanniques.  LA  ils  sont  sans 
rivaux.  Sans  doute  on  peut  contester  le 
choix  des  sujets,  la  manière  do  les  com¬ 
prendre  et  do  les  exposer  :  il  y  a  une 
foule  de  choses,  de  petites  choses  que  l’on 
peut  contester,  étaut  organisé  pour  cela, 
mais  après  avoir  subi  la  séduction  de  celle 


peinture  gracieuse  dans  sa  simplicité, 
débordunte  de  sentiment  et  de  vie. 

Voici,  en  fait  do  paysages,  la  Vieille 
Grille  de  Walker,  qui  est  mort  en  1875; 
Y  Automne  doré,  la  Fin  du  jour ,  Pluie  dété , 
de  M.  Vicut  Cole;  le  Froid  Octobre  et  Dans 
les  montagnes  d  Ecosse ,  de  M.  Millais. 
Qu’avons-nous  A  opposer  A  cela,  je  vous 
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pricf  —  Nous  avions  Millet,  qui  a  suivi 
Walkor  dans  la  tombe;  mais  à  quoi  bon  ? 
Nous  citerons  encore,  parmi  les  paysages 
de  l'école  anglaise  qui  nousontparu  lesplus 
remarquables,  les  Pâturages  dans  le  Kent 

et  les  Rochers  de  Glencoe  couverts  de  mou¬ 
tons  de  belle  race  écossaise,  de  M.  Tho¬ 
mas  Sidney  Cooper;  un  Champ  de  blé ,  de 
M.  J.  Smart;  la  Récolte  des  pommes  de 
ifrre  dans  le  Lincolnshire ,  de  M.  R.  W. 
Macbeth;  divers  paysages  nationaux  de 
M.  Mason  et  son  tableau  de  paysans  des 
Maremmes  montés  sur  un  char  traîné 
par  des  bœufs  :  N  elle  Maremme ,  d’un 
chaud  coloris;  une  Prairie  marécageuse 
et  une  Colline  en  Écosse  de  M.  Marc 
Fisher,  etc.  Plusieurs  des  paysagistes  que 
nous  venons  de  nommer  sont  aussi  des 
animaliers  de  talent.  Le  maître  du  genre, 
sir  Edwin  Landseer,  est  mort  en  octobre 
1873.  La  galerie  des  Beaux-Arts  expose 
plusieurs  tableaux  de  l’illustre  peintre  : 
les  Connaisseurs  ('Landseer  lui-mème 
entouré  de  ses  chiens  qui  le  regardent  des¬ 
siner);  l  Homme  propose.  Dieu  dispose , 
naufrage  dans  les  glaces  sous  l’œil  avide 
d’ours  blancs  mal  disposés  ;  le  Singe 
malade ,  tableau  d’un  grand  sentiment  et 
d’un  coloris  plus  puissant  qu’il  n’est 
habituel  au  pinceau  de  Landseer;  Cygnes 
attaqués  par  des  aigles ,  etc. 

La  Dernière  Assemblée,  le  magnifique 
tableau  de  M.  Hubert  Herkomer,  obtient 
à  l’Exposition  le  succès  immense  qu’il  mé¬ 
rite,  et  pourrait  bien  valoir  au  peintre  la 
première  récompense.  Ce  tableau  repré¬ 
sente  les  invalides  de  Chelsea  assistant  à 
l’office  du  dimanche  daos  la  chapelle  de 
l’hôpital.  L’attitude  recueillie  de  ces  vieux 
serviteurs  de  la  patrie,  l’expression  de 
leurs  mâles  visages  produisent  une  sensa¬ 
tion  extraordinaire;  la  tonalité,  d’autre 
part,  est  singulièrement  bien  trouvée; 
avec  les  procédés  les  plus  simples  au  ser¬ 
vice  d’une  grande  sincérité  d’exécution  , 
M.  Herkomer  produit  un  effet  inouï,  qui 
rend  son  voisinage  dangereux  pour  les  au¬ 
tres  toiles.  L 'Exposition  de  Paris  a  choisi 
deux  des  types  d’invalides  faisant  partie  de 
cette  «  assemblée  »,  pour  les  mettre  sous 
les  yeux  de  ses  lecteurs.  Cette  magnifique 
page,  due  au  crayon  de  M.  Herkomer  lui- 
mème,  a  paru  en  supplément  au  numéro  7 
de  notre  journal. 

Citons  les  tableaux  de  genre  populaires 
de  M.  W.  P.  Frith  :  le  Salon  d'or  à  Ham¬ 
bourg,  le  tapis  vert  entouré  de  joueurs  et 
surtout  de  joueuses  aux  têtes  étrangement 
grimaçantes;  le  Jour  du  derby;  la  Gare 
du  chemin  de  fer ,  où  les  reçois  n’hési¬ 
tent  pas  à  mettre  la  main  sur  l’épaule  des 
débiteurs  se  précipitant  dans  les  wagons, 
presque  sauvés  ;  Pour  les  pauvres ,  petites 
sœurs  des  pauvres  mendiant  à  la  porte 
d’un  cottage,  et  Amy  Robsart ,  de  M.  W. 


F.  Yeames;  le  Départ ,  salle  d’attente  des 
troisièmes  classes  dans  une  gare  de  chemin 
de  fer  ('voir  le  supplément  au  n°  10  de  F/?.r- 
position  de  Paris);  les  groupes  de  ravis¬ 
santes  jeunes  filles  des  tableaux  de  M.  Les¬ 
lie  :  Visite  à  la  pension,  Désœuvrement , 
Lavinia ,  Pot-Pourri ,  Célia  ;  de  ceux  de 
M.  Mil  lais  :  le  Whist  à  trois ,  les  Trois 
Sœurs ,  Oui  ou  Non ,  et  ses  autres  toiles  de 
genre  :  le  Passage  nord-ouest,  la  Femme  du 
loueur ;  la  scène  poignante  rendue  avec  tant 
de  vérité  par  M.  Luc  Fildès  :  Pauvres  de 
Londres  attendant  l ouverture  d' un  asile  de 
nuit;  Y  Apothicaire,  de  M.  Marks  (Exposi¬ 
tion  de  Paris ,  supplément  au  n°  11);  le 
Faucheur ,  la  Faux  et  les  Fleurs ,  de  M.  Mor¬ 
ris.  Cette  faux  est  aux  mains  du  culti¬ 
vateur  et  ces  fleurs  ne  sont  autres  que  les 
enfants  qui  viennent  à  sa  rencontre;  le 
Samedi  soir  à  Londres  (Est),  de  M.  Bar- 
nard,  etc. 

Sir  Francis  Grant,  président  de  l’Aca¬ 
démie  royale  des  arts,  est  un  portraitiste 
de  grande  et  vieille  renommée.  La  Chasse 
de  Cottesmore  qu’il  expose  au  Champ-de- 
Mars  rappelle  forcément  sa  Chasse  de 
Melton  et  surtout  son  Rendez-Vous  de 
chasse  de  Sa  Majesté ,  exposé  à  l’Académie 
en  1837,  et  qui  réunissait  dans  son  cadre 
quarante-six  portraits  de  sportsmen  célè¬ 
bres.  La  galerie  des  Beaux-Arts,  outre  un 
excellent  portrait  de  lord  Gough,  possède 
de  sir  Francis  Grant  une  grande  toile 
représentant  S.  A.  R .  le  duc  de  Cam¬ 
bridge  à  la  bataille  de  1  Alma.  Parmi  les 
portraitistes,  il  nous  faut  citer  en  outre 
MM.  Millais,  Watts,  Ouless,  Leighton, 
Bauerlé,  Wells;  et  parmi  les  orientalistes, 
peut-être  un  peu  faibles  en  général, 
MM.  J.- F.  Lewis  et  Hodgson  comme  les 
plus  distingués. 

Nous  ne  pouvons  passer  une  revue  aussi 
minutieuse,  quoique  insuffisante,  des 
aquarelles,  qui  le  mériteraient  pourtant 
sous  tous  les  rapports.  Nous  y  retrou- 
vonsWalker,  MM.  II. -S. Marks,  Herkomer 
dont  on  a  en  outre  deux  magnifi¬ 
ques  eaux-fortes,  J. -E.  Lewis,  sir  John 
Gilbert,  etc.,  et  l’on  y  rencontre  pour 
|a  première  fois  d’aimablos  paysagistes 
comme  MM.  Watson,  Fripp,  Buckman, 
M"''  Allingham,  etc.,  etc. 

L’exposition  de  sculpture  est,  au  con¬ 
traire,  peu  intéressante.  Nous  y  remar¬ 
quons  une  statue  assise  de  Thomas  Car/y/e, 
par  M.  Boehm,  l’auteur  de  la  statue 
équestre  du  prince  de  Galles  qui  se  trouve 

dans  le  vestibule  d’houneur;  un  buste  de 

la  Princesse  de  Galles  par  1  ai  liste  anglo- 
africain  M.  d’Épinay;  Zone  de  M.  Mac¬ 
Lean;  une  statue  de  Clytie ,  deM.  Watts, 
le  peintre  déjà  cité;  uu  groupe  d’un  autre 
peintre,  M.  Leighton  :  Athlète  luttant  avec 
un  python,  et  peu  de  chose  outre  cela. 

Hector  Gamilly. 


LA  LIBRAIRIE  ANGLAISE 

ET  LA  LIBRAIRIE  AMÉRICAINE 

A  L,EXPO?,tI°n 

Il  n’est  pas  de  pays  où  la  librairie 
atteigne  un  plus  grand  degré  de  Pr0SP*  nj  ' 
qu’en  Angleterre.  Ce  succès  est  jiisti  i . 
par  les  soins  prodigués  à  la  fabrication  i  «  s 
livres  :  papier,  caractères,  tirage,  cai  ton¬ 
nage  même,  tout  est  arrivé  au  plus  grand 
degré  de  perfection.  11  est  regrettable  qu« 
les  grands  éditeurs  de  Londres,  les  Mur¬ 
ray,  les  Longmans,  les  Macmillan, les  Nel¬ 
son,  se  soient  abstenus  et  n  aient  pas 
exposé.  A  défaut  d’une  exposition  indivi¬ 
duelle,  ils  auraient  pu  grouper  leurs  vo¬ 
lumes,  comme  l’ont  fait  les  éditeurs  des 
États-Unis,  dans  une  même  bibliothèque. 

Le  visiteur  peut  constater  dans  la  biblio¬ 
thèque  américaine  les  grands  progrès  réa¬ 
lisés  de  l’autre  côté  de  l’Atlantique  de¬ 
puis  l’Exposition  de  1867.  Ne  se  bornant 
plus,  comme  jadis, à  contrefaire  les  livres 
publiés  en  Angleterre,  les  libraires  de 
New-York,  de  Philadelphie,  de  Boston  et 
des  autres  villes  de  l’Union  éditent  des 
magazines,  des  volumes,  des  journaux  ori¬ 
ginaux,  souvent  illustrés  avec  le  plus  grand 
luxe  de  gravures  faites  en  Amérique,  et 
établis  avec  le  plus  grand  luxe  typogra¬ 
phique.  MM.  Harper  frères,  Scribner,  Arm¬ 
strong,  Lippincott  et  Osgood  notamment 
méritent  les  plus  grands  éloges  pour  leur 
exposition,  disposée  avec  goût  par  M.  Ter- 
quem,  agent  parisien  des  éditeurs  améri¬ 
cains. 

Dans  l’exposition  anglaise,  on  remarque 
les  belles  gravures  sur  bois  de  M.  Whyna- 
per,  de  très-bonnes  photogravures,  des 
planches  sur  acier  de  Y  Art -Journal,  pu¬ 
blié  par  la  maison  Yirtue,  des  eaux-fortes 
du  Portfolio  et  des  livres  de  propagande 
re I igieuse des  Sunday-Schools.  Mais  ce  qui 
trappe  les  yeux,  ce  qui  intéresse  tous  ceux 
qui  s’occupent  de  librairie  artistique,  c’est 
la  grande  salle  du  journal  le  Graphie ,  or¬ 
ganisée  par  les  soins  intelligents  de  M.  C. 
Carter,  son  représentant  à  Paris. 

Non-seulement  le  public  trouve  à  sa 
disposition  la  collection  complète  du  Gro- 
/duc,  qu’il  peut  feuilleter  commodément 
sur  une  grande  table,  mais  encore  il  peut 
voir  les  dessins  originaux  d’après  lesquels 
tous  les  beaux  bois  qui  ornent  le  journal 
ont  été  gravés.  Rien  de  plus  intéressant  à 
regarder  que  ces  belles  compositions  de 
Herkomer,  de  Small,  de  Gregorv,  de 
Green,  de  Nash  et  de  tant  d’autres  bril¬ 
lants  artistes.  On  comprend,  en  les  exami¬ 
nant,  qu’une  publication  qui  a  occasionné 
un  tel  effort  artistique  ait  eu  une  iu- 
tlueucedécisivesur  le  mou\einent  de  réno¬ 
vation  que  chacun  constate  dans  Part 


malais.  M.  Thonrn»,  l\,n  dos  pi,,*  c6|è 
,<rw  b'r»v,'«rs  s>"  l"'is  il’Angloterro  mé- 
rilo  une  distinction  vutimrnt  oxcontion- 
m>llo  pour  l  lmliilo  direction  tju  il  „  su 
donner  ail  Graphie,  depuis  huit  ans  qu'il 
existe.  1 
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des  bois  que  publ.o  lo  Graphie  10  sup- 
rmonl  dü  co  nu®érof  splendide  bois  des- 
MnA1Par  no,pe  compatriote  Godefroy-Du- 
rami,  que  le  grand  journal  anglais  a  su 
s  attacher. 
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aujourd  hui  exactement  connu,  par  la  comm, 
mcation  faite  à  lu  commission  du  budget  par 
ministre  du  commerce.  H  est  de  45,300,000  fr 
supérieur  par  conséquent  do  10  millions  ai 
premières  prévisions.  L’accroissement  des  su 
faces  concédées,  les  nombreuses  constructio. 
supplémentaires  qu'il  a  fallu  élever  sont  lacaui 
de  cette  augmentation.  Mais  d’autre  part  1. 
prévisions  relatives  aux  recettes  ne  sont  pi 
dépassées  dans  de  moindres  proportions.  I 
produit  des  entrées  qu’on  évaluait  en  1876 
6  millions,  puis  à  10,  en  pensant  qu’il  y  ava 
peut-être  exagération,  sera,  si  l’on  en  juge  pi 
les  six  premières  semaines  écoulées  depuis  l’oi 
rerture  de  1  Exposition,  de  beaucoup  supériei 
à  ce  chiffre.  En  s’en  tenant  à  de  justes  appri 
dations,  le  ministre  du  commerce  estime  il  1 


millions  le  produit  des  entrées.  On  est  donc 
autorisé  à  croire  que  le  déficit  sera  au  plus  égal 
à  celui  qu  on  prévoyait  en  1876,  c’est-à-dire  de 
10  millions. 

On  calcule  en  effet  de  la  manière  suivante  les 
recettes  que  vaudra  l’Exposition  au  Trésor  : 

Produit  des  entrées,  14  millions;  revente  des 


matériaux  du  Champ-de-Mars,  7  millions;  sub¬ 
vention  de  la  ville  de  Paris,  6  millions;  rachat 
du  palais  du  Trocadéro  par  la  ville  de  Paris, 
3  millions;  redevances  des  cafés  et  restaurants 
du  parc,  3  millions  et  demi;  produit  des  con¬ 
certs  du  Trocadéro,  1  million.  Total,  34  millions 
et  demi.  Ajoutons  à  cela  la  plus-value  certaine 
du  rendement  des  impôts  indirects  en  1878, 
qu’on  évalue,  au  minimum,  à  dix  millions. 

En  présence  du  succès  qu’a  remporté  le  palais 
du  Champ-de-Mars,  le  gouvernement  s’est 
demandé  si  l’on  ne  pourrait  pas  éviter  de  le  dé¬ 
molir,  et  si  l’on  ne  devrait  pas  le  conserver  en 
lui  donnant  une  destination  permanente. 

L’honorable  ministre  du  commerce  pense 
qu’on  pourrait  conserver  les  quatre  façades  et 
les  galeries  attenantes  du  palais.  Les  galeries 
intérieures  seraient  supprimées.  On  pourruit 

créersur  reniplacenientqu’ellesluisseruient  libro 
un  parc  qui  entourerait  le  pavillon  de  la  ville  de 
Paris.  Cette  disposition  compléterait  l’aménage¬ 
ment  actuel  du  Trocadéro  qui,  lui,  doit  rester. 
Le  Champ-de-Mars  ainsi  transformé  servirait  h 
l’organisation  des  fêtes  nationales  et  autres 
cérémonies  publiques.  Un  emplacement  équi¬ 
valent  serait  mis  à  lu  disposition  du  ministère 


de  la  guerre  pour  servir  aux  exercices  et  aux 
revues  de  l’armée  de  Paris. 

Un  grand  nombre  de  députés  et  de  sénateurs 
t  donné  leur  assentiment  à  ce  projet.  11  se 


l'oiin ait  dés  lors  que  les  Chambres  fussent  sai¬ 
sies  à  la  rentrée,  le  28  octobre  prochain,  d’un 
projet  de  loi  qui  consacrerait  à  titre  définitif 
La  transformation  du  Champ-de-Mars. 


L’EXFOSITIO.N  DK  PARIS 


L’IIORLOGE  MONUMENTALE 

Au  milieu  du  vestibule  d’honneur  du 
palais  du  Champ-de-Mars,  sous  la  grande 
coupole  centrale,  une  horloge  monumen¬ 
tale,  œuvre  do  l’habile  horloger-méca¬ 
nicien  M.  Eugène  Farcot,  excite  une  vive 
admiration. 

C’est  un  véritable  monument,  d  une 
hauteur  de  plus  do  7  mètres,  composé 
d'un  socle  orné  de  bas-reliefs  représen¬ 
tant  les  attributs  des  arts  et  de  l’industrie, 
des  quatre  angles  duquel  s’élèvent  des 
cariatides  de  bronze,  hautes  de  deux 
mètres,  supportant  un  fronton  à  cloche¬ 
tons  d’angles.  L’horloge  est  au  milieu, 
avec  ses  quatre  faces  à  cadrans  de 

I  mètre  25  de  diamètre. 

Pour  pendule,  une  boule  métallique 
de  1  m.  25  de  diamètre,  pesant  environ 
100  kilogrammes,  représentant  le  globe 
terrestre,  avec  ses  continents  et  ses  îles 
émergeant  en  reliefs  d’or  du  fond  bleu  des 
mers.  Ce  globe  entouré  d’un  cercle  d  or 
portant,  en  relief  également,  les  signes  du 
zodiaque,  est  suspendu,  du  centre  de  la 
coupole,  à  2  mètres  au-dessus  de  l’hor¬ 
loge,  au  mouvement  invisible  de  laquelle 
une  aiguille  le  relie.  Ce  pendule  tourne, 
par  son  propre  poids,  autour  d'un  soleil 
simulé  au  centredela  courbe  qu’il  décrit, 
et  qui  a  à  peu  près  15  mètres  d’étendue. 

II  accomplit  cette  évolution  en  10  se¬ 
condes. 

Cette  horloge  «  marche  toute  seule»  ; 
les  ondulations  spontanées  de  cet  énorme 
pendule  obéissent  à  des  lois  naturelles 
h  op  connues  pour  avoir  besoin  d’explica¬ 
tion;  cependant  quelques  visiteurs  nous 
ont  paru  très— intrigués  et  très-curieux  de 
savoir  où  est  la  «  petite  bôte  »  qui  met  en 
mouvement  tout  l’appareil.  —  Ce  n’est, 
bien  entendu,  qu’une  intime  minorité. 

Félix  Soulier. 

L’AQUARIUM  D’EAU  DOUCE 


C'est  dans  les  anciennes  carrières  creu¬ 
sées  dans  les  entrailles  de  la  butte  du 
Trocadéro,  et  avec  quelque  10,000  mètres 
cubes  de  moellon  emprunté  à  ces  mêmes 
carrières,  qu’a  ôté  construit  l’aquarium 
d’eau  douce  dont  ou  a  trouvé  le  dessin 
dans  notre  dernier  numéro.  11  occupe 
unesuperlicio  do  2,800  mètres  et  se  com¬ 
pose  d’une  vasto  salle  souterraine,  divisée 
en  plusieurs  sections  ouvertes,  par  d’é¬ 
normes  piliers  taillés  dans  la  roche  et 
enduits  do  ciment,  comme  les  parois, 
pour  simuler  les  dépôts  calcaires  des 
grottes  naturelles.  Cette  salle  est  entourée 
de  bacs  ou  réservoirs  fermés  de  glaces 


m 


h  ciel  ouvert,  pour  l’aéra- 
lion'naturellede  l’eau,  qui  se  dévene  en- 
Se  dans  un  ruisseau  serpentant  dans  le 

Papour  faciliter  la  vie  aux  poissons  ha¬ 
bitués  aux  eaux  très-agitées,  une  heureuse 
application  de  la  trompe  catalane  supplée 
assez  bien  l'aération  excessive  des  torrents. 
D’autre  part,  le  savant  conservateur  de 
l’aquarium,  M.  Carbonnier,  a  fait  planter 
dans  le  fond  des  réservoirs  des  herbes 
aquatiques  destinées  à  consommer  le  gaz 
carbonique  expiré  par  les  poissons.  Ses 
pensionnaires  ne  sont  pas  encore  très- 
nombreux,  ni  peut-être  d’une  santé  bien 
robuste,  malgré  tous  ses  soins.  On  y  re¬ 
marque  toutefois  de  grosses  moules  du 
Rhin,  des  cyprins  du  lac  de  Constance, 
des  carpes  albinos,  miroir,  etc.,  des  trui¬ 
tes  des  lamproies,  des  saumons  et  des 
échantillons  ichthyologiques  moins  rares. 

C’est  surtout  en  tant  que  construction 
que  l'aquarium  du  Trocadéro  peut  être 
considéré  comme  une  merveille  du  genre. 
On  croit  qu’il  sera  conservé,  mais  n’y 
comptons  pas  trop.  En  tout  cas,  c’est,  à 
juste  titre,  une  des  curiosités  de  l'Exposi¬ 
tion  qui  attirent  le  plus  de  visiteurs 

J.  d’H. 


PETITE  CHRONIQUE 


On  ne  se  lasse  pas  d’admirer  les  collections 
indiennes  exposées  dans  le  vestibule  du  pont 
d  léna.  On  croit  avoir  tout  vu  ;  point  :  voici  quel¬ 
que  objet  nouveau  échappé  au  premier  examen. 

C’est  ainsi  que  nous  découvrions  hier  de  très- 
élégants  chapeaux  de  dame  dont  les  fleurs,  les 
rubans,  les  plumes  comme  le  fond  sont  faits 
d’écorce  d’arbres,  de  feuilles  et  de  fleurs  du  pays. 
En  voici  un,  par  exemple,  dont  le  fond  est  fait  de 
feuilles  de  bananier;  les  fleurs,  de  maïs  indien; 
les  plumes  sont  tout  simplement  des  fleurs  ou 
mieux  des  flèches  de  canne  à  sucre. 

Divers  arbres,  des  plantes  variées  sont  d’ail¬ 
leurs  mis  à  contribution  par  les  modistes  de 
là-bas  :  le  palmier-chou,  le  Yacca  aloïfolia,  etc.  ; 
de  leur  côté,  les  tisseurs  empruntent  la  soie 
d’une  étonnante  variété  de  papillons,  c’est-à- 
dire  do  leurs  larves,  comme  on  peut  s’en  assu¬ 
rer  eu  interrogeant  les  vitrines  voisines. 

A  propos  de  vers  à  soie,  signalons  en  passant 
1  intéressante  magnanerie  des  Cévennes,  in¬ 
stallée  avenue  du  Trocadéro,  à  l’angle  delà  rue 
de  Magdebourg.  On  peut  y  suivre  le  ver  dans 
toutes  les  phases  de  sa  métamorphose,  et  c’est 
un  spectacle  assurément  très-curieux,  quoique 
moins  nouveau  pour  le  Parisien  qu’on  ne  pour¬ 
rait  le  supposer. 

Le  marquis  de  Londouderry  a  envoyé  à  l’Ex¬ 
position  des  échantillons  de  houille  provenant  de 
chacun  des  divers  gisements  dont  il  est  pro¬ 
priétaire. 

Inigo  Small. 


Le  gérant  :  A.  Bitaad. 

Sceaux. 


—  lmp.  CIIAKAIRX  et  Fiu. 
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L’EXPOSITION  DIi  PAIUS 


LK  PAVILLON  DU  CREUZOT 

LE  MARTEAU-PILON 


Le  grand  pavillon  où  la  Compagnie  du  ! 
Creuzot  expose  ses  produits  so  trouve  sur 
une  des  grandes  avenues  qui  sillonnent  le 
parc  du  Champ-de-Mars,  à  droite  du  pont 
d’Iéna  en  se  rendant  vers  ce  pont,  entre  ! 
le  pavillon  du  ministère  des  travaux  pu¬ 
blics  et  celui  de  la  compagnie  de  Terre- 
Noire,  Lavoulte  et  Bességes.  Avant  de 
pénétrer  dans  ce  pavillon,  on  s’arrête  à  1 
examiner  avec  un  étonnement  mêlé  d’ad¬ 
miration  le  modèle  du  gigantesque  mar¬ 
teau-pilon  à  vapeur  employé  dans  l'usine, 
qui  st;  dresse  devant,  affectant,  comme  on 
l’a  dit  justement,  l’apparence  d’un  por¬ 
tique  babylonien.  Qu’on  nous  permette 
d'entrer  d’abord;  nous  reviendrons  en¬ 
suite  au  marteau-pilon,  qui  en  vaut  certes 
Tien  la  peine. 

L’exposition  du  Creuzot  abonde  en  pro¬ 
duits  métallurgiques  intéressants.  Le  fer 
y  est  pris  à  sa  naissance,  c’est-à-dire  à 
l’état  de  minerai,  et  conduit,  à  travers  | 
cent  transformations  étranges,  jusqu’au 
point  où,  ayant  subi  l’application  de  la 
méthode  Bessemer,  il  est  devenu  acier; 
témoin  ce  bloc  d’acier  mesurant  4  mètres 
carrés  à  sa  base,  haut  de  4  mètres  envi¬ 
ron  et  pesant  110  tonnes.  Mais  ce  n’est 
pas  le  but,  ce  n’est  que  la  grand’halte.  Le 
las  de  minerai,  peu  séduisant  à  l’œil, 
fondu,  forgé,  étiré,  taillé,  limé,  deviendra 
uutil  de  paix  et  de  civilisation,  bielle, 
piston,  arbre  de  couche,  marteau-pilon, 
ou  quelque  terrible  engin  de  meurtre  et 
de  dévastation  en  usage  dans  l’artillerie 
de  la  nation  la  plus  pacifique  et  la  plus 
civilisée.  —  Voici  une  machine  de  la  force 
de  2,600  chevaux  destinée  au  navire  à  va¬ 
peur  Mjtho ;  voici  une  locomotive  perfec¬ 
tionnée,  la  Bresse ,  à  laquelle  un  nouveau 
système  de  distribution  de  la  vapeur,  dont 
on  attend  beaucoup,  a  été  appliqué;  plus 
loin,  une  plaque  de  blindage,  une  simple 
plaque  de  blindage  pesant  66  tonnes,  etc. 

Au  centre  du  pavillon  est  exposé  un 
plan  en  relief,  à  l'échelle  de  2  milli¬ 
mètres  par  mètre,  de  l’établissement  du 
Creuzot  avec  toutes  ses  dépendances  Enfin 
là  est  également  exposé  le  monument  en 
bronze  élevé  à  l’ancien  directeur  de  la 
société  du  Creuzot  et  président  du  Corps 
législatif,  M.  Schneider,  œuvre  de 
M.  Chapu.  —  Revenons  maintenant  au 
marteau-pilon. 

Celte  gigantesque  machine  se  compose 
de  deux  montants  soutenant  à  leur  partie 
supérieure  un  cylindre  à  vapeur.  La  dis¬ 
tribution  de  la  vapeur  est  réglée  au  moyen 
d  un  levier  coudé  qu’un  aide,  placé  sur 
une  petite  plute-formo  fixée  à  l’un  des 
montants,  fait  mouvoir  :  un  enfant  peut 


suffire  à  cotte  besogne.  Le  marteau,  sou¬ 
levé  quand  la  vapeur  arrive  sous  le  piston, 
no  retombe  pas  seulement  par  l’effet  de 
son  propre  poids,  mais  par  l'addition  à  ce 
poids  de  la  force  produite  par  la  vapeur 
agissant  sur  le  piston.  Une  énorme  masse 
de  fonte  dans  laquelle  une  panne  est  fixée, 
tel  est  le  marteau  proprement  dit;  celte 
panne  est  mobile  et  peut  être  remplacée 


sans  beaucoup  de  peine  par  une  autre  en 
cas  d’accident,  ou  par  tout  autre  engin, 
suivant  le  travail  à  exécuter.  Quant  à  l’en¬ 
clume,  elle  est  fixée  dans  une  chabotte  au 
moyen  de  coins  de  fer,  ou  dans  des  fon¬ 
dations  d’une  solidité  et  d’une  résistance 
considérables.  On  comprend  que  le  mar¬ 
teau-pilon  est  surtout  employé  à  forger  et 
à  souder  de  grosses  pièces  impossibles  à 
travailler  sans  son  secours;  mais  il  sert 
aussi  à  étirer  et  à  parer  et  l’on  peut  lui 
confier  au  besoin  le  travail  des  pièces  les 
plus  délicates;  car  si  c’est  grâce  à  lui  que 
nous  avons  le  bonheur  de  posséder  les 
canons  Krupp,  Palliser  et  autres,  il  est 
très-capable  d’arrêter  sa  chute  au  contact 
d’une  coquille  de  noix  sans  la  briser. 

On  a  fait  beaucoup  de  bruit,  en 
mai  1874,  autour  du  fameux  marteau  à 
vapeur  construit,  pour  l’arsenal  de  Wool- 
wicli,  par  MM.  Nasmyth  et  Cu;  on  a  aussi 
beaucoup  parlé  de  celui  de  l’usine  Krupp. 
Le  marteau-pilon  de  Woolwich  pèse  un 
peu  plus  de  39  tonnes,  celui  de  l’usine 
Krupp  50  tonnes,  celui  du  Creuzot  60  ton¬ 
nes.  Le  marteau-pilon  du  Creuzot  a 
5  mètres  de  chute  totale,  soit  4  mètres, 
déduction  faite  de  la  saillie  de  la  panne; 
celui  de  la  fonderie  d’Essen  n’a  que 
3  mètres  de  chute,  2  mètres  net,  par  con¬ 
séquent  :  on  peut  juger  de  la  différence. 

L’invention  du  marteau-pilon  est  une 
des  plus  importantes  du  siècle;  aussi  s’en 
dispute-t-on  la  priorité.  Suivant  nos  voi¬ 


sins  de  l’autre  côté  de  la  Manche,  l’idéo  en 


aurait  été  suggérée  à  M.  Nasmyth,  do  Man¬ 
chester,  par  un  do  ses  correspondants  qui 
venait  de  recevoir  la  commande  d’un  arbre 
do  couche  do  3  pieds  do  diamètre  pour 
navire  à  vapeur,  et  qui  no  savait  à  qui  s’en 
prendre  pour  forger  une  pareille  pièce. 
Nous  ignorons  absolument  à  quelle  époque 
l’idée  du  marteau-pilon  a  pu  venir  à  l’es¬ 
prit  du  directeur  du  Creuzot,  et  dans  quelles 
circonstances.  Ce  que  nous  savons,  c’est 
que  le  brevet  de  M.  Schneider  porte  la 
date  du  19  avril  1841  et  que  celui  de 
M.  Nasmyth  est  de  deux  mois  plus  jeune. 
Celte  question  de  priorité  n’a  d’ailleurs 
pour  nous  aucune  espèce  d’intérêt,  et  celui 
des  deux  rivaux  dont  lo  droit  pourrait  être 
contesté  ne  nous  parait  ou  rien  moins  mé¬ 
ritant  ou  moins  glorieux  que  l’autre. 

A.  B. 


L’EXPOSITION  CHINOISE 


Entre  le  Japon  et  l'Espagne,  la  Chine 

élève  sa  façade  caractéristique,  bien  ca¬ 
ractéristique  en  vérité,  si  elle  n  a  que  ce 
mérite,  avec  ses  angles  relevés  vers  le  ciel  : 
les  toits  en  Chine  suivent  l'exemple  des 
paupières,  et  je  ne  serais  point  étonné 
qu’il  en  fût  de  même  partout  où  l’on  obéit 
à  son  propre  génie. 

Cette  façade  représente  une  construc¬ 
tion  carrée,  aux  murs  couleur  d  ardoise 
décorés  de  losanges  et  d’octogones  tracés 
en  blanc.  Deux  baies  fermées  d  un  châs¬ 
sis  en  bois  artistement  découpé,  de  cou¬ 
leur  blanc  azuré,  sont  percées  dans  ce  mur 
de  chaque  côté  d’une  porte  massive  rouge 
vif,  bizarrement  décorée  de  saillies  cylin¬ 
driques  de  même  couleur  dont  le  centre 
est  orné  de  pièces  de  monnaie  d’or  percées 
d'un  trou  carré.  Cette  porte  est  surmontée 
d’un  écusson  portant  une  inscription  chi¬ 
noise  en  caractères  dorés,  gardé  par  deux 
guerriers  indigènes  en  bois  peint,  sculptés 
avec  un  art  infini  et  armés  jusqu  aux 
dents.  Au-dessus,  un  couronnement  en 
bois  noir  découpé,  formant  un  double 
toit  aux  angles  retroussés  comme  il  con¬ 
vient. 

Nous  avons  dit  précédemment  avec 
quel  soin  les  Chinois  ont  préparé  leur  ex¬ 
position,  l’activité  déployée  par  leur  com¬ 
mission  impériale,  l’habileté  de  leurs 
ouvriers  qui  a  si  vivement  frappé  les 
visiteurs  des  travaux,  avant  l’ouverture 
de  l’Exposition.  Nous  avons  eu  soin  de 
dire  quel  homme  éminent,  à  l’occasion  de 
notre  grande  fête  internationale,  la  Chine 
avait  eu  le  bon  esprit  d’accréditer  auprès 
de  notre  gouvernement.  Il  nous  reste  à 
faire  une  visite  à  l’exposition  et  aux  expo¬ 
sants  de  cet  intéressant  pays. 

On  a  critiqué  l’architecture  de  la  façade 
chinoise:  c’est  l’architecture  caractéris¬ 
tique,  il  nous  paraît  utile  d’y  insister,  et  à 
ce  titre  il  en  est  peu,  dans  la  rue  des  Na¬ 
tions,  qui  soient  plus  vraiment  dignes 
d  attention.  Le  Chinois  repousse  avec  dé¬ 
dain  la  redingote  et  le  tuyau  de  poêle  eu¬ 
ropéens;  nous  n’avons  pas  le  courage  de 
l’en  blâmer.  Et  naïvement,  honnêtement, 
lorsqu’on  lui  demande  de  l’architecture 
chinoise,  ayant  déjà  protesté  contre  le 
bibelot,  la  fantaisie,  il  fait  de  l’architec¬ 
ture  chinoise.  Que  peut-on  bien  lui  de¬ 
mander  de  plus? 

(tuant  à  l'exposition,  c'est  proprement 
un  amoncellement  do  merveilles.  Porce¬ 
laines,  bronzes,  émaux,  laques;  meubles 
précieux  incrustés,  marquetés;  éventails, 
écrans, étoffes  desoie  les  plus  précieuses’, 
chinoiseries  (c’est  tout  dire)  les  plus  va¬ 
riées  ;  océan  de  couleurs  chatoyantes 
musée  d’objets  d'art  et  de  merveilles  de 
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In  patience  ot  do  l'hahilolé  do  l'homme: 
c  l'*l  o 'oc  un  pi ucraii  qu'il  faudrait  dé¬ 
crire  (oui  coin! 

U  ox posant  chinois,  on  dépit  do  no*  pré¬ 
férences  pour  des  vélomonls  riches  et 
commodes,  qui  lui  vont  dans  ln  perfec¬ 
tion  ot  que  je  lui  envie,  obtient  un  succès 
personnel  mérité.  L'exposition  no  nous 
étonne qu  fi  demi;  l'exposant  est  pour  nous, 
pour  la  plupart  d  entre  nous,  une  révéla¬ 
tion.  I,e  Chinois  intelligent  et  lin  est  un 
négociant  poli,  aimable,  empressé,  mais 
sans  importunité,  autant  pour  le  simple 
curieux  que  pour  l'acquéreur  opulent 
avec  lequel  il  est  heureux  de  pouvoir  lier 
conversation.  Honnête  sans  aucun  doute, 
il  agit  avec  une  rare  droiture  dans  les 
transactions.  Contrairement  au  <»  négo¬ 
ciant  »  qu’abritent  lesélégants  pavillons  do 
notre  marché  du  Temple,  jamais  il  ne 
surfait  d’un  liard,  je  veux  dire  d’un  li 
(0  fr.  007),  un  objet  coté  t  ,000 fret  plus  : 
du  moins  jamais  il  ne  consent  à  rien  ra¬ 
battre  du  prix  porté  sur  l'étiquette.  C'est 
A  mon  sens  une  garantie;  c’est  en  tout 
cas  un  avantage,  car  combien  comme  moi 
qui,  sans  être  prodigues,  manquent  de 
l’espèce  de  génie  qu’il  faut  pour  savoir 
marchander?  O.  Renaud. 

La  gigantesque  gruo  ù  vapeur,  pouvant  sou¬ 
lever  un  poids  supérieur  ù  80  tonnes,  qui  so 
trouve  à  droite  du  pont  d’iéna  lorsqu’on  lait 
face  au  Trocadôro,  fonctionne  depuis  quelques 
jours. 

Voici  de  quoi  so  compose  cette  puissante  ma¬ 
chine  qui,  depuis  longtemps,  provoque  la  curio¬ 
sité  publique  : 

Les  deux  immenses  bras  do  la  machine  sont 
deux  tubes  en  fer  creux  dont  l’extrémité  infé¬ 
rieure  baigne  dans  la  Seine  où  ils  sont  assujettis 
sur  pilotis;  ces  tubes  sont  reliés  il  une  armature 
en  fer  dont  la  base  se  meut  entre  doux  rails  ot 
est  destinée  ù  donner  à  la  gruo  plus  ou  moins 
d'inclinaison.  Une  chaîne  engrenée  dans  deux 
poulies  s’enroule  autour  d’un  treuil  mû  par  la 
vapeur. 

Pour  son  début,  celte  machine  a  enlevé,  sous 
les  yeux  d’un  nombreux  public,  un  chuland  ou 
se  trouvait  la  chaudière  du  garde-côte  le  Tonnant , 
qui  pèse  plus  de  20, 000  kilogrammes. 

Kl  le  appartient  h  la  classe  07,  qui  renferme  les 
engins  de  navigation.  Cos  expériences  so  renou¬ 
vellent  quotidiennement. 

LES  B EAUX-ARTS 

A  l/KX  POSITION  UNIVMRSKLLK  » 

(SuiU.) 

LA  SECTION  DES  ETATS-UNIS 

L’exposition  artistique  des  Étuis-Unis 
se  distingue  par  une  certaine  faiblesse  gé¬ 
nérale  et  un  manque  absolu  do  caractère. 
Ce  n’est  pas  le  goût,  le  sentiment  artiste 
qui  fait  défaut,  mais  l’éducation  d'une  pari 
et  de  l’autre  un  certain  penchant  au  cos- 

».  Voir  »**  ,0  k  *** 


mopolitismo.  Pourquoi  si  pou  de  ■cènes 
de  mœurs  loculoa,  et  si  pou  do  ces  paysa¬ 
ge»  grandiose»  do  l’ Amérique  qu'on  n’a 
qu’A  so  baisser  pour  recuoillir?  — Ah I  il 
y  a  uno  rôponso  A  cola,  et  nous  allons  diro 
tout  do  suite  quelles  difficulté»  ont  ren¬ 
contrées  le»  artiste»  américain»,  car  il  faut 
aussi  tenir  compte  des  circonstance». 

D’abord  le  retard,  qui  a  forcé  A  un  choix 
précipité  et  dédoublé  :  tandis  que  VAdvi- 
sotory  Art  Commit  tee  opérait  à  New-York, 
une  autre  commission  recevait  A  Paris  les 
œuvres  des  artistes  américains  résidant 
on  Europo.  Ce  dédoublement  se  trahit 
dans  le  manque  d’unité.  Ensuite,  juste¬ 
ment  A  cause  de  celle  précipitation,  beau¬ 
coup  d'artiste»  éminents  ont  refusé  do 
participer  A  l’Exposition.  Les  États-Unis 
ont  quelques  graveurs  et  dessinateurs  et 
surtout  des  sculpteurs  de  talent  :  aucun 
u’exposo.  Parmi  les  peintres,  nous  rema  ¬ 
illions  également  quelques  absences  re¬ 
grettables  :  les  paysagistes  explorateurs 
Riorstadt  et  Rradford  qui  va,  ce  dernier, 
chercher  dos  sujets  de  tableaux  jusqu'au 
Groenland,  sont  au  nombre  des  absents. 
C’est  assurément  très-l’Achoux.  Il  no  reste 
donc  que  des  œuvres  do  mérite  peu  nom¬ 
breuses  ot  tout  A  fait  isolées  A  signaler  dans 
la  section  des  États-Unis. C’estce  que  nous 
essayerons  do  faire. 

Nous  remarquons  d’abord  les  belles 
marines  de  Al.  W.  P.  W.  Dana,  la  Bour¬ 
rasque  et  surtout  la  Solitude ,  étude  de 
vagues  et  de  nuages  faite  avec  une  rare 
profondeur  de  son  liment ,  solitude  terrible 
entre  la  mer  courroucée  et  le  ciel  gros 
d’orage.  A  côté  do  cetto  dernière  toile  est 
exposée  la  S  y  bille  de  C  unies  do  Al.  I.  Ved- 
dor,  auteur  aussi  du  Jeune  Marsyas,  doux 
compositions  très-différentes,  mais  remar¬ 
quables  par  la  sincérité  de  l’exécution. 
Voici  un  petit  tableau  bien  fait,  d’un  co¬ 
loris  chaud  et  vivant  et  d’un  dessin  irré¬ 
prochable  :  Funérailles  sur  le  Nil ,  de 
M.  F.  A.  Bridgman;  mais  il  est  connu  du 
public  français,  car  il  obtenait  une  mé¬ 
daille  de  troisième  classe  au  Salon  de  IS77. 
M.  J.  Al.  L.  llnmillon  oxpose  le  litre,  que 
le  cululogue  n’indique  pas;  au  nom  de  ce 
peintre,  il  indique  des  Cerises  que  nous 
n 'avons  pas  vues  :  nous  voyons  dans  ce 
tableau  uno  bouteille  do  champagne  posée 
sur  un  guéridon,  un  paquet  de  cigarettes 
A  côté,  lo  Petit  Journal  pour  rire  sur  le 
lapis  et  une  «  cocotte  »  assise,  le  genou 
dans  les  mains,  riant  h  so  tordre  et  avec 
une  expression  aussi  ridicule  que  nuturo; 
mais  do  cerises,  point.  Al.  Hamilton,  qui 
est  jeune,  nous  dit-on,  montre  boaucoup 
de  savoir-faire  dans  cotte  petite  toile  trop 
fantaisiste;  il  apprendra  bientôt  que  co 
n’est  pas  tout. 

Non  loin  de  co  rire  choquant,  nous  nous 
arrêtons  dovunl  uno  des  meilleures  œuvres 


de  l'exposition  américaine,  la  Tonte  Jeu 
montons  dans  les  montagnes  bavaroises ,  de 
Al.  W.  Shirlaw,  composition  importante, 
aux  détails  loignéset  d’uneharrnonie  heu¬ 
reuse.  Viennent  ensuite  :  Un  Intérieur  bre¬ 
ton  en  4 703,  de  Aï.  Hovendon  (absent  du 
catalogue)  ;  En  vue  de  Venise ,  de  M.  W. 
(L  Ronce  (id.)  ;  les  Moissonneurs  au  repos , 
de  M.  VVyatl  Eaton,  qui  rappellent  les 
charmantes  compositions  de  M.  Jules 
Breton  ;  lo  Colporteur  de  Al.  J.  G.  Beckwilh 
[  (absent  du  catalogue);  une  belle  étude  de 
Tête  de  jeune  Napolitain ,  de  M.  J.  Vinton. 

M .  Winslow  I Iomer,  avec  quatre  tableaux 
de  mœurs  américaines,  obtient  un  très-lé¬ 
gitime  succès  A  la  galerie  des  Beaux-Arts. 
Cos  quatre  tableaux  sont  :  la  Visite  de  f  an¬ 
cienne  maîtresse  et  le  Dimanche  matin  en 
Virginie ,  scènes  de  la  vie  des  nègres; 

X Élan  ( Snappiny  the  ivhip),  enfants  se 
tenant  en  ligne  et  les  mains  réunies,  se 
disposant  A  prendre  leur  course  vers  un 
but  marqué  par  uno  sorte  do  block¬ 
haus;  enfin  X Ecole  de  village.  Une  scène 
rustique  américaine  de  AI.  E.  Johnson, 
intitulée  Corn  Ilusking,  est  aussi  bien 
accueillie;  elle  représente  une  famille  do- 
l'ermiers,  aidée  de  ses  voisins,  occupée  à 
éplucher  du  maïs.  Citons  encoreau  hasard, 
parmi  les  scènes  locales  :  X Ecole  de  vil¬ 
lage  dans  la  Nouvelle-  Angleterre ,  do 
AI.  Rellows;  Duanc  Street,  à  New-York,  de 
M .  Tiffany  ;  le  Train  dX émigrants  traversant 
un  torrent ,  de  ALS.  Colman;  les  Habitués 
du  tribunal  de  New  -  Amsterdam ,  de 
Al.  Boughton,  elc. 

Des  paysages  remarquables  doivent  être 
également  signalés  :  les  Paradise  Valley  s, 
Newport ,  de  Al.  John  La  Farge,  surtout; 
puis  X Eté  indien  et  le  Souvenir  t Tété  dans 
le  Berkshire,  de  Al.  Hart  ;  le  LucChamplain 
d  Eerrysburgh ,  de  Al.  Bristol;  le  Niagara 
au-dessus  des  chutes ,  de  Al .  De  Haas  ;  l’ Idylle 
d'automne  et  la  Chute  des  feuilles ,  do 
AL  Mac  Eutee,  etc.  Un  E/f  et  de  malin  dans 
le  port  de  New- York,  de  AI.  Quartley,  est 
aussi  un  bon  tableau  qui  al  lire  l’attention, 
ainsi  que  Terre  !  Terre!  deM.  Bacon;  mais 
le  Matin  sous  les  tropiques,  de  AI.  Frederick 
F.  Church,  qui  a  eu  du  succès  A  New- 
York  eu  1S73,  ne  parait  pas  faire  une  bien 
vive  impression  sur  le  public  do  F  Exposi¬ 
tion.  Le  fait  est  que  M.  Church  a  fait  beau¬ 
coup  mieux,  et  il  y  a  longtemps  :  il  a  obtenu 
une  médaille  de  deuxième  classe  en  1807. 

Plusieurs  portraitistes  do  talent  MAI.  Lip¬ 
pincott,  Huntington,  Alaynard,  van Sbaick, 
Sargont;  un  animalier,  Al.  G.  R.  Butler; 
quelques  orientalistes  modérément  bril¬ 
lants,  voilA  do  quoi  so  compose  à  peu 
près  l'exposition  artistique  des  États-Unis, 
si  nous  y  ajoutons  uno  quinzaine  d’aqua¬ 
relles  dont  quelques- unes  très-remar¬ 
quable».  —  C’est  peu ,  comme  ou  voit. 

Huctoh  Gamilly. 
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LE  PAVILLON 

ni’  MINISTÈRE  DES  TRAVAUX  N  BL1CS 


Le  pavillon  que  le  ministère  des  tra¬ 
vaux  publics  a  fait  élever  à  côté  de  celui 
du  Creuzol,  dans  le  parc  du  Champ- de-  1 
Mars,  est  un  vétéran  en  fait  d’exposition,  ! 
car,  détail  généralement  ignoré,  il  a  figuré 
à  celle  de  Philadelphie.  On  s’est  borné  à 
utiliser,  celte  année,  en  la  complétant  par 
des  additions  reconnues  indispensables, 
toute  l’ossature  métallique  de  la  construc¬ 
tion  envoyée,  il  y  a  deux  ans,  en  Amé¬ 
rique. 

Les  revêtements  extérieurs  sont  formés 
d’échantillons  de  briques  et  de  ciments  1 
de  tons  différents,  disposés  en  façon  de 
mosaïque  et  qui  sont  d’un  agréable  aspect. 
Des  bancs  en  pierre  de  l’Échaillon  sont 
placés  des  deux  côtés  du  pavillon,  à  litre 
de  spécimens,  car  jusqu’ici  je  n'ai  jamais 
vu  un  visiteur,  si  las  qu’il  fût,  s’v  asseoir. 

Malgré  l’aridité  des  sujets  exposés,  la 
promenade  dans  les  galeries  intérieures  du 
pavillon  est  attrayante,  même  pour  les 
profanes  qui  n’ont  jamais  passé  par  l’École 
polytechnique.  La  décoration  artistique  du 
pavillon,  le  groupement  des  modèles,  l’ar- 
rangement  des  cartes  et  des  dessins,  sont 
l’œuvre  de  M.  de  Dartein,  ingénieur,  pro¬ 
fesseur  d’architecture  à  l’École  polytech¬ 
nique  et  à  l’École  des  ponts  et  chaussées. 
Les  modèles  en  réduction  des  principaux 
ouvrages  construits,  pendant  ces  dernières 
années,  sur  nos  routes,  nos  canaux,  nos 
chemins  de  fer  et  dans  nos  ports,  per¬ 
mettent  de  se  rendre  compte  aisément  de 
l’importance  des  travaux  accomplis  sous  la 
direction  du  service  des  ponls  et  chaus¬ 
sées.  Des  plans,  des  coupes  et  élévations 
seraient  inintelligibles  pour  la  majeure  par¬ 
tie  des  visiteurs;  le  spécimen  figuratif  est, 
au  contraire,  un  très-utile  mode  d’initia¬ 
tion  et  d’enseignement. 

Le  pavillon,  qui  a  à  peu  près  la  forme 
d’un  rectangle,  est  divisé  en  galeries  par 
des  tables  sur  lesquelles  sont  placés  les 
modèles  figuratifs,  les  appareils  et  des 
albums  de  photographies.  L’idée  de  ces 
albums  est  vraiment  heureuse  :  beaucoup 
plus  vivantes  que  les  plans  les  plus  com¬ 
plets  et  les  lavis  les  plus  finis,  les  photo¬ 
graphies,  en  pareille  matière,  rendent  de 
grands  services.  Elles  sont  infiniment  pins 
agréables  à  voir  et  à  déchiffrer  que  des 
pians  dont  la  sécheresse  rebute  les  gens 
étrangers  au  métier,  et  c’est  le  plus  grand 
nombre.  En  outre,  la  photographie  a  ce 
grand  avantage  de  ne  pas  isoler  les  tia- 
vaux  du  pays  dans  lequel  on  les  a  laits;  do 
restituer  aux  sites  environnants  leur  phy¬ 
sionomie  réelle  et,  par  conséquent,  d  of¬ 
frir  aux  regards  un  tableau  pittoresque 
qui  peut  captiver  l’attention. 


A  droite  cl  à  gaucho  de  la  porte  d’en¬ 
trée  se  dressent  des  panoplies  quo  l’on  a 
formées,  l’une  de  tous  les  engins  et  appa¬ 
reils  en  usage  dans  l’industrie  des  mines  : 
treuils,  câbles  de  sauvetage,  lampes  de 
sûreté,  pics  do  mineurs,  etc.;  l’autre  de 
tous  les  outils  empruntés  à  l’arsenal  des 
ponts  et  chaussées  :  pioches,  marteaux, 
guidons,  niveaux  à  bulle  d’air,  instru¬ 
ments  de  triangulation,  scaphandres  des  , 
plongeurs,  chaînes  d’arrimage,  etc. 

Au  fond,  en  face  do  l’entrée,  uno grande  | 
carte  coloriée  donne  le  relief  des  chemins 
de  fer,  des  routes,  des  ficuvos,  rivières  et 
canaux  qui  sillonnent  notre  territoire. 

Les  panneaux  des  murs  sont  occupés 
par  des  plans  et  des  dessins.  Sur  les  tables 
qui  régnent  le  long  de  la  cimaise,  on  a 
placé  de  curieuses  collections  d’échantil¬ 
lons  de  bois,  de  minerais,  de  débris  fos¬ 
siles,  etc. 

Une  série  très-instructive  à  examiner 
est  celle  des  planches  photographiées  du 
grand  ouvrage  sur  la  paléontologie  que 
publie  M.  Bayle,  ingénieur  en  chef  des 
mines,  professeur  à  l’École  des  mines,  et 
qui  formera  le  quatrième  volume  du 
texte  accompagnant  la  carte  géologique  de 
France,  un  véritable  monument  de  science 
et  de  travail  dont  quelques  feuilles  ont 
déjà  paru  à  nos  précédentes  expositions. 

Les  modèles  en  relief,  les  plans  et  les 
dessins  s’appliquent  à  un  trop  grand 
nombre  de  travaux  pour  qu’il  me  soit  pos¬ 
sible  d’en  donner  la  description.  Je  n’énu¬ 
mérerai  donc  pas  les  nombreux  ponls, 
barrages,  canaux,  aqueducs,  viaducs,  etc., 
qui  sont  représentés  au  pavillon.  Ce 
qui  est  particulièrement  digne  d’intérêt, 
ce  sont  les  modèles  des  phares  élevés  dans 
les  parages  dangereux  :  tel  do  ces  récifs 
aurait  plus  d'une  émouvante  histoire  de 
naufrage  à  raconter. 

On  est  frappé  d’admiration  et  de  res¬ 
pect,  lorsqu'on  songe  aux  prodiges  de  cou¬ 
rage,  d'intelligence  et  d’efforts  au  prix 
desquels  on  est  parvenu  à  installer,  au 
milieu  des  Ilots  toujours  en  révolte,  cos 
tours  dont  les  feux  rayonnent  à  plusieurs 
lieues  de  distance. 

Pour  ne  parler  quo  du  phare  d’Ar-Mon 
que  l’on  construit  on  co  moment  à  l’ex¬ 
trémité  de  la  chaussée  de  Sein,  dans  le 
Finistère,  les  ingénieurs  les  plus  autorisés 
avaient  pendant  longtemps  regardé  l’œuvre 
comme  impossible.  Les  courants  qui  pas¬ 
sent  sur  la  chaussée  de  Sein  sont,  en  effet, 
des  plus  violents;  ils  s'élèvent  au  delà  de 
S  nœuds  dans  les  grandes  marées,  et  aucune 
terre  n’abrite  la  roche  contre  les  vents 
régnants.  Aussi  la  chaussée,  dont  les 
abords  sont  parsemés  de  têtes  de  roches 
u’est-elle  presque  jamais  accostable. 

Il  fallait  vaincre  ces  obstacles  presque 
insurmontables.  Voici,  après  bien  des 


études  et  des  visites  fuites  dans  les  parages 
de  la  chaussée,  le  système  auquel  ou  s'ar¬ 
rêta  Percer  dans  la  roche,  sur  tout  rem¬ 
placement  que  doit  couvrir  l'édifice,  des 
trous  do  fleur  et  do  30  centimètres  de 
profondeur,  les  uns  pour  recevoir  les  or¬ 
ganeaux  d'accostage,  les  autres  pour  servir 
au  scellement  des  goujons  en  fer  destinés 
à  fixer  la  maçonnerie  sur  le  rocher  et  à 
consolider,  en  même  temps,  les  assises 
de  la  roche  dont  certaines  parties  offraient 
des  symptômes  inquiétants  de  décoropo- 
sition. 

Pour  le  percement  des  trous,  on 
s’adressa  aux  pêcheurs  de  l’île  de  Sein, 
dont  l’industrie  s’exerce  au  milieu  de 
toutes  les  roches  de  la  chaussée  et  qui 
étaient,  par  conséquent,  mieux  que  per¬ 
sonne  à  même  de  profiter  de  toutes  les 
occasions  favorables.  Après  bien  des  dif¬ 
ficultés,  ils  acceptèrent  un  marché  à  for¬ 
fait  et  se  mirent  résolûmentà  l’œuvre. 

Dès  qu’il  y  avait  possibilité  d’accoster, 
on  voyait  accourir  des  bateaux  de  pêche; 
deux  iiommes  de  chaque  bateau  débar¬ 
quaient,  munis  de  leur  ceinture  de  liège, 
se  couchaient  sur  la  roche,  s’y  crampon¬ 
nant  d’une  main,  tenant  de  l’autre  le  fleu¬ 
ret  ou  le  marteau,  et  travaillaient  avec 
une  activité  fébrile,  incessamment  cou¬ 
verts  par  la  lame,  qui  déferlait  par-dessus 
leurs  têtes.  L’un  d’eux  était-il  emporté,  la 
violence  du  courant  l’entraînait  loin  de 
l’écueil  contre  lequel  il  se  serait  brisé,  sa 
ceinture  le  soutenait,  et  une  embarcation 
allait  le  prendre  pour  le  ramener  au  travail. 

A  la  fin  de  l’année  1867,  époque  à 
laquelle  commencèrent  ces  dangereux 
travaux,  on  avait  pu  accoster  la  roche  sept 
fois  seulement  et  percer  quinze  trous. 

En  dix  ans,  c’est-à-dire  de  1867  à  1877, 
l’état  de  la  mer  déchaînée  n’a  permis  que 
cent  quatre-vingts  accostages  pendant  les¬ 
quels  on  a  pu  travailler  pendant  seule¬ 
ment  753  heures  sur  la  roche. 

Pour  l’érection  du  phare  du  Four,  en¬ 
treprise  dans  le  même  département  ^Finis¬ 
tère),  les  difficultés  n’out  pas  été  moindres, 
et  l’on  a  eu,  hélas!  de  graves  accidents  à 
déplorer.  Lo  27  avril  1873,  une  embarca¬ 
tion  stationnant  contre  la  roche,  par  un 
beau  temps,  fut  enlevée  par  une  lame  de 
loml  (lame  sourde);  elle  chavira,  et  trois 
ouvriers  qui  la  montaient  furent  noyés. 
Le  2  novembre  1876,  le  gardien  Wimel. 
occupé  sur  la  plate-forme  extérieure  a 
fixer  contre  la  tour  la  corde  de  débarque¬ 
ment,  à  plus  de  4  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  par  beau  temps  égale¬ 
ment,  tut  enlevé  sous  les  yeux  de  ses  cama¬ 
rades,  par  une  lame  de  même  nature,  et 
emporté  par  le  courant. 

C  est  a  l’œuvre  qu’il  faut  voir  ces  sol¬ 
dats  obscurs  de  l’industrie,  dont  la  foule 
soupçonne  à  peine  l’existence  et  dont  elle 
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n'upprcnd  noms  quo  lorsqu’un  évêno- 
1(<ni  tragique  leur  vaut  lo  triste  honneur 
du  fait  divers.  N’ost-il  pas  vrai  qu’ils  mé- 
ritont  l’admiration  et  l’estime  do  tous,  et 
n’esl-il  pas  touchant  do  penser  que,  en 
dtyil  d’accidents  sans  cesse  renouvelés, 
jamais  les  recrues  ne  manquent? 

An.  Lk  Reboullbt. 


Prônes  vos  tickets,  prenez  vos  tickets  dans 
l'intérieur  do  Paris,  avant  do  vous  aventurer 
dans  les  régions  du  Champ  do  Mars  et  du  Tro- 
rndéro  !  Les  kiosques  de  vente  ont  été  dévalisés 
on  un  tour  de  main,  vous  savez.  Cela  peut  se  re¬ 
produire...  Tel  était  le  cri  général  le  lendemain 
de  la  mémorable  journée  où  l’Exposition  uni¬ 
verselle  se  vit  réduite  à  la  douloureuse  nécessité 
de  refuser  du  monde.  Eh!  bien  non,  cela  n’arri¬ 
vera  plus;  du  moins  l’administration  nous  l’af¬ 
firme  et  nous  devons  l’en  croire.  Ces  kiosques 
sont  élégants  de  forme  et  font  bien  dans  la 
perspective  :  un  bureau  de  vente  de  tickets  en  | 
gros,  installé  à  courte  portée,  leur  permettant  i 
de  se  ravitailler  promptement  désormais  en 
cas  de  disette,  ils  ne  laissent  plus  rien  à  désirer. 
—  Les  visiteurs  de  l’Exposition  peuvent  donc, 
en  toute  sécurité,  leur  conserver  leur  clientèle. 


LE  BAZAR  TUNISIEN 


Nous  avons  déjà  parlé  du  café  tunisien 
et  de  ses  virtuoses.  Le  pavillon  qui  les 
recèle  a  pour  annexes  d’étroites  galeries 
où  se  suivent  et  se  ressemblent  de  curieux 
étalages  d’étoffes  éclatantes  comme  on  n’en 
fait  guère  qu’à  Tunis,  de  poteries,  de  pla¬ 
teaux  de  cuivre,  de  services  à  café  orien¬ 
taux,  d’aiguières,  de  coffrets,  de  candéla¬ 
bres-appliques  en  bois  peinturluré,  de 
pipes  en  bois  et  en  terre,  de  bouquins 
d’ambre  et  de  verre,  de  poches  à  tabac,  de 
'abac,  de  cigarettes,  de  miroirs,  de  sébiles, 
de  bijoux  archi-faux,  de  babouches,  etc., 
etc.,  articles  de  Tunis  et  surtout  articles 
de  Paris  vendus  à  des  prix  fabuleusement 
élevés. 

Les  Arabes  et  les  Berbères  qui  trônent 
derrière  ces  étalages,  mêlés  de  quelques 
beaux  échantillons  d’un  type  un  peu  dif¬ 
férent  de  la  race  sémitique,  le  type  juif, 
pour  le  dire  en  un  mot,  n’ont  pas  tous 
passé  la  Méditerranée.  Il  en  est  propa- 
blement  qui,  pour  venir  s  installer  sur  les 
hauteurs  du  Trocadéro,  se  sont  donné  la 
peine  tout  au  plus  de  passer  la  Seine. 
Mais  quelle  activité  cela  donne  à  cette 
partie  de  l’Exposition  1  Quel  pittoresque  l 
—  C’est  le  coin  des  coins. 

En  vérité,  le  voyage  du  Trocadéro  est 
à  entreprendre.  Quiconque  y  renoncerait 
n’aurait  rien  fait  ni  rien  vu.  Ajoutons, 
pour  l’éditication  des  personnes  étrangères 
aux  mœurs  des  pays  qui  y  sont  représentés, 
qu’elles  n’y  seront  pas  plus  trompées 
qu’elles  ne  le  seraient  dans  les  bazars  de 


ces  pays  mêmes,  étant  étrangères.  Nous 
leur  donnons  donc  lo  conseil  de  no  se 
priver  à  aucun  prix  de  l’objet  qui  pourrait 
les  tenter.  P.  C. 


LE  CARILLON  DU  CHAMP-DE-MARS 


,  Dans  la  partie  des  jardins  du  Chain p- 
|  de-Mars  bornée  par  la  galerie  du  travail 
d’un  côté  et  de  l’autre  par  l’avenue  de  La 
Motte-Piquet,  diverses  constructions  an¬ 
nexes  ont  trouvé  place.  C’est  là,  entre 
autres,  que  se  trouve  la  pavillon  spécial 
qui  abrite  le  carillon  exposé  par  M.  Bol- 
lée,  fondeur  mécanicien  au  Mans,  lequel 
n’en  est  pas  à  ses  débuts,  car  il  avait  déjà 
une  belle  collection  de  cloches  harmo¬ 
nieusement  rangées,  comme  celles  d’au¬ 
jourd’hui,  et  mises  en  branle  au  moyen 
d’un  mouvement  d’horlogerie,  à  l’Exposi¬ 
tion  universelle  de  1807. 

Les  vibrations  de  ce  puissant  carillon 
ne  permettent  guère  do  passer  dans  le 
voisinage  sans  se  laisser  aller  à  la  tenta¬ 
tion  de  les  entendre  de  plus  près;  et  ce 
n’est  pas  du  temps  perdu,  grâce  aux  per¬ 
fectionnements  apportés  à  cet  instrument 
musical  par  l’habile  fondeur  manceau. 

C’est  en  Belgique,  à  Alost,  en  1487, 
que  le  premier  carillon  fut  construit  par 
un  fondeur  du  pays  nommé  Kœck,  et 
dès  le  commencement  du  xvie  siècle,  les 
Flandres,  une  partie  de  la  France  et  de 
l’Allemagne  en  étaient  pourvues  large¬ 
ment.  On  a  conservé  le  souvenir  des  ca¬ 
rillons  de  Dunkerque,  de  Bruges,  de  la 
Samaritaine  à  Paris;  mais  ils  étaient  loin, 
cela  va  sans  dire,  de  la  perfection  qu’on 
est  parvenu  à  leur  donner  de  nos  jours. 

Quant  à  la  fonte  des  cloches  elles-mê¬ 
mes,  ce  n’est  déjà  pas  une  si  petite  affaire. 
Il  faut  d’abord,  pour  s’en  mêler,  connaître 
parfaitement  l’art  de  préparer  l’alliage  du 
bronze  dont  elles  sont  faites,  et  être  en 
bons  termesavee  le  bâton  de  Jacob ,  échelle 
de  proportions  indiquant  la  mesure  et  le 
poids  des  cloches,  qui  se  transmet  de  père 
en  fils,  dans  les  familles  de  fondeurs, 
comme  un  remède  secret. 

Cela  étant,  pour  fabriquer  une  cloche, on 
commenco  par  construire  un  moule  en 
briques  qu’on  couvre  d’une  couche  d’ar¬ 
gile  appelée  fausse  cloche.  On  y  trace  les 
figures  et  les  ornements  de  la  cloche  et  on 
la  couvre  d’un  manteau  également  en 
terre  grasse,  qui  on  prend  les  empreintes. 
On  soulève  le  manteau,  on  détruit  la 
fausse  cloche,  on  laisse  retomber  lo  man¬ 
teau  et  on  coule  le  bronze  dans  lo  vide 
que  cette  fausse  cloche  a  laissé. 

Afin  de  donner  plus  de  vertu  au  son  dos 
cloches,  les  fidèlesjetaient  jadis  leurs  bi¬ 
joux  d’or  et  d’argent  daus  le  creuset;  mais 


,ei  métaux  précieux  coulaient  dans  la 

poche  des 

. 

rion  à  espérer  pour  les  fondeuis  de  co 
'Z  _  L’honnôtelô  est  venue  dm,  côté 
d’ailleurs  à  mesure  que  la  foi  s  en  allait 
de  l’autre. 


petite  chronique 

Le  pavillon  des  insectes,  situé  dans  le  quar¬ 
tier  forestier,  à  l’angle  du  Trocadéro  qui  touche 
au  quai  do  Billy,  offre  les  plus  grands  attraits. 
Deux  grandes  divisions  composent  la  collec¬ 
tion  :  les  insectes  nuisibles  et  les  insectes  uti¬ 
les  lesquels  sont  ensuite  subdivisés  en  plusieurs 
catégories.  Les  notes  explicatives  qui  accompa¬ 
gnent  chaque  classe  de  ces  animalcules  sont  un 
véritable  service  rendu  à  1  agriculture,  qui  a  un 
grand  intérêt  à  connaître  les  insectes  qui  favo¬ 
risent  le  développement  des  plantes  et  ceux,  au 
contraire,  qui  exercent  sur  elles  une  action 
malfaisante. 

Parmi  ces  milliers  de  petits  animaux  figure 
une  plante  qui,  par  sa  nature,  participe  à  la  fois 
du  règne  animal  et  du  règne  végétal  :  c’est  le 
l iossotis  ou  rosée  du  soleil;  elle  est  classée  parmi 
les  insectivores,  par  la  raison  que,  si  une  mou¬ 
che  se  pose  sur  la  feuille  de  la  plante,  ses  ten¬ 
tacules  s’infléchissent  et  retiennent  la  mouche, 
qui  se  trouve  souvent  empoisonnée  par  le  liquide 
que  sécrètent  certaines  glandes  de  cette  plante 
singulière. —  Quanta  digérer  son  gibier,  le  Ros- 
solis  en  est  bien  incapable  :  la  vérité  est  qu’il  le 
laisse  presque  toujours  échapper  vivant. 

Une  des  merveilles  de  l'exposition  horticole 
au  Champ  de  Mars  est  un  bosquet  en  lierre  ou 
lierre-parapluie.  C’est  une  œuvre  de  patience; 
commencé  en  1849,  ce  bosquet  est  devenu 
d’année  en  année  plus  épais. 

En  voici  une  description  assez  détaillée  : 

Tige  très-étroite,  très-saine  et  sans  aucun  dé¬ 
faut,  à  peu  près  uniforme  dans  toutes  ses  parties, 
à  écorce  très-légèrement  fendillée,  haute  de 
3  mètres  sur  O,2o  de  diamètre.  Les  branches 
qui  partent  du  sommet  irradieut  en  se  divisant 
et  se  subdivisent  de  manière  à  faire  un  immense 
parasol;  étendues,  elles  auraient  environ  10  mè¬ 
tres  de  diamètre;  rabattues  et  arquées  de  ma¬ 
nière  à  former  un  dôme,  elles  présentent  une 
ouverture  de  7  mètres  de  diamètre.  Ce  dôme  n’a 
aucun  vide  et  toutes  les  branches  sont  garnies 
de  feuilles,  de  manière  à  former  une  salle  de 
verdure  et  un  abri  en  toute  saison  contre  la  pluie 
ou  lo  soleil. 

Ce  lierre,  planté  dans  un  bac,  peut  être  trans¬ 
porté  où  l’on  veut,  aussi  bien  dans  une  cour  ou 
tout  autre  endroit  aride  que  dans  un  jardin.  Sa 
charpente,  qui  est  en  fer  et  mobile,  déguisée 
par  les  feuilles,  peut  se  plier  à  volonté,  ce  qui 
permet  d’abaisser  toutes  les  branches  et  d’en 
tonner  une  sorte  de  faisceau  autour  de  la  tige, 
absolument  comme  on  pourrait  le  faire  d'uu 
I  parapluie  gigautosque. 

Inigo  Small. 


Le  gérant  :  A.  Bitabd. 


Sco&ux.  -  lmp.  CuARAin*  ol  Fil*. 
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Le  carillon  do  Cdamp-de-Mar 


Le  bazau  tunisien  au  Tuocadéro. 
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LA  GALERIE  DU  TRAVAIL 


Il  s’agit .  on  lésait,  do  la  galerie  appelée 
sur  les  plans  de  l'Exposition  du  Champ-de- 
Mars  galerie  de  T Lco\e  militaire.  A  son 
extrémité  orientale  s'élève  le  trophée  de 
tubes  de  cuivre  d’un  diamètre  formidable 
de  la  maison  Lavevssière,  et  à  son  extré¬ 
mité  ouest  la  pyramide  de  barils  et  de 
bouteilles  des  Pays-Bas  et  le  trophée  des 
Indes  néerlandaises.  Le  long  du  mur,  les 
grandes  orgues  de  Stolz  frères  et  de  deux 
ou  trois  autres  facteurs;  au  milieu,  des 
tours,  métiers  divers,  balanciers,  presses 
à  frapper  des  médailles,  à  estamper  des 
bijoux,  et  nombre  d’autres  engins  moins 
bruyants,  mais  non  moins  curieux. 

I^a  merveilleuse  puissance  de  la  division 
du  travail,  qui  permet  de  livrer  h  des  prix 
dérisoires  des  objets  qui,  sansson  secours, 
exigeraient  plusieurs  journées  de  labeur  , 
est  ici  mise  en  pleine  lumière  pour  le 
bénéfice  de  qui  sait  voir  comme  de  qui 
sait  acheter.  On  y  constate,  il  est  vrai, 
l’absence  de  quelques  industries  bien  in¬ 
téressantes  ;  mais  si  celte  absence  est  re¬ 
grettable,  il  reste  encore  amplement  de 
quoi  occuper  l’attention  de  l'observateur 
et  des  éléments  d’instruction  précieux  et 
très-divers. 

Faisons  donc  en  ceci  comme  le  public, 
qui  ne  se  lasse  pas  d’admirer,  se  fait 
expliquer  les  procédés  de  fabrication,  la 
composition  des  matières  premières,  leur 
provenance,  leur  origine,  et  achète  avec 
entrain  les  objets  qu’il  voit  fabriquer  sous 
ses  yeux  et,  en  quelque  sorte,  exprès  pour 
lui.  C’est  le  vrai  moyen  de  tirer  tout  le 
profit  possible  de  ce  qui  est. 

Les  ateliers  de  bijoux  en  doublé  sont, 
je  crois,  les  plus  nombreux  et  les  plus 
constamment  achalandés;  ce  qu’ils  débi¬ 
tent  journellement  de  boutons  de  man¬ 
chettes,  de  bagues,  de  porte-bonheur,  de 
médaillons  est  incalculable.  Ici  se  fabri¬ 
quent  des  briquets  (triste  retour  du  mo¬ 
nopole  des  allumettes  chimiques  I);  là,  des 
colliersen  perles  soufflées,  deswalcrproofs, 
des  boutons  de  nacre,  des  pipes  en  écume 
de  mer  et  des  bouquins  d’ambre.  Voici 
un  métier  à  barre  d’où  se  déroulent  de 
longs  rubans  illustrés  de  vues  de  l’Exposi¬ 
tion  ou  de  tout  autre  sujet  de  circonstance. 
Plus  loin,  des  dentellières  normandes 
réunissent  sur  leurs  carreaux  des  milliers 
d’épingles,  au  grand  et  candide  ébahisse¬ 
ment  des  profanes;  dans  le  voisinage,  di  s 
brossiers,  des  vanniers  ;  des  fabricants  de 
sachets  pour  bonbons,  de  Heurs  en  émail, 
en  papier,  en  plumes,  de  porte-monnaie, 
depuis  la  préparation  du  cuir  jusqu  à 
l'adaptation  du  fermoir  métallique,  de 
porte-plumes ,  de  boîtiers  de  montres. 
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Vient  ensuite  la  broderie  ù  la  main,  puis 
la  broderie  au  métier... 

Mais  n’oublions  pas  la  fabrication  des 
châles  de  l’Inde,  qu’entoure  une  foule 
profondément  intéressée.  Nous  avons  eu 
<|éjà  l’occasion  de  parler  du  long  travail 
exigé  par  dette  fabrication,  à  propos  dé 
l’exposition  du  prince  de  Galles.  Ici  deux 
Hindous  nous  en  donnent  la  démonstra¬ 
tion  pratique.  L’un  lisse  la  laine  des  pré¬ 
cieuses  chèvres  de  Kashmyr  sur  le  métier 
primitif  conservé  obstinément  par  les 
ouvriers  hindous  ;  l’autre  s’empare  des 
bandes  d’élofi’e  ainsi  obtenues,  longues 
d  environ  30  centimètres,  et  les  coud  en¬ 
semble,  avec  une  précision  telle  que,  le 
châle  terminé,  on  ne  peut  découvrir 
aucune  trace  de  couture. 

Non  loin  du  métier  de  ces  mélancoli¬ 
ques  et  intelligents  enfants  de  l’Inde,  la 
|  taillerie  de  diamants  de  Roulina,  que  nous 
a\ons  signalée,  attire  à  son  tour  une  foule 
de  visiteurs  étonnés  de  la  complication  de 
travaux  que  comporte  la  taille  du  dia¬ 
mant.  Après  cela  défilent  des  ateliers 
d’éventaillistes,  de  filets  à  la  main,  de 
coutellerie  en  ivoire,  une  fabrique  de 
médailles  en  ivorine  minérale.  Il  paraît 
que  cette  «  ivorine»  serait  une  composi¬ 
tion  de  pierres  pulvérisées,  réduites  en 
pâte  et  séchées  ensuite,  ayant  sous  cette 
nouvelle  forme  le  poli  de  l’ivoire.  Une 
presse  Thonnelier  frappe  aussi  des  mé¬ 
dailles,  mais  d’autre  sorte,  à  quelques  pas 
de  Yivorinier. 

Un  métier  à  bas,  sans  couture,  fonc¬ 
tionne  également  dans  cette  galerie;  un 
autre  fabrique  des  chapeaux  de  paille. 
Voici  un  atelier  complet  de  décorateur  sur 
porcelaine,  avec  sa  moufle  pour  cuire  la 
porcelaine  une  fois  peinte,  ainsi  que  nous 
l’expliquions  dans  notre  article  sur  la 
Manufacture  de  Sèvres.  Viennent  ensuite 
un  graveur  sur  métaux,  un  graveur  sur 
verre,  un  tabletier  en  os  ;  des  tresses  mé¬ 
talliques  et  des  fausses  tresses  de  cheveux  ; 
un  opticien  fabricant  de  lorgnettes,  un 
fabricant  de  verres  achromatiques,  un 
souffleur  de  verre,  un  fabricant  de  petits 
objets  en  verre  étiré  à  la  lampe  et  au  cha¬ 
lumeau  comme  on  n’en  faisait  plus  chez 
nous  depuis  un  demi -siècle;  des  fabri¬ 
cants  de  jouets,  de  bijoux  en  filigrane,  de 
papier  à  lettres  et  d’enveloppes,  et  un 
second  et  dernier  i voil  ier.  —  C’est  à  pou 
près  tout. 

Celte  galerie  du  travail  offre  au  public 
de  véritables  cours  pratiques  d’industrie 
parisienne;  car  non-seulement  on  voit 
faire  t  mais  encore,  s’il  reste  quelque 
obscurité  dans  l’esprit,  il  suffit  de  de¬ 
mander  aux  ouvriers  ou  aux  ouvrières  qui 
y  sont  occupés,  et  qui  paraissent  avoir  été 
choisis  pour  celte  éventualité,  les  rensei¬ 
gnements  les  plus  circonstanciés  sur  leur 
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travail  :  ils  les  fournissent  avec  la  meil¬ 
leure  grâce  et  la  plus  sincère  exactitude. 

A.  B. 


IMPRESSIONS  D’UN  FLANEUR 

a  l’exposition 

Le  seul  véhicule  auquel  je  me  confie 
avec  plaisir,  quand  je  vais  h  1  Exposi¬ 
tion,  c’est  le  bateau,— mouche  ou  hiron¬ 
delle,  peu  m’importe,  si  je  suis  sûr  que 
l’un  n’avalera  l’autre  sous  aucun  prétexte. 

Deux  raisons  principales  me  portent  à 
cette  préférence.  La  première,  c  est  qu  on 
n’est  point  cahoté  sur  la  route  parcourue 
par  le  bateau,  et  qu’il  ne  soulève  pas 
dans  sa  course  un  nuage  ininterrompu  de 
poussière  aveuglante.  La  seconde,  c  est 
que  le  trajet  ne  coûte  que  quatre  sous  en 
monnaie  de  France. 

—  Mais,  m’objectera-t-on,  pour  que  ce 
moyen  de  transport  soit  tout  à  fait  avan¬ 
tageux,  il  faut  avoir  sa  demeure...  au 
coin  du  quai  ou  dans  les  environs. 
—  Sans  doute.  —  Et  le  retour? — Ah!... 
le  retour?....  Je  n’ai  pa*  prétendu  re¬ 
tourner  par  cette  voie  agréable,  et  je  ne 
crois  pas  l’avoir  jamais  fait,  faute  de  pa¬ 
tience  ou  par  crainte  de  suffocation. 

* 

*  * 

Le  retour  s’effectue  toujours  sans 
difficultés  insurmontables;  le  tout  est  de 
savoir  attendre.  Ce  n’est  pas  si  difficile 
après  tout.  Le  séjour  au  Champ-de-Mars 
ou  au  Trocadéro,  si  l’on  a  franchi,  sans 
accident,  le  Sahara  qui  sépare  ces  deux 
points  extrêmes  de  l'Exposition,  offre 
toutes  les  séductions  imaginables,  même 
celles  auxquelles  un  estomac  délabré  sera 
toujours  le  plus  sensible. 

Sans  doute  les  extorsionists ,  comme  les 
ont  justement  baptisés  les  enfants  ter¬ 
ribles  de  la  perfide  Albion,  sont  à  éviter; 
mais  on  les  évite,  avec  un  peu  de  pratique. 
Récemment  je  me  suis  refait  —  pour  ne 
l’être  point  par  d'autres  —  au  restaurant 
Du  val  qui  tourne  le  dos  à  l’École  mili¬ 
taire,  et  je  ne  m’en  suis  pas  mal  trouvé 
du  tout. 

Une  famille  anglaise,  aux  prises  avec 
une  de  ces  servantes  accortes  et  proprettes, 
que  vous  savez,  au  sujet  de  l'iuterpréta- 
lion  à  donner  aux  propositions  du  bill  of 
/are,  ne  s’est  pas  mal  trouvée  uon  ulus 
de  mon  intervention  sans  laquelle,  en 
dépit  du  regard  de  vautour  que  lançait  à 
la  pauvre  fille  la  mère  de  famille  indignée 
de  tant  d’ignorance,  elle  risquait  de  ne 
point  dîner  à  son  goût. 

Mais  n'insistons  pas. 

* 

*  * 


» 


Los  servantes  do  la  maison  Duval  no 
sont  pas  polyglottes,  hélas!  mais  elles 
sont  bien  excusables.  11  est  rare  pourtant 
que,  mémo  là,  en  no  demandant  rien 
de  trop  extrordinairc,  vous  ne  soyez  pas 
immédiatement  servi  selon  votre  désir. 

Dans  beaucoup  do  restaurants,  en  ville 
comme  à  l’Exposition,  on  trouve  des  gar¬ 
çons,  entendant  fort  bien  plusieurs  langues 
et  y  répondant  convenablement;  mais  pas 
dans  tous  :  ce  serait  trop  exiger. 

Ces  braves  garçons  y  mettent,  d’ailleurs, 
toute  la  bonne  volonté  possible,  une  bonne 
volonté  qui  frise  le  dévouement.  J’en  ai 
vu  qui  ne  vont  à  travers  les  salles  qu’armés 
de  plusieurs  Guides  de  la  conversation , 
non  pour  entendre  :  ils  entendent  tout, 
je  le  répète,  mais  pour  annoncer,  dans  la 
langue  du  client,  le  mets  qu’il  a  demandé. 

Et  dire  qu’aucun  ne  songe  à  concourir 
pour  le  prix  Langlois,  ni  ne  compte  sur  la 
moindre  médaille!... 


* 

★  * 


11  va  sans  dire  qu'avant  de  chercher  à 
tuer  le  temps,  en  attendant  l’heure  pro¬ 
pice  du  retour,  j’ai  fait  comme  un  autre 
un  kilomètre  ou  deux  à  travers  les  gale¬ 
ries,  et  passé  deux  heures  ou  trois  molle¬ 
ment  assis,  pour  ne  pas  dire  couché,  sur 
l’un  des  sofas  que  l’administration  a  semés 
de  place  en  place,  sans  trop  de  parcimo¬ 
nie,  mais  aussi  sans  hâte. 

Croyez-vous  que  je  ne  voie  rien  de  l'Ex¬ 
position,  parce  que  je  reste  une  heure  as¬ 
sis  au  milieu  de  la  même  salle?  Cette  ex¬ 
position  vivante  d’une  foule  composée  de 
spécimens  de  toutes  les  nations  du  monde 
et  de  toutes  les  classes,  depuis  la  jolie 
bonne  parisienne,  en  bonnet  de  linge  et 
en  tablier  blanc  jusqu’au  puissant  man¬ 
darin  chinois  avec  sa  longue  queue  nattée, 
dont  le  Ilot  toujours  grossissant  monte  et 
descend  sans  cesse,  croyez-vous  qu’elle  ne 
constitue  pas  une  des  curiosités  de  1  Ex¬ 
position  et  une  des  plus  grandes,  pour 
un  esprit  bien  fait  —  comme  le  mien? 

j'ai  un  voisin  qui  dort,  un  autre  feuil— 
lette  nonchalamment  un  journal  illustré, 
moi  j’étudie,  et  nous  nous  reposons  tous  : 
chacun  prend  son  plaisir  où  il  le  trouve, 
quand  il  le  trouve. 

♦ 

*  * 


V Exposition  de  Parie  a  longuement 
et  savamment  parlé,  dan»  sou  u"  7,  à  ce 
que  je  vois,  de  la  grande  salle  des  fêtes 
du  palais  du  Trocadéro.  J'en  suis  bien  aise  ; 
c’est  autant  de  fait. 

Cette  vaste  rotonde,  éclairée  par  neut 
grandes  fenêtres  lobées,  avec  «  voûte  lu¬ 
mineuse  d'où  se  détachent  les  lettres  R  , 
encadrées  de  chêne  et  de  laurier,  est,  ma 
foi'  d'un  bel  effet.  La  scène  s’ouvre  eu 
forme  de  conque,  entre  deux  colonnes  sup¬ 
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portant  des  Henornmêes  distribuant  des 
couronnes  avec  une  libéralité  infatigable 
et  ornées  d’écussons  sur  lesquels  on  lit  ces 
inscriptions  encourageantes  :  «  Honneur 
aux  sciences!  Gloire  aux  arts!»  Au-dessus 
de  la  scèno  règne  une  largo  frise  repré¬ 
sentant  la  France  appelant  toutes  les  na¬ 
tions  au  grand  concours. 

La  salle  contient  5,000  places  où  l’on 
est  commodément  et  d’où  l’on  voit,  dans 
la  perfection,  jusqu’aux  moindres  recoins 
de  la  scène.  Pour  ce  qui  est  d’entendre, 
c’est  une  autre  affaire  :  on  entend  trop 
presque  partout. 

Quelque  habiles  et  savants  que  soient 
les  architectes  du  Trocadéro,  ils  se  sont 
trompés  en  demandant  aux  ondulations 
lumineuses  le  secret  des  ondulations  so¬ 
nores,  —  pas  de  beaucoup,  en  somme,  et 
peut-être  le  mal  est-il  déjà  réparé. 

* 

★  * 

On  sait  que  les  concerts  ont  été  inau¬ 
gurés  dans  cette  grande  salle  le  6  juin,  et 
que,  le  19,  c’était  le  tour  de  la  Société  or¬ 
chestrale  de  la  Scala  de  Milan.  Malgré 
les  obstacles,  malgré  une  pluie  diluvienne, 
qui  n’a  pas  cessé  de  la  journée,  l'orches¬ 
tre  de  la  Scala  a  débuté  par  un  triomphe. 

Je  n’en  ai  pas  été  surpris  du  tout. 

X.  Rambler. 


L’EXPOSITION  ESPAGNOLE 


Une  courte  station,  avant  tout,  devant 
la  façade  caractéristique  de  la  section  es¬ 
pagnole. 

Celte  façade  est  surtout  caractéristique 
en  ceci  qu’elle  rappelle  que  l’Espagne  n’a 
pas*  n’a  jamais  eu  d’architecture  ;  elle 
s’est,  suivant  l'expression  d'un  critique 
éminent,  emparée  sans  façon  des  dé¬ 
pouilles  du  vaincu,  du  Maure,  en  un  mot 
comme  eu  cent;  à  peine  y  a-t-elle  ajouté, 
par  ci  par  là,  le  produit  d’emprunts  faits, 
avec  réserve  d’ailleurs,  à  l’Italie  et  à  la 
France.  Il  s’ensuit  que  la  façade  espa¬ 
gnole  est  un  élégant  spécimou  do  celte 
architecture  mauresque,  avec  ses  colon- 
nettes  légères  supportant  tpuleune  façade, 
ses  urcades  en  fer  à  cheval  dont  la  mono¬ 
tonie  est  habilement  rompue  par  les 
arcades  ogivales  dos  galeries  intermé¬ 
diaires,  dont  ses  architectes  ont  emprunté 
avec  intelligence  les  élémentsàl  'Alham  lira, 
à  l'Alcazar  do  Cordoue  et  à  divers  autres 
édilices  de  la  même  époque. 

Elle  point  ses  maisons  dus  plus  vives  couleurs, 

a  dit  Victor  Hugo  en  parlant  de  Gre¬ 
nade.  Les  peintures,  les  gaufrures,  les 
sculptures,  les  faïences  qui  ornent  la 
façade  espagnole  donnent  une  idée  exacte 
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do  ce  quelle  faisait  de  ses  palais.  Us 
architectes  madrilènes  n’ont  rien  sacrifié 
à  la  fantaisie:  on  leur  a  demandé  une 
façade  caractéristique,  et  ils  l’ont  fournie 
en  conscience  et  à  leur  gloire,  après 
tout. 

Franchissons  maintenant  la  voûte  en 
fer  à  cheval  de  la  porte  d’entrée.  L’expo¬ 
sition  espagnole  est  divisée  en  quatre 
salles.  Dans  la  première,  nous  remarquons 
d’abord  l'exposition  de  l’Institut  de  géo¬ 
graphie  et  de  statisfiquede  Madrid  ;  celles 
des  principaux  libraires  classiques,  no¬ 
tamment  de  MM.  Bastinos,  de  Barcelone, 
do  la  Ilustracion  espanola  y  americana 
et  ‘de  Ylmparcial  de  Madrid  ;  des  pianos 
d’une  excellente  facture,  des  photogra¬ 
phies,  des  billards,  etc. 

Nous  rencontrons  plus  loin  des  faïences 
plus  remarquables  que  nous  ne  nous  y 
attendions,  des  tissus  de  coton  à  bon 
marché  et  des  tissus  précieux,  des  éven¬ 
tails  de  quatre  sous  vendus  seulement  un 
franc.  ( —  Mais,  monsieur,  nous  en  avous 
de  plus  chers...)  La  cordonnerie  espagnole 
expose  de  véritables  chefs-d’œuvre  et  nous 
n’entendons  parler  ici  que  de  l'art  illustré 
par  saint  Crépin,  et  non  pas  de  ces  mer¬ 
veilleux  tableaux  en  relief,  naturellement, 
que  certains  de  ses  disciples  de  toutes  les 
Espagnesont  exécutés  avec  des  morceaux 
de  semelles  hors  de  service.  La  vannerie 
fait  ici  une  excellente  figure,  ce  qui  ne 
nous  étonne  pas;  et  l’art  de  préparer  les 
cheveux  aussi,  progrès  plus  récent. 

La  quatrième  salle  est  réservée  à  l’expo¬ 
sition  du  ministère  de  la  guerre,  avec  un 
coin  pour  celle  du  corps  national  des  in¬ 
génieurs  des  ponts  et  chaussées.  C’est  la 
plus  intéressante.  C’est  dans  cette  salle, 
organisée  par  une  nation  émiuemment, 
trop  émiuemment  belliqueuse,  qu’on  peut 
étudier,  avec  plus  de  fruit  que  sur  n'im¬ 
porte  quel  point  du  Champ-de-Mars,  l’art 
de  la  guerre.  Voici  des  modèles  réduits 
de  forts,  de  redoutes,  de  campements, 
d’infirmeries  de  campagne,  du  service 
des  subsistances;  des  pièces  de  campagne 
et  de  siège,  en  acier  et  en  cuivre,  et  des 
armes  de  toute  catégorie  et  de  toute 
forme  ;  des  mulets  tout  harnachés  et  bâtés, 
chargés  de  cantines  contenant  des  phar¬ 
macies  ou  des  appareils  télégraphiques,  de 
cacolets,  etc.,  et  conduits  par  des  soldats 
do  l’artillerie,  du  génie,  des  équipages 
militaires.  Voici  des  manuequins  revêtus 
de  tous  les  costumes  de  l’armée  (tenue  de 
campagne),  fantassin  de  ligue,  chasseur  à 
pied,  chasseur  à  cheval,  artilleur,  hus¬ 
sard,  laucier,  garde  royal,  gendarme, 
douanier,  soldats  des  diverses  armes  de 
l'administration.  Plus  loin,  des  cordages  et 
des  poulies,  puis  des  plans,  dessins,  mo¬ 
dèles  d’organes  cinémaliques,  échantil¬ 
lons  géologiques,  etc. 
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propres  à  fabriquer  le  chocolat,  des  bou¬ 
gies  stéariques,  des  échantillons  de  mine¬ 
rais  divers,  etc.  Parmi  les  produits  ali¬ 
mentaires,  les  chocolats,  les  cacaos,  les 
vins,  les  liqueurs,  les  tabacs  et  les  cigares 


de  Cuba  sont  exposés  à  profusion.  Le 
pavillon  agricole  que  l’Espagne  a  élevé 
dans  le  parc  du  Champ-de-Mars  est  fort 
riche  aussi  en  produits  naturels,  parmi 
lesquels  les  vins  dominent  toujours. 


Dans  la  galerie  des  machines,  M.  le 
marquis  de  Riscal  expose  une  magnifique 
collection  de  cocons  d ’Altacus  Ya-ma-maï 
(ver  à  soie  du  chêne).  Nous  y  voyons  en¬ 
core  des  machines  à  coudre,  des  machines 
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K n fin  l'exposition  de  l’art  rétrospectif 
espagnol,  au  Trocadéro,  qui  a  été  inau¬ 
gurée  le  21  juin,  est  des  plus  remarqua¬ 
bles;  mais  nous  y  reviendrons  à  loisir. 

Philippe  Cantem arche. 


LE  CONCOURS  D’ANIMAUX  VIVANTS 


Ainsi  que  nous  l’avions  annoncé,  un 
splendide  concours  international  d’ani¬ 
maux  vivants  a  eu  lieu  sur  l’esplanade  des 
Invalides,  du  7  au  18  juin,  avec  le  succès 
le  plus  complet.  Le  concours  comprenait  : 
1,700  animaux  d’espèce  bovine,  dent  386 
de  provenance  étrangère;  825  d’espèce 
ovine,  dont  242  de  l’étranger;  381  d’es¬ 
pèce  porcine,  dont  127  de  l’étranger;  en¬ 
fin  2.668  lots  d’animaux  de  basse-course 
décomposant  comme  suit  :  1,461  coqs  et 
poules,  91  dindes  et  dindons,  49  oies, 
133  canards,  18  pintades,  518  pigeons  et 
près  de  400  lapins.  Voici  quel  est,  par 
nationalités,  le  chiffre  des  exposants  qui 
ont  pris  part  au  concours  :  France,  461; 
Grande-Bretagne,  147,  dont  S.  M.  la  reine 
et  S.  A.  le  prince  de  Galles;  Belgique,  39; 
Hollande,  13;  Italie,  12;  Suisse,  10;  Au¬ 
triche-Hongrie,  6;  Danemark,  2;  Portu¬ 
gal,  1.  L’unique  exposant  portugais  est 
M.  Gagliardini,  directeur  de  la  ferme- 
école  de  Cintra. 

Voici  maintenant  le  nom  des  principaux 
lauréats  : 

Espèce  bovine.  —  Section  étrangère  (Prix 
d’honneur  d’ensemble).  MM.  W.  Mac-Coin- 
bieet  Rilly,  d’Aberdeen  (Ecosse),  pourleur 
groupe  de  race  Aberdeen-Angus.  —  Sec¬ 
tion  française.  M.  Ferdinand  Clair,  à  Mars 
(Nièvre),  pour  un  groupe  d’animaux  de 
race  charolaise. 

Espèce  ovine.  —  Section  étrangère. 
Lord  Walsingham,  de  Merton  Hall  (Nor¬ 
folk),  pour  un  lot  de  race  Southdowu.  — 
Section  française.  M.  le  comte  de  Bouillé, 
ri  Villars  (Nièvre),  pour  un  lot  de  même 
race. 

Espèce  porcine.  —  Section  étrangère. 
M.  Sexton,  d’Ipswich  :raceSufTolk  blanche. 

—  Race  française.  M.  Poisson,  directeur 
de  la  ferme-école  de  Laumoy  (Cher). 

Le  prix  d'honneur  pour  les  animaux  de 
basse-cour  a  été  remporté  par  M.  Lemoine, 
à  Crosne.  (Seine-et-Oise). 

En  outre,  des  prix  d'aptitude  étaient  of¬ 
ferts  par  la  Société  des  agriculteurs  de 
France.  Ils  ont  été  décernés  comme  il  suit  : 

—  Pour  l’espèce  bovine,  le  prix  des  races 
de  boucherie  est  échu  à  M .  Mac-Combie  déjà 
cité;  celui  des  races  laitières  à  M.  Bosse, 
directeur  de  l’asile  de  Bailleul  (Nord);  ce¬ 
lui  des  races  de  travail  à  M.  Caillaud,  à 
Chatenet  (Haute-Vienne).  —  Pour  l’espèce 
ovine  :  à  lord  Walsingham,  déjà  nommé, 


pour  races  de  houchorio  étrangères  pures; 
à  M.  Lefèbvre- Poisson,  à  Artenay  (Loiret), 
pour  races  métis-mérinos;  à  M.  Wallet,  à 
Cannes  (Oise),  pour  un  lot  d’animaux  de 
race  Dishley.  —  Pour  l’espèce  porcine,  à 
M.  Poisson,  déjà  nommé. 

Des  prix  extraordinaires  pour  lois  d’en¬ 
semble,  représentés  par  des  vases  de 
Sèvres,  ont  de  plus  été  distribués  à  dix- 
sept  exposants  parmi  lesquels  nous  re¬ 
marquons  S.  M.  la  reine  d’Angleterre, 
Lady  Pigot,  la  Société  du  Bas-Simmeuthal 
(Suisse),  M.  Teisserenc  de  Bort  fils,  etc. 
hnfin  plusieurs  médailles  et  des  mentions 
honorables  ont  été  également  accordées  à 
un  certain  nombre  d’exposants  dans  les 
quatre  sections. 

Ce  concours,  avons-nous  dit,  a  été  ma¬ 
gnifique.  A  notre  avis,  il  a  été  tout  à 
l’honneur  de  l’élevage  français  et  a  montré 
que  depuis  vingt  ans  la  France  a  fait,  dans 
celte  voie,  des  progrès  plus  sensibles  et 
plus  constants  qu’aucun  autre  pays.  La 
comparaison  de  nos  produits  avec  ceux  de 
l’Angleterre  le  prouve,  et  le  prouve  si  évi¬ 
demment,  surtout  dans  les  races  de  bou¬ 
cherie  de  l’espèce  bovine,  que  les  parti¬ 
sans  les  plus  opiniâtres  des  éleveurs  anglais 
ont  dù  le  reconnaître,  en  se  donnant,  toute¬ 
fois,  la  stérile  satisfaction  de  nier  que  les 
types  présentés  au  concours  fussent  les 
plus  beaux  que  possède  la  Grande-Bre¬ 
tagne. 

Un  mot  maintenant  des  principales 
races  qui  ont  figuré  aux  Invalides. 

Voici  d’abord  la  race  à  courtes  cornes 
ou  Durham,  race  de  boucherie  par  excel¬ 
lence,  dont  on  a  vu  fréquemment  payer 
des  sujets  plus  de  100,000  fr.  Ses  qualités 
principales  sont  :  une  grande  précocité, 
des  dispositions  extraordinaires  à  l'en¬ 
graissement  et  la  réduction  du  squelette, 
qui  laisse  plus  de  place  à  la  viande  pour 
se  développer.  Celte  race,  introduite  en 
France  et  en  Belgique,  puis  au  Canada  et 
aux  Élats-Unis,  jouit  encore  d'une  vogue 
considérable  en  Amérique.  Ku  Franco,  il 
ne  reste  plus  que  de  rares  spécimens 
purs  do  race  Durham.  Unie  à  la  race 
mancello,  elle  a  fourni  des  types  qui, 
sous  le  nom  de  Durham-Manceau,  peu¬ 
vent  rivaliser  avec  les  meilleurs  types  an¬ 
glais,  aussi  bien  pour  l’ensemble  de  leurs 
qualités  quo  pour  l’élégance  des  formes. 

Une  race  anglaise  bien  remarquable  et  t 
d’ailleurs,  très-esliméo,  la  race  Hereford 
(corps  très- développé,  jambes  courtes, 
poil  long,  rouge  pur  ou  nuancé,  avec  face 
blanche),  n’étuit  représentée  au  concours 
que  par  un  seul  sujet,  exposé  par  la 
reine  d’Angleterre,  et  qui  a  obtenu  un 
prix.  Les  Sussex  et  les  Devon  n’y  comp¬ 
taient  pas  beaucoup  de  représentants 
non  plus.  Par  contre,  les  races  sans  cornes 
v  étaient  en  nombre,  notamment  les 


Aberdeen  cl  les  Angus,  qui  oui  remporté 

le  prix  d’honneur  de  la  section  étrangère 
et  le  prix  d’aptitude  pour  rares  de  bou¬ 
cherie.  La  race  d'AngUS  (Écosse)  a  la 
robe  noire  nu  poil  court,  111 
soyeux;  la  lèle,  un  peu  grosse,  est  cou¬ 
verte  de  poils  touffus;  les  ore.lles  aussi 
sont  grosses  et  velues;  elle  est  de  pian  e 
taille  avec  le  corps  cylindrique,  le  1  os 
droit,  les  jambes  moyennes  et  une  b»rle 
charpente  osseuse.  Son  développent  ni 
est  très-rapide;  la  viande  qu’elle  fournil 
est  abondante  et  de  bonne  qualité. 

La  race  française  de  boucherie  par 
excellence  est  la  race  charolaise,  a  la 
robe  d’un  blanc  crémeux,  au  corps  cylin¬ 
drique,  au  dos  large  et  droit,  a  la  large 
poitrine,  à  la  tête  fine  armée  de  cornes 
petiles  ou  tout  au  plus  moyennes;  les 
jambes  sont  courtes  et  la  culotte  très-dé— 
veloppée.  Bonne  pour  le  travail  aussi,  cette 
belle  race  est  aussi  précoce  que  la  race 
Durham  et  donne  beaucoup  de  viande, 
qui  est  de  meilleure  qualité  que  celle  de 
la  célèbre  raceanglaise.  Ces  qualités,  enfin 
reconnues,  ont  fait  donner  à  son  élevage 
un  développement  qui  ne  cesse  de  s  ac¬ 
croître,  surtout  dans  le  Nivernais.  Elle  a 
obtenu  le  prix  d’honneur.  La  race  niver- 
naise  est  une  variété  de  la  précédente,  à 
laquelle  les  éleveurs  sont  parvenus  à 
donner  ube  grande  finesse.  Les  autres 
races  de  boucherie,  la  parthenaise,  la 
garonnaise,  la  comtoise,  celle  de  Salers  et 
surtout  la  race  limousine,  qui  a  valu  le 
prix  d’aptitude  à  M.  Caillaud  et  un  prix 
extraordinaire  à  M.  Tesseirenc  de  Bort  fils, 
étaient  représentées  par  de  beaux  types. 

Les  races  laitières  anglaises,  la  race 
d’Ayr,  de  Jersey  et  d’Alderney,  ne  sau¬ 
raient  rivaliser  de  lous  points  avec  tes 
nôtres  :  la  normande,  la  flamande,  la  ta- 
rentaise;  la  vache  bretonne  même  peut 
lutter,  et  souvent  avec  avantage,  avec  la 
célèbre  vache  d’Ayr.  Parmi  les  autres 
bêles  laitières  qui  ont  pris  part  au  con¬ 
cours  ,  nous  citerons  encore  :  les  races 
bernoise,  fri  bourgeoise,  de  Simmenthal 
et  de  Schwitz,  pour  la  Suisse;  la  race 
hollandaise,  pour  les  Pays-Bas  et  la  Bel¬ 
gique;  les  races  de  Fionie,  d’Angel,  etc., 
petites  vaches  maigres  et  nerveuses,  mais 
excellentes  laitières,  des  pays  Scandinaves  : 
divers  typos  des  races  du  Piémont,  de 
Regüio  et  des  Pouilles,  pour  l'Italie.  — 
C’est  à  la  race  hollandaise  qu’a  été  dé¬ 
cerné  le  prix  d’ensemble  des  races  lai— 
lières.  O.  REN 
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On  compte  à  Paris,  d'après  les  plus  n 
documents  statistiques,  2, 1 20  rues,  t  av 
ou  boulevards,  330  passages  57 
io  quais  et  28  ponts;  avec  ça  des  ruellr 
passes,  etc.,  dont  nous  négligeons  le  d. 
brement. 
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,  ,  1  4  1,l,c°.  kaccioli  et  Mantegazza; 

Jes  baptêmes  ,1e  MM.  Jacovacci,  Pio  Jo- 

\,\i  1  Paslorls;  des  scènes  diverses  de 
MM  Saporetti,  Ponlicelli ,  Favretto, 
Liard.,  Santoro,  Coen,  Cecchini,  etc.;  le 
Retour  de  la  fétc  de  la  Vierge  de  /  Arc,  du 
chevalier  P.  Mancini,  et  le  Retour  delà /été 
de  Montevergme,  de  M.  Sindici  Stuart 
Paca,  qui  se  ressemblent  un  peu  trop, 
quoique  isolément  remarquables.  Tout 
cela,  avec  quelques  autres  dont  nous  au¬ 
rons  à  nous  occuper  plus  spécialement, 
ne  constitue  pas  un  art  national,  et  les  ar¬ 
tistes  italiens  n'ont  aucune  excuse  à  invo¬ 
quer  pour  l’abandon  qu'ils  font  non-seu¬ 
lement  des  traditions  de  leurs  ancêtres, 
mais  encore  dés  modèles  que  leur  offre 
leur  pays,  si  fécond  en  chefs-d’œuvre  im¬ 
mortels,  en  scènes  pittoresques,  en  beau¬ 
tés  naturelles. 

Voici  par  exemple  M.  de  Niltis,  un  ha¬ 
bitué  des  salons  parisiens;  c’est  par  ex¬ 
ception  qu'il  traite  quelque  sujet  italien; 
au  Champ-de-Mars,  nous  ne  voyons  que 
sa  Route  de  Brindisi ,  poudrée  à  blanc  sous 
un  ciel  d’un  bleu  implacable,  placée  là, 
sans  doute,  comme  contraste  aux  deux 
seuls  tableaux  de  la  collection  que  nous 
ne  connaissions  pas  :  Westminster  et  sur¬ 
tout  Canon  -  Bridge  ( City),  magnifique 
effet  de  fumée  et  do  brouillard  habilement 
mélangés,  avec  ses  vues  de  Paris  et  de 
Londres,  par  des  temps  douteux  ou  déci¬ 
dément  pluvieux,  pour  transition.  M.  Pa- 
sini,  autre  Italien  de  Paris,  chevalier  de 
la  Légion  d’honneur,  expose  onze  sujets 
orientaux,  excellents  pour  la  plupart,  et 
tous  connus  du  public  parisien.  M.  \or- 
t un ii i  est  aussi  un  orientaliste  distingué , 
quoique  nous  n'aimions  pas  beaucoup  ses 
Pyramides  et  sou  Sphinx  et  que  nous  leur 
préférions  son  Coucher  du  soleil  au  Vésuve 
et  même  ses  Marais  pantins  ;  il  y  a  en¬ 
core  une  Scène  orientale  du  chevaliei 
J.  Ferrari  qui  est  remarquable. 

Nous  signalerons  ensuite  quelques 

♦  .  Voir  le*  o”  10  li  U. 


scènes  historiques  assez  bien  traitées  ; 
I  Arrestation  de  Jérôme  Savonarolc  do 
M.  Àchini;  les  Derniers  Moments  de  Mar¬ 
cus  Bru  tus  de  M.  G.  Si  muni;  le  Château 
de,  lladdon  Hall  envahi  par  les  soldats  de 
Cromwell  de  M.  Casliglione  ;  Raison  d' Etat 
de  M.  Didioni  et  Napoléon  répudiant  Jo¬ 
séphine  de  M.  Pagliano,  mémo  sujet  traité 
différemment  :  dans  le  tableau  de  M.  Di¬ 
dioni,  Joséphine,  désespérée,  repousse  les 
consolations  d’une  dame  d’honneur  qui 
suit  d’un  regard  d’indignation  et  de  mé¬ 
pris  un  pelit  empereur  bossu  qui  s’éloigne, 
insouciant  du  mal  qu’il  vient  de  faire. 
M.  Pagliano,  au  contraire,  nous  montre 
I  un  Napoléon  qui,  seul  avec  son  impéra¬ 
trice  en  larmes,  fait  de  louables  efforts 
pour  lui  dorer  galamment  la  pilule.  Ces 
deux  tableaux  ne  sont  pas  sans  valeur, 
le  dernier  surtout,  mais  ils  n'obtiennent 
qu’un  succès  de  curiosité.  —  M.  Pagliano 
expose,  en  outre,  une  petite  toile  de  genre 
intéressante  :  la  Revuede  i héritage ,  l 'éter¬ 
nelle  comédie  jouée  dans  les  appartements 
du  mort  par  des  héritiers  vêtus  à  la  mode 
de  1810. 

Il  nous  reste  à  mentionner,  outre  quel¬ 
ques  bons  paysages  italiens  de  MM.  Caltle- 
rini,  Pillara  et  autres,  le  portrait  du 
poète  Manzoni,  par  M.  de  Notaris  ;  celui  de 
M.  Gambetta,  parM.  Spiridon,  pas  abso¬ 
lument  mauvais,  c’est  tout  ce  qu’on  en 
peut  dire;  une  Charge,  de  cavalerie  (24  juin 
1860),  du  comte  Rossi  Scotti;  une  autre 
Charge  de  cavalerie  et  le  Marché  auxehe- 
vaux  de  Rome,  de  M.  Fatlori  ;  la  Fille  du 
marinier ,  de  M.  A.  Mancini  ;  Italie ,  1856 
(départ  des  volontaires),  et  un  Amateur 
d  antiquités,  deM.  J.  Iuduno  ;  Un  fils  na¬ 
turel,  jeune  mère  inquiète  allaitant,  dans 
un  coin  de  parc  sou  enfant  qu’une  servante 
vient  de  lui  apporter,  deM.  Tedesco  ;  la 
Via  Flaminia ,  de  M.  Pio  Joris;  la  Mon- 
ferma ,  de  M.  Vanulelli,  etc. 

L’Italie  a,  en  somme,  une  bonne  expo¬ 
sition  de  peinture;  mais,  où  elle  triomphe 
absolument,  c’est  dans  son  exposition  de 
sculpture.  Nous  citerons  avant  toute  autre 
pièce  le  splendide  groupe  en  marbre  du 
commandeur  tyonteverde  :  Édouard  Jen¬ 
ner  inoculant  le  virus  vaccin  à  un  enfant. 

Ce  groupe,  d’une  exécution  magistrale, 
débordant  de  sentiment,  dont  nous  don¬ 
nons  d  ailleurs  le  de.Nsiu  dans  ce  numéro, 
est  une  des  meilleures  pièces  de  l’exposi¬ 
tion  ;  son  succès  est  immense,  et  une  mé¬ 
daille  d’honneur  lui  est  certainement 
assurée.  Dans  la  même  salle,  outre  plu¬ 
sieurs  autres  statues  ou  groupes  de 
M.  Monleverde,  nous  remarquons  la  Péri 
et  Y  Ilipparchia,  deM.  Tabacchi,  et  Y  Équi¬ 
libre,  de  M.  Ximenès,  curieux  groupe  de 
deux  gamins  qui  se  battent  :  le  vainqueur, 
s’apercevant  qu'il  va  perdre  sa  eu  loti  te, 
tient  d'une  main  son  adversaire  collé  au 


mur,  tandis  que  de  l’antre  il  serre  U 
bouclo  de  la  courroie  qui  lui  sert  de  cein¬ 
turon. 

Un  aulrogroupe,  en  plAtrc,  de  M.  d'Orsi, 
intitulé  /  Parasiti ,  qui  se  trouve  dans  la 
salle  du  milieu,  nous  montre  doux  para¬ 
sites  ivres,  l’un  vautré  sur  un  banc,  Pau- 
Ire  assis,  eu  proie  à  la  Somnolence  abrutie 
de  l’ivresse.  Ce  n’est  pas  «  noble  »  assu¬ 
rément,  mais  c’est  une  bien  belle  œuvre, 
malgré  cela,  pleine  de  mouvement  et  de 
vie.  Dans  le  voisinage,  nous  trouvons  uu 
Pie  IX  et  un  Cromwell  de  stature  colos¬ 
sale,  le  premier  de  M.  Pagliacetti,  le  se¬ 
cond  de  M.  A.  Dorghi;  le  Cromwell  est 
assez  remarquable. 

Dans  la  galerie  transversale  qui  sépare 
l’Italie  de  la  Suède,  nous  remarquons 
u u  beau  groupe  de  M.  Civilelti  :  Canaris 
à  Scio,  et  surtout  le  Repos ,  statue  de  jeune 
pifferaro  couché  et  endormi,  la  tête  ap¬ 
puyée  sur  un  tronc  d'arbre,  œuvre  char¬ 
mante  de  tout  point,  la  première  de  l’Ex¬ 
position  après  le  Jenner  de  M.  Monteverde. 
Cette  belle  œuvre  est  de  M.  R.  Belliazzi. 

Hector  Gamilly. 

(/I  suivre.) 

-  -  — \s\r\z\j\. 

PETITE  CHRONIQUE 


A  l’occasion  de  l’ouverture  de  l'Exposition 
universelle,  le  Moming  Herald  de  Sydney, 
capitale  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  (Austra- 
lie),  a  publié  en  supplément  un  numéro  extraor¬ 
dinaire,  rédigé  dans  les  deux  langues  anglaise 
et  française,  ayant  exclusivement  trait  au  grand 
événement  du  jour  et  à  la  part  iiuportaute  qu’y 
prend  la  colonie. 

Dans  le  premier  article  de  ce  supplément,  on 
rappelle  que  les  colouies  australiennes  n’a¬ 
vaient  pas  eucore  été  aussi  formellement  invi¬ 
tées  à  prendre  part  à  une  exposition  internatio¬ 
nale.  C’est  dans  la  lettre  au  comte  de  Carnar- 
von,  contenant  uu  résumé  général  des  règle¬ 
ments  français,  que  S.  A.  H.  le  prince  de  Galles 
exprima  le  désir  que  les  divers  gouvernements 
de  1  empire  colonial  prissent  une  part  active 
ù  ce  grand  concours  de  toutes  les  industries 
du  globe. 

Lu  Nouvelle-Galles  du  Sud  ne  manqua  point 
de  répondre  ù  l’appel.  «  Il  eût  été  à  dé>irer,  dit 
le  journal,  que  l’état  do  nos  affaires  politiques 
nous  eût  permis  de  consacrer  plus  de  temps  à 
ft  préparation  de  nos  envois;  mais  il  y  a  tout 
lu  u  de  croire  néanmoins  que  les  échantillons 
des  richesses  naturelles  de  la  Nouvelle-Gai  h-s  du 
,es  spécimens  d’habileté  mécanique  et  de 
.nt  tt,lishque  exposés  par  nos  fabricants  at¬ 
tireront  1  attention  des  visiteurs  et  donneront  le 
désir  de  connaître  davantage  le  pays  des  anti¬ 
podes.  » 

U  ilurning  UtraU  entre  à  ce  propos  dans 
des  de  toits  intéressants  sur  cette  colonie,  ses  pro¬ 
ductions  naturelles,  ses  manufactures,  son  sys¬ 
tème  do  finances,  d’instruction  publique,  etc. 

La  richesse  de  l’Australie,  à  part  la  recherche 
Je  1  or  consiste  surtout  dans  l'élevage  des  bes- 
mu.v.  Dans  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  les  s./uat- 
(et  s  possèdent  des  troupeaux  de  20,000  à  uu 
million  de  moutons,  on  de  plusieurs  milliers  de 
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pittoresque  ni  a  une 
grâce  sauvage,  avec  scs  fou¬ 
gères  australiennes  étendant 
leurs  feuilles  comme  des  pn. 
rasols  au-dessus  d’elle,  qui 
«ont  elles-mêmes  habitées  par 
quelques  magnifique»  perro¬ 
quets  blancs  qui  ont  1  a, r  de 
s’y  trouver  comme  cher  eux. 

Dans  la  galerie  du  mobilier 
est  exposée  une  réduction  des 
plus  curieuses  de  Notre-Dame 
de  Paris.  L’ouvrier  qui  a  effec¬ 
tué  cette  réduction  y  travaille 
depuis  1837.  Il  y  a  employé 

quarante-cinq  mille  petite  mor" 

ceaux  de  bois  de  noyer.  Ceci 
l'oal  nflï  «cillement  un  miracle 


kJtcs  h  cornes.  On  y  compte 
.docilement  », 000.000  do 
moutons,  (pour  000,000  liabi- 
tonts).  Le»  bélier»  mérinos 
d' Australie,  dont  la  génénlogio 
est  prouvée,  valent  actuelle¬ 
ment  de  500  à  12,500  fr.;  les 
brebis  de  500  A  5,000  fr. 

Un  beau  mouton  australien 
porteur  d’une  toison  épaisse 
pèse  environ  50  kilogr.  La 
tonte  annuelle  de  moutons 
de  celte  catégorie  donne  en 
moyenne  31  kilogr.  et  demi  do 
laine  lavée.  Certains  mérinos 
exceptionnels  ont  produit  jus¬ 
qu’à  7  kilogr.  et  demi  de  laine 
à  carder  (non  lavée) ,  mais  la 
moyenne  des  produits  sous 
celle  forme  est,  en  général, 
6  kilogr.  et  demi. 


8  L’arbre  le  plus  vieux  de 
Paris  est  un  orme  qui  se  trouve 
dans  la  principale  cour  de 
l’établissement  des  Sourds- 
Muets,  rue  Saint-Jacques. 

Cet  arbre  atteint  plus  de 
trente  mètres  de  hauteur  et 
compte  cinq  mètres  de  circon¬ 
férence  au  niveau  du  sol.  Son 
tronc,  droit  et  uni,  a  résisté 
aux  attaques  des  insectes  qui 
oni  amené  la  destruction  de 
bon  nombre  des  anciens  ormes 
de  Paris.  11  es1,  surmonté  d’nne 
touffe  de  branches  vigoureuses 
qui  forment,  lorsqu’elles  sont 
couvertes  de  feuilles,  une 
masse  ronde  et  régulière  re- 
présentant  exactement  en 
grand  les  orangers  de  nos 
^  jardins  publics. 

L’orme  de  rétablissement 
des  Sourds-Muets  est  le  der¬ 
nier  survivant  des  arbres  fai¬ 
sant  partie  des  plantations 
ordonnées  par  Sully,  sous  le 
règne  de  Henri  IV,  en  1605. 
Il  est  donc  plus  âgé  que  l’aca¬ 
cia  planté  en  1G35  par  Vespasien  Robin,  arbo- 
riste  du  roi  Louis  Xlll,  au  Jardin  des  Plantes,  et 
qui  n’existe  plus,  pour  ainsi  dire,  qu’à  l’état  de 
squelette.  Inigo  Small. 


Une  des  machines  qui  atti¬ 
rent  le  plus  de  curieux  dans 
les  galeries  du  Champ- de  - 
Mars  est  une  machine  à  fabri¬ 
quer  le  papier  :  les  visiteurs, 
en  montant  sur  une  plate¬ 
forme,  peuvent  voir  un  ouvrier 
qui  jette  dans  une  cuve  du 
vieux  papier  sale,  crasseux, 
mais  qui  acquiert  petit  à  petit 
me  blancheur  remarquable 
au  far  et  à  mesure  qu’il  passe 
dans  une  série  d’autres  cuves 
cù  s’opère  le  lavage.  Ce  papier 
est  alors  réduit  en  pâte.  Bien¬ 
tôt  cette  pâte  s’épaissit  et  va 
enfin  s’enrouler  autour  de  cy¬ 
lindres  qui  lui  donnent  en 
même  temps  la  fermeté,  la 
souplesse  et  le  poli  d’une  feuille 
de  papier  neuf. 

Cette  transformation  se  fait 
en  très-peu  de  temps,  etcomme 
par  miracle,  aux  yeux  des  per¬ 
sonnes  qui  y  assistent  pour  la 
première  fois. 


JENNER 


Par  M.  Monte verdo. 


On  peut  voir  dans  la  section 
russe  de  curieux  échantillons  de  bois  conservés 
à  l’aide  d’une  préparation  chimique  dont  nous 
ignorons  les  éléments.  Quatre  vieux  poteaux 
télégraphiques,  dressés  dans  le  voisinage  de  lu 
buvette  russe  pour  témoigner  de  l’excellence  du 
procédé,  sont  en  effet  dans  un  état  de  conserva¬ 
tion  parfaite  après  six  ans  de  bons  et  loyaux 
services. 


Dans  la  section  anglaise  d’horticulture,  la 
hutte  australienne,  construite  clans  le  style  ar¬ 
chitectural  le  plus  primitif,  attire  particulière¬ 
ment  l’attention.  C’est  bien  là  le  modèle  exact 
du  grossier  abri  que  le  chercheur  d’or  s’est 
construit  à  la  hâte,  avec  le  secours  d’une  hache 
et  d’une  scio  pour  tout  potago.  Cette  construc¬ 
tion  n’est  pourtant  pas  entièrement  dénuée  (le 
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L’EXPOSITION  RUSSE 


La  façade  de  l'exposition  russe  mesure 
40  mètres  do  longueur  sur  5  mètres  de 
profondeur.  Elle  reproduite  peu  prèsexac- 
lement  celle  de  la  maison  où  naquit  Pierre 
le  Grand,  à  Kolomna,  ville  voisine  do 
Moscou,  et  l’escalier  de  bois  qui  conduit 
au  premier  étage  est  emprunté  au  Krem¬ 
lin.  C’est,  en  un  mot,  le  type  de  la  mai¬ 
son  du  boyard,  appelée  téréma,  par  oppo¬ 
sition  à  Y  isba,  demeure  du  paysan  russe. 

Nous  avons  déjà  décrit  cette  construc¬ 
tion  élégante,  quoique  massive,  et  conçue 
pour  résister  victorieusement  aux  vents  1 
de  la  steppe  et  défendre  ses  habitants 
contre  le  froid  et  les  neiges  de  l’hiver. 
Notre  gravure  complétera  cette  descrip¬ 
tion.  La  façade  russe  est  vraiment  carac¬ 
téristique  ;  une  des  plus  remarquables  de  j 
la  rue  des  Nations,  surtout  à  ce  point  de 
vue,  elle  fait  honneur  à  son  architecte, 
M.  Ropette.  De  la  galerie  intérieure  du 
premier  étage,  on  embrasse  d’un  coup 
d'œil  presque  toute  l’exposition,  jusqu’à 
la  galerie  des  machines  ,  séparée  du 
reste  par  une  cloison  qui  la  dérobe  à  la 
vue.  Mais  il  est  préférable,  bien  entendu, 
d'explorer  les  diverses  galeries  tourà  tour, 
si  l’on  veut  se  rendre  bon  compte  des 
choses;  c'est  ce  que  nous  allons  faire. 

L’exposition  russe  a  été  organisée  avec 
un  soin  remarquable  et  un  heureux  es¬ 
prit  de  méthode.  Sur  chaque  vitrine,  sur 
chaque  objet  exposé  isolément  est  fixée  une  ! 
petite  carte  géographique  de  la  province 
d’où  l’article  provient;  le  nom  de  la  loca¬ 
lité  où  il  a  été  fabriqué,  s’il  s’agit  d’un 
produit  manufacturé,  y  est  souligné  d’un 
trait  de  couleur,  ainsi  que  celui  du  chef- 
lieu  de  la  province  ou  du  gouvernement. 
Ces  cartes  ont  environ  20  centimètres  de 
hauteur  sur  un  peu  plus  de  10  centimè¬ 
tres  de  largeur.  Elle»  forment  les  éléments 
d’un  véritable  cours  de  géographie  phy¬ 
sique  et  industrielle  de  la  Russie. 

Ou  pénètre  par  la  section  des  arls  libé¬ 
raux.  En  prenant  notre  itinéraire  de 
droite  à  gauche,  nous  trouvons  d’abord 
l’exposition  du  ministère  de  la  guerre, 
qu'ou  a  eu  le  bon  goût  de  restreindre  aux 
collectious  de  la  section  d’hygiène,  qui 
sont  très-complète»  et  très-intéressantes. 
Voici  les  collection»  du  ministère  de 
l'instruction  publique,  cahiers  d’élèves, 
caries  murales,  modèles  de  dessin,  etc.  ; 
celles  du  musée  pédagogique,  aussi  plei¬ 
nes  d’intérêt,  ainsi  que  celles  du  musée 
polytechnique.  Nous  y  remarquons  des 
collections  d’histoire  naturelle  bien  en¬ 
tendues,  surtout  une  collection  de  four¬ 
rures  (on  sent  bien  qu'on  est  dans  le  pays) 
du  tous  lus  animaux  indigènes,  soigneuse¬ 
ment  teu  lues  sur  des  cartons,  du  petit 


au  grand.  Citons  tout  spécialement  l’ex¬ 
position  des  ouvrages  exécutés  par  les 
sourdes- muettes  de  l’école  de  Varsovie. 

Les  travées  du  milieu  sont  occupées 
par  l’exposition  photographique,  qui  est 
lrè%— belle  et  donne  une  grande  idée  du 
talent  des  photographes  russes.  Là  aussi 
se  trouvent  des  spécimens  de  la  gravure 
des  billets  de  banque,  des  actions  et  obli¬ 
gations  industrielles,  etc.  Plus  loin  ce 
sont  des  pianos,  muets  au  moment  où 
nous  les  avons  vus,  et  dont  nous  ne  pou¬ 
vons,  en  conséquence,  juger  que  l’exté¬ 
rieur,  ce  qui  importe  peu.  Les  travées 
de  gauche  contiennent  notamment  l’ex¬ 
position  de  la  Société  littéraire  finnoise, 
comprenant  un  choix  de  livres  et  une 
collection  complète  des  journaux  finnois; 
puis  des  vitrines  où  l’on  voit  du  papier  de 
formats  divers,  après  qu’on  l’a  pu  exami¬ 
ner  sous  forme  de  matière  première  et 
de  pâte  renfermée  dans  de  grands  bocaux 
transparents. 

Le  long  de  la  cloison  qui  sépare  la 
Russie  de  la  Suisse  sont  exposés  les  poêles 
en  faïence  d’une  taille  gigantesque  et 
d’un  travail  remarquable  en  usage  dans 
ce  pays  où  les  hivers  sont  si  rudes,  de  vé¬ 
ritables  monuments!  En  revenant  sur  nos 
pas,  nous  rencontrons  les  instruments  de 
musique,  de  physique,  de  chirurgie;  des 
billards  un  peu  grands,  des  tables  carrées 
massives,  mais  ornées  avec  goût  de  scul¬ 
ptures  un  peu* superficielles;  de  vastes 
fauteuils,  des  chaises,  des  meubles  divers, 
en  noyer,  en  érable,  en  hêtre. —  Ce  n'est 
pas  avec  le  hêtre  de  nos  forêts,  pour  le 
dire  en  passant,  que  nous  pourrions  obte¬ 
nir  d’aussi  beaux  résultats  que  ceux  que 
nous  constatons  dans  les  galeries  russes; 
sans  nous  occuper  ici  d’autre  chose,  il  est 
certain  que  c’est  la  première  fois  quo 
nous  voyons  du  hêtre  verni  ayant  un  as¬ 
pect  si  net  et  si  agréable  à  l’œil.  11  nous  a 
fallu  l’étudier  do  tout  près  pour  être  sûr 
que  c’était  bien  ce  même  bois  dont  on 
tie  fait  guère  on  Franco  quo  des  meubles 
de  cuisine  ou  des  meubles  de  pacotille 
dans  lesquels  il  est  tour  à  tour  dénommé 
noyer,  acajou,  palissandre,  ébène,  sui¬ 
vant  la  couleur  qu’il  a  reçue.  11  faut 
avouer  aussi  quo  les  ébénistes  russes  sont 
des  voruisseurs  do  première  lorco. 

Après  les  meubles  en  bois,  même  eu 
bois  do  renne,  voici  les  meubles  en  ma¬ 
lachite  de  Sibérie,  d'uue  beauté  incompa¬ 
rable  et  d’un  prix  inabordable,  par  suite; 
des  vases,  des  coupes,  des  pendules,  des 
objets  de  toute  sorte  eu  malachite,  jaspe, 
serpentine  et  rliodmiUo.  C’est  parce  point 
que  nous  touchons  à  l'orfèvrerie  et  à  lu 
joaillerie,  qui  sout  fort  riches  et  abondent 
en  objets  d’un  goût  irréprochable  et  sou¬ 
vent  très-fin.  H  y  a  aussi  de  nombreux 
objets  fabriqués  par  les  paysans  pendant 


les  longs  mois  que 


'hiver  les  force  à  pas¬ 


ser  dans  1  ’ûfc,  el  qui  *out  surtout  d.-s 


merveilles  de  patience. 

Voici  maintenant  la  section  des  vête¬ 
ments,  des  étoffes,  des  fourrures.  Nous  y 
remarquons  cette  étoffe  de  colon  rou.e 
appelée  koumatch ,  portée  par  les  paysans 
de  certaines  provinces;  d  épaisses  sou  ri*  > 
du  Caucase;  des  draps  de  laine  et  e  poi  s 
de  chèvre  et  de  chameau;  de  riches  étol- 
fes  d’or  et  d’argent  destinées  aux  robes 
d’apparat  des  pope>;  enfin  les  fourrures  . 
zibeline,  martre,  loutre,  castor,  hermine, 
renard  noir,  renard  bleu,  etc.  Il  n  y  a 
que  deux  exposants  pour  les  fourrures, 
MM.  Odmoouchevski  de  Saint-  Péters- 
bourg  et  Greenwahlt  de  Riga.  Chez  1  un 
ou  l’autre  de  ces  messieurs,  on  trouve  sans 
peine  un  bon  paletot  fourré  de  renard 
bleu  moyennant  la  bagatelle  de  10,000  fr. 
en  chiffres  ronds,  ou  un  simple  collet 
pour  4,000  francs.  Il  est  vrai  que  cin¬ 
quante  renards,  à  la  pean  desquels  on  n  a 
pris  qu’une  étroite  bande  de  5  à  6  centi¬ 
mètres  sur  le  dos,  sont  entrés  dans  la  con¬ 
fection  du  paletot.  Nous  ne  dirons  rien 
des  grandes  vitrines,  élevées  dans  l’avenue 
transversale,  où  sont  réunis  les  animaux 
empaillés  dont  les  congénères  ont  fourni 
aux  vêlements  exposés  en  face  leurs  pré¬ 
cieuses  fourrures. 

Après  avoir  traversé  les  travées  où  sont 
exposés  les  cuirs  travaillés  les  plus  divers, 
les  filasses  de  chanvre  et  de  lin,  etc.,  nous 
arrivons  au  département  des  mines,  dont 
tout  un  côté  est  pris  par  les  produits  des 
usines  de  Nijne-Taguilsk,  qui  ont  pour 
propriétaire  le  prince  Demidof  de  Sau- 
|  Donato.  Outre  les  produits  des  usiues  mé¬ 
tallurgiques,  de  nombreux  échantillons  de 
minerais  sont  exposés  dans  cette  salle  : 
or,  argent,  cuivre,  fer,  etc.,  provenant  des 
mines  do  l'Oural,  du  Caucase,  du  Turkes- 
tnn  russe,  de  la  Russie  méridionale,  etc. 
Cette  exposition  se  prolonge  jusqu’à  la  ga- 
lorie  des  machines.  Cette  dernière  galerie 
contient  également  des  machines  construi¬ 
tes  et  des  modèles  exposés  par  l’École 
impériale  technique  do  Moscou,  l’Institut 
technologique  de  Rétersbourg,  l'École  des 
arts  et  métiers  do  Tscherepovetz  et  l’École 
des  métiers  du  césaréxviteh  Nicolas,  de 
Réloisbourg.  L’expositiou est  intéressante 
mais  elle  n'est  pas  extrêmement  remarqua¬ 
ble  quant  à  la  valeur  des  objets  exposés  • 
elle  témoigne  des  efforts  laits  en  Russie 
dans  la  voie  du  progrès  de  la  mécanique, 
mais  pas  encore  îles  résultats  obtenus.  Des 
pompes  à  incendie  rappelant  uu  peu 
celles  des  touloumbadji  de  Constautiuo- 
ple,  quelques  voitures  drochki ,  égoïste  et 
autres,  un  traîueau  élégant,  un  canot  de 
sauvetage  tout  gréé,  d'après  le  système 
du  capitaine  Bovarsky,  la  complètent 
d’une  manière  insuffisante.  Beaucoup  d  é- 


truelles  bien  trouvées,  mais  pas  grand - 
chose  dossous. 

Pour  ce  qui  c»t  de  la  section  dos  produits 
alimentaires,  des  graines,  des  fruits,  trop 
de  confiseries,  des  liqueurs,  des  sucres  de 
Finlande,  des  conserves  variées,  principa¬ 
lement  des  salaisons  :  voilà  à  peu  près  de 
quoi  elle  se  compose. 

En  somme,  l’exposition  russe  n’est  pas 
mauvaise.  Des  rails  de  Demidof  aux  par¬ 
fums  de  Rouzanof  (que  nous  avions  ou¬ 
bliés),  en  passant  par  les  fourrures  de 
Greenwaldt  et  Odmoouchevski,  nous  avons 
sous  les  yeux  une  quantité  de  produits  na¬ 
turels  ou  manufacturés  vraiment  dignes 
d’attention;  nous  n’insistons  pas  trop  sur 
les  collections  si  remarquables  du  minis¬ 
tère  de  l’instruction  publique,  parce  qu’on 
nous  assure  que  la  pratique  est  loin  de  ré¬ 
pondre  aux  promesses  de  la  théorie.  Ce¬ 
pendant  l’ensemble  est  loin  de  répondre 
aux  prétentions  de  ce  pays,  grand  par  l’é¬ 
tendue  du  sol  et  le  nombre  de  ses  habi¬ 
tants,  et  qui  ne  tendraient  à  rien  moins 
qu'à  lui  faire  prendre  la  défense  et  la  di¬ 
rection  de  la  civilisation  européenne,  si  on 
voulait  l’en  croire. 

A.  Bitard. 


LE  PAVILLON  CHINOIS 

AU  TROCADÉRO 

* - -  4 

Pourvoir  toute  l’exposition  de  la  Chine, 
il  est  nécessaire  de  compléter  par  une  pro¬ 
menade  au  Trocadéro  l’exploration  des 
galeries  du  Champ-de-Mars.  C’est  là,  près 
de  la  porte  Delessert,  que  l'architecte  Sun- 
Ksiug-Keiig  a  fait  élever  par  des  ouvriers 
chinois  ces  curieuses  constructions,  an¬ 
nexes  de  l’Exposition  proprement  dite, 
dont  les  parties  importantes  sont  venues 
toutes  faites  deNingpo,  prèles  à  être  mon¬ 
tées,  bien  qu’on  y  ait  mis  le  temps. 

Elles  se  composent  do  deux  galeries 
formant  pavillon  en  façade,  séparées  par 
une  cour  au  fond  de  laquelle  s’élève  un 
autre  pavillon.  Inutile  de  dire  que  les  an¬ 
gles  des  toits  rouges  de  ces  pavillons  noir 
et  or  se  relèvent  vers  le  ciel  comme  pour 
le  prendre  à  témoin  de  leur  bonne  tenue. 
Entre  les  crocs  de  moustaches  gigantes¬ 
ques  de  ceux  qui  terminent  les  galeries 
faisaut  face  à  la  Seine,  deux  guerriers  de 
porcelaine,  qui  se  regardent  en  chiens  de 
faïence,  ajoutent  considérablement  à  lu 
couleur  locale  do  l'ornementation  exté¬ 
rieure,  où  l’enluminure  le  dispute  à  la 
sculpture  et  au  découpage  et  où  les  dra¬ 
gons  et  les  chimères  se  livrent  à  des  sara¬ 
bandes  fantastiques.  • 

Quant  aux  richesses  renfermées  là-de¬ 
dans,  nous  nous  répéterions  trop  s’il  nous 
(allait  les  passer  eu  revue.  L’important 
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c  est  que  le  trucage  n’y  a  aucune  part  :  on 
sait  que  l’Exposition  do  1878  n’a  admis 
que  des  chinoiseries  et  des  Chinois  (y  com¬ 
pris  lo  géant)  do  la  pins  scrupuleuse  au¬ 
thenticité  —  garantie  sur  facture. 

P.  C. 

-  ...nrPi-B»  - 

IMPRESSIONS  D’UN  FLANEUR 

a  l’rxporition 


La  fête  du  30 juin... 

—  Peut-ôlre  il  est  trop  tord  pour  parlnr  encor  d’elle  — 

m’a  mis  hors  do  moi.  Je  no  rêve  plus,  de¬ 
puis  quinze  jours,  que  pétards,  illumina¬ 
tions,  feux  d’artifices,  girandoles,  tro¬ 
phées,  arcs  de  triomphe,  retraites  aux 
flambeaux  et  symphonies...  sur  la  trompe. 

Il  faut  pourtant  que  je  me  décharge 
du  mot  ou  deux  que  je  me  suis  engagé 
à  dire  sur  cette  fête,  et  que  je  secoue,  pour 
la  circonstance,  la  torpeur  produite  en 
moi  par  la  réaction  de  l’éblouissement. 

C’est  par  l'inauguration  de  la  statue 
colossale  de  la  République,  de  Clésingcr 
qu’a  débu  lé  cette  folle  journée.  Elle  est 
placée,  cette  statue,  devant  le  vestibule 
d’honneur  du  palais  du  Champ-de-Mars, 
au  sommet  du  perron  central ,  la  face 
tournée  vers  le  Trocadéro.  Et  c'est  là  que 
la  cérémonie  a  eu  lieu,  avec  toute  la 
pompe  officielle,  à  neuf  heures  du  matin. 

* 

*  * 

L’heure  fixée  d’abord  pour  cette  inau¬ 
guration  était  mieux  choisie,  mais  elle 
risquait  d’être  plus  chaude.  Je  repousse 
donc,  avec  une  indignation  patriotique  et 
républicaine,  l'allusion,  méchante  quoique 
vague,  à  l’heure  matinale  des  enterre¬ 
ments  civils,  formulée  par  des  gens  mal 
disposés  pour  la  statue,  pour  lo  gouverne¬ 
ment  de  la  République  ou  pour  Clésînger. 

La  statue,  fort  innocente  do  tout  ceci, 
représente  une  forte  femme  assise,  la 
main  gauche  appuyée  sur  un  écusson  por¬ 
tant  ces  mots  :  Républioue  française. 
Constitution  du  25  février  1875,  tandis 
quo  de  la  droite,  et  bien  droite,  comme 
un  cierge  pascal,  elle  tient  une  épée  nue; 
en  outre  elle  est  cuirassée  et  casquée  ;  — 
voilà  des  symboles  do  paix  ou  je  no  m’y 
connais  pas  I 

♦ 

*  * 

On  a  eu  l’ingénieuse  idée  de  trouver  au 
casque  une  vague  ressemblance  avec  le 
classique  bonnet  phrygien,  sans  doute 
parce  que  le  classiquo  bonnet  phrygien  a 
toute  sa  vie  vaguement  ressemblé  à  un 
casque;  mais  le  fait  est  quo  celui-ci  res¬ 
semble  bien  plus  à  uu  casque  de  pompier. 
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Somme  loulc.  In  cérémonie  s’est  ter¬ 
minée  «l’une  manière  moins  vague  que 
l’allégorie  delà  statue  (<|uipose  i, 000 kilo¬ 
grammes)  et  la  ressemblance  «le  son  bon¬ 
net  avec  un  casque  phrygien,  c’est-à-dire 
par  les  accents  très-nels  de  la  Marteillam 
articulés  par  la  musique  de  la  garde  ré- 
publicaine. 

Cette  Marseillaise  et  les  illuminations 
du  soir,  voilà  au  moins  quelque  chose  de 
lumineux,  de  propre  à  disperser  le  vague 
brouillard  de  la  matinée. 

• 

•  * 

Maintenant,  vous  parlerai-je  de  la  fêle 
des  rues?... 

Je  craindrais  que  les  expressions  me  fis¬ 
sent  défaut,  et  comme  le  Dictionnaire  de 
f Académie  (T  édition,  la  seule  qui  soit 
précédée  des  six  autres  éditions)  ne  sau¬ 
rait  m'en  fournir  de  neuves,  t  l’actua¬ 
lité  »  n'étant  pas  du  tout,  mais  pas  du 
lout  son  fait,  je  me  bornerai  à  cette  vague 
information,  qu’heureusement  nos  gravu¬ 
res  compléteront  : 

Vous  savez  que,  le  1”  mai,  à  l’occasion 
de  l’inauguration  de  l’Exposition,  il  veut 
à  Paris,  grâce  au  concours  de  tout  le 
monde,  une  fête  tellement  brillante  que 
nul  n’en  avait  jamais  vu  de  pareille?... 
Vous  devez  avoir  entendu  parler  de  cela, 
je  pense. 

—  Oui?  —  Eh  bien!  mettez  dix  fêtes 
semblables  dans  le  même  récipient,  mêlez, 
remuez,  fouettez  et...  vous  aurez  la  fête  du 
30  juin.  —  Quelques  accidents  en  plus, 
malheureusement,  mais  pas  de  très-graves. 

Pourvu  qu’à  la  prochaine  occasion  les 
Parisiens  ue  s’avisent  pas  de  mettre  le  feu 
aux  quatre  coins  de  leur  ville  pour  mieux 
témoigner  encore  de  leur  enthousiasme!... 

On  ne  les  accusera  pas,  en  tout  cas,  de 
rester  dans  le  vague. 

*  * 

Messieurs  du  Japon,  vous  pouvez  com¬ 
pter  sur  la  recounaisssance  publique  et 
internationale  dont  je  me  fais  ici  le  télé— 
phoue  officieux. 

On  aura  beau  multiplier  les  buvettes, 
tavernes,  cabarets  et  autres  lieux  de  dé* 
guslaliou,  personne  n’oubliera  que,  les 
premiers,  vous  avez  tendu  un  gobelet  se- 
courable  au  passant  altéré  traversant  lo 
Sahara  de  la  rue  des  Nations. 

Comment  le  pourrait-on?  —  Celui  qui 
a  tendu  une  fois  sous  les  lotus  de  vos  fon¬ 
taines  lo  gobelet  de  bambou  laqué  auquel 
I  son  manche  donne  une  vague  (encore!) 

I  ressemblance  avec  une  pipe  belge,  pour 
en  recueillir  les  larmes  bienfaisantes,  ce¬ 
lui-là  y  revient  falalement,  et  pas  seul... 

De  sorte  qu’il  faut  faire  queue  pou  ravoir 
le  droit  de  goûter  à  son  tour  l’eau  des  fon¬ 
taines  japonaises,  et  que  le  hasard  est  par- 
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fois  assez  gracieux  pour  vous  faire  succé¬ 
der  à  une  jeune  miss  ravissnulc  —  comme 
cela  m’est  arrivé  hier  —  cl  enfoncer  votre  I 
trompe  grossière,  prolongée  par  un  épais 
fragment  de  brosse  à  lustrer,  dans  le  mémo 
gobelet  où  s’est  épanoui  tout  à  l'heure  son 
joli  nez  rose. 

Si  les  fontaines  sont  incontestablement 
d’origine  japonaise,  j’ai  vaguement  en¬ 
tendu  affirmer  que  l’eau  qu’on  y  boit  est 
d’origiue  française.  —  Le  renseignement 
est  bon  à  enregistrer. 

* 

*  * 

Oui,  certes,  les  tavernes,  buvettes,  etc., 
abondent  maintenant  sur  toute  la  surface 
occupée  par  Proposition.  On  y  boit  et  on 
y  voit  de  drôles  de  choses,  allez!  —  de 
tous  les  arômes  et  de  toutes  les  couleurs. 

Comme  je  ne  puis,  vous  en  sentez  bien 
la  raison,  vous  conduire  de  porte  en  porte, 
de  comptoir  en  comptoir,  de  pavillon  en 
pavillon ,  je  me  bornerai  pour  le  quart 
d’heure  à  vous  signaler  le  cabaret  hollan¬ 
dais  élevé  sur  les  terrains  que  borde  l'a¬ 
venue  de  Suffren,  en  face  de  la  section  in¬ 
dustrielle  de  cette  même  nation. 

Ce  cabaret  porte  à  son  fronton  la  date 
da  1575,  et  avec  sa  terrasse  extérieure, 
ses  lambris  couverts  de  faïence  de  Delft 
ou  d’à  côté,  à  sujets  villageois  ou  marins, 
ses  tables  massives,  ses  sièges  à  dossier 
élevé  en  chêne,  assemblés  à  coups  de  pio¬ 
che,  son  lustre  à  boules  en  cuivre,  son 
horloge  tapageuse  à  cadran  entouré  d’un 
double  disque  étain  et  cuivre,  à  boite  en 
bois  sculpté  et  poli,  avec  ornements  de 
cuivre  toujours,  il  nous  offre  en  effet  une 
assez  curieuse  réduction  de  cabaret  du 
xvi*  siècle. 

Mais  ces  plantureuses  servantes  et  leur 
costume  pittoresque  ne  datent  pas  de  si 
loin,  il  me  semble.  Le  bonnet  de  mousse¬ 
line  et  de  dentelle  à  barbes  retombant  sur 
le  cou,  la  plaque  d’or  soutenant  le  chi¬ 
gnon  et  se  rattachant  au  cercle  d’or  qui 
orne  le  front,  la  robe  de  colonnade  à 
bouquets  sur  fond  blanc  :  est-ce  qu’on  ne 
pourrait  pas  retrouver  tout  cela,  à  peu  de 
chose  près,  dans  la  Hollande  septentrio¬ 
nale,  aux  environs  de  Haarlem? 

Maintenant,  on  boit  dans  ce  cabaret 
d'excellent  curaçao,  comme  do  raison... 

Eh  bien  1  couleur  locale  tant  que  vous 
voudrez,  mais  le  curaçao  est  beaucoup 
hop  jeune  pour  figurer  sous  une  étiquette 
portant  la  dale  de  \  575,  et  je  n  en  boirai 
pas  ici,  car  je  m’y  sens  trop  vieux. 

u 

*  * 

Tourne  pas  quitter  la  Hollande  ni  le 
Champ-de-Mars,  nous  prendrons,  si  vous 
le  voulez  bien  ((  n  imagination  seulement), 
lu  ttdi.se/iuit ,  et  nous  traverserons  le 
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Zuyderzéo,  quittant  la  Hollande  septen¬ 
trionale  pour  la  Frise. 

Le  but  do  notro  voyage  n’est  pas  éloi¬ 
gné;  il  est  là,  à  deux  pas,  au  bout  de  la 
galerie  des  Arts  libéraux  hollandais,  où 
nous  pouvons  contempler  un  très-curieux 
fac-similé  do  l'intérieur  d'une  demeure 
frisonne,,  sans  avoir  couru  risque  de 
noyade. 

Voici  lu  salle  commune  de  cette  mai¬ 
son,  salon,  salle  à  manger,  cuisine  tout  à  la 
fois.  Le  plafond  est  à  solives  saillantes 
gris  blanc,  les  murs  sont  revêtus  do  tuiles 
émaillées  bleu  sur  blanc,  à  sujets  fami¬ 
liers.  La  cheminée-poêle  s’élève  au  fond, 
entre  deux  fenêtres  étroites  et  cintrées. 
Armoires,  dressoirs,  bahuts,  tables  et 
chaises  à  pieds  tournés,  tout  cela  est  en 
chêne  massif,  poli  avec  le  plus  grand  soin, 
comme  l’est  toute  chose  dans  cet  intérieur 
modeste  quoique  confortable,  bien  fait 
pour  y  tenir  à  l’abri  des  influences  exté¬ 
rieures  la  vie  laborieuse  et  recueillie  que 
préfèrent  certainement  les  deux  femmes 
que  je  vois  au  milieu  de  celle  pièce,  pim¬ 
pantes  dans  leur  antique  costume  frison. 

♦ 

*  * 

Car  c’est  encore  là  de  l’histoire  an¬ 
cienne. 

C’est  charmant,  sans  doute;  mais  à 
quoi  diable  attribuer  cette  tendance  à 
marcher  à  reculons  que  je  suis  obligé  de 
constater  presque  partout,  à  mesure  que 
s’étendent  mes  promenades  —  que  je 
poursuis  cependant  de  la  manière  la  plus 
lente  et  la  plus...  vague  que  je  puis?... 

Il  y  a  une  section  spéciale  attribuée  aux 
expositions  rétrospectives. 

X.  Rambler. 


LE  CONCOURS  D’ANIMAUX  VIVANTS  ’ 

(Boita.) 

Pour  l’espèce  ovine,  l’exposition  no  met¬ 
tait  sérieusement  en  présence  que  la 
Franco  et  l'Angleterre;  encore  est-il  juste 
do  reconnaît io  que  le  concours  roulait 
surtout  entre  les  races  anglaises  élevées 
dans  l’un  ou  l’autre  dès  deux  pays,  Sou- 
llidown  et  Dishlcy  :  la  première  à  laine 
courte,  employée  en  Franco  à  dos  croise¬ 
ments  heureux  avec  les  races  du  pays, 
races  solognote,  berrichonne,  olc.;  la  se¬ 
conde,  à  laine  longue,  à  des  croisements 
avec  le  mouton  mériuos. 

De  même  que  l’introduction  eu  France 
des  races  anglaises  do  bouclioiie,  dont  la 
Southdowu  est  la  meilleure,  date  do  l’épo¬ 
que  à  laquelle  la  concurrence  des  laines 
coloniales  et  d'Australie  produisit  un 


abaissement  considérable  du  prix  des  ai¬ 
nes,  il  semblerait  que  les  éleveurs  anglais 
ont  été  amenés  à  se  vouer  principalement 

à  la  production  delà  viande,  lorsde  la  crise 
produite  par  le  développement  6  1,111 

trie  cotonnière.  Le  fait  est  que  a  rac<. 
Dishley  fut  créée  à  cette  époque,  c  est-a- 
dire  vers  le  milieu  du  dernier  si*  c  <  . 

Les  Southdown,  race  de  boucherie  par 
excellence,  ont  donc  valu  à  la  fois  a  or 
Walsingham  le  prix  d’honneur  d’ensemble 
de  la  section  étrangère  et  le  prix  d  apti 
tude  de  la  Société  des  agriculteurs  de 
France,  et  au  comte  de  Bouillé  le  prix 
d’honneur  d’ensemble  de  la  section  fran¬ 
çaise.  Les  autres  prix  ont  été  remportés 
par  des  métis  et  dishlcy-mérinos.  Les 
races  mérinos  et  métis-mérinos  obtenues 
du  croisement  des  mérinos  avec  diverses 
races  locales  étaient  représentées  par 
d’excellents  types,  presque  tous  élevés  dans 
le  double  but  de  produire  de  la  laine  en 
même  temps  que  de  la  viande  de  boucherie. 
Parmi  les  races  anglaises,  on  a  remarqué 
avec  regret  l'absence  decelledu  Shropshire, 
qui  jouit  chez  nos  voisins  d’une  grande 
réputation,  mais  est  presque  complète¬ 
ment  inconnue  de  ce  côté-ci  du  détroit. 

C’est  encore  à  l'Angleterre  que  nous 
avons  emprunté  les  éléments  d’améliora¬ 
tion  de  nos  races  porcines.  Était-ce  bien 
nécessaire?  Nous  en  douions;  mais  le 
fait  est  là.  D'autre  part,  par  suite  de  croi¬ 
sements  multipliés,  les  différents  types  ont 
fini  par  se  coufondre,  de  sorte  qu’on 
n’aura  plus  bientôt  à  distinguer,  comme 
cela  a  déjà  lieu  en  Angleterre,  qu'entre 
les  races  noires  et  les  blanches,  grandes 
cl  petites.  Quant  au  résultat  du  concours, 
on  a  vu  que  le  jury  a  donné  satisfaction 
égale  aux  éleveurs  français  et  anglais. 

La  quatrième  section  du  concours  était 
affectée  à  la  basse-  cour.  Nous  remarque¬ 
rons  d’abord  que,  parmi  les  magnifiques 
groupes  de  lapins  exposés,  les  léporides 
(produits  du  croisement  du  lièvre  et  du 
lapin),  dont  on  avait  fait  pas  mal  de  bruit 
dans  ces  derniers  temps,  ont  jugé  à  propos 
do  s’abstenir.  Il  faut  se  métier  de  l’en- 
gouemont  précipité,  que  la  lièvre  de  la  po¬ 
lémique  prolonge  quelquefois  outre  me¬ 
sure.  L’observateur  impartial  laisse  passer, 
et  fait  bien;  l’avenir  lui  donne  toujours 
raison  :  le  temps  est  uu  grand  maigre , 
comme  dit  Balzac.  Los  animaux  de  basse- 
cour  français  ont,  en  somme,  remporté 
les  principaux  prix:  le  prix  d’honneur  a 
été  décerné  à  M.  Lemoine,  de  Crosne  ;  des 
médailles  d’or  à  MM.  Breschet  et  Marois 
du  Paris,  etc.  C’est  qu’en  effet  nos  races 
françaises  de  coqs  et  poules,  oies,  dindons, 

1  canards,  elc.,  sont  pour  la  plupart  supé^l 
Heures  à  tout  ce  que  l’étranger  a  pu  offrir 
dans  la  mémo  catégorie. 

|  Lu  lin  de  couiple,  l'élevage  français  n  a 
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quàso  louer  du  concours  qui  vient  d’avoir 
lieu  ;  car  il  a  prouvé  sa  vitalité  et  les  pro¬ 
grès  énormes  qu’il  a  réalisés  depuis  vingt- 
deux  ans,  époque  à  laquelle  remonte  le 
premier  concours  international  qui  ait  eu 
lieu  en  France. 

«Cette  exposition,  disaitriionorablc  pré¬ 
sident  du  jury,  M.  Bouley,  ne  nous  montre 
pas  seulement  des  animaux  que  nous  avons 
le  droit  <1  appeler  perfectionnés,  en  nous 
plaçant  au  point  de  vue  économique  ;  il 
en  est  d  autres,  de  certaines  provenances, 
où  l’œuvre  de  la  nature  est  resiée  presque 
intacte.  C  est  là  un  heureux  (outraslc  qui 
ne  manquera  pas  sans  doute  de  frapper  le 
public  et  qui  porte  avec  lui  son  enseigne¬ 
ment.  11  sera  mieux  jugé,  parla  différence, 
de  la  valeur  accrue  par  l'application  des 
grandes  méthodes  que  les  maîtres  ont 
trouvées  et  enseignées  par  leurs  exemples, 
et  de  l’insuffisance  des  résultats  quand  la 
production  reste  presque  exclusivement 
l'œuvre  de  la  nature. 

«Un  autre  enseignement,  et  plus  inté¬ 
ressant  encore,  ressort  de  ne  tre  exposition 
actuelle.  Elle  permet  de  comparer  entre 
elles  les  races  des  différents  pays,  et  pour 
quelques-uns  de  ces  pays,  celles  qui  leur 
sont  particulières,  et  l’on  peut  voir  que, 
si  presque  partout  les  éleveurs  ont  su  se 
servir  des  nouvelles  méthodes  pour  im¬ 
primer  à  leurs  animaux  des  améliorations, 
la  plupart  ne  l’ont  fait  que  dans  la  juste 
mesure  que  les  circonstances  locales  leur 
commandaient  d’observer.  De  telle  sorte 
que  nos  races,  par  exemple,  pour  ne  parler 
que  des  nôtres,  tout  en  portant  empreinte 
manifeste  de  l’intervention,  dans  leur 
élevage,  des  méthodes amélioralrices,  sont 
demeurées  avec  les  caractères  et  les  apti¬ 
tudes  diverses  qu’elles  doivent  à  leur 
milieu,  et  que,  si  elles  sont  différentes  de 
leurs  ascendants  par  les  modifications 
heureuses  qu’elles  ont  éprouvées,  elles 
leur  demeurent  semblables  par  leuradap- 
tation  conservée  aux  circonstances  qui  les 
entourent  et  dont  elles  sont  essentielle¬ 
ment  dépendantes.  Heureuse  solution  du 
problème,  qui  met  d’accord  les  nouvelles 
pratiques  avec  les  nécessités  dos  choses, 
et  permet  de  bénéficier  des  unes  sans  vio¬ 
lenter  les  autres.  »> 

Ou  ne  pouvait  établir  mieux,  ni  d’une 
manière  plus  autorisée,  la  grande  utilité 
de  ces  concours  internationaux. 

O.  Renaud. 


La  Compagnie  des  Petites-Voilures  a  installé 
k  I  Exposition  un  atelier  très-curieux,  dans  lequel 
une  machine  fabrique  cent  fers  à  cheval  de  tous 
uiodêles  à  l’heure,  au  lieu  de  sept  fers  que  deux 
ouvriers  peuvent  forger  dans  le  môme  laps  de 
t'-mps,  à  eux  deux. 


LES  BEAUX-ARTS 

A  L* EXPOSITION  U  N  I  V  K  R  8  K  LL  K  1 
(SulU.) 

L'AUTRICHE-HONGRIE 

Si  l’art  national  n’existe  pas  aux  États- 
Unis,  on  peut  dire  qu’il  en  est  de  même, 
et  pour  des  causes  dans  une  certaine  me¬ 
sure  analogues,  de  l’art  austro-hongrois. 
Mais  le  talent  personnel  est  loin  de  faire 
défaut  chez  les  artistes  de  cet  empire  où 
se  coudoient  non-seulement  des  nationa¬ 
lités,  mais  des  races  si  différentes  et  même 
un  peu  ennemies  :  Germains.  Latins,  Fin¬ 
nois  (Hongrois)  et  Slaves.  C’est  toutefois 
aux  artistes  hongrois,  du  moins  au  Champ* 
de-Mars,  que  la  palme  triomphale  doit 
être  décernée. 

En  quittant  les  salles  de  la  peinture 
française  (section  sud) ,  c'est  dans  les 
salles  de  la  Hongrie  que  nous  pénétrons 
d’abord.  Nous  y  trouvons  trois  tableaux 
de  M.  Munkâcsy,  qui  est  né  à  la  vie  artiste 
et  y  a  grandi  au  milieu  de  nous;  deux  de 
ces  tableaux,  les  Recrues  hongroises  et  1  ’A- 
tcliçr  de  ï artiste ,  sont  connus  ;  ce  dernier 
figurait  au  Salon  de  1876  et  marquait  déjà 
un  grand  progrès  dans  la  manière  du 
peintre  du  Mont-de-Piété  ;  le  troisième 
tableau  de  M.  Munkâcsy,  Milton  aveugle 
dictant  le  Paradis  perdu  d  ses  filles,  est  son 
chef-d’œuvre  et  l’une  des  meilleures  loiles 
de  loute  l'Exposition,  pouvant  certes  mar¬ 
di  r  de  pair  avec  les  Invalides  de  Chelsea 
dr  M.  H.  Herkomer.  L'infortuné  poète, 
devenu  aveugle,  est  comme  affaissé  dans 
sou  fauteuil,  son  visage  sans  regard  éclairé 
du  feu  intérieur  de  l’inspiration  ;  ses  filles 
l’entourent  :  l'une  est  occupée  à  quelque 
travail  de  broderie;  l'autre,  assise  à  l’extré¬ 
mité  opposée  de  la  table,  écrit  sous  la 
dictée  de  son  père;  une  troisième  est  de¬ 
bout;  toutes  trois  contemplent  le  poète 
avec  une  expression  indicible  de  tendre 
pitié  et  d'enlhousiasmo  contenu.  L’œuvre 
est  d’une  exécution  irréprochable  et  d’un 
sentiment  exquis  :  elle  était  universel¬ 
lement  désignée  pour  la  plus  hauto  ré¬ 
compense,  et  le  jury  s’est  mis  d’accord 
cette  fois  avec  le  sentiment  public. 

Dans  la  même  salie,  nous  remarquons 
trois  ebunnants  petits  tableaux  de  M.  Adol¬ 
phe  Woisz  :  la  Quêteuse ,  sœur  do  charité 
quêtaut  chez  une  dame  du  monde  ;  la 
Fiancée  alsacienne  oi  la  Fiancée  slave,  dont 
f  Fa' position  de  Paris  a  donné  un  beau 
dessin  dans  son  n°  12.  Citons  eucore  la 
Fuite  de  Tokœly,  de  M.  Borlhold  Székely  ; 
la  Mort  d’ilector ,  de  M.  Maurice  Thann; 
les  aimables  scènes  de  genre  de  M.  F. 
Puczka  :  le  Tambour,  Un  Jour  d'hiver,  et 
de  M.  Bruck,  surtout  sou  Déménagement, 
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d'une  fantaisie  gracieuse  et  d'un  agréable 
et  juste  coloris.  Sous  ce  litre  ;  Partie  de  la 
forêt  de  Fontainebleau,  M.  Ladislas  Paal 
expose  un  très-bel  effet  de  pleine  lune, 
s’élevant  toute  rouge  au-dessus  de  l’hori¬ 
zon,  derrière  les  arbres  noirs  de  la  forêt. 
D’autres  paysages,  de  MM.  Feszty,  Mészœly, 
André  et  Charles  Mai  ko,  Spanjy,  etc.; 
1  ’fctable  des  brebis,  de  M.  Pallik,  méritent 
au  moins  une  mention  en  passant,  puisque 
la  place  nous  manquerait  pour  une  ana¬ 
lyse  complète. 

Les  salles  spéciales  à  l'Autriche,  où  la 
Pologne  se  trouve  toutefois  mêlée,  comme 
nous  la  retrouverons  mêlée  à  la  Russie  et 
à  l’Allemagne,  contiennent  quelques  loiles 
de  valeur,  malheureusement  écrasées,  dès 
l’entrée,  par  l'immense  toile  décorative 
de  M.  Hans  Mackært,  Y  Entrée  de  Charles 
Quint  dans  Anvers ,  qui  envahit  à  elle 
seule  presque  tout  un  mur  du  salon  prin¬ 
cipal.  Le  jeune  prince,  couvert  de  soie, 
de  velours  et  d’or,  bardé  de  fer,  est  à  che¬ 
val  sur  une  belle  bête  dont  la  robe  paraît 
aussi  d’un  velours  de  couleur  étrange; 
l’expression  de  son  visage  (du  visage  du 
prince,  bien  entendu)  est  l’ennui.  Le 
cortège  s'avance  au  milieu  des  rues  pavoi- 
sées,  sur  un  tapis  de  fleurs,  précédé  d’ar¬ 
chers  et  de  femmes  nu^s  conduisant  le 
cheval  de  ce  héros  surfait,  dont  l'œil  ne 
brillait  qu'à  table.  Il  y  a  là  une  foule 
énorme,  bariolée  des  plus  vives  couleurs, 
une  de  ces  foules  comme  on  n’en  voit 
qu'en  rêve  :  trois  cents  personues  tenant 
aisément,  en  apparence,  dans  un  espace  à 
peine  suffisant  pour  vingt-cinq.  Dans  ce 
tableau,  où  tout  est  conventionnel,  pour 
ne  pas  dire  faux,  M.  Mackært  a  fait  uno 
dépense  de  taleut  inouïe;  il  parait  que  le 
succès  répond  à  ses  efforts  :  nous  l’en  fé¬ 
licitons,  et  nous  ue  doutons  pas  qu’il  ne 
ilevieuue  uu  grand  artiste.  —  M.  Mackært 
est  eucore  jeune,  pas  assez  pourtant  pour 
en  être  encoie,  comme  un  écrivain  qui 
débute,  à  répéter  ses  auteurs.  Son  Char¬ 
tes  Quint  est  splendide,  il  éblouit;  il  ue 
satisfait  pas.  Il  parait  pourtaut  qu’il 
satisfait  le  jury,  qui  l’a  désigné  pour  la 
médaille  d’houneur. 

Malgré  l’écrasement  qui  résulte  pour 
;  les  autres  de  cette  toile  formidable,  nous 
trouverions  à  signaler,  le  plus  souvent  à 
de  meilleurs  titres,  quelques  tableaux 
d’histoire  et  de  genre,  des  paysages  et  des 
portraits.  Nous  commencerons  par  deux 
tableaux  do  Czermak,  mort  récemment  : 
Herzégoviniens  rentrant  dans  leur  village 
dévasté  par  les  irréguliers  ottomans,  elles 
Funérailles  d'un  chef  monténégrin  à  tra¬ 
vers  la  montagne,  scènes  d’un  effet  sai- 
s’ssant  ;  citons  aussi  deux  toiles  histo¬ 
riques  du  représentant  le  plus  autorisé 
de  la  Pologno  artiste,  do  M.  Matejko, 
directeur  do  l’Académie  de  Cracoviô  î 
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r Union  de  Lublin ,  qui  lui  valut  la  croix 
delà  Légion  d’honneur  au  Salon  do  1870,  et 
le  Baptême  de  la  cloche  Sigismond  (Salon 
de  1875).  11  ne  nous  reste  plus  guère, 
cela  fait,  que  quelques  scènes  de  genre  à 
signaler,  telles  que  la  Gare  deM.  Cari  Kar- 
gen,  Y  Enterrement  de  M.  Kurzbauer,  un 
portrait  équestre  du  Général Landon{  1 759) , 
de  M.  L’Allemand, 
les  animaux  deM.  van 
Thoren ,  les  paysages 
de  M.  Eugène  Jettel, 
de  M,u  Blau,  etc.;  — 
peu  de  chose,  mais 
quelque  chose. 

H.  Gamilly. 

(4  suivre.) 


PETITE  CHROKIQUE 


de  la  section  japonaise,  par  des  amateurs  dont 
les  noms  sont  inscrits,  pour  la  peine,  sur  les 
cartes  roses  de  la  section  : 

Un  paravent,  60,000  fr.  ;  un  vase  en  bronze 
d’une  délicatesso  exquise  de  détails,  avec  anses 
formées  de  branches  d’arbres  feuillées,  1 0,000  fr.  ; 
petit  cabinet  tournant  en  laque,  40,000  fr.  ;  ca¬ 
binet  en  laque  dorée,  9,000  fr.  ;  bahut,  6,500  fr.  ; 
divers  vases,  5,000  fr.  ;  cloisonnés,  40,000  fr.  ; 


Le  congrès  littéraire 
international,  dont  nous 
n’avons  pas  cru  devoir 
suivre  assidûment  les 
travaux  ,  intéressants 
seulement  pour  une  très- 
faible  partie  de  nos  lec¬ 
teurs,  a,  dans  sa  séance 
de  clôture,  constitué  le 
comité  de  la  Société  in¬ 
ternationale  des  gens  de 
lettres.  Ont  été  désignés 
pour  faire  partie  du  co¬ 
mité  d’bonneur  : 

MM.  Victor  Hugo, 
président;  Ed.  About, 

TourguéoefT,  Mendès  - 
Léal,  Torrès  -  Caïcedo , 

E.  Castelar,  Mauro- 
Macchi ,  de  Laveleye, 

Jules  Simon ,  baron 
Taylor,  Silveira,  Mar¬ 
tine,  Emmanuel  Gonza- 
lès,  Jenkins  et  Iiard- 
mann. 

Le  comité  exécutif 
sera  composé  de  45  mem¬ 
bres  ,  30  étrangers  et 
45  français  dont  voici  les  noms  :  MM.  P.  Zac- 
cone,  H.  Malot,  Ilatisbonne,  Üentu,  Hachette, 
Audebrand,  Lermina,  Celliez,  Joliet,  La  Pom- 
meraye,  Cortambert,  F.  Thomas,  Pugès,  L.  Fi¬ 
guier,  Larnaude. 

Un  projet  excellent,  et  qui  semble  décidément 
prendre  corps,  est  celui  qui  consisterait  à  trans¬ 
former  en  musée  permanent  des  Euux  et  Forêts, 
après  l’Exposition,  les  pavillons  affectés  à  ce 
service  au  Trocadéro,  dans  lesquels  on  réunirait 
aux  objets  qui  y  sont  exposés  ceux  de  la  salle 
sylvicole  du  Champ-de-Mars.  On  compléterait 
ces  séries  à  l’aide  des  spécimens  de  bois  de  toutes 
essences,  et  des  modèles  d'exploitation  de  tous 
genres,  qu’on  obtiendrait  pur  voies  d’échungcs 
ou  de  dons  des  commissions  étrangères  et  des 
particuliers. 

Dans  la  galerie  des  productions  forestières,  on 
remarque  deux  magnifiques  chônes-liéges  qui  se 
dressent  à  une  grande  hauteur.  L’écorce  seule 
existe.  11  y  a  là  de  quoi  faire  quelques  bouchons. 

.Voici  les  prix  qu’ont  été  payés  divers  objets 


à  la  fin  de  l’Exposition.  Le  montant  de  ces  bïïiets 
serait  destiné  à  acheter  des  produits  exposés  par 
l’industrie  et  par  les  beaux-arts  à  1  Exposition, 
produits  qui  seraient  répartis  par  la  TOic  du  t.- 
rage  au  sort  entre  les  porteurs  de  billets.  Ces 
billets  seraient  fabriqués  par  les  soins  du  minis¬ 
tère  des  finances,  sur  le  modèle  des  tickets. 

A  ch  ique  porte  de3  salons  étrangers  de  la  ga¬ 
lerie  des  beaux-arts  est  accrochée  une  pan¬ 
carte  en  interdisant  1  ac¬ 
cès  aux  fauteuils  rou¬ 
lants.  La  mesure  est 
excellente;  aussi  se  gar- 
de-t-on  bien  de  l’imiter 
dans  la  section  fran¬ 
çaise. 

Le  fauteuil  roulant 
est  très -agréable,  sans 
aucun  doute,  pour  celui 
qui  s’y  prélasse;  il  Fe3t 
beaucoup  moins  pour 
celui  qui,  absorbé  par 
la  contemplation  d’une 
œuvre  d’art,  le  reçoit 
dans  les  jambes.  Pour¬ 
quoi  le  laisse-t-on  cir¬ 
culer  dans  ces  galeries 
encombrées  et  pas  dans 
celles  qui  n’ont  aucune 
chance  de  l’être  jamais? 

Remarquez  qu’il  n’y 
a  pas  à  craindre  d’indis¬ 
poser  l’amateur  le 
moins  intéressant.  Ja¬ 
mais  amateur  de  ta¬ 
bleaux  ne  s’avisera  de 
se  faire  ainsi  brouetter 
dans  une  galerie,  hors 
de  portée. 

On  comprendrait  en¬ 
fin  qu’on  reculât  de¬ 
vant  une  initiative  à 
prendre  ;  mais  il  ne 
s'agit  que  d'un  bon 
exemple  à  suivre.  —  Et 
vous  verrez  qu’oa  ne  le 
suivra  pas. 


candélabres  ayant  la  forme  d’oiseaux  imaginai¬ 
res,  montés  sur  des  tortues,  7,500  fr.  ;  écrans, 
2,500  et  3,000  fr  ;  grands  vases  en  porcelaine, 
2,000  fr. 

Puis,  à  dos  prix  inférieurs,  uno  quantité  de 
vases,  cannes,  potiches,  cotrrols,  plats,  cabarets, 
assiettes,  théières,  guéridons,  tabloaux,  plaquet¬ 
tes,  cuvettes,  groupes,  flambeaux,  oto. 

On  romarquo  dans  lu  section  anglaise  uno  jo- 
lio  statuette  de  Morcuro,  debout  sur  un  rocher 
d’où  s’échappe  un  ruissonu  du  métal  auquel,  in¬ 
volontairement  suns  doute,  le  dieu  du  commerce 
et  de  l’industrie  u  donné  son  nom.  Ce  flot  do  mer¬ 
cure,  courunt  do  rocher  en  rocher  pour  aller  se 
perdre  (pus  tout  à  fuit)  dans  un  bassin,  produit 
un  effet  étrange,  do  sorte  que  co  petit  Mercure 
allégorique  est  la  pièce  curieuse  du  la  section  an¬ 
glaise. 

M.le  ministre  de  l’agriculture  et  du  commerce 
a  décidé,  suivant  approbation  du  conseil  des  mi¬ 
nistres,  qu’une  vaste  loterie,  comprenant  deux 
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C’est  dans  les  env 
rons  de  Paris  qu’il  ser 
procédé  à  l’essai  de 
machines  agricoles  qt 
figurent  à  l’Exposition 
Lo  directeur  des  sections  d'agriculture  et  d’hoi 
ticulture,  sur  l’avis  des  comités  d'admission  < 
de  commissions  spéciales,  désignera  les  ma 
chines  qui  pourront  prendre  part  au  concoure 
Chaque  exposant  devra  se  pourvoir  à  ses  frai 
et  à  sa  guise  du  personnel,  des  attelages,  d 
combustible  et  des  autres  moyens  nécessaire 
aux  frais  de  transport  et  nu  fonctionnement  de 
machines. 

L’emplacement  sur  lequel  chaque  machin 
devra  manœuvrer  sera  désigné  par  voie  do  ti 
rage  au  sort. 

Inico  Sjull. 


La  veste  DK  l 'EXPOSITION  DE  PAR 
Le  Journal  se  trouve  en  vente  che*  tou 
Libraires  de  Paria  et  des  départements 
que  chez  lea  vendeurs  de  l'Expoaitio 
Champ  de  Mars  et  au  Trocadéro  Lea  , 
nementa  doivent  être  adresses  à 
G.  Decaux,  7,  rue  du  Croiaaant 


Le  gérant  :  A.  Bitaed. 


*»4ux  —  lmp.  CiARAim  et  Fil». 
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L'EXPCSITION  HELVÉTIQUE 


L'architecture  do  la  façade  caractéris¬ 
tique  de  la  Suisse  n’asl  pas  heureuse.  Par 
une  crainte  excessive  de  la  banalité,  l'ar¬ 
chitecte,  M.  Jæger,  s’est  jeté  sur  un  autre 
écueil  plus  dangereux  encore  :  il  est  par¬ 
venu  à  faire  quelque  chose  qui  no  ressem- 
blerait  à  rien,  sans  les  Jacquemards  de 
1  horloge  placée  au-dessus  de  l’entrée  et 
le  clocheton  qui  surmonte  le  tout. 

L  ensemble  de  cette  construclion  pré¬ 
tend  rappeler  trop  de  choses.  L’entrée  en 
grand  arc  surbaissé,  à  pieds  droits  massifs, 
serait  inspirée  des  anciennes  portes  de 
Berne.  La  maigre  balustrade  qui  la  sur¬ 
monte,  les  toits,  les  voussures  rappelle¬ 
raient  l’architecture  de  certaines  vieilles 
habitations  rurales  dont  il  serait  sans 
doute  bien  difficile  de  retrouver  aujour¬ 
d’hui  un  spécimen  dans  le  plus  renfoncé 
des  beaux  valions  de  l’Helvétie.  —  Le  clo¬ 
cheton,  par  exemple,  était  de  rigueur. 

Quelle  que  soit  la  fidélité  archéologique 
de  l’œuvre  de  M.  Jæger,  nous  ne  saurions 
admettre  la  nécessité  de  faire  une  chose  si 
disgracieuse  et  si  massive.  <«  Un  simple 
modèle  de  chalet,  dit  excellemment  Al.  Ch. 
Blanc,  eût  mieux  valu  que  ces  lourdes 
murailles  percées  de  larges  fenêtres  en  arc 
bombé  qui  sont  garnies  de  vitraux  peints, 
dont  la  chaude  et  riche  coloration  jure 
avec  le  ton  gris  et  froid  étendu  sur  les 
trumeaux.  » 

Mais  franchissons  cette  entrée,  qu’elle 
nous  plaise  ou  non,  et  voyons  l’exposition, 
la  seule  chose  importante,  à  la  vérité. 

Un  rapprochement  s’impose  à  nous  tout 
d’abord,  parce  que  nous  venons  de  quitter 
le  seul  pays  qui,  en  entrant  en  Suisse, 
pouvait  nous  le  suggérer  :  la  Russie,  fort 
pauvre  en  écoles,  nous  offre  une  exposi¬ 
tion  pédagogique  tout  à  fait  splendide. 

«  Heinl  si  je  voulais!...  »  a-t-elle  l’air  de 
dire.  —  Eh  bien  1  la  Suisse,  qui  est  cer¬ 
tainement  l’antipode  de  la  Russie  en  ce 
point,  n’a  pas  seulement  l’air  de  s’en  dou¬ 
ter.  Elle  marche  à  la  tête  de  l’Europe 
pour  l’instruction  primaire  et  n’expose 
pas  même  un  modèle  de  ses  écoles.  Tout 
au  plus  nous  offre-t-elle,  outre  les  cahiers 
d’élèves  et  les  autres  documents  pédago¬ 
giques  obligés,  des  modèles  de  bancs  d’é-  ( 
cole  (Neuchâtel)  qui  n'ont  rien  de  bien 
merveilleux.  —  Est-ce  à  dire  qu’à  son  ap¬ 
préciation  la  chose  n’en  vaille  pas  la  peine? 
C’est  possible,  et  nous  ne  serions  pas 
étonné  qu’elle  eût  raison. 

L’exposition  suisse  comprend  quatre 
6alles,  trois  grandes  et  une  petite.  La 
petite  contient  d’heureux  spécimens  de 
l’industrie  d’interlaken  :  parquets,  mar¬ 
queterie,  découpure,  sculptures  sur  bois, 
ainsi  que  des  faïences  originales,  aux 


couleurs  éclatantes  et  variées  et  qui,  à  s’en 
rapporter  aux  étiquettes,  ont  trouvé  déjà 
bien  des  amateurs. 

Viennent  ensuite  l’horlogerie  et  la  bi¬ 
jouterie  de  Genève,  Berne,  Neuchâtel  et 
Vaux,  des  outils  propres  à  la  fabrication 
de  l’horlogerie  et  des  spécimens  des  tra¬ 
vaux  des  élèves  des  écoles  spéciales  de 
Saint-Imier.  du  Locle  et  de  la  Chaux-de- 
Eonds;  les  boîtes  à  musique;  les  étoffes  de 
soie  et  de  colon  de  Zurich;  et  surtout  la 
tameuse  salle  des  broderies,  dont  le  pla¬ 
fond,  aussi  bien  que  les  murailles,  est  tendu 
de  broderies.  Ces  broderies,  appliquées  sur 
fond  bleu  pour  faire  valoir  le  dessin,  sont 
magnifiques,  et  avec  celles  que,  dans  les 
vitrines  et  les  cinq  pavillons  élevés  au 
centre  de  la  salle,  ou  a  étalées  avec  une 
habileté  savante,  elles  produisent  Je  plus 
charmant  effet.  Aussi  sont-elles  visitées  et 
admirées  par  une  grande  affluence  de 
connaisseuses ,  tout  le  long  du  jour. 

N’oublions  pas  la  mitrailleuse  du  colonel 
d’Albertini  :  cinq  cents  coupsà la  minute. 
Peste!... 

Nous  remarquons  aussi  de  grands  poêles 
eu  faïence,  aux  formes  originales,  propres 
au  pays;  des  coffres-forts  imposants;  et, 
dans  la  section  des  arts  libéraux,  de  nom¬ 
breux  spécimens  géologiques  et  minéralo¬ 
giques,  une  carte  du  Saint-Gothard  et  de 
son  tunnel,  un  plan  réduit  de  la  nécro¬ 
pole  génevoise  projetée,  dans  les  caveaux 
de  laquelle  les  personnes  inhumées  doivent 
rester  pourvues  pendant  plusieurs  jours 
d’un  appareil  électrique  à  sonnerie,  afin 
de  prévenir  les  terribles  effets  des  inhu¬ 
mations  précipitées,  beaucoup  moins  rares 
qu’on  ne  le  croit  généralement. 

La  Suisse  expose  dans  la  galerie  spéciale 
aux  machines  une  machine  du  système  de 
celle  qui  est  maintenant  employée  sur  la 
ligne  du  lac  de  Zug,  à  partir  de  la  station 
d’Ober  Arth,  au  sommet  du  Righi  (l,850m 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer);  celte  ma¬ 
chine  a  un  tuyauà  fumée  horizontal,  comme 
l’est  également  la  chaudière,  avec  une  in¬ 
clinaison  de  10p.°/o  qui  la  fait  se  pencher 
en  avant  sur  niveau  et  eu  arrière  sur  la 
rampe  en  descendant;  au  milieu  sont  des 
roues  dentées  pour  engrener  sur  les  rails  à 
I  crémaillère  do  cette  ligne  dangereuse,  dont 
l’inclinaison  est  de  “20  p.  °/0  on  moyenne 
sur  une  longueur  de  2,500  métros,  avec 
une  courbure  do  180  mètres.  Nous  signa¬ 
lerons  en  outre  plusieurs  machines  bro¬ 
deuses,  d’autres  machines  pour  le  mouli¬ 
nage  de  la  soie;  des  métiers  à  filer,  à  tisser, 
à  rnoirer;  des  métiers  à  rubans;  des  tur¬ 
bines,  appareils  d’évaporation,  fourneaux 
et  calorifères  immenses,  pompes  à  va¬ 
peur,  etc. 

Les  produits  alimentaires  exposés  par  la 
Suisse  se  bornent  à  peu  près  aux  laitages, 
aux  liqueurs  aromatisées  avec  des  piaules 


alpestres  et  aux  cigares.  Quant  à  ce  der¬ 
nier  «  produit  alimentaire»»,  on  sait  qu  il 
ne  brille  pas  par  la  qualité. 

A.  ü. 


Le  palais  tunisien  qui  figura  à  1  Exposition 
universelle  de  1867,  fut  ensuite  transporté  et 
remonté  pièce  par  pièce,  par  les  soins  de 
son  architecte,  M.  Alfred  Chapon  ,  sur  le 
plateau  de  Montsouris,  situé  exactement  à 
l’extrémité  sud  de  Paris,  entre  les  portes  de 
Gentilly  et  d’Arcueil.  —  C’est  dans  cet  élégant 
palais  qu’ont  été  réunis  peu  à  peu  les  services 
de  l’observatoire  de  Montsouris. 

Autour,  ou  plutôt  derrière,  la  ville  acheta 
des  terrains  d’une  étendue  considérable,  à  che¬ 
val  sur  la  ligne  ferrée  de  Paris  à  Sceaux  et  à 
Orsay,  pour  y  planter  un  parc  destiné  à  devenir 
le  rival  de  celui  des  Buttes-Chaumont  au 
nord. 

Le  parc  de  Montsouris  a  été  inauguré  récem¬ 
ment.  Dessiné  en  parc  anglais,  il  est  d’un  effet 
charmant  à  l’œil  ;  une  vaste  pièce  d’eau  creusée 
en  contre-bas  de  la  ligne  du  chemin  de  fej 
ajoute  beaucoup  au  pittoresque  du  décor,  en  at¬ 
tendant  qu’elle  rende  des  services  plu3  sérieux. 
On  reproche  au  parc  de  manquer  dv  sentiers 
ombreux  et  d’avoir  trop  de  grandes  voies  rappe¬ 
lant  la  Route  de  Brindisi  de  M.  de  Nittis.  — 
Mais,  patience  1  si  le  parc  de  Montsouris  était 
déjà  si  touffu,  que  serait-il  donc  daos  vingt 
ans? 

A  deux  pas  du  parc  de  Montsouris  a  été 
construit  l’immense  réservoir  des  eaux  de  la 
Vanne,  qui  alimente  une  grande  partie  des  quar¬ 
tiers  de  la  rive  gauche. 

Tant  d’objets  d’attraction  commencent  enfin 
a  donner  du  mouvement  à  ce  quartier  trop  pai¬ 
sible  et  négligé,  il  semblerait,  de  parti  pris,  par 
les  administrations  de  tous  les  temps,  jusqu’à 
ce  temps-ci. 


IMPRESSIONS  D’UN  FLANEUR 


A  L  EXPOSITION 


11  n’y  a  rien  de  tel  que  de  flâner.  C’est 
par  des  flâneurs,  qu’on  le  veuille  croire 
ou  non,  qu’ont  été  faites  les  découvertes 
les  plus  inattendues,  et  non  par  des  savants 
laborieux,  pénétrés  de  la  graudeur  de  leur 
mission  et  connaissant  leur  affaire. 

C’est  ainsi  qu’en  flânant  dans  la  galerie 
dos  beaux-arts  j’ai  découvert  un  certain 
nombre  de  toiles  placées,  peut-être  à  des¬ 
sein,  vers  ces  régions  paisibles  et  mal 
éclairées  où  les  araignées  aiment  â  tisser 
les  lours,  et  risquant  d’échapper  aux  re¬ 
gards  même  de  mon  très  -  perspicace 
très-actif  et  très-consciencieux  collabora- 
leur  Gamilly.  — J  ajoute,  et  je  m’en  tiens- 
lù,  que  ce  ne  sont  pas  les  moins  bonnes 

Ce  n’est  pas  que  j’aie  la  prétention  d’a 
voir  découvert  le  Jeune  Citoyen  de  fan  V 
de  Jules  Goupil.  Ce  Jeune  Citoyen  qui  - 
valu  sa  première  médaille  à  l’artiste  Qui 
1  expose,  est  asse*  bien  placé  p0„r  „„„ 
tout  le  monde  le  découvre  sans  peine  J, 
il  vous  a  été  présenté,  ou  du  moins  an 
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nnncé:  car  c  est  aujourd'hui  seulement  le 
jour  de  sa  présentation  officielle  aux  lec¬ 
teurs  de  Y  El  position  de  Paris. 

Mais,  en  consultant  les  notes  dont  mon 
carnet  est  tont  noir,  je  vois  que  mes  dé- 
cou rertes  sont  si  nombreuses  que  jamais 
ne  parviendrai  à  en  épuiser  la  liste. 


Je  me  bornerai,  pour  aujourd’hui,; 
‘içnaler  la  CveiUett*  de,  ol,te,  dam  U 

Baudouin,  accro- 


,a  vous 

.  ,  des  olives  dans  le  Bas- 

Umguedoc.  d’Eugène 

che-;  a  une  hauteur  Tertigineuse  an-dessus 
du  Jfarcnu,  de  \  Interdit  et  autres  J.-P. 

urens  qu  on  vient  voir  exprès,  résolu  à 
re  nen  voir  d  autre  ;  voisinage  écrasant  ! 

-  Laorens  de  ce  mur-là  examinés, . 
'  •rgnés  dans  tous  les  sens,  ruminés,  digé- 
p:>,  on  passe  aux  autres,  et  tant  pis  pour 
voisins,  surtout  pour  les  voisios  de 
1  étage  supérieur.' 

Eb  bien!  tant  pis  aussi  pour  les  indif¬ 
férents  départi  pris  ! 


des  Mille  et  une  Nuits  :  à  gauche,  le  pa¬ 
lais  du  scbah  de  Perse;  en  face  de  ce 
palais,  le  pavillon  égyptien  ;  plus  près,  du 
même  côté,  les  pavillons  de  Norwege  et 
de  Suède;  puis  le  pavillon  tunisien  avec 
son  café  et  ses  bazars,  et  la  foule  bariolée 
qui  va  et  vient  des  uns  aux  autres;  au 
fond,  la  haute  silhouette  des  tours  du 
palais  du  Trocadéro,  avec  une  partie  de 
la  façade,  le  dôme  et  la  Benranmie  de 
Mercié,  planant  dans  l’air  comme  si  elle 
n’avait  fait  que  cela  toute  sa  vie. 

Et,  pourjouir  de  ce  spectacle,  inutile  de 
faire  l’acquisition  ruineuse  d’un  ticket 
d'entrée,  inutile  de  vous  faire  le  complice 
du  commissariat  général  dans  son  ardeur 
passionnée  pour  la  prospérité  des  photo¬ 
graphes.  que  vous  n’aimez  peut-être  pas,  et 
de  prostituer  votre  image,  que  vous  aimez 
peut-être  trop. 


* 

•  * 


* 

•  * 


Eugène  Baudouin  est  un  méridional 
épris  de  son  pays,  comme  tous  les  méri¬ 
dionaux.  Tous  les  ans,  il  a  soin  de  glisser 
dans  ses  envois  au  salon  quelque  paysage 
languedocien  qu’anime  une  scène  caracté¬ 
ristique  attachante  ou  curiense.  Celle-ci 
e?t  commentée  par  les  vers  suivants  d’un 
poète  méridional  aussi,  de  Jean  Aicard  : 

Pais.  Jorsqroe  vers  midi  le  soleil  enfin  perce 
Le  plafond  naageax  qai  s’ourre  et  se  disperse, 

Cn  instant  de  soleil  fait  croire  anx  travailleurs 
Qu'ils  en  sont  revenus  anx  longs  joars  des  chaleurs  ; 
Et  pias  d'an  mois  propice  aax  joyeax  bavardages, 
La  cueillette  chanteuse  anime  les  feuillages. 

Il  faut  dire  que  Ja  cueillette  des  olives 
dans  le  Bas- Languedoc  est  une  besogne 
d’hiver,  à  laquelle  on  s’attelle  en  no¬ 
vembre. 

Quant  à  Ja  toile  de  M.  Baudouin,  c’est 
assorément  une  de  ses  meilleures,  et  une 
de  celles  de  l’Expo>iiion  qui  méritait  Je 
mieux  qu'on  parlât  d’elle.  —  Il  est  aisé 
des’en  rendre  compte  maintenant  que  j’ai 
donné  son  adresse. 


L’Exposition  n’est  pas  tellement  inac¬ 
cessible  aux  regards  indiscrets  qiœ  ceux-ci 
ne  puissent  happer  çà  et  là  une  bonne 
tranche  des  merveilles  qu  elle  renferme, 
par-dessus  ou  à  travers  les  grilles  qui  les 
défendent  de  pis. 

Certaines  portions  de  la  grille  entourant 
le  parc  du  Trocadéro  fournissent  même 
on  excellent  po>te  d  observation,  bien 
rarement  désert,  d  ou  I  on  jouit  d  un  coup 
d'œil  vraiment  féerique. 

En  voici  un  bon  bout,  par  exemple, 
d’où  l’œil  plonge  jusqu’au  fond  dans  I  un 
de*  coins  les  plus  pittoresques  du  quartier 


On  ne  peut  tout  voir  de  cette  manière, 
j’en  conviens,  Le  pavillon  algérien  n’est 
pas  à  l’abri  des  regards  indiscrets,  tant  s’en 
faut,  mais  il  est  entouré  d'une  quantité  de 
petites  constructions  qui  échappent  aux 
tentatives  les  plus  hardies  :  les  pavillons 
et  les  tentes  des  marchands  de  nougat, 
de  pâte  de  guimauve,  d 'oued  allah  et 
d’une  foule  d’autres  produits  de  l’Algérie, 
des  vanniers,  des  cordonniers,  etc.,  et  je 
crois  aussi  celui  du  café  maure,  sont  dans 
ce  cas. 

Le  pavillon  dn  café  maure  est  si  petit 
qu’on  pourrait  l’installer  dans  un  coin  de 
son  cabinet  de  travail.  Il  est  charmant, 
avec  ses  éternelles  arcades  en  fer  à  cheval 
dentelées  et  ornées  dans  le  stvle  le  plus 
mauresque,  mais  pas  commode  du  tout. 

On  y  déguste,  à  des  tables  trop  peu 
maures,  assis  sur  des  sièges  outrageuse¬ 
ment  castillans,  un  café  délicieux,  pour 
ceux  qui  l’aiment  ainsi,  et  que  l’on  a  l’a¬ 
vantage  de  voir  préparer  devant  soi. 

Vous  savez  ce  qu'il  est,  ce  café.  Si  j’a¬ 
vais  le  courage  de  feuilleter  la  collection 
de  ce  journal,  je  vous  prouverais  en  un 
instant  qu’on  a  cherché  déjà  à  vous  l’ap¬ 
prendre,  si  vous  ne  le  saviez  |>as. 

Quant  au  récipient  dans  lequel  est  pré¬ 
parée  cette  bouillie  odorante,  en  vérité, 
on  croirait,  de  loin,  voir  le  gobelet  à 
manche  des  fontaines  japonaises. 

•  # 

C'est  derrière  le  café  maure,  en  mon¬ 
tant  vers  l’aile  droite  du  palais,  qu’on 
rencontre  une  jolie  collection  de  petits 
industriels  et  de  petits  négociants  en  pro¬ 
duits  algériens  naturels,  surnaturels  ou 
manufacturés  1 

Il  y  en  a  de  toute  sorte  (des  produits), 
comme  il  semble  y  avoir  des  marchands 
de  toutes  les  nations.  —  Et  c’est  eu  ceci 


I  surtout  que  le  spectacle  est  bien  al- 
j  gérien.  * 

Au  milieu  de  tons  ces  mercanti  depuis 
longtemps  perdus  de  vue,  je  ne  puis  me 
défendre  contre  les  réminiscences  du 
passé  qui  affluent.  Enivré  de  parfums  in¬ 
connus  à  ces  contrées  insipides,  une  douce 
langueur  s’empare  de  mes  sens,  et  je  me 
surprends  marmottant  les  premiers  vers 
d’un  de  ces  chants  si  poétiques  et  si  doux 
éclos,  sinon  dans  le  sable  du  désert  comme 
les  œufs  de  tortue,  du  moins  sous  le  bril¬ 
lant  soleil  d’Afrique  : 

—  Kadech.  —  Combien  U  ponle? 

—  Arbah  sotdL  —  Qaat’  sons. 

Les  accents  des  virtuoses  marocains, 
quoique  affaiblis  par  la  distance,  me  ti¬ 
rent  enfin  de  ce  doux  rêve,  et  je  reprends 
ma  flânerie  interrompue. 


Parmi  les  industriels  rassemblés  dans 
ces  régions  bénies,  il  ne  faut  pas  oublier 
les  cordonniers  kabyles,  établis  sous  une 
tente  d’étoffe  brune  tissée  dans  le  pays 
avec  le  poil  des  chèvres,  comme  les  châles 
de  Kashmyr. 

Ils  sont  six,  ces  disciples  de  saint  C  ré¬ 
pin,  du  moins  on  l’affirme.  Je  ne  les  ai 
jamais  vus  ensemble  ;  le  plus  souvent 
même  je  n’en  vois  qu’un,  et  il  a  autant 
l’air  d’un  Kabyle  que  vous  et  moi  de  deux 
papous. 

L’important,  c’est  qu'il  travaille,  avec 
une  ardeur  modérée,  à  la  confection  de 
babouches  jaunes  ou  rouges  (je  n’en  ai 
jamais  vu  d’autre  couleur,  même  à  Paris), 
douces,  molles  et  larges  à  douuer  envie 
de  fourrer  les  pieds  dedans. 

Sou  costume  est  entièrement  recouvert 
d  uu  long  sarreau  de  cotonuade  blanche, 
plus  propre  que  nature.  Mais  le  métier  est 
moins  sale,  à  beaucoup  près,  que  dans 
pays  où  la  civilisation  est  plus  raf¬ 


les 

flnée. 

J  ai  eu  beau  fureter  autour  de  mon 
cordonnier  kabyle,  je  crois  en  vérité  que 
l  usage  du  baquet  de  science  lui  est  tout  à 
fait  inconnu  1 

X.  Kamulkr. 


U  direction  des  égouts  a  organisé  un  service 
exceptionnel  de  visites  pendant  l’Exposition. 
Quatre  visites  auront  lieu  le  mercredi  de  cha¬ 
que  semaine  :  la  première  à  une  heure,  départ 
de  la  place  du  Châtelet  ;  la  2*  à  i  h.  15,  de  la 
place  de  la  Madeleine;  ’a  3*  à  2  h. 15,  delà 
place  du  Châtelet  ;  la  4'  à  2  h.  30,  de  la  place 
de  la  Madeleine.  Chaque  descente  comprendra 
80  personnes,  soit  320  en  tout.  -  On  obtient 
des  cartes  en  s’adressant  h  M.  l’inspecteur  des 
égouts,  4,  avenue  Victoria. 
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L'EXPOSITION  DE  PAniS 


I.A  PORCELAINE 

ia  ■ANuricTUM  oi  s  tvn  ta  it  ici  raamoucs 
piancüUîMi 


Quand  on  examine  avec  attention  les 
produits  encore  magnifiques  do  la  manu¬ 
facture  do  Sèvres,  on  est  médiocrement 
satisfait.  Depuis  trop  longtemps  la  manu¬ 
facture  subventionnée  parl’Élat  do  plus  do 
(feux  cent  mil/c  francs  no  semble  so  com¬ 
plaire  qu’à  suivre  los  tentatives  plus  ou 
moins  heureuse,  des  fabricants  do  porce¬ 
laine  et  de  faïence. 

Rien  de  nouveau  comme  porcelaine 
blanche,  aucun  style  particulier  dans  scs 
décors.  La  seule  chose  peut-être  où  la  ma¬ 
nufacture  est  supérieure,  c’est  dans  la 
vaisselle  plato.  Ou  n’a  pas  daigné  en 
exposer. 

Aleurtour,  les  fabricants  du  Limousin, 
du  Nivernais,  etc.,  font-ils  de  grands  ef¬ 
forts  pour  essayer  de  combattre  l’invasion 
toujours  croissante  de  la  faïence  de  tous 
les  pays,  invasion  qui  menace  do  diminuer 
de  plus  en  plus  l'écoulement  des  produits 
d’une  industrie  bien  française,  et  qui  ja¬ 
dis  occupait  le  premier  rang  ? 

Puisque  la  mo  le  est  acquise  aux  pote¬ 
ries,  aux  faïences  artistiques,  essayons 
donc  de  lutter  contre  cet  engouement 
très-justifié  en  rendant  à  notre  porcelaine 
les  formes  élégantes,  les  lignes  si  pures 
des  modèles  d’autrefois. 

Reprenons  ces  gros  bleus  cobalt ,  ces 
fonds  turquoises ,  ces  céladons ,  ces  do¬ 
rures  gracieuses,  ces  brunis  à  l'effet  si  élé¬ 
gants.  Ne  faisons  plus  ces  dessins  em¬ 
pruntés  A  tous  les  styles,  les  imitations  de 
papiers  peints,  refaisons  ces  délicieux 
modèles,  ces  ravissants  décors  créés,  rêvés 
jadis  pour  satisfaire  les  caprices  d’une 
Dubarry.  Les  folles  enchères  qui  se  pro¬ 
duisent  dans  les  ventes  d’amateurs  prou¬ 
vent  que  le  goût  de  ces  jolies  choses  est 
resté  vivace,  en  dépit  de  la  mode  des  po  ¬ 
teries. 

Parmi  les  fabricants,  il  en  est  qui  sont 
désireux  de  bien  faire  et  qui  donnent  A 
Sèvres  un  exemple  A  suivre  en  exposant 
de  magnifiques  porcelaines  blanches.  En 
voyant  ces  produits  de  choix  des  Pouyat, 
des  P.  Rurguin,des  Pépin-Lehalleur,  des 
Gibus  et,  dans  un  tout  autre  genre,  ces 
exquis  bouquets  de  fiours  de  Mm0  Pinot, 
on  sent  que  l’avenir  de  lu  porceluine 
u’est  pas  aussi  compromis  qu’on  serait 
tenté  de  le  croire  après  certains  rapports 
erronés  qui  évaluent  à  deux  millions  seu¬ 
lement  une  fabrication  qui  en  réalité  se 
chiffre  par  14  ou  15  millions. 

Le  Musée  céramique  de  Limoges,  fondé 
par  M.  R.  Dubouché,  est  IA  pour  marquer 
que  la  porcelaine  n’a  pas  dégénéré. 


Où  il  y  a  un  appauvrissement  du  goût, 
c’est  dans  la  section  des  peintures;  sauf 
I  ouvrier  persévérant  qui  continue  A  fabri¬ 
quer  et  A  décorer  ce  qu’on  appelle  le  vient 
Sèvres ,  rien  no  mérite  do  fixer  les  regards. 
On  comprend  facilement  qu’on  soit  peu 
empressé  do  faire  place  sur  une  étagère 
aux  bizarres  et  disgracieuses  créations  de 
certains  oxposauls. 

Autrefois  un  Jacob  prenait  pour  mode¬ 
leur  Carpeaux,  comme  aujourd’hui  M.  Ha- 
viland  prend  pour  collaborateur  M.  Bra- 
quomond. 

Notre  savoir-fai ro  do  jadis  semble  avoir 
émigré  A  l’élrangor;  —  tout  d’abord,  c’est 
le  sentiment  qu’on  éprouve  en  examinant 
les  porcelaines  exotiques. 

Certes,  notro  orgueil  national  aurait 
bien  à  souffrir  si  nous  étions  forcés  do 
constater  l’absolu  succès  de  nos  concur¬ 
rents. 

Mais  nous  pouvons  affirmer  do  la  ma¬ 
nière  la  plus  posilivo  que  los  objets  les 
mieux  réussis  ont  été  décorés  par  nos 
peintres  dans  des  ateliers  où  on  travaille  à 
façon,  que  ces  porcelaines  peintes  à  Paris 
ont  été  expédiées  au  dehors,  puis  sont  reve¬ 
nues  avec  la  marque  des  fabricants  étran¬ 
gers  et  figurent,  par  exemple,  comme 
produits  autrichiens,  suédois,  etc.,  A 
l’Exposition  du  Champ-de-Mars. 

Nous  pensons  qu’il  n’est  pas  inutile  de 
donner  ces  renseignements;  celle  super¬ 
cherie  dévoilée  devra  mettre  le  public  en 
garde  contre  un  enthousiasme  trop  exa¬ 
géré  pour  l’habileté  dos  ouvriers  des  au¬ 
tres  nations.  Certaines  œuvres  des  Min- 
ton  et  do  la  fabrique  do  Worcestor,  dans 
l’exposition  anglaise,  n’ont-elles  pas  été 
créées  par  des  artistes  et  ouvriers  fran¬ 
çais  établis  à  Londres?  Une  chose  que 
nous  croyons  également  bonne  A  signaler, 
c’est  la  l'Acheuso  organisation  dos  porce¬ 
laines. 

Pourquoi  no  pas  avoir  fait  des  catégo¬ 
ries  bien  différentes  entro  le  producteur 
et  le  marchand ? 

Le  peintre  qui  dans  son  atelier  cherche 
A  colorier  avec  goût  mie  pièce  blanche, 

A  lui  donner  le  style  qu’il  désiro,  fait 
œuvre  de  créa  tour. 

Le  fabricant  qui  invonto  plusieurs  mo-  | 
dèlos  —  dont  un  seul  pont-être  le  paiera 
de  sa  peine  et  aura  l'assentiment  de  l'ache¬ 
teur  —  fait  aussi  œuvre  de  créateur. 

Eli  bien!  c  *s  chercheurs,  cos  artistes  so 
voient  assimilés  au  simple  producteur 
marchand,  A  celui  dont  le  seul  talent  est 
d'avoir  l'habileté  de  bien  choisir  les  mar¬ 
chandises  fabriquées  ailleurs  et  achetées 
par  lui.  Ne  serait-il  pas  juste  de  désigner 
d’une  façon  particulière  les  exposants 
comme  MM.  Peullior,  FGenno,  etc,,  etc., 
qui  ne  fabriquent  pas,  n'ont  point,  par 
conséquent,  A  courir  lu  inulechauco  des 


producteurs,  en  un  mot,  ne  sont  que  des 
commissionnaires  en  marchandises  qui 
bénéficient  du  travail  du  manufacturier 
et  du  décorateur? 

Cette  classification  serait  équitable  pour 
bien  décerner,  et  avec  justice,  les  récom¬ 
penses.  On  sont  combien  est  frustré  dans 
ses  espérances  et  son  labeur  celui  qui 
trop  souvont  compromet  sa  fortune  pour 
porter  haut  la  renommée  de  la  partie  qu  il 
a  choisie,  —  quand  une  distinction  hono¬ 
rifique  est  accordée,  sous  ses  yeux,  au 
simple  trafiquant. 

Le  fabricant,  grand  ou  petit,  joint  au 
juste  désir  de  gagner  de  l’argent  un  senti¬ 
ment  artistique  noble  et  élevé;  le  mar¬ 
chand  so  contente  de  butiner  dans  la  ruche 
industrielle  des  autres. 

F.  S. 

LES  BEAUX-ARTS 

A  l’kxposition  universelle1 

(Boita) 


Lorsqu’on  pénètre  chez  les  artislcs  sué¬ 
dois,  en  quittant  ceux  de  l’Ilalie.  on  est 
d’abord  arrêté  par  une  excellente  toile  do 
M.  Nils  Forsberg,  intitulé  le  Grand- Père  et 
les  Mauvaises  Nouvelles  de  1870-71.  Ce 
grand-père  est  un  vieil  invalide  à  qui  sa 
petite  fille  lit  le  Petit  Journal  ;  l’intérieur 
est  des  plus  modestes,  comme  on  pense  : 
le  reste  se  devine.  L’altitude,  l’expression 
des  traits  de  ces  deux  humbles  person¬ 
nages  sont  saisissants,  surtout  pour  qui¬ 
conque  a,  comme  nous,  de  bonnes  raisons 
pour  se  rappeler  semblables  scènes;  la 
tonalité  générale  est  fort  heureusement 
trouvée.  Eu  somme,  c’est  un  des  bons ta- 
bloaux  do  l’Exposition,  bien  que  le  cala- 

'"P"0  officio1  jugo  pas  à  propos  ,'l,. 

1  indiquer.  Ajoutons  qu'il  lut  très-n  mar 
què  Salon  de  1876  -  excepté  du  jury 
des  récompenses,  qui  no  lui  accorda V, 
seulement  une  mention,  bien  qu'il  v,|ùt 
mliimncut  mieux  que  la  plupart  des  ou 

vi-ukcs  Compensés.  Espérons  que  le  jurv 
!  u  1  Lx|,0S",0n  ""iverselle  réparera  celle 
injustice.  —  Plug  loin  nous  retrouvons  le! 
Saltimbanques,  du  même  artiste,  bonne 
Iode  aussi,  d'une  exécution  irréprochable 
mais  il  laquelle  nous  préférons  le  (ir„„  î 
/‘ère.  ' 

Le  Corps  de  Charles  XII  porté  par  ses 
of/.ners  d  travers  la  frontière  norwiaienne 
par  M.  le  baron  Gustave  do  Cederstrnem  ’ 
est  aussi  justement  admiré.  Les  olf*  1  .  ’ 
de  Charles  XII  parmi  lesquels  il 
veruit  peut-être  au  moins  nu  qui  pourrai! 
dire  par  qm  et  comment  il  fui  lué/tci,. 


I .  Voir  le»  u**  10  t  (I, 
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T*  portent  .ur  tour»  épaule*  |„  brancard 
ou  ro,H!so  le  royal  cadavre;  plusieurs  sont 

h  '"''P®  <*  teint  çà  ot  là  do  leur 
sans;  1  armée  suédoise  apparat!  dans  le 
lointain  «tapée «ur  le  flanc  do  la  monlasno. 
Vn  v,,,,,x  rhassonr  se  découvre  avec  ros- 
P°cl  devant  le  funèbre  cortège.  Toile 
excellente,  d’une  exécution  magistrale  et 
composée  avec  une  grande  sincérité  et 
une  rare  simplicité  de  moyens. 

Nous  citerons  encore  là  Murguent»  de 
M  Hellqvist;  Un  Cou,,  nui,,  chasseur 
dours  du  Vermland  ramoné  chez,  lui  sur 
une  civière,  grièvement  blessé,  suivi  toute¬ 
fois  de  son  terrible  gibier  pondu  lu  tète  eu 
bas.  et  la  Veille  ,le  la  Saint-Jean  ,l,ms  un 
district  minier,  de  M.  Nordenberg;  \  At¬ 
tente,  femme  de  pécheur  montée  sur  un 
pilotis  et  considérant  l’horizon  lointain 
de  la  mer,  de  M.  Auguste  Hagborg;  le 
Marché  atur  /leurs  de  M.  le  comte  de  Hosen  ; 
une  maguilique  Bineuse  de  betteraves  pi¬ 
carde,  au  repos,  de  M.  Hugo  Salmson; 
une  pauvre  C/ievriére,  mangeant  sa  soupe 
à  l’étable,  de  M110  Nordgren  ;  quelq  uos 
autres  scènes  de  genre  de  M.  Kull, 
M“"  Zetterstrœm,  Mm*  la  baronne  Sparre, 
M  *  Sophie  do  Uibbing,  auteur  des  beaux 
portraits  réunis  de  Mmo  Goldschmidt  (Jenny 
Lind)  et  sa  fille;  les  natures  mortes  de 
M.  A-  Jernberg;  quelques  autres  bons 
portraits  de  Mlu  de  Posl,  MM.  Helauder, 
Jo'ephson,  M,u  Sundbt'rg,  etc. 

Mais  les  paysages  et  les  marines 
constituent,  malgré  la  valeur  des  toiles 
que  nous  avons  citées,  la  partie  la  plus  re¬ 
marquable  de  l’exposition  suédoise.  Cola 
lient  au  pays,  sans  doute,  mais  on  a  déjà 
vu  que  cette  considération  était  sans  force 
sur  l'esprit  d’artistes  dont  les  pays  no  sont 
pas  moins  fertiles  en  beaux  modèles  et  en 
sites  merveilleux.  Ici  la  peinture  a  un  ca¬ 
ractère  éminemment  national  :  les  Pays- 
Bas,  la  France,  un  peu  l’Italie  inspirent 
quelquefois  l'artiste  voyugeur,  moins  sou- 
veut  pourtant  que  sa  patrie.  Il  s’ensuit, 
pour  le  paysage,  que  deux  genres  qui  so 
louchent  dans  la  nomenclature  artistique, 
le  paysage  et  la  marine,  se  mêlent  en  s’en¬ 
richissant  l'un  l’autre. 

C'est  pourtant  un  Suédois  de  Paris, 
M.  Alfred  Walilberg,  qui  marche  en  télé 
de  l’Ecole,  et  plusieurs  des  toiles  qu’il 
expose  sont  connues  du  public  parisien, 
notamment  son  F/fet  de  lune  dans  le  /tort 
de  Waxholm ,  qui  lui  u  valu  la  croix  de  la 
Légion  d’honneur;  le  Mois  déniai  à  Beau- 
lieu,  près  de  Nice,  une  Mare  sous  bois  et 
vue  Nuit  d’août  à  Winga.  Citons  encore 
divers  paysages  de  MM.  de  Gogorfelt, 
Liudstrœm,Saiidberg,  Pauli,  O.  Jernborg, 
Ta* rua,  E.  Bergli,  Skunberg,  elc. 

La  sculpture  suédoise  est  représentée 
j,ar  un  petit  nombre  d’œuvres,  au  milieu 
desquelles  uous  remarquons  toutefois  le 
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Sculpteur  de  M.  0.  Berg,  Un  Viking  pri¬ 
sonnier  de  M.  llorjoHson  et  un  très-joli 
buste  de  femme  do  M.  Fullstodl. 

LA  NORWCQE 

Ce  sont  aussi  les  paysages  et  les  innrines 
qui  dominent,  et  à  bon  droit,  dans  I  ex¬ 
position  nnrwégieitne.  Les  sites  sauvages 
et  grandioses  de  la  Noi  wégo,  les  phéno¬ 
mènes  naturels  qui  s’y  produisent  et  dont 
on  n’a  nulle  idée  dans  notre  pays,  à  moins 
d’en  avoir  été  témoin,  prêtent  d’ailleurs 
énormément  à  l’inspiration.  C’est  ainsi 
que  M.  Normunn  nous  donne  à  côté  do  son 
Fjord  nonvègien,  d’un  si  puissant  relief, 
dans  Minuit  d  Lofoden,  un  splendide  oflfet 
do  soleil  qu’il  ne  pouvait  guère  trouver 
que  là  à  celle  heure,  ou  un  peu  plus  près 
|  du  cap  Nord.  M.  Bande  nous  offre,  do  son 
côté,  un  effet  do  soleil  de  minuit  à  V Ile 
d'Uestmand,  qui  est  splendide,  et  un  effet 
do  lune,  dans  une  Nuit  orageuse  sur  la 
côte  de  Nonoêge ,  qui  n’est  pas  moins  re¬ 
marquable,  Citons  encore  une  Partie  du 
fjord  de  Christiania  do  M.  Nicolaysen;  un 
Paysage  delà  Norwége méridionale,  plage 
d’une  aridité  lamentable,  do  M.  Ullsten; 
le  Naufrage  et  la  Matinée  d'automne,  de 
M.  Sinding;  une  Vue  de  la  côte  méridio¬ 
nale  de  Norwége ,  effet  de  neige  ot  de  brouil¬ 
lard,  do  M.  Smilh-llald;  les  Paysages 
d’hiver  et  d’automne  do  M.  L.  Munlhe;  la 
Vue  de  la  mer  à  Lyse/cil ,  pendant  une  tem¬ 
pête,  do  M.  N. -b.  Mœllor;  et,  dans  une 
autre  gamme,  le  Paysage  d'automne  de 
M.  Borgon;  Y  Hiver  de  M.  Skramslad;  le 
Paysage  de  Vos,  de  M.  Vigdahl;  les  Forêts 
de  sapins  de  MM.  M Ul loi*  ;  le  Printemps  au 
bord  de  l'Oise  ot  le  Soir  d'automne  feutrée 
de  ferme)  de  M.  Grimolund;  le  Paysage 
écossais  do  M.  Gudo;  d’autres  encore  de 
MM.  Jacobson,  Disen,  Askovold,  Lœwas, 
Thaulow,  etc. 

N'oublions  pus  la  rondo  fantastique  des 
cavaliers  défunts  se  rendant  à  la  demeure 
des  Ases,  à  la  Val  liai  la,  condamnés  qu’ils 
sont  à  galoper  dans  les  airs  jusqu’à  lu  lin 
du  monde,  d’après  une  vieille  légende 
qui  nous  pnrutt  heureusement  traduite 
par  M.  Al’ho,  Y  Asgaardreid.  lit  citons 
encore  quelques  scènes  historiques  ou  à 
peu  près  :  la  Mort  do  Dyvekê ,  l'infortu¬ 
née  maîtresse  do  Christian  11  de  Dane¬ 
mark,  de  M.  Wergoland,  et  les  Viking  s 
en  mer ,  doM.  Bonnetier;  quelques  scènes 
de  genre  :  la  Fille  du  patron,  à  qui  l'ou¬ 
vrier,  uyunt  laissé  le  patron  à  l'atelier, 
qu’on  aperçoit  dues  le  fond,  est  venu  faire 
lu  cour,  pur  Mluo  Dietriohsen  ;  les  moines 
au  réfectoire  ou  en  train  de  médire  du 
prochain,  do  M.  Lorclie;  le  Convoi  funèbre, 
de  M .  Peters  ;  Trop  tard!  doM.  Dabi,  petite 
i  mile  quia  beaucoup  de  succès  :  un  jeune 
puysau  et  uuo  jeune  puysuuuo  sout  en¬ 


trés  dans  une  barque  où  ils  ont  déjà 
déposé  le  foin  qu’ils  viennent  de  couper, 
et  ils  poussent  mi  largo  au  moment  oè  un 
autre  faneur,  debout  sur  une  grosse  pierre 
ot  l’air  fort  pouuud,  allait  prendre  place 
auprès  d’eux;  les  espiègles  rient  à  se  tor¬ 
dre,  moins  peut-être  du  bon  tour  qu'ils 
viennent  de  jouer  nu  camarade  que  de 
contentement  do  se  trouver  isolés,  et  le 
visiteur  de  rire  avec  oux.  Avec  cela,  les 
natures  mortes  de  M.  Boe,  un  excellent 
Portrait  de  vieille  fommo  de  M.  Husteu  et 
un  autre  Portrait  de  M,l#  Aarestrup,  nous 
aurons  oublié  bien  peu  des  toiles  remar¬ 
quables  composant  la  belle  exposition 
norvégienne. 

La  sculpture  est  représentée  par  quel¬ 
ques  pièces  peu  importantes,  et  l’archi- 
leclure  par  les  Plans  et  Dessins  des  con¬ 
structions  de  la  section  de  Norwége ,  de 
M.  Thrap-Meyer. 

H.  Gamilly. 
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L’Exposition  universelle  de  1867  eut  lieu  en 
pleine  prospérité  impériale  :  c’est  là  une  asser¬ 
tion  qui  no  sera  contredite  parpersonne.il  nous 
parait  superflu  de  rappeler  dans  quelles  condi¬ 
tions  détostablos  est  née,  a  germé  et  Uni  par 
portor  fleurs  l'idée  de  l'Exposition  de  1878,  qui 
niurquo  —  à  peine,  peut-on  lo  dire  —  l’aurore  de 
l’ùre  républicaine  franche  ment  ouverte.  Eh 
bien  I  voyons  laquelle  des  deux,  dans  des  condi¬ 
tions  si  différentes,  accuse  une  prospérité  plus 
grande.  Nous  avons  déjà  rapproché  les  chiffres 
des  entrées  ;  rapprochons  maintenant  celui  des 
recettes;  c'est  là  un  terrain  sûr,  qui  ne  peut  don¬ 
ner  lieu  à  la  moindre  contestation  : 

Si  l’on  compare  donc  la  moyenne  des  receltes 
des  deux  premiers  mois  de  l'Exposition  de  1878 
avec  la  moyenne  des  recettes  des  trois  premiers 
mois  do  1867  (pour  faire  à  celle-ci  la  part  belle) 
on  trouve  une  plus-value  de  18,000  francs  (par 
jour,  bieneutendu)  on  faveur  de  l’Exposition  de 
1878 

Voici  les  chiffres  : 

Pondant  les  trois  premiors  mois  de  l’Exposi¬ 
tion  do  1867,  la  moyenne  des  recettes  a  été  de 
au, 000  francs. 

Pondant  les  deux  premiers  mois  de  1  Exposi¬ 
tion  de  1878,  celte  moyenne  s'élève  à  54,000  fr. 
eu  chiffres  ronds. 

La  société  française  dos  Amis  de  la  / iaix  tien¬ 
dra  au  palais  duTrocadéro,  les  tl),  SO  et  il. sep¬ 
tembre,  un  congrès  international  dans  lequel  se¬ 
ront  traitées  les  questions  qui  se  rapportent  aux 
moyens  pratiques  d'assurer  la  paix  et  de  faire 
prévaloir  le  principe  de  l’arbitiage  sur  losoon- 
tlits  armés,  dans  les  relations  internationales. 
Les  usMocialious  pacifiques  do  l’étranger  qui  ont 
adhéré  à  ce  congrès  ont  désigné  dos  membres 
éminents  do  leurs  Parlements  respectifs  pour 
les  y  représenter. 

Inioo  Small. 


Lt  gérant  :  A.  «itasd. 
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Lk  cordonnier  algérien,  au  Trocaoero. 


Les  fontaines  japonaises  de  la  rue  des  Nations, 


Curieux  regardant  les  construction»  du  Tuocadero  a  travers  les  grilles. 
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L'EXPOSITION  ITALIENNE 

Ce  titre  seul  suggère  à  l'esprit  l'idée  d’un 
éblouissant  étalnge  d’œuvres  d’art,  verre¬ 
ries,  majoiiques,  mosaïques,  soieries  écla¬ 
tantes,  dentelles  et  broderies,  et  aussi 
meubles  somptueux,  car  l'ébénisterie  ita¬ 
lienne  a  toujours  été,  depuis  la  Renais¬ 
sance,  d'une  richesse  particulière.  Il  y  a 
de  tout  cela  en  effet,  et  encore  d’autres 
choses. 

En  pénétrant  parla  façade  de  la  rue  des 
Nations,  que  nous  avons  décrite,  on  se 
trouve  tout  d'abord  au  milieu  de  photo¬ 
graphies  d’une  belle  exécution,  mais  mal 
au  point  pour  la  plupart;  c’est  un  début 
fâcheux  dont  l’impression  est  heureuse¬ 
ment  bientôt  effacée.  Signalons  en  passant 
quelques  spécimens  lithographiques,  photo 
et  héliolypiques,  et  passons.  La  salle  qui 
s’étend  à  droitejmqu'au  promenoir  trans¬ 
versal,  rempli  d'objets  d’art  appartenant 
presque  tous  à  l’Italie,  est  principalement 
con>acrée  à  l’exposition  des  instruments 
de  musique  de  toute  espèce.  On  y  trouve 
aussi  des  instruments  de  météorologie  et 
de  cosmographie  de  Y  Of peina  Galileo  de 
Florence,  des  instruments  de  chirurgie, 
des  appareils  d'hydrothérapie,  une  armoire 
contenant  des  moulages  anatomiques  re¬ 
latifs  à  Fétude  de  J’aDgiologie  des  vertèbres 
inférieures,  appartenant  à  l’Institut  royal 
de  Venise.  Au  milieu  de  la  salle,  près  de 
l’entrée,  est  un  magnifique  plan  en  relief 
du  massif  des  Alpes. 

La  salle  de  gauche  contient  l’exposition 
très-remarquable  du  ministère  de  l’in¬ 
struction  publique:  instruments  divers  pour 
l’élude  de  la  physique,  parmi  lesquels  il 
faut  remarquer  un  télescope  binoculaire 
et  un  gathétomèlre  pour  les  mesures  à 
1/100  de  millimètre;  des  modèles  de  tra¬ 
vaux  de  l’École  préparatoire  de  sculpture, 
et  des  broderies  et  autres  travaux  exécutés 
dans  les  asiles  et  les  orphelinats;  enfin 
l’exposition  de  l’imprimerie,  de  la  librai¬ 
rie  et  de  la  papeterie* 

Les  salles  suivantes,  s’étendant  sur 
toute  la  largeur  de  la  section,  sont  affec¬ 
tées  aux  faïencesanciennes,  vasesélrusques, 
terres-cuites,  majoiiques,  tuiles  émaillées 
des  principales  fabriques  de  Faenza,  de 
Rome,  de  Florence,  de  Naples,  etc.  Un 
examen  détaillé  des  richesses  qui  nous 
entourent  nous  conduirait  loin;  tout  est 
à  voir,  encore  qu’il  ne  soit  pas  possible,  ïi 
franchement  parler,  d’y  constater  le 
moindre  signe  de  progrès. 

Les  meubles  font  suite.  L’ébéniste  ita¬ 
lien  emprunte  à  toutes  les  ressources  de 
1  art;  il  n’en dédaigne  aucune  et,  s’il  s'é¬ 
gare  quelquefois  dans  la  fantaisie,  il  est 
rare  pourtant  qu’il  dépasse  la  note  juste. 
Dans  Je  meuble  italien,  la  matière  première 


est  peu  do  clioso,  l’ornement  est  tou!  ;  et  la 
sculpture,  la  marqueterie,  la  mosaïque,  la 
peinture,  les  incrustations  de  nacre,  d’i¬ 
voire,  de  marbre,  de  cuivre  y  concourent 
«à  l’envi.  Voici  un  piano  d’Érard  d'une 
beauté  merveilleuse;  de  quel  bois  a-t-il  été 
fait?  Question  insoluble,  je  ne  vois  que 
marqueterie  d'un  bout  à  l’autre;  l'orne¬ 
mentation  y  a  été  poussée  jusqu'à  la  manie  : 
voici  des  pièces  de  monnaie  ou  des  mé¬ 
dailles  d’or  et  d’argent  clouées  sur  la  ta¬ 
blette  comme  des  pièces  fausses  sur  le 
comptoir  d'un  épicier.  C’est  de  l’exagéra¬ 
tion,  en  vérité.  Voici  des  buffets  sculptés  et 
incrustés,  à  colonnetles  de  marbre  d’un 
bel  effet;  des  bibliothèques,  des  chiffon¬ 
niers,  des  nécessaires  charmants  ;  des  siè¬ 
ges  et  des  tables  en  chêne,  sculptés  avec 
une  art  infini,  mais  trop  lourds;  des  gué¬ 
ridons  en  bois  noir  à  dessus  peints  et  in¬ 
crustés  de  nacre  qui  soûl  des  bijoux;  des 
statues  en  bois  bronzé,  argenté,  doré,  qui 
font  illusion.  —  El  voilà  une  curiosité  au 
milieu  de  toutes  les  curiosités  :  ce  sont 
des  meubles  faits  de  cornes  entières,  polies 
avec  soin,  de  bœufs  de  la  campagne  ro¬ 
maine,  des  chaises,  des  fauteuils,  des  ca¬ 
napés,  des  tables  même,  et  recouverts  de 
peaux  de  chèvres  des  mêmes  pâturages, 
ornées  de  leur  poil.  Cet  excès  fantaisiste  a 
du  succès  sur  la  masse  du  public,  mais 
fait  faire  la  grimace  aux  gens  de  goût  ;  ces 
meubles  auraient  leur  véritable  place  sous 
la  tente,  s’ils  n'étaient  pas  un  peu  encom¬ 
brants,  mais  je  ne  peux  me  les  représenter 
nulle  part  ailleurs. 

Signalons,  dans  ce  même  compartiment 
du  mobilier,  des  tableaux  en  mosaïque  de 
bois,  exécutés  avec  un  art  infini  et  qui  font 
la  gloire  de  la  galerie  inconleslablement. 
Il  yei  a  de  toutes  les  dimensions,  de  tous 
les  pr  ix;  les  passer  tous  en  revue  serait 
imposa  ble,  mais  nous  nous  arrêterons  de¬ 
vant  le  plus  digne,  quoiqu’il  no  s’eu  faille 
que  du  plus  ou  moins  grand  nombre  de 
morceaux  entrés  dans  le  tableau  ;  c’est  une 
grande  composition  représentant  Galilée  à 
la  cour  de  Home ,  tableau  en  marqueterie 
de  mosaïque  en  bois,  dit  l’étiquette  (intar- 
siaturaa  mosàico  in  legno),  par  M.  Garas- 
sino  :  une  merveille.  Ce  tableau  est  coté 
10,000  francs,  mais  en  vérité  il  n’y  a  pas 
d'exagération  dans  ce  prix. 

Nous  voici  arrivé  au  compartiment  des 
verreries.  La  Société  de  Vonise-Murano 
tient  tout  ce  que  promet  une  raison  sociale 
d’une  si  glorieuse  renommée  ;  mais  l’ex¬ 
position  voisine,  celle  du  docteur  A.  Sal- 
viati,  avec  des  ressources  naturellement 
moindres  eu  ce  qui  concerne  la  montre, 
n'est  toutefois  pas  moins  remarquable. 
Nous  signalerons  tout  particulièrement  ses 
verres  irisés.  M,uo  la  duchesse  de  Ma¬ 
genta  a  choisi  dans  celte  exposition  deux 
ravissantes  petites  coupes.  Nous  ne  pouvons 


nous  arrêter  sur  chaque  série  des  chefs- 
d’œuvre  exposés  ici,  car  ils  sont  par  séries; 
la  Société  de  Murano,  par  exemple,  a  mis 
à  contribution  les  musées,  étrangers  aussi 
bien  que  nationaux,  qui  possèdent  des 
chefs-d'œuvre  de  son  ancienne  fabrica- 
liou,  laquelle  n’a  pas  été  surpassée,  et  1  on 
se  fait  assez  bien  l’idée  de  ce  qui  peut  en 
être  résulté.  C’est  donc  une  exposition  à 
voir,  à  étudier  avec  soin,  avec  passion  si 
l’on  peut,  et  à  meilleur  litre  que  celle  de  la 
céramique. 

Auprès  de  la  verrerie,  sur  le  passage 
'transversal,  se  trouvent  les  bronzes  d’art, 
jusques  et  y  compris  des  cloches  el  même 
des  chaudières,  à  côté  desquelles  est  exposée 
une  petite  machine  sténographique  d’un 
système  très-ingénieux.  En  revenant  sur 
nos  pas,  nous  rencontrons  des  lits  en  fer 
d’une  certaine  élégance;  un  peu  plus  loin, 
nousentrons  dans  la  section  des  vêlements, 
qui  n’a  rien  de  particulièrement  remar¬ 
quable.  Mais  nous  avons  oublié,  en  traver¬ 
sant  les  salles  affectées  à  la  verrerie  d’art, 
celles  des  bijoux  en  verroteries,  en  corail 
ou  imitation,  en  cornaline,  en  mosaïques 
grossières,  qui  sont  contiguës.  Toute  cette 
bijouterie  n’est  remarquable  que  par  un 
certain  cachet  national.  Les  parures  en 
mosaïque  de  Rome,  représenlant  le  Vati¬ 
can,  leQuirinal  ou  quelque  ruine  antique, 
n’ont  plus  guère  de  succès  qu’auprès  de 
nos  cuisinières,  et  si  les  pêcheurs  de  co¬ 
rail  de  Naples,  de  Caslellamare-di-Stabia, 
de  Torre-del-Greco,  sont  les  premiers  du 
monde,  c’est  encore  à  Paris  que  les  parures 
de  corail  sont  faites  avec  le  plus  de 
goût;  nous  en  pouvons  dire  autant  des  ca¬ 
mées. 

L’exposition  dessoies  italiennes,  en  filés, 
en  bourre,  en  bassinets  et  don  pions  écrus, 
est  très-complète;  il  y  manque  pourtant 
quelque  chose  que  nous  espérions,  à  tort, 
trouver  dans  la  galerie  des  machines  ou 
dans  celle  des  produits  «  alimentaires  ». 
C’est  dans  cette  dernière  que  les  Japonais 
exposent  leurs  instruments  et  procédés 
d’exploitation  et  de  fabrication  de  la  soie; 
les  ltalieus  y  ont  relégué  des  larves  et  des 
phalènes  conservés  dans  l’alcool,  une  cer¬ 
taine  quantité  de  cocons,  et  c’est  tout. 

Quant  aux  étoffes  de  soie,  elles  sont 
bien  représentées  :  soie  pour  vêtements  et 
pour  meubles,  étoffes  romaines  aux  cou¬ 
leurs  vives  et  variées,  dentelles  de  soie  pour 
meubles,  voiles  brodés,  etc.;  ajoutons  à 
cela  des  toiles  de  liuet  do  coton,  des  mous- 
seliues,  et  surtout  les  travaux  de  l’École 
do  dontelles  de  Rurano.  N’oublions  pas 
enfin  ces  merveilleux  ouvrages  en  paille 
d’une  finesse  miraculeuse  :  chapeaux,  om¬ 
brelles,  éventails,  sandales,  etc.,  etc. 

Les  dernières  salles,  contiguës  à  la  ga¬ 
lerie  des  machines,  sout  remplies  par  une 
des  plus  riches  collections  minéralogiques 
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do  l'Exposition,  co  qui  n’étonnera  per¬ 
sonne;,  des  caries  géologiques  sont  ap- 
pendues  aux  murailles;  des  plans  en  re¬ 
lief,  notamment  celui  do  l’Etna,  avec  l'in¬ 
dication  des  limites  atteintes  par  les  di¬ 
verses  éruptions  du  volcan  depuis  qu’elles 
ont  pu  être  étudiées,  sont  établis  de  place 
en  place.  Voici  une  collection  très-com¬ 
plète  d’herbiers  textiles;  des  lins,  des 
chanvres,  des  laines,  des  cotons  en  laine; 
une  exposition  forestière  d’une  richesse 
médiocre,  mais  très-méthodiquement  or¬ 
ganisée  ;  la  magnifique  collection  de  co¬ 
quilles  terrestres  et  fluviatiles  de  Mme  la 
marquise  M.  Paulucci,  et  bien  d’autres 
choses. 

Dans  la  galerie  des  machines,  la  plus 
grande  place  est  prise  par  l’exposition  mi¬ 
litaire,  canonnière  surtout.  Une  partie  des 
armes  italiennes  y  est  représentée  par  des 
mannequins.  Voici  le  carabinier  (gen¬ 
darme)  à  cheval,  l’artilleur  à  cheval,  le 
bersaglier  et  le  chasseur  des  Alpes;  mais 
il  en  manque  :  où  est  le  dragon-lancier, 
le  chasseur  à  cheval  et  quelques  autres 
dont'il  nous  souvient  d’avoir  louché  la 
botte?...  Le  carabinier  n’est  pas  intéres¬ 
sant,  le  chasseur  des  Alpes  n’a  rien  à  faire 
ici  s’il  n’y  est  accompagné  de  la  Chemise 
rouge  qui  l’a  précédé.  Enfin,  c’est  ainsi.  — 

Une  mitrailleuse  d’ordonnance  avec  cu¬ 
lasses  et  canons  de  rechange  et  une  pièce 
de  bronze  sur  affût  automatique  d’ Al- 
bini  sont  installés  non  loin  de  l’artilleur. 
Voici  maintenant  un  très-beau  modèle  ré¬ 
duit  au  vingtième  du  champ  d’expériences 
de  la  Spezia  et  les  photographies  des  ré¬ 
sultats  y  obtenus  à  l’aide  du  canon  de 
100  tonnes  sur  des  plaques  de  blindage 
de  55  centimètres  :  c’est  splendidement 
désolant.  Outre  des  appareils  télégraphi¬ 
ques.  des  constructions  navales  diverses, 
nous  trouvons  un  maitre  coin  affecté 
aux  travaux  publics  :  cartes  et  plans  to¬ 
pographiques.  modèles  de  travaux  des 
tunnels  du  mont  Ceriis  et  de  la  Crislina, 
et  de  travaux  de  chemins  do  fer  très- 
divers,  remarquables  toujours  par  leur 
gi  n  le  importance.  —  Il  reste  peu  do 
place  pour  les  expositions  particulières, 
mais  il  y  en  a  encore  assez. 

Une  belle  collection  do  cuirs  tannés  est 
installée  dans  celte  galerie.  Nous  y  trou¬ 
vons  à  signaler  ensuite  les  inventions  do 
M.  Toselli  :  sa  taupe  marine,  son  grappin 
automatique,  sa  glacière;  quelques  ma¬ 
chines  à  vapeur  et  métiers  à  tisserin  soie; 
l’ingénieuse  échelle  aérienne  du  chevalier 
Paolo Porta;  des  presses  hydrauliques,  des 
machines  agricoles  do  fabrication  lom¬ 
barde  :  charrues,  semoirs,  tarares,  etc; 
une  série  de  voitures  élégantes  qui  font  le 
plus  grand  honneur  à  la  carrosserie  ita¬ 
lienne,  et  c’est  à  peu  près  tout. 

La  galerie  alimeutaire  est  abondam¬ 


ment  pourvue  de  pâtisserie  et  de  confiserie: 
pains  d’épice  et  autres,  gâteaux  de  maïs, 
nougats,  fruits  confits,  bonbons,  chocolats, 
conserves  variées,  mortadelles  do  Pologne, 
jambons,  saucissons,  saindoux,  fromage  — 
le  parmesan  surtout;  salaisons  de  toute 
sorte;  avec  cola,  les  graines  alimentaires  les 
plus  diverses. Puis  la  cire  et  le  miel,  et  les 
instruments  d’apiculture,  modèles  de 
ruche,  presses,  etc.;  une  ingénieuse  ma¬ 
chine  à  laver  les  bouteilles.  —  Mais  n’ou¬ 
blions  pas  les  vins  elles  liqueurs  qui  figu¬ 
rent  là  dans  uuegrandeet  tentante  variété. 

Nous  avons  déjà  signalé  les  insuffisants 
objets  de  sériciculture  qui  s’y  trouvent. 

A.  Bitahd. 


LA  FAÇADE  OU  VESTIBULE  NORD 

DE  LA  GALERIE  DES  BEAUX-ARTS 


Les  deux  sections  de  la  galerie  des 
Beaux-Arts  se  terminent,  au  centre  du 
palais  du  Champ-de-Mars,  par  deux  por¬ 
tiques  à  trois  arcades  et  trois  coupoles, 
précédés  d’un  large  péristyle  servant  de 
promenoir  couvert  et  où  sont  exposé-*sdi- 
verses  pièces  de  sculpture  et  de  céramique. 
Ces  deux  portiques  font  face  au  pavillon 
de  la  Ville  de  Paris.  Nous  donnons  aujour¬ 
d’hui  une  vue  générale  de  celui  de  la  sec¬ 
tion  nord,  dont  l’architecte  est  M.  Jæger. 

Au  fond  de  l’arcade  centrale  s’ouvre  la 
porte  de  la  galerie  des  Beaux-Arts,  qui  se 
compose  d’un  entablement  supporté  par 
deux  colonnes  ioniques;  la  corniche  est 
formée  d’un  temple  grec  à  ailes  en  hémi¬ 
cycle,  comme  celles  du  palais  du  Troca- 
déro,  se  détachant  sur  un  fond  de  faïence 
bleue.  Les  panneaux  de  chaque  côté  sont 
remplis  par  des  paysages,  grandes  compo¬ 
sitions  en  mosaïque  de  carreaux  émaillés 
assemblés  avec  une  précision  inouïe,  dont 
les  détails,  traités  avec  un  art  parfait, 
semblent  passer  derrière  des  moulures  et 
des  bas-reliefs  pour  reparaître  dans  le 
cintre  supérieur  dos  panneaux.  Ces  pay¬ 
sages  sont  dus  ail  pinceau  du  M.  Gluck. 

Viennent  onsuito,  do  chaquo  côté  des 
panneaux  et  de  la  porto  centrale,  six  fem¬ 
mes  allégoriques,  excellentes  de  dessin, 

de  couleur  et  d’attitude  œuvre  du 
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peintre  Ehrmann,  personnifiant  la  Sculp¬ 
ture,  Y  Architecture,  la  Peinture ,  la 
Gravure ,  la  Céramique  et  Y  Orfèvrerie.  I 
Tout  cela  est  exécuté  en  fuïenco,  bien 
entendu,  et  ces  tuïencos  sont  de  M.  Deck. 
Les  sculptures  sont  de  M.  Gilbert. 

Celle  façade  de  la  galerie  des  Beaux-Arts 
est  sans  contredit  une  dos  merveilles  de 
l’Exposition. 

J.  de  Hennezis. 


LE  PAVILLON 

DES  EAUX  ET  FORÊTS 

AU  TROC  A  0 ( RO 


Le  pavillon  des  eaux  et  forêts  est  une 
des  choses  charmantes  de  l’Exposition. 
Il  est  situé  au  Trocadéro,  tout  près  du 
pont  d’Iéna.  Dès  l’abord,  il  est  difficile  de 
ne  pas  être  frappé  de  l’aspect  à  la  fois 
élégant  et  ingénieux  de  sa  façade.  Tout 
en  bois  sculpté,  de  couleur  jaune  clair, 
il  n’affecte  aucun  étalage  de  luxe,  et  sa 
simplicité  n’en  est  que  plus  séduisante. 
L’architecte  n’a  employé  comme  orne¬ 
ments  que  les  attributs  de  la  profession 
forestière  :  des  outils  de  toute  sorte,  des 
bois  travaillés,  des  panoplies,  jusqu’aux 
diverses  sortes  de  sabots. 

Le  pavillon  s’élève  sur  une  colline 
boisée,  entrecoupée  de  rochers;  on  y 
accède  par  fies  escaliers  tortueux  qui  rap¬ 
pellent  en  petit,  en  très-petit,  les  sentiers 
des  Vosges  ou  des  Pyrénées.  La  galerie 
circulaire  ouvre  des  échappées  char¬ 
mantes  sur  la  villa  algérienne,  le  palais  du 
Trocadéro  et  les  divers  horizons  de  ce 
parc  vraiment  curieux  et  agréable  à  voir. 

Mais  suivons  la  foule,  prenons  le  perron 
l  principal  et  pénétrons  dans  l’intérieur  de 
l’édifice. 

Le  public  ne  manque  pas  de  se  grouper 
autour  d’un  piédestal  qui  supporte  un 
majestueux  sanglier,  un  de  ces  solitaires 
dont  notre  ami  de  Cherville  nous  a  conté 
tout  récemment  la  dramatique  existence. 
Quoiqu’il  soit  bel  et  bien  empaillé,  ce 
sanglier  gard»1  jusqu’au  delà  de  la  vie  sa 
physionomie  farouche.  Ou  devine  qu’il  a 
dû  faire  des  sienues  et  qu’il  a  été  long- 
|  temps,  comme  disaient  les  émules  de 
Deli lie,  l’orgueil  et  la  terreur  de  la  forêt. 
La  preuve  en  est  d’ailleurs  fournie  sur 
place  :  le  piédestal  porte  sur  ses  quatre 
faces  quatre  têtes  de  chiens  méchamment 
mis  à  mort  par  cet  intraitable  mangeur  de 
glands. 

Après  un  juste  tribut  d’hommages 
rendu  au  sanglier,  je  vous  conseille  de 
faire  une  longue  station  auprès  d'une 
vitrine  qui  contient  un  pittoresque 
tableau.  U’est  le  relief  d’une  de  nos  forêts 
des  Vosges  exécuté  avec  une  rare  perfec¬ 
tion.  Il  représente  les  travaux  des  schlitteurs 
alsaciens,  l’exploitation  régulière  d’uue 
forôt  en  coupe. 

J’avoue  que  devant  ce  spectacle,  qui 
réveillait  en  moi  des  souvenirs  d’enfance 
toujours  vivants,  je  n’ai  pu  me  défendre 
d’un  certain  attendrissement.  Rien  n’est 
plus  saisissant  que  le  spectacle  de  la  vie 
au  grand  air;  les  chemins  de  schlitt  con¬ 
sistent  en  do  larges  sentiers  à  pente  douce, 
sur  lesquels  sont  installées,  comme  des 
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rails  transversaux,  des  traverses  do  bois 
marquées  d’une  entaille  à  chaque  bout. 
Le  traîneau,  chargé  d’écorces,  débranchés 
sèches  ou  de  bois  do  construction,  et 
traîné  par  des  bras  vigoureux,  glisse  sur 
ces  rainures,  et  le  schlittcur  est  souvent 
obligé  do  s’arc-bouter  contre  son  fardeau 
et  de  porter  tout  le  poids  de  son  corps  sur 
ses  talons  pour  enrayer  la  rapidité  de  la 
descente. 

Rien  de  plus  charmant,  dans  les  pays 
forestiers  des  Vosges,  que  de  voir  défiler 
ces  traîneaux,  séparés  l’un  de  l’autre  par 
des  intervalles  de  30  à  50  mètres.  Les 
schlitteui  s  sont  hospitaliers;  ils  permettent 
volontiers  aux  touristes  de  prendre  place 
sur  leurs  traîneaux;  quelques  poignées 
de  feuillage  jetées  sur  les  fagots  leur 
ménagent  un  siège  suffisamment  moelleux, 
et  en  avant  l’équipage!  Je  vous  assure 
que  la  descente  du  Champ -du-Feu  au 
Holzplatz ,  près  de  Barr,  est  un  voyage 
qui  en  vaut  un  autre. 

Qu’un  lorrentseprésente,  ces  braves  che¬ 
mins  deschlitt  se  continuent  par  une  échelle 
horizontale,  jetée  d’un  bord  à  l’autre. 
L’eau  écumeuse  scintille  à  travers  les  bar- 
.  reaux  et  semble  rire  de  votre  maladresse. 
Mais  les  bûches  sont  si  rapprochées, 
l'espace  si  court,  que  les  plus  inexpéri¬ 
mentés  se  décident  à  tenter  l’aventure. 

Le  métier  de  ces  bonnes  gens  n’est  pas 
sans  péril.  Il  arrive  parfois  que  la  charge 
des  traîneaux  est  trop  lourde  :  l’homme 
ne  parvient  pas  à  lutter  contre  le  fardeau 
qui  l’entraîne  ;  il  est  écrasé  en  un  clin 
d’œil;  ces  accidents  ne  sont  point  rares; 
on  élève  une  croix  à  l’endroit  où  le 
malheur  s’est  produit,  et  tout  est  dit. 

Pendant  Jes  mois  de  vacances,  j’ai  vécu 
de  cette  vie  des  bois  avec  ce  pauvre  Théo¬ 
phile  Schuler,  qui  nous  en  a  laissé  un 
album  merveilleux;  j’ai  interrogé  les 
schlitleurs  et  les  bûcherons  des  Vosges; 
j’ai  plus  d’une  fois  dormi  sous  leur  toit 
foreslier.  lis  habitent  de  petites  cabanes, 
niellées  sous  la  feuillée  et  qui,  de  loin, 
ont  l’air  d’un  entassement  de  bûches  de 
toute  dimension,  empilées  au  hasard,  à 
peine  équarries  et  reliées  par  des  chevilles 
en  bois  :  voilà  les  murs.  Un  mince  tuyau 
de  poêle  qui  passe  entre  les  écorces  du 
loit,  voilà  la  cheminée.  Tout  cela  noi¬ 
râtre,  moussu,  rongé  par  le  temps  cl  par 
la  pluie.  • 

Il  faut  se  plier  en  deux  pour  entrer  dans 
ce  réduit  :  la  porte  s’ouvre  au  moyen  d’un 
simple  loquet,  car  vous  pensez  bien  que 
les  serrures  n’ont  pas  cours  dans  ces  habi- 
lations-là.  Un  misérable  poêle  de  fonte, 
un  lit  de  feuilles  mortes  et  de  branchages 
amoncelés,  un  baril  de  kirsch,  quelques 
sacs  de  pommes  de  terre,  voilà  tout  le 
mobPier. 

I"°  schlittcur  ne  r.gagm  son  vill  igc  que 


1  le  dimanche;  tout  le  reste  do  la  saison, 
c’est  dans  ces  huttes  primitives,  qui  rap¬ 
pellent  les  wigwams  des  Peaux-Rouges 
de  Coopcr,  qu’il  repose  scs  membres 
fatigués.  C’est  vraiment  une  population 
primitive,  mais  robuste  et  saine,  et  qui 
attend  encore  son  historien. 

Leur  travail -est  des  plus  pénibles,  leur 
sobriété  exemplaire.  Il  semble  qu’ils  aient 
conscience  eux-mêmes  do  la  pauvreté  de 
leur  état,  car  certaines  chansons  popu¬ 
laires  le  raillent  sur  un  ton  triste  et  char¬ 
mant... 

D’autresplansen  relief  sollicitent  encore 
l’attention.  Les  uns  indiquent  les  divers 
procédés  de  reboisement  des  montagnes, 
une  des  questions  importantes  du  jour. 
Voici  le  relief  de  la  Grande-Chartreuse 
et  le  torrent  du  Bourget.  Puis  ce  sont  les 
murs  qui  disparaissent  sous  uneexposition 
variée  de  bois  et  d’outils  de  toute  sorte  : 
bois  de  tonnellerie,  bois  de  tour,  bois  de 
fente  résineux,  bois  de  sabotage.  On 
pourrait  instituer  là  tout  un  enseignement 
de  garde  forestier. 

Ce  qui  plaît  surtout  dans  cette  riche 
galerie,  c’est  la  sobriété  et  le  goût  de 
l’ornemenlalion.  L’administration  fores¬ 
tière  s’est  réellement  distinguée;  entre 
autres  curiosités,  on  consultera  avec  fruit 
de  magnifiques  albums,  remplis  de  vues 
pittoresques  et  de  dessins  techniques.  Il 
va  sans  direaussi  que  lesproduits  naturels 
de  nos  forêts  sont  abondamment  repré¬ 
sentés  :  les  organisateurs  de  celte  expo¬ 
sition  ont  poussé  le  scrupule  jusqu’à 
enfermer  dans  des  flacons  les  échantillons 
de  terre  provenant  des  contrées  les  plus 
diverses. 

Je  ne  veux  pas  oublier  de  mentionner 
en  terminant  la  collection  des  insectes 
utiles  et  nuisibles  :  c’est  pour  le  coup 
que,  si  l’on  voulait  raconler  la  biographie 
de  chacun  de  ces  bandits  ou  de  ces  prix 
Montyon  de  l’entomologie,  il  y  aurait  des 
volumes  à  écrire.  La  race  à  des  xylophages 
est  formidable,  et  c’estuncurieuxspeclaele 
que  de  voir  avec  quollo  industrie  ces 
pclils  artistes  féroces  découpent  on  den¬ 
telles  les  bois  les  plus  durs.  Il  y  a  tel 
morceau  do  chêno  déchiqueté  jusqu’en 
ses  profondeurs  les  plus  inlimos  qu’un 
sculpteur  chinois  ou  japonais  ne  désa¬ 
vouerait  pas.  An.  Lis  Ricijoullkt. 

Lu  première  usconsion  du  grand  ballon  cap¬ 
tif  de  la  cour  dos  Tuileries  a  pleinement  réussi. 
M.  et  M,n#  Godurd,  MM.  Tissandier,  Dartois, 
M*0  Dartuis,  et  plusieurs  autres  aéronnutos,  en 
tout  quatorze  personnes,  se  trouvaient  dans  la 
nacelle,  qui  d’ailleurs  peut  en  contenir  une  qua¬ 
rantaine. 

Le  ballon  s’est  élevé  à  uue  hauteur  de  400  mè¬ 
tres;  il  est  redescendu  avec  la  môme  facilité  et 
sans  qu’aucun  des  voyageurs  fût  incommodé  pur 
le  mouvement.  ’ 


IMPRESSIONS  D'UN  FLANEUR 

A  l'exposition 


La  race  des  ciceroni  officieux  est  une 
des  plus  amusantes  variétés  do  1’espèce 
humaine.  Le  ciccrone  do  profession  sait 
quelque  chose,  une  leçon  qu’il  a  apprise 
et  qu’il  débile  imperturbablement  en  la 
ponctuant  des  gestes  emphatiques  con¬ 
formes.  Le  cicerone  officieux,  lui,  ne 
sait  rien,  n’a  aucune  idée  de  ce  qu’il 
raconte,  et  c’est  justement  là  le  piquant 
de  l’affaire. 

C’est  ainsi  que  j’ai  appris  d’un  de  ces 
aimables  fantaisistes  que  la  Forge  de 
Menzel  est  un  Incendie  à  bord  et  rien 
d’autre.  Mon  homme  me  décrivit  toute 
la  scène  qui  se  déroulait  dans  sa  cervelle 
surchauffée,  m'indiqua  le  point  exact  où 
le  feu  avait  pris  et  comment  on  pourrait 
s’en  rendre  maître;  il  me  donna  les  détails 
les  plus  instructifs  sur  la  manœuvre,  et 
termina  en  déclarant  qu’il  fallait  que  l’ar¬ 
tiste  eût  «  navigué  »  pour  rendre  avec  tant 
d’exactitude  une  pareille  scène. 

A  la  vérité,  la  trop  fameuse  Forge 
laisse  bien  quelque  doute  dans  l’esprit, 
mais  je  ne  me  serais  pas  attendu  à  la  voir 
transformer  en  navire  incendié.  Je 
remerciai  toutefois  poliment  celui  qui 
m’avait  si  agréablement  renseigné,  et  je 
me  lançai  à  de  nouvelles  découvertes. 

♦ 

*  * 

Un  peu  plus  tard,  dans  la  section 
belge,  j’eus  la  satisfaction  de  mettre  la 
main  sur  un  polyglotte. 

J’étais  arrêté  devant...  devant  toufe 
une  collection  de  tableaux  quelconques, 
très-occupé  en  apparence  à  déchiffrer 
quc’que  chose,  mais  en  réalité  battant 
absolument  la  campagne,  lorsqu’un  mon¬ 
sieur  m’interpella  à  peu  près  dans  ces 
termes  : 

—  Vous  ne  comprenez  pas  l’allemand, 
peut-être?... 

—  Nou,  monsieur,  répondis-je. 

—  Cela  veut  dire,  poursuivit  saus  autre 
préambule  mon  interlocuteur  en  m’in¬ 
diquant  une  des  légendes  en  langue 
flamande  qui  accompagnent  quelques-uns 
dos  tableaux  do  celle  section,  —  cela 
veut  dire  l'Empereur  Karel  cinq  dit  le 
Juste ,  monsieur. 

—  Je  vous  suis  obligé. 

Je  m’aperçus  alors  que  nous  étions 
devant  le  tableau  d’A.  de  Vriendl  dont  le 
cadre  porte  en  effet  la  légende  :  Kciser 
Karel  V  te  Y  us  te. 

J  Vu  avais  assez  pour  ce  jour-là,  et,  malgré 
l'insistance  de  mon  traducteur  à  continuer 
son  petit  travail  pour  mon  édification,  je 
m’enfuis  lâchement  —  ou  plutôt  je  me 


«U 


relirai  ;  car,  comme  dit  fort  justement 
Sancbo  Pança,  se  retirer  u'csl  pas  fuir, 
après  tout.  # 

* 

*  * 

J’ai  parlé  comme  je  le  devais,  l’autre 
jour  du  cordonnier  arabe.  Pourquoi 
n’ai-je  rien  dit  du  tailleur  algérien?  —  Il 
faisait  trop  chaud,  sans  doute. 

Pour  réparer  celle  omission,  je  com¬ 
mencerai  par  dire  que  ce  tailleur  algérien 
n’est  pas  arabe,  mais  turc.  Ses  ancèlrcs 
régnaient,  il  y  a  environ  trois  siècles,  à 
Alger  où  leur  descendant  taille  et  coud 
des  burnous,  des  caftans  et  des  vestes 
brodées. 

A  propos  de  vestes,  le  digne  homme  a 
bien  peur  de  remporter  les  siennes.  Il 
paraît  qu’il  y  a  bien  des  amateurs  pour  les 
babouches,  mais  point  pour  les  burnous  ; 
de  sorte  qu’il  a  presque  regret  d’être  venu 
planter  sa  tente  sur  la  butte  du  Trocadéro. 
Mais  l’arrière-saison  peut  lui  être  plus  fa¬ 
vorable,  et  en  vrai  fils  d’Allah  la  patience 
ne  saurait  lui  manquer  d’ici  là. 

Ce  bon  tailleur  s’assoit  à  la  turque,  et 
cet  excellent  Turc  s’assoit  en  tailleur.  — 
Il  coud  comme  tout  le  monde. 

* 

*  * 

On  vous  a  parlé  de  la  métairie  jaj'O- 
naise,  mais  je  parie  qu’on  ne  vous  a  pas 
présenté  le  fidèle  gardien  et  cuisinier  de 
cette  petite  merveille. 

Son  nom  est  Tanaka,  mais  il  peut  se  dé¬ 
couper  et  se  servir  sous  celte  forme  plus 
orientale  :  Ta-na-Ka.  Quant  à  celui  qui 
le  porte,  c'est  un  petit  homme  vieillot, 
plus  que  vieillot  et  qui  ne  ressemble  pas 
mal' à  une  vieille  femme,  comme  c’est 
l’habitude  des  vieux  Mongols.  Il  a  vu  du 
pays,  beaucoup  de  pays,  à  ce  qu'il  paraît, 
mais  il  n’en  reste  pas  moins  fidèle  au  cos¬ 
tume  national. 

C’est  abusivement  qu’on  traite  Tanaka 
de  cuisinier.  La  cuisine  qu'il  fait  se  borne 
à  la  préparation  du  thé. 

Entre  temps,  il  fume  ou  il  promène 
légèrement  le  plumeau  sur  les  objets 
d’art  confiés  à  sa  garde;  ou,  plus  simple¬ 
ment  encore,  il  flâne,  accroupi  .sur  un 
tapis  et  manœuvrant  de  l'éventail  avec  la 
grâce  et  la  légèreté  d’une  marquise. 

♦ 

*  * 

On  a  fait  courir  de  très-vilains  bruits 
sur  ce  pauvre  Tanaka.  On  a  prétendu  que 
c’était  un  prince  tombé  en  disgrâce  et  en 
déconfiture. 

Tanaka  n’a  jamais  été  prince,  mais 
marchand  de  thé;  il  n’est  pas  tombé  non 
plus  :  quand  vous  le  voyez  par  terre,  c’est 
qu’il  est  assis. 

X.  Rambler. 
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LA  PEINTURE  HYGIÉNIQUE 


Il  y  a,  parmi  les  objets  de  nature  di- 
|  verso  ayant  rapport  aux  couleurs,  dont 
on  trouve  une  si  riche  collection  à  l’Expo¬ 
sition,  une  peinture  blanche  de  zinc  qui 
«  si  certainement  appelée  à  produire  une 
révolution  dans  le  commerce  des  couleurs. 
Celle  peinture  est  le  résultat  d’une  heu¬ 
reuse  combinaison  trouvée  par  M.Grilfilh, 
de  Liverpool,  cl  pour  laquelle  il  est 
breveté,  après  dix  années  de  recherches 
cl  d’études;  el  elle  a  élé  de  la  pari  du  jury 
international,  lors  de  sa  visile  à  la  section 
anglaise,  l’objet  d’un  examen  approfondi 
et  tout  à  fait  satisfaisant. 

Pour  prévenir  les  effets  funestes,  l'em¬ 
poisonnement  et  ses  accidents  secondaires, 
déterminés  par  l’emploi  de  la  peinture 
ordinaire,  on  a  essayé  d’y  substituer  la 
peinture  à  l’oxyde  de  zinc;  mais  cette 
substance  ne  peut  malheureusement  cou¬ 
vrir,  à  quantité  égale,  que  la  moitié  de  la 
surface  à  peindre,  d’où  une  augmentai  ion 
de  frais  énorme.  Il  s’agissait  donc  de 
trouver  une  substance  ayant  le  même 
corps  que  le  plomb  et  possédant  la  blan¬ 
cheur  qui  est  une  des  qualités  les  plus 
précieuses  du  zinc. 

Après  de  longues  recherches  et  des  ex¬ 
périences  fort  dispendieuses,  une  nouvelle 
combinaison  du  zinc  a  été  enfin  décou¬ 
verte,  donnant  une  peinture  ayant  la  pro¬ 
priété  de  couvrir  une  surface  d’une 
étendue  de  25  p.  %  plus  considérable 
que  la  peinture  à  base  de  plomb.  Cette 
peinture  jouit  de  l’inestimable  avantage 
d’être  complètement  inoffensive.  Les 
ouvriers  qui  la  préparent  ne  courent  au¬ 
cun  risque  d’empoisonnement;  elle  ne 
dégage  aucune  odeur,  elles  murs  frais 
peints  au  moyen  de  celle  substance  n’of¬ 
frent  aucun  danger  pour  les  personnes  qui 
habitent  l’appartement.  Elle  a  en  outre  la 
propriété  de  conserver  sa  couleur  sous 
l’action  d’émanations  funestes  aux  autres, 
de  i’hydrogèno  sulfuré,  par  exemple,  qui, 
on  le  sait,  noircit  los  blancs  ordinaires. 
Dans  le  cours  de  sa  fabrication,  le  blanc 
de  Griffith  est  exposé  à  la  chaleur  blanche, 
épreuve  qui  témoigno  de  sa  puissance  do 
résistanco  à  l'influence  dos  climats  môme 
les  plus  chauds. 

Nous  compléterons  cet  expo  6  en  indi¬ 
quant  les  nombreux  avantages  offerts  par 
l’emploi  de  celte  nouvelle  peinture.  On  a 
remarqué  souvent  que  lorsque  le  fer  re¬ 
couvert  d’une  peinture  à  base  do  plomb 
est  exposé  à  l'humidité  atmosphérique, 
une  action  galvanique  se  produit  qui  dé¬ 
vore  lentement  mais  sûrement  le  métal. 
Avec  la  nouvelle  peinture,,  ce  dangereux 
phénomène  est  écarté;  aucune  action  gal¬ 
vanique  ne  se  produit;  de  sorte  qu’elle  est 
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do  la  pins  grande  utilité  pour  la  conserva¬ 
tion  des  navires  cuirassés,  des  ponts,  des 
charpentes  en  fer,  etc.  L’Amirauté  an¬ 
glaise  en  est  si  bien  convaincue  qu’elle 
vient  d’en  faire  un  achat  considérable 
pour  la  conservation  de  la  flotte  qui  fait 
l’orgueil  des  Anglais,  contre  l’action  cor¬ 
rosive  de  l’eau  de  mer. 

Il  nous  reste  à  constater  un  fait  intéres¬ 
sant,  c’est  qu’il  ne  faut  pas  plus  d’heures 
pour  fabriquer  cette  nouvelle  peinture,  à 
quantité  égale,  qu’on  ne  demande  de  se¬ 
maines  pour  faire  le  blanc  ordinaire,  à 
base  de  plomb.  Déjà  l’on  fabrique  par 
jour  25  tonnes  de  peinture  blanche  de 
zinc  de  Griffith,  et  de  nouveaux  ateliers  en 
voie  d’organisation  permettront  bientôt 
d’en  fabriquer  75  tonnes  par  jour. 

C’est  le  propre  des  Expositions  interna¬ 
tionales,  de  mettre  en  lumière  les  inven¬ 
tions  d’une  importance  pratique  réelle. 
L’importance  pratique  de  celle-ci  est 
énorme,  tant  au  point  de  vue  humani¬ 
taire  qu’au  point  de  vue  purement 
économique.  A  ce  double  titre,  ce  n’est  pas 
en  France  qu’elle  manquera  de  recevoir 
les  encouragements  el  les  récompenses  qui 
lui  sont  en  vérité  dus. 

Nous  devons  ajouter  que  la  peinture 
hygiénique  dont  il  est  ici  question  esf 
fabriquée  en  France  par  M.  F. -S.  Par- 
i  ker,  d’Argenleuil. 

0.  Renaud. 
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Il  y  a  une  vingtaine  d’années,  autant 
qu’il  nous  en  souvienne,  parut  une  publi¬ 
cation  très-belle  et  très-intéressante,  inti¬ 
tulée  V Album  typographique.  Cette  publi¬ 
cation  élait  illustrée  de  gravures,  si  l’on  peut 
employer  ce  mot  pour  désigner  une  telle 
chose,  obtenues  par  l'assemblage  d’une 
multitude  de  filets  typographiques,  c’est- 
à-dire  de  ces  minces  lamelles  de  plomb 
dont  on  fait,  par  exemple,  des  cadres. 
L  auteur  de  ces  travaux  d’art  était  un 
ouvrier  typographe,  Victor  Moulinier, 
mort,  croyons-nous,  depuis  plusieurs  an¬ 
nées.  Nous  nous  rappelous  très-bien  son 
Gutenberg ,  œuvre  médaillée  à  l’Exposi¬ 
tion  universelle  de  1855,  son  portrait  de 
Déranger  et  aussi  Y  Amour  et  Psyché , 
d’après  l’antique.  Ces  travaux  remar¬ 
quables  fircT. !  une  véritable  sensation,  et 
l’artiste  qui  les  avait  exécutés  fut  honoré 
des  médailles  de  plusieurs  sociétés  sa¬ 
vantes  et  récompensé  de  nouveau  à  l’Expo¬ 
sition  de  1867. 

Moulinier  n’est  pas  le  premier  qui  ail 
tenté  et  réussi  l’emploi  du  filet  lypogra- 
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phique  à  l’exécution  de  dessins  artistiques. 

A  l’Exposition  de  1849,  des  travaux  du 
môme  genre  avaient  été  présentés  par  un 

autre  typographe,  Auguste  Monpied,  qui  Un  pavillon  très-frôquenté  et  qui  paraît  faire  les  trous,  s’imprime  sur  une  autre  feuille  placée 
fut  décoré  peu  apr  s,  C  étaient  1  Amour  cl  des  affaires  brillantes,  c’est  le  pavillon-volière  sous  la  première.  Les  trous  formés  par  a  p  urne 
Psyché,  d'après  Canova,  et  Y  Enlèvement  installé  dans  le  parc  du  Champ-de-Mars,  en  face  sont  si  rapprochés  que  1  impression  aisse  ans 
de  Pandore ,  d’après  Flaxnian.  de  celui  du  ministère  de  l’intérieur  (côté  de  les  lignes  qu’ils  forment  des  solutions  e  con  i 

f  ’Rrnnrilinn  do  4  «7»  n»AC»  •  l’École  militaire),  et  qui  sert  d’abri  à  une  multi-  nuité  à  peine  visibles  à  l’œil  nu.  On  peu  0  en‘r 

L  Exposition  de  48/8  n  est  pa  moins  ludo de  mignons’ petiU  oiseaux  piaillards,  origi-  jusqu’à  40,000  copies  d’une  simple  feuille  de 
luon  par  agt  s  usco  rappm  que  les  pré-  naire!i  de  nos  colonies.  Une  députation  nom-  papier  ainsi  perforée;  le  tirage  est  assez  rapi  c 
cédentes.  M.  Sixte  Albert  expose  en  effet  breuse,  sans  cesse  renouvelée,  de  la  plus  belle  pour  produire  400  à  500  exemplaires  euro, 
au  Champ-de-Mars,  ea-  L’emploi  [de  la  p  urne 


PETITE  CHRONIQUE 


notes  de  musique.  Ce  papier  est  ensuite  placé 
sous  une  presse  d’un  système  simple  et  ingé¬ 
nieux.  Un  rouleau  de  feutre  imprégné  d  encre 
d’imprimerie  passe  ensuite  dessus  et  à  travers 
les  trous,  s’imprime  sur  une  autre  feuille  placée 
sous  la  première.  Les  trous  formés  par  la  plume 
sont  si  rapprochés  que  1  impression  aisse  ans 
les  lignes  qu’ils  forment  des  solutions  e  con  i 
nuité  à  peine  visibles  à  l’œil  nu.  On  peu  0  en‘r 
jusqu’à  40,000  copies  d’une  simple  feuille  de 


au  Champ-de-Mars,  ga¬ 
lerie  des  machines,  dans 
la  section  consacrée  à  /  ^3  )  N 

la  typographie,  deux  W  A 

épreuves  de  dessins  N  '  y 

ainsi  obtenus,  ainsi  que  /?  \S 

les  formes  —  car  on  ne  V  I  \  \ 

peut  dire  ici  les  clichés  I  ,  1  \ 

—  qui  ont  servi  à  les  I  \ 1 

tirer,  et  dont  l'examen  |\ 

seul  peut  donner  une  t<\ 

idée  des  difficultés  vain- 
eues.  Ces  deux  épreuves, 
d’une  exécution  magni-  / 

fique ,  sont  le  Dia  -  / 

gramme  des  vents ,  d’a-  \ 

près  la  théorie  de  Fil-  \ 

lustre  hydrographe  (_ 

américain  Maury  sur  la  / 

circulation  "  almosphé-  Ar? 

rique,  et  le  Laocoon , 
que  nous  reproduisons 
dans  ce  numéro. 

Nous  n'v insistons  pas 
autrement ,  car,  après 
avoir  vu  l’épreuve,  c'est 
la  forme  qu’il  faudrait  / 

voir,  avec  son  enche-  [A- 

vôtre  ment  de  filets  de  l 

toutes  les  dimensions,  A 

surtout  de  très-petites, 
courbés,  tordus,  croisés 
dans  tous  les  sens,  té¬ 
moignant  d’un  vif  sen- _ _ 

liment  artistique,  d’une  1 

habileté  et  d  une  pa-  | _ 

tience  assurément  peu  — -r - 

communes.  Si  nous  L  7^-rKmr _ 

avons,  du  reste,  rappelé  u  j  A,n 

les  travaux  des  devan¬ 
ciers  deM.  Sixte  Albert, 
c'est  surtout  pour  montrer  combien  ils 
sont  peu  nombreux,  et  aussi  comme  on 
apprécia  leurs  mérites.  Nous  ne  doutons 
pas  que  ceux  de  M.  Albert,  peut  être  en¬ 
core  plus  grands,  ne  reçoivent  leur  récom¬ 
pense. 

Ajoutons  que,  dans  un  but  de  simplifi¬ 
cation,  M.  S.  Albert,  abandonnant  le  sen¬ 
tier  battu  de  l’assemblage  des  filets  a 
onglet,  assemble  les  siens  à  angles  droits 
ou  par  épaulement,  avec  une  rectitude  si 
grande  qu’il  n’y  paraît  rien  à  l'impression. 
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électrique  donnerait,  as¬ 
sure-t-on,  une  économie  de 

GO  p.  Vo  sur  la  Urogra¬ 
phie  ,  avec  une  rapidité 
d’exécution  incomparable¬ 
ment  plus  grande. 

Il  n’y  a  que  les  Hollan¬ 
dais  pour  avoir  des  inspi¬ 
rations  pareilles.  Ne  sont- 
ils  pas  parvenus  à  obtenir 
de  leurs  buis  qu’ils  pous¬ 
sent  en  prenant  des  formes 
tellement  bizarres  que  de 
représenter  un  guéridon 
sur  lequel  est  servie  une 
bouteille  entourée  de  trois 
verres;  un  vaisseau  à  trois 
mâts  ,  avec  ses  vergues  ; 
une  église,  avec  son  portail 
et  son  clocher;  des  oies, 
des  canards  et  des  épis 
faîtiers  comme  on  en  fait 
encore,  mais  en  terre  cuite, 
pour  les  toits  normands. 

Cela  dépasse  la  folie-tu¬ 
lipe,  dont  nous  sommesbien 
aise,  après  cela,  de  n’avoir 
rien  dit. 

Le  grand  orgue  de  la 
salle  des  fêtes  du  Trocadéro 
a  été  enfin  inauguré  le 
17  juillet,  à  l’occasion  du 
premier  grand  concert  de 
musique  anglaise,  donné, 
sous  la  présidence  de  S.  A. 
le  prince  de  Galles.  C’était 
une  occasion  bien  écla¬ 
tante,  mais  l’admirable  in¬ 
strument  construit  par  Ca- 
vaillé  -  Coll  a  pleinement 
justifié  les  espérances  que 
l’habileté  du  constructeur 
avait  fait  concevoir. 


Lk  La '>oq on,  en  pilktb  typoc. uapiuouks,  ok  M. 


moitié  do  ootro  goure  ontouro  ootto  volière, 

I  faisant  écho  nu  rnmago  charmant  mais  pou 
1  varié  de  l’intérieur;  ot,  commo  lu  fantaisie  n’en 
est  pas  très-coûteuse,  on  soiiuno,  puisqu’on  peut 
:  avoir  un  couple  do  becs  (te  corail  pour  3  fr.  80 
(80  centimes  en  plus  pour  la  cage  d  emballage), 
peu  do  membres  do  cette  députation  aimable  y 
résistent.  —  Do  sorte  que,  je  le  répète,  on  fuit 
do  bonnes  alfuirosà  eu  pavillon. 

La  plume  ôloctiique  d’Edison  est  en  pleine 
uctivitô  dans  lu  section  dos  États-Unis.  Elle  est 
mue  par  une  pile  électrique  composée  de  deux 
i  éléments  actionnés  au  moyen  do  bichromate  de 
potasse,  ot  perfore  le  popier  qui  lui  est  soumis 
à  raison  de  40,800  trous  à  la  minute,  représen¬ 
tant  des  caractères  d’écriture  courante  ou  des 
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Les  bancs  couverts  du 
pont  d’iéna  sont  tous  instal¬ 
lés,  nu  grand  plaisir  des  visiteurs,  qui,  grâce  à 
une  intelligente  combinaison  de  stores,  trouvent 
sous  ces  abris  un  ombrage  suffisant. 

Signalons  également,  en  félicitant  le  commis¬ 
sariat  général,  l'installation}  do  nombreuses  cor¬ 
beilles  de  fleurs  au-devant  de  l'entrée  princi¬ 
pale  du  Champ-de-Mars. 

De  plus,  on  a  enfin  compris,  dans  l’entourage 
du  commissaire  général,  que  les  grands  établis¬ 
sements  devaient  être  autorisés  à  donner  toutes 
les  distractions  possibles  à  leur  clientèle  ;  des 
concerts  particuliers,  des  exhibitions  intéressan¬ 
tes  viennent  d’être  autorisés. 
_ Inigo  Small. 

_ _  Le  gérant  :  A.  Uitauu. 

Buuaux.  —  lmp.  CiiahairK  et  Fil*. 
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L'KIMSITIOI  AUSTRO-IIO.UROISR 

L’Au friche-Hongrie  occupe  sur  la  rue 
des  Naiious  une  façade  do  65  mètres. 
C'est  une  galerie  de  neuf  arcades  reposant 
sur  de  doubles  colonnes  doriques.  Celte 
galerie  se  termine  aux  extrémilés  par  des 
pavillons  à  deux  étages,  surmontés  d’une 
balustrade,  où  sont  installés  des  bureaux. 
Les  tympans  et  les  frises  sont  décorés  de^ra/*- 
fiti  ou  dessins  égratignés  à  la  pointe  de  fer 
sur  une  légère  surface  blanche  recouvrant 
un  mortier  noir.  Ces  dessins  représentent 
des  figures  allégoriques  et  des  arabesques 
et,  daus  des  médaillons,  tracent  les  noms  de 
plusieurs  Autrichiens  et  Hongrois  illustres  : 
ceux  du  mécanicien  Ressl,  de  l’architecte 
Fischer  von  Erbach,  du  peintre  Fiirich, 
du  sculpteur  K.  Donner,  de  Mozart,  du 
poêle  Grillparzer,  du  barde  hongrois  Pe- 
tœfi  et  du  manufacturier  Szichenyi. 

Cette  construction  est  surmontée  d’une 
corniche  ornée  de  statues  représentant 
l’Art,  la  Science,  le  Commerce,  l’Industrie, 
la  Navigation,  les  Mines,  l'Agriculture  et 
l’Élevage;  et  les  quatre  angles  portent  des 
groupes  d’attributs  se  référant  à  ces  di¬ 
verses  allégories.  Sous  la  galerie  décorée 
de  peintures  murales,  plusieurs  pièces  de 
sculpture  :  la  statue  en  marbre  de  l’em¬ 
pereur  et  roi,  par  M.  V.  Tilgner,  au  mi¬ 
lieu  d'un  buisson  de  verdure  et  de  fleurs, 
d’abord;  puis  les  statues  de  Beethoven, 
parM.  C.  Zumbusch,  et  un  Promêthée  en 
bronze,  du  même;  Michel- Ange,  par 
M.  A.  Wagner;  Albrecht  Durer,  par 
M.  Schmidg;  uber;  quelques  autres  statues 
et  des  bustes.  On  y  voit  aussi  toute  une 
collection  de  dessins  d’architecture  repré¬ 
sentant  les  monuments  historiques  et  les 
édifices  civils  modernes  de  la  Hongrie. 

Les  architectes  de  cette  construction 
sont  M.  Gustave  Ko  rom  pay ,  qui  a  pris  en 
1873  une  très-grande  part  à  l’édification 
du  palais  de  l’Exposition  de  Vienne,  et 
M.J.  Kauser.  Profondément  empreinte  du 
style  allemand,  et  par  cela  même  d’un 
caractère  national  incomplet,  l’œuvre  est 
loin  de  manquer  de  distinction  et  elle 
respire  un  sentiment  de  patriotisme  très- 
franc. 

Derrière  cette  façade  commune,  l'Au¬ 
triche  et  la  Hongrie  ont  installé  des  expo¬ 
sitions  distinctes:  à  droite,  la  Hongrie;  à 
gauche,  bordée  parle  promenoir  transver¬ 
sal  qui  la  sépare  de  la  Russie,  l’Autriche. 
Nous  ne  tiendrons  que  peu  de  compte,  ici 
du  moins,  de  l’autonomie  hongroise:  les 
salles  se  suivent  et  se  ressemblent  trop. 

Les  premières  salles  de  l’exposition  au¬ 
trichienne  sont  cousacréesaux  instruments 
de  musique,  avec  addition  de  lithographies 
en  couleur  et  d’héliographies  accrochées 
aux  murailles  et  aussi  de  deux  ou  trois  ta¬ 


bleaux  en  bois  sculpté  d’une  admirable 
exécution.  Nous  y  trouvons  également  de 
très-beaux  instruments  de  physique,  plu¬ 
sieurs  télescopes,  uu  spectromèlre  et  de 
magnifiques  miroirs  paraboliques;  des  ap¬ 
pareils  et  modèles  des  travaux  hydrométri¬ 
ques  du  professeur  A. -R.  Harlach,  de 
Prague,  et  un  appareil  curieux  pour  l’ana¬ 
lyse  de  l’airexpiré,  dans  le  traitement  des 
maladies  des  poumons  et  du  cœur;  cet 
appareil,  qui  n’est  pas  le  premier,  mais 
seulement  le  plus  ingénieux  de  celte  es¬ 
pèce,  est  dû  à  M.  le  docteur  Jean  Schnilzler, 
médecin  en  chef  de  la  Polyclinique  de 
Vienne,  et  inventeur,  dans  une  certaine 
mesure,  de  la  pneumothérapie.  Signalons 
en  passant  les  bandages  de  sacs  de  plâtre 
du  docteur  Zsigmondy  pour  le  traitement 
des  dents  et  toute  une  série  d’instrumeuls 
chirurgicaux.  ** 

Viennent  ensuite  les  expositions  de 
l’imprimerie,  de  la  librairie,  delà  pape¬ 
terie.  Nous  n’avons  pu  nous  empêcher 
d’admirer  les  modèles  des  travaux,  divisés 
par  classes,  des  élèves  de  l’École  profes¬ 
sionnelle  des  apprentis  typographes  de 
Vienne,  et  d’envier  une  fois  de  plus  cette 
institution  à  l’Autriche.  Signalons  dans  la 
papeterie  la  vitrine  du  papier  de  sapin  de 
l’usine  de  Podgora,  en  pâte  et  en  feuilles. 

Les  salles  hongroises  correspondantes 
contiennent  également  des  instruments 
de  musique,  de  physique  générale  et  de 
précision;  l’imprimerie,  la  librairie,  la 
papeterie;  des  lithographies  et  des  hélio¬ 
graphies.  Nous  ne  remarquons  dans  tout 
cela  que  les  vitrines  consacrées  aux  tra¬ 
vaux  des  élèves-institutrices  de  l’école 
normale  d’État  de  Buda-Pesth  et  à  ceux 
des  élèves  de  l’Institut  des  idiotes  de  Pa- 
lota;  ces  travaux  se  composent  principa¬ 
lement,  dans  l’une  comme  dans  l’autre  de 
ces  institutions  si  différentes,  de  broderies, 
crochet,  filet,  fleurs,  de  paniers  tressés 
(idiotes)  et  autres  de  même  genre.  Ajoutons 
toutefois  l’exposition  des  travaux  des  élèves 
de  l’École  royale  normale  de  dessin  de 
Buda-Pesth,  qui  nous  ont  paru  excellents, 
ainsi  que  Ja  méthode  d’enseignement  qui 
y  est  en  usage. 

Les  meubles  autrichiens,  y  compris  les 
horloges  viennoises,  les  meubles  hongrois, 
y  compris  ceux  en  bois  courbé  qui  s’é¬ 
tendent  abusivement,  ne  nous  ont  pas  paru 
particulièrement  remarquables.  Les  pipes 
(porcelaine,  bois,  écume  de  mer,  ambre 
jaune  ou  noir)  sont  intéressantes,  nous  le 
voulons  bien,  mais  il  y  en  a  trop.  L’orfè¬ 
vrerie  et  la  bijouterie  artistique  d’Autri¬ 
che  sont  plus  dignes  d'arrêter  l’attention. 
La  Hongrie  a  une  très-belle  exposition 
photographique. 

Nous  avons  passé,  sans  y  songer,  de¬ 
vant  les  salies  où  sont  exposés  les  modèles 
et  les  systèmes  d’enseignement  du  minis¬ 


tère  de  l'agriculture  et  du  ministère  do 
l’instruction  publique.  Dans  le  comparti¬ 
ment  affecté  ù  ce  dernier*  voici  encore 
des  modèles  de  travaux  exécutés  par  de 
pauvres  enfants  infirmes  :  les  aveugles  de 
l’Institut  de  Gallicie  et  de  celui  de  Vienne; 
outre  les  objets  cités  comme  exécutés  par 
les  idiotes,  nous  voyons  ici  des  tapis  fie  li¬ 
sières,  des  objets  divers  de  brosserie,  etc. 
Citons  encore  quelques  collections  d  his¬ 
toire  naturelle,  préparées  pour  l’ensei¬ 
gnement  de  cette  science. 

La  verrerie  tient  tout  un  côté  de  l’ex¬ 
position,  bordant  la  galerie  transversale 
couverte.  Verrerie  de  Vienne  et  verrerie 
de  Bohème  rivalisent.  Vases  arabes  émail¬ 
lés,  verres  irisés  à  montures  d’or  et  d’ar¬ 
gent,  verres  colorés,  verres  blancs  taillés 
et  gravés.  Les  verres  irisés  nous  paraissent 
jouir  présentement  de  la  vogue,  c’est  fâ¬ 
cheux;  il  y  en  a  de  fort  agréables  à  l’œil, 
sans  doute,  mais  il  y  a  excès,  et  le  choix 
de  la  couleur  n’est  pas  toujours  heureux. 
Quelle  différence  avec  ces  élégants  cris- 
tauxgravés  de  Bohême!  Les  modèles  de  ces 
vases,  de  ces  amphores,  de  ces  buires,  de 
ces  coupes,  sont  dus  à  des  dessinateurs  de 
talent  dont  le  manufacturier  a  la  loyauté 
de  publier  le  nom.  Ce  n’est  passeulement 
de  la  loyauté,  cela,  c’est  aussi  de  l’habi¬ 
leté.  L  artiste  y  met  un  amour-propre  qui 
serait  hors  de  saison  dans  le  cas  contraire; 
et  c'est  à  cela  que  nous  devons  le  plaisir 
d'avoir  admiré  des  modèles  d’un  goût  ex¬ 
quis  et  d’en  trouver  si  peu  de  mal  conçus 
ou  de  vulgaires.  Auprès  de  la  verrerie  se 
trouve  la  serrurerie  d'art,  qui  vaut  la  peine 
d  être  examinée  de  près.  Derrière  une 
très-belle  grille,  élevée  sur  la  galerie 
transversale,  est  installée  cette  exposition, 
composée  d’objets  peu  nombreux,  mais 
dignes  d'attention,  parmi  lesquels  nous 
avons  trouvé  des  flambeaux  en  fer  forgé 
exécutés  avec  un  art  infini.  Uu  peu  plus 
loin,  les  bronzes  d’art,  qui  se  réunissent 
aux  meubles.  Viennent  ensuite  d’assez 
belles  mosaïques,  de  riches  broderies  sur 
soie,  principalement  pour  ornemeuts 
d’église,  des  tenturesen  laine  et  enjute,  etc. 

Nous  avons  passé  les  poteries  autri¬ 
chiennes,  qu’aucune  particularité  ne  dis¬ 
tingue;  nous  retrouvons  dans  la  section 
hongroise  des  latences  d’une  grande 
beauté,  des  majoliques  de  Pesth,  des 
porcelaines  de  Herend,  qui  ont  trouvé 
d’après  les  étiquettes  qui  les  décorent,  de 
bien  nombreux  amateurs,  mais  à  juste  ti¬ 
tre.  Après  avoir  passé  les  -poêles  et  les 
cheminées  en  faïence,  la  brosserie,  la  cor 
derie,  la  coutellerie,  la  parfumerie 
nous  trouvons  dans  la  section  des  vête 

meuls  où  les  riches  uniformes  hon-rois 

attirent  la  foule.  Nous  voici  ensuite  au  ’m 
lieu  des  produits  miniers  et  de  „nv  " 
usines  métallurgiques,  d(, 
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géologiques  et  minéralogiques,  d’une 
quantité  do  vitrines  très-intéressantes, 
contenant  lesdiverses  laines  de  la  Hongrie, 
d  une  collection  do  résultats  do  combi¬ 
naisons  chimiques  ayant  l’application  in¬ 
dustrielle  pour  objet,  de  feuilles  des  tabacs 
divers  cultivés  en  Hongrie,  etc.  La  sellerie 
hongroise,  qui  est  une  des  premières  de 
l’Europe,  est  aussi  représentée  dans  cette 
galerie,  où  nous  remarquons,  en  outre, 
une  locomotive  spéciale  pour  le  service  des 
houillères,  transportant  486  tonnes  de 
houille  par  jour  et  par  kilomètre  à  un 
prix  fabuleusement  peu  élevé. 

Passons  sur  quelques  catégories  assez 
mal  distribuées,  où  nous  rencontrons  des 
porcelaines,  des  majoliques ,  do  petits 
meubles  en  bois  sculpté;  des  étoffes  va¬ 
riées;  des  filets  sous-chemise  en  soie  dont 
on  ferait  bien  de  justifier  l'utilité;  du 
linge  de  table  danubien  étalé  sur  des  ta¬ 
bles  où  le  couvert  est  mis  selon  qu’il  s'a¬ 
git  de  déjeuner  ,  de  souper  ou  de  pren¬ 
dre  le  thé,  de  peur  qu'on  ne  s’y  trompe  ; 
quelques  armes  bien  construites,  mais  or¬ 
dinaires;  et  passons  à  la  galerie  des  ma¬ 
chines. 

La  première  chose  qui  nous  frappe 
dans  la  section  autrichienne  des  machines, 
c'est  une  corne  à  boire,  non  pas  la  corne 
légendaire  d’Oldenbourg,  mais  une  vraie 
corne  montée  en  fer  forgé.  Citons  en  pas¬ 
sant  les  pyramides  de  bougie  et  de  cire 
minérale  qui  n’y  sont  pas  mieux  à  leur 
place,  et  il  nous  restera  à  parler  des  ma¬ 
chines.  Voici  d’abord  la  machine  Coll- 
mann  ;  puis  divers  appareils  pour  la  bras¬ 
serie  et  la  malterie,  des  outils  et  machi¬ 
nes-outils  très-bien  entendus,  des  coffres- 
forts,  des  appareils  télégraphiques  et 
enregistreurs  divers,  des  horloges  avec 
régulateur  à  longue  distance,  des  appa¬ 
reils  de  télégraphie  pneumatique,  des 
chardons  métalliques  pour  velouter. 
Voici  une  machine  à  peloter,  c’est-à-dire 
à  faire  de  petites  pelotes  de  coton  ven¬ 
dues  sur  place  un  sou;  des  découpoirs  à 
papier  et  à  cuir;  des  machines  agricoles 
diverses;  une  machine  à  diffusion  pour 
la  fabrication  du  sucre  do  bettera¬ 
ves  ainsi  qu'une  presse  continue  pour 
écraser  les  cossettes  après  la  diffusion. 
Nous  ne  pouvons  que  citer  quelques 
locomotives,  des  wagons,  sans  parler  do 
spécimens  de  carrosserie  très-remarqua¬ 
bles,  bien  que  ceux  do  la  section  hon¬ 
groise  les  surpassent,  au  moins  sous  le 
rapport  de  l’élégauce. 

La  section  hongroise  a  d’ailleurs  aussi 
son  lot  de  machiues  agricoles,  do  machi¬ 
nes  à  vapeur,  de  locomotives  et  de  wa¬ 
gons.  Nous  sentons  bien  que,  sur  certains 
points  au  moins,  il  y  aurait  lieu  d’insister 
davantage,  mais  nous  ne  saurions  le  faire 
que  dans  le  cas  d'une  su|érioritô  incon¬ 


testable.  Beaucoup  do  machines  spéciales, 
par  exemple,  sont  bien,  mais  aucune  n’est 
niieux ,  mienne  no  nous  révèle  un  progrès 
inattendu  qui  doive  donner  une  impul¬ 
sion  nouvelle  à  telle  ou  telle  industrie.  Il 
n  y  a  là  qu'une  présence  à  constater,  rien 
do  plus. 

Dans  la  section  alimentaire,  outre  l'iné¬ 
vitable  légion  de  bouteilles,  nous  trouvons 
dans  la  section  hongroise  d’intéressants 
spécimens  de  farine,  de  la  pâtisserie  na¬ 
tionale  peu  séduisante,  des  conserves  di¬ 
verses.  L’Autriche  y  présente  des  par¬ 
quets,  des  limes,  d’épaisses  courroies  de 
transmission,  des  balances  romaines,  une 
machine  à  enfiler  les  aiguilles  :  choses  peu 
alimentaires.  Dans  l’annexe  autrichienne, 
qui  se  trouve  en  face,  près  de  l’avenue  de 
Stiffren,  après  avoir  traversé  une  très-belle 
exposition  photographique,  on  trouve  enfin 
du  lait  condensé,  des  farines,  des  sucres, 
des  liqueurs,  au  milieu  d’un  méli-mélo  de 
locomotives,  de  wagons,  de  bois  ouvrés  ou 
bruts,  de  cires,  de  quincaillerie,  de  ton¬ 
neaux,  de  gerbes  de  céréales  en  paille,  de 
machines  agricoles,  etc. 

En  somme,  ce  n’est  pas  par  l’esprit  de 
méthode  que  brille  l’exposition  austro-hon¬ 
groise.  Nous  regrettons  au  contraire  qu’il 
soit  très-difficile  de  s’y  reconnaître,  et  sur¬ 
tout  de  tout  voir  lorsque  c’est  à  une  spé¬ 
cialité  qu’on  s’adresse.  Ce  défaut  de  mé¬ 
thode  n’est  pas  sans  faire  du  tort  à  l’expo¬ 
sition. 

A.  Bitakd. 


le  ballon  captif 

C’est  |e  4 1  juillet,  dans  l’après-midi, 
que  le  gonflement  du  ballon  captif  a 
commencé,  sous  la  direction  de  M.  G  if- 
fard,  et  à  l’aide  des  ingénieux  appareils 
imaginés  par  cet  inventeur  pour  la  pro¬ 
duction  continuo  du  gaz  hydrogène.  Poul¬ 
ie  dire  en  passant,  la  production  de  ce 
gaz  n  ôté  obtenue  par  la  décomposition  de 
l'eau,  au  moyen  d’acide  sulfurique  et  de 
fer,  dans  des  cylindres  do  plomb  enfouis 
dans  le  sol  do  lu  cour  dos  Tuileries.  — 
Le  20  juillet,  tout  était  terminé,  et  M. 
Henri  Giffard  procédait  à  l’expérience 
décisive  de  l’enlèvement  de  cette  masse 
énorme,  expérience  qui  a  si  admira¬ 
blement  réussi,  aux  applaudissements 
d’une  foule  qui,  depuis  le  commencement, 
se  tassait  à  In  grille  delà  place  du  Carrou¬ 
sel. 

Le  ballon  captif  dos  Tuileries  contient 
25,000  mètres  cubes  de  gaz;  pour  qui  se 
souvient  du  Géunt ,  qui  ne  cubait  que 
6,000  mètres,  la  différence  est  facile  à 
établir.  Il  se  compose  d’une  enveloppe 
formée  de  six  couches  d’étoffes  de  toile  et 


de  soie  et  de  caoutchouc  superposées; 
cette  enveloppe  est  extérieurement  peinte 
en  blanc,  pour  combattre  l’effet  des  rayons 
solaires,  et  parfaitement  imperméable  au 
gaz;  la  hauteur  du  ballon  et  de  ses  acces¬ 
soires  est  de  55  mètres,  40  mètres  de 
plus  que  lare  de  triomphe  de  l’Étoile; 
son  diamètre  exact  est  de  38  mètres,  ef 
son  poids  total  n’excède  pas  4,000  kilo¬ 
grammes.  La  construction  de  cette  sphère 
gigantesque  a  nécessité  6,000  mètres  de 
coutures;  le  filet  qui  la  maintient,  avec  ses 
60,000  mailles,  a  exigé  35,000  mètres  de 
cordes  de  4  4  millimètres  de  diamètre.  Les 
cordes  de  ce  filet  passent  par  un  premier 
cercle  de  64  poulies,  par  un  second  de 
32,  et  enfin  par  un  dernier  cercle  de 
46  poulies,  avant  de  se  réunir  au  câble 
principal.  Ce  câble  a  650  mètres  de  long 
et  pèse  2,500  kilogrammes  ;  il  s’enroule 
sur  un  treuil  de  7  mètres  de  longueur  sur  2 
mètres  de  diamètre,  mû  par  une  machine  à 
4  cylindres  de  la  force  de  200  chevaux. 

On  a  calculé  que  la  tension  du  ballon, 
chargé  de  voyageurs,  représenterait  une 
force  de  5,000  kilog.,  et  le  câble  a  été 
construit  de  manière  à  pouvoir  supporter 
une  tension  de  30,000  kitog.,  de  sorte 
que  l’accident  arrivé  au  ballon  captif  de 
Londres,  en  4869,  n'est  pas  ici  à  redou- 
-  ter.  En  cas  d’événement,  pourtant,  la  na¬ 
celle,  qui  mesure  45  mètres  de  diamètre, 
est  pourvue  de  guide-ropes,  de  lest,  d’an¬ 
cres,  de  grappins,  etc.  Le  lest  emmagasiné 
dans  la  nacelle  à  tout  hasard  n’est  pas  le 
sable  ordinaire,  c’est  de  la  cendre  de 
plomb  qui,  sous  un  volume  moindre, 
possède  un  poids  beaucoup  plus  consi¬ 
dérable.  La  nacelle,  à  ce  qu’il  paraît,  doit 
être  entourée  d’un  filet  à  mailles  serrées 
pour  éviter  les  chutes  volontaires  ou  non. 

Ces  renseignements  nous  paraissent 
suffisants  pour  permettre  de  se  faire  une 
idée  de  l'importance  de  cet  immense  aé¬ 
rostat.  Ajoutons  qu  il  sera  maintenu 
à  900  mètres  d’altitude,  et  que,  pour 
jouir  du  splendide  panorama  qui  se  dé¬ 
roulera  de  cette  hauteur,  il  en  coûtera 
20  frauespar  personne.  Dans  la  pensée  des 
promoteurs  du  ballon  captif  de  l'Exposi¬ 
tion,  ce  n'est  pas  dans  la  cour  des  Tuile¬ 
ries,  mais  dans  l’enceinte  même  de  l’Ex- 
|  position,  qu’il  devait  être  établi;  mais 
il  suffit  aujourd’hui  de  contempler  le 
monstre  et  de  voiries  accessoires  qui  l’en¬ 
tourent  pour  comprendre  les  difficultés 
qui  ont  forcé  de  l’installer  où  il  est.  On  se 
demande,  en  effet,  dans  quel  coin  en¬ 
combré  du  Champ-de-Mars  ou  du  Troca- 
déro  il  aurait  pu  trouver  place. 

Les  machines  sont  dirigées  par  M.  Co¬ 
rot,  ingénieur  *  le  service  de  la  nacelle  a 
été  distribué  à  MM.  Eugène  et  Jules  Go¬ 
dard  et  Camille  d’Artois,  l’ancien  capi¬ 
taine  du  Géants  agissant  à  tour  de  rôle  ; 
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1  administration  a  0I<5  placée  sous  la  direc¬ 
tion  de  M.  (inslon  Tissnndior,  le  compa¬ 
gnon  heureux  de  Sivel  et  de  Crocé-Spi- 
nelli  Jors  de  la  catastrophe  du  Zénith 
Mais  c'est  M.  Hcuri  Giffard  qui  a  tout 
conduit;  c’est  sous  sa  surveillance  immé¬ 
diate  que  tout  a  été  fait,  et  sur  ses  indica- 
t.ons.  C'est  lui  qui  a  imaginé,  pour  éviter 
le  frottement  sur  l’étoffe  du  ballon  des 
nodosités  formées  par  la  rencontre  des 
cordes  dans  les  mailles  dû  filet,  de  tres¬ 
ser  les  cordes  les  unes  dans  les  autres  et 
de  recouvrir  les  soudures  d’une  feuille  de 
cuir;  comme  c'est  lui  qui  a  appliqué  ou 
inventé  tous  les  appareils  employés  au 
gonflement  de  l’immense  aérostat,  dont 
pas  une  des  parties  n'a  été,  d’ailleurs, 
construite  sans  qu’il  y  ait,  pour  ainsi  dire, 
mis  la  main. 

Après  ce  nouveau  succès,  nous  espé¬ 
rons  bien  que  M.  Giffard,  suivant  sa  pro¬ 
messe,  nous  offrira  sans  tarder  le  spec¬ 
tacle  de  la  navigation  aérienne  à  vapeur. 
C  est  tout  ce  qui  manquera  à  sa  gloire. 

O.  Renaud. 


L’EXPOSITION  ALGÉRIENNE 


Nous  avons  donné  dans  notre  numéro  2 
la  description,  avec  dessin  à  l’appui,  du 
pavillon  algérien  du  Trocadéro,  œuvre 
charmante  de  M.  Wable,  caractérisée  par 
son  heureuse  imitation  du  minaret  de  la 
mosquée  de  Mansoura  et  du  portail  de  la 
célèbre  mosquée  de  Sidi-bou-Médine,  à 
Tlemcen,  avec  son  encadrement  de  faïen¬ 
ces  et  d'arabesques  si  gracieux.  Il  nous 
reste  à  visiter  l’intérieur  et  à  examiner  les 
produits  y  exposés  dont  nous  avions  dès 
cette  époque  indiqué  un  certain  nombre 
comme  devant  figurer  dans  les  galeries. 

Le  milieu  du  palais  algérien  est  occupé 
par  uue  cour,  avec  fontaine  orientale  au 
centre,  ornée  de  plantes  exotiques.  Cette 
cour  est  entourée  de  galeries  à  arcades 
mauresques  gracieusement  découpées  et 
encadrées  de  faïences.  On  y  pénètre  par 
un  vestibule  à  coupole  à  jour,  tamisant  la 
lumière  en  produisant  les  plus  curieux 
caprices  de  réfraction. 

Les  murs  des  galeries  sont  couverts  de 
cartes,  plans,  dessins,  photographies  des 
grands  travaux  exécutés  ou  en  voie  d’exé¬ 
cution  dans  notre  colonie;  nous  y  remar¬ 
quons  surtout  les  photographies  des  tra¬ 
vaux  de  forage  de  puits  artésiens  en  plein 
désert,  dans  le  but,  sinon  de  le  fertiliser, 
du  moins  de  le  rendre  accessible  au  voya¬ 
geur.  Voici  les  instruments  et  appareils 
qui  ont  servi  à  ces  intelligents  travaux,  des 
outils  de  sondeur,  de  mineur,  de  carrier, 
car  le  sol  algérien  est  riche  en  produits 
minéraux  dont  l’exploitation  parait  se  faire 
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<1  une  manière  sérieuse  "t  méthodique  de¬ 
puis  quolques  années.  Il  y  a  là  des  tro¬ 
phées  d’armes  indigènes  très-belles,  niai* 
voilà  tout.  Les  armes  à  feu  do  fabrication 
indigène,  kabyle  pour  préciser,  car  l’in 
duslrie  des  armes  est  entièrement  aux 
mains  des  Kabyles  aujourd’hui,  ne  valent 
guère  que  pour  l’œil  :  un  vieux  fusil  à 
piston  est  de  beaucoup  préférable  dans  la 
pratique,  et  la  preuve,  c’est  que  le  chas¬ 
seur  indigène  le  préfère. 

Ajoutons  une  collection  complète  d’us¬ 
tensiles  domestiques,  poterie,  dinanderie, 
buverie,  fumerie;  une  autre  d’instruments 
de  musique;  des  vêtements  faits  d'étoffes 
de  coton,  do  laine,  de  poil  de  chèvre  et 
de  poil  de  chameau  :  gandouras,  burnous, 
haïks;  des  tapis  multicolores,  faits  d’une 
quantité  innombrable  de  pièces  et  cotés  à 
un  chiffre  encore  plus  considérable  de 
francs.  N'oublions  pas  enfin  la  bijouterie 
et  la  bimbeloterie  kabyles,  mekias  e t  khal- 
khals ,  autrement  dit  anneaux  de  poignets 
et  de  cous-de-pied,  anneaux  d’oreilles, 
bagues,  etc.,  en  plaques  et  en  filigrane, 
ornés  de  perles  ou  de  pierres,  en  co¬ 
rail,  etc.;  et  toute  sorte  de  petits  usten¬ 
siles  en  bois  et  et  en  os. 

Les  collections  géologique  et  minéralo¬ 
gique,  très-complètes,  sont  peut-être  en¬ 
core  ce  qu’il  y  a  de  plus  intéressant  dans 
cette  exposition.  Voici  la  province  d’Alger 
avec  ses  minerais  d’argent,  de  plomb,  de 
zinc,  de  cuivre  et  de  fer,  et  ses  eaux  mi¬ 
nérales  de  toute  nature  et  de  toute  tem¬ 
pérature;  Constantine  possède  aussi  l'ar¬ 
gent,  le  cuivre,  le  fer,  le  plomb,  et  en 
outre  le  mercure,  l’antimoine,  le  sel,  le 
marbre  blanc  et  l’albâtre;  enfin  Oran  ex¬ 
pose  des  échantillons  d'onyx  superbes,  de 
marbre  noir,  d’ardoise,  d’ocres  variées  et 
de  minerais  de  fer.  Il  faut  citer  à  part  les 
échantillons  de  minerai  de  fer  magnétique 
de  Mokla-el-IIadid,  et  insister  sur  la 
beauté  des  marbres  de  Tillilah,  tirés  d’an- 
cieunes  carrières  romaines  heureuse¬ 
ment  remises  en  exploitation.  Une  pierre 
du  tombeau  de  Doabdil,  roi  de  Grenade, 
eu  albâtre,  est  placée  â  l'entrée  du  vesti¬ 
bule. 

Les  fourrures  dos  fauves  algériens  for¬ 
ment  aussi  une  collection  intéressante, 
surtout  si  on  la  rapproche  de  celle  des 
peaux  travaillées  de  chèvre, de  mouton  ,etc. , 
et  des  échantillons  de  laines,  de  poils 
et  de  soies  diverses.  Nous  signalerons  en 
outre  quelques  animaux  empaillés,  pour 
finir  avec  le  règne  animal.  Mais  le  règne 
végétal  n’est  pas  moins  richement  repré¬ 
senté.  Le  coton,  dont  nous  remarquons 
de  beaux  échautillous,  le  liu  et  l’alla  y  re¬ 
présentent  les  textiles  (on  sait  qu’en  outre 
l’alfa  se  transforme  couramment  en  pa¬ 
pier);  de  nombreuses  plantes  tinctoriales 
viennent  ensuite;  puis  les  tabacs,  la  ré- 


I  glisse,  les  céréales,  enfin  une  collection 
l  complète  de  toutes  les  essences  de  bois  de 
l’Algérie.  U  va  sans  dire  qu’une  véritable 
armée  de  légumes  et  de  fruits  indigènes 
défilent  sous  les  yeux  des  visiteurs;  de 
même  des  escadrons  de  bouteilles  rem¬ 
plies  de  vins,  de  liqueurs,  d’huiles  et  d’es¬ 
sences^  Une  abondante  variété  de  pûtes 
alimentaires  complète,  à  ce  que  nous 
croyons,  cette  partie  de  l’exposition. 

N  oublions  pas  toutefois  les  spécimens 
des  travaux  des  écoles  indigènes,  et  surtout 
une  petite  collection  très-intéressante  d’an¬ 
tiquités  romaines,  ainsi  que  la  vitrine  con¬ 
tenant  d’anciens  manuscrits  arabes  enlu- 
l  minés,  sur  parchemin  :  un  véritable  petit 
trésor.  Ce  rappel  fait,  il  nous  semble  bien 
cette  fois  n'avoir  rien  oublié  d’impor¬ 
tant. 

|  Sous  le  porche  du  palais  algérien,  ou 
dans  le  voisinage,  de  beaux  spécimens  des 
races  arabe  et  berbère  ou  kabyle,  sous  les 
apparences  de  spahis  et  de  turcos,  se  pro¬ 
mènent  lentement  ou  méditent  accrou¬ 
pis  :  c'est  la  garde  du  palais.  Cette  garde 
du  palais  algérien,  dont  nous  avons  an¬ 
noncé  l’arrivée  en  son  temps,  a  sa  tente  à 
quelques  pas  de  là,  près  du  café  maure. 

C  est  une  .vraie  tente  africaine,  en  tissu 
épais  de  poil  de  chameau.  Sous  cet  abri, 
les  indigènes  qui  ne  sont  point  de  service 
méditent,  fument,  jouent  on  causent 
sans  se  laisser  distraire  par  les  visiteurs 
qui  n’ont  pas  besoin,  de  leur  côté,  d’hé¬ 
siter  à  satisfaire  leur  curiosité  :  chez  les 
Arabes  et  les  Berbères,  dans  des  circon¬ 
stances  données,  1  hospitalité  est  eutière  et 
l’hôte  n’est  jamais  indiscret. 

Philippe  Cantemarche. 

LES  BEAUX-ARTS 

A  LKXPOSITION  ü  N  I  V  B  R  S  K  L  L  K  1 
(Suite) 

L‘  ESPAGNE. 

C’est  beaucoup  par  ses  morts  que  l’Es¬ 
pagne  brille  à  la  galerie  des  Beaux-Arts. 
Voici  d’abord  une  trentaine  de  tableaux 
de  Forluny,  un  peintre  enlevé  jeune  à 
I  art  et,  quoique  célèbre,  presque  inconnu 
du  public  français,  si  ce  n’est  par  les 
expositions  do  la  maison  Goupil.  For- 
tuny  est  là  tout  entier  et  la  foule  se  presse 
autour  de  ces  toiles  charmantes,  éclairé  s 
de  la  chaude  lumière  (b*  l’Espagne,  du  Ma¬ 
roc  et  de  l’Orient.  On  admire,  —  et  pour¬ 
tant  combien  l’engouement  est  moins 
grand  aujourd’hui,  combien  les  copiâtes 
inintelligents  du  jeune  maître  lui  ont  lait 
de  tort  en  accentuant  ses  défauts,  ce  nui 
élait  bien  plus  facile  que  d’imiler  ses  qua- 

I.  Voir  !«a  u»  |0  à  17, 


liu's  si  grandes!  Voici  lo  Retire ,  la  Posaad , 
la  Fontaine  arabe,  les  Charmeurs  ;  voici  la 
Répétition  de  la  Comédie  qui  séduit  tou¬ 
jours,  mais  qu’il  ne  faut  pas  examiner  do 
trop  prés.  Que  de  couleur  !  Que  de  lumière! 

—  Quel  dommage  qu’il  y  en  ait  un  si 
grand  abus  quelquefois  !  Puis  voici  quel¬ 
ques  petites  toiles  d’un  autre  mort,  pres¬ 
que  un  vieux  mort  déjà,  Zamacoïs  :  lo 
Réfectoire,  le  Favori  du  roi ,  etc.  ;  fous  et 
moines,  acteurs  inconscients  de  scènes 
pittoresques  d’un  esprit  plein  de  fiuesse 
et  de  bonne  humeur. 

Dans  le  voisinage  de  Fortuny,  ou  no 
peut  passer  sans  admirer  les  charmantes 
petites  toiles  de  M.  Rico,  dans  lesquelles 
on  sent  l'influence  du  maître;  mais  offi¬ 
ciellement  c  est  M.  de  Madrazzo,  connu 
du  public  français,  quoiqu’il  n’expose  plus 
chez  nous  depuis  longtemps,  qui  est  le  re¬ 
présentant  autorisé  de  l'école  espagnole, 
avec  ses  portraits  gracieux,  remarquables 
surtout  par  l’étonnant  relief  des  étoffes, 
et  ses  aimables  scènes  de  genre. 

Voici  une  grande  toile  historique  d’une 
belle  exécution,  intitulée  :  Origine  de  la 
Ré  publique  romaine  (la  mort  de  Lucrèce), 
de  M.  Plasencia;  une  autre  grande  toile 
de  M.  Martinez  Cubells  :  Y  Éducation  du 
prince  don  Juan ,  qui  nous  présente  l’en¬ 
fant  royal  prenant  sa  leçon  du  haut  du 
trône  et  entouré  de  courtisans,  est  traitée 
avec  beaucoup  de  science  et  dégoût.  C'est 
d'ailleurs  dans  la  peinture  historique,  en 
dehors  des  artistes  de  grande  renommée 
que  nous  citions  plus  haut,  que  l’école 
espagnole  moderne  se  distingue  princi¬ 
palement. 

Nous  citerons  dans  cet  ordre  de  travaux  : 
jeanne  la  Folle  (Dona  Juana  la  Loca) ,  de 
M.  Pradilla.  Jeanne  accompagne  le  cer¬ 
cueil  de  Philippe  le  Beau,  son  mari, 
transporté  à  Grenade,  et  qui,  d'après  sa 
volonté,  ne  voyage  que  de  nuit;  lo  cortège 
est  arrêté  au  milieu  d'une  campagne 
glacée,  sous  un  ciel  d’hiver.  Ce  tableau, 
très-admiré,  est  digne  en  effet  d’admi¬ 
ration.  Voici  la  Mort  de  Francisco  Pizarro , 
de  M.  Ram  irez  y  Ibanez,  une  fort  belle 
page  aussi  ;  Philippe  IF  à  flamp ton  Court, 
de  M.  Léon  y  Escosura  ;  l'Appel  aux 
armes,  de  M.  Peyro  Urrea  ;  Quillen  de 
Vinatea  devant  Alphonse  IV,  de  M.  Sala  ; 
le  Convoi  de  saint  Sébastien ,  de  M.  Fer¬ 
rant  y  Fischermans. 

Citons  d’autre  part  les  intérieurs  do 
chapelles,  de  sacristies  et  de  cathédrales, 
de  M.  Gonzalvo  y  Perez;  Y  Intérieur 
(T auberge,  de  M.  Benlliure  y  Gil;  Une 
Aventure  de  Don  Quichotte ,  de  M.  Moreno 
y  Carbonero;  une  très-curieuse  scène  de 

M.  Sauta-Cruz  y  Bustamaute,  représentant 

une  chapelle  ardente  :  un  superbe  cata¬ 
falque  est  au  milieu,  gardé  par  des  valets 
en  grande  livrée,  jouant,  buvant  et  lu- 
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ninnt  ;  un  do  cos  messieurs  allume  sa 
pipe  au  cierge  lo  plus  proche  à  l'aide 
d’un  morceau  do  papior,  un  autre  rondo 
sur  un  divan.  Puis  encore  des  scènes  do 
genre  diverses,  parmi  lesquelles  do  fort 
remarquables,  telles  que  :  Avant  la  course , 
adieux  à  leurs  familles  des  toreros  costu¬ 
més  de  la  manière  la  plus  brillante,  avant 
de  se  rendre  à  la  course,  par  M.  Ferrand i/. 
y  Badenez;  Après  l'averse ,  à  Madrid ,  de 
M.  Ferriz;  Y  Ancien  Majo  et  le  Marché  aux 
légumes,  de  M.  Jimenez  y  Aranda;  le 
Maître  dt armes,  do  M.  Egusquiza;  la 
Femme  couchée,  do  M.  Cazado.  Ajoutons 
enfin  plusieurs  bons  paysages  de  MM.  de 
Hacs,  J.-M.  Velasco  (Mexico),  Morera  y 
Galicia,  etc. 

Telle  qu’elle  est,  et  certes  elle  est  loin 
d’être  pauvre,  l’exposition  artistique  de 
l’Espagne  accuse  des  progrès  très-sensi¬ 
bles,  accomplis  dans  une  période  pourtant 
agitée  et  par  conséquent  peu  favorable  au 
développement  des  arts,  sur  celle  de  1867; 
elle  fait  mieux  :  elle  promet  énormément 
pour  l’avenir,  et,  dans  l’état  des  choses,  il 
paraît  impossible  que  ces  promesses  ne 
soient  pas  tenues. 

Il  nous  semble  que  la  commission  espa¬ 
gnole  n’aurait  rien  à  perdre  à  faire  im¬ 
primer,  comme  plusieurs  autres  nations 
l’ont  fait,  un  catalogue  spécial.  Le  calalogue 
officiel  est  une  pure  monstruosité  contre 
laquelle  le  public  peste  ajuste  titre  et 
sans  la  moindre  réserve,  ce  qui  parait  le 
soulager  beaucoup;  mais  la  satisfaction 
est  insuffisante  pour  la  plupart  des  gens; 
ils  se  laissent  aller  an  découragement 
et  les  artistes  exposants  sont  les  premiers 
à  en  souffrir. 

LE  PORTUGAL 

Le  Portugal  n’est  pas  riche;  il  a  peine 
à  occuper  un  mur  d’une  salle  dont  la 
Grèce  occupe  l’autre.  Au  milieu,  quelques 
morceaux  de  sculpture  sans  importance; 
et  c’est  à  peine  si  un  ou  deux  de  ses  rares 
tableaux  sont  à  signaler. 

Los  Lavandières,  de  M.  Lupi,  nous  pa¬ 
raissent  la  meilleure  toilo  do  cette  maigre 
collection.  Le  mémo  artiste  expose  plu¬ 
sieurs  portraits,  dont  celui  d’une  dame, 
riche  mulâtresse  brésilienne  vraisembla¬ 
blement, est  afl’reusemont  beau .  La  Fête  vil¬ 
lageoise,  de  M.  Léouot,  est  aussi  dlgued’é- 
tro  reuiurquée;  aussi  la  Prairie  trop  lieu  rie 
de  M.  Arthur  Loureiro  et  une  espèce  de 
Cruche  cassée  doM.  Porto,  rappelant  d’as¬ 
sez  loin  celle  de  Greuze. 

Quelques-unes  de  ces  toiles  révèlent  un 
véritable  (aient,  et  il  n’y  aurait  matière 
qu’à  d’insiguiflautes  chicanes  s’il  s’agissait 
d’expositions  individuelles;  mais  comme 
expositition  nationale  fart  portugais  est 
en  vérité  par  trop  misérable. 

Hector  Gamilly. 


% 

’  f  int 

L'ARMURERIE  ALGÉRIENNE 

Nous  avons  parlé  incidemment,  à  pro¬ 
pos  do  l’exposition  algérienne,  de  I  indus¬ 
trie  armurière  indigène,  exercée  à  peu 
près  exclusivement  parles  Kabyles  aujour¬ 
d’hui.  11  nous  paraît  intéressant  d’em¬ 
prunter  à  notre  collaborateur  à  la  Chasse 
illustrée ,  M.  Florian  Pharaon,  Arabe 
d’origine,  quelques  curieux  détails  relatif s 
à  cette  industrie. 

a  Les  canons  de  fusil,  dit-il,  y  sont 
fabriqués  par  parties  de  trente  à  quarante 
centimètres  de  longueur.  On  corroie  un 
morceau  de  fer  de  la  longueur  voulue,  et 
l’on  fait  une  lame  ayant  pour  largeur  le 
développement  du  canou.  Cette  lame  est 
enroulée  sur  an  mandrin,  de  manière  que 
les  bords  du  fer  soient  rapprochés  l’un  de 
l’autre,  sans  néanmoins  se  toucher.  Une 
petite  tringle  de  fer  carrée  est  ensuite  in¬ 
troduite  dans  l’intervalle  qui  sépare  les 
bords  et  sert  à  en  faciliter  la  soudure. 

«  Cette  soudure  se  fait  par  petites  par¬ 
ties  et  en  plusieurs  chauffes,  jusqu’à 
ce  que  le  tube  soit  complet.  Lorsque  tous 
les  tubes  partiels  destinés  à  constituer 
le  canon  sont  terminés,  on  les  soude  bout 
à  bout. 

«  Toutes  les  culasses  sont  soudées.  Eu 
sortant  de  la  forge,  ces  canons  sont  alé¬ 
sés  au  moyen  d’une  machine  appelée 
teurn. 

«  Les  canons  des  fusils  arabes  sont 
garnis  d’incrustations.  Pour  appliquer 
ces  ornements,  on  commence  à  graver  les 
dessins  en  creux  à  l’aide  du  burin,  puis  ou 
introduit  dans  les  creux  des  morceaux  de 
cuivre  découpés;  ou  resserre  ensuite  les 
bords  du  fer  au  moyeu  d’une  Iaogue-de- 
carpe,  et  enfin  on  aflleure  le  tout  à  la 
lime. 

«  Ou  pourra  voir  les  résultats  de  cette 
fabrication  naïve  dans  la  vitrine  où  sout 
exposées  (au  palais  algérien)  les  œuvres 
d’Ali-ben-Mohamed-Arab,  d’Areski,  de 
MA  Aman- ben  Mààman,  de  la  tribu  des 
Beni-Yonni,  tribu  qui  monopolise  à  peu 
près  seule  la  fabrication  des  armes  à  feu 
on  Algérie. 

«  Il  y  a  cinquante  ans  à  peine,  l'armu¬ 
rerie  do  l’Algérie  était  renommée  dans  les 
pays  barbaresques,  et  le  dey  d’Alger, 
parmi  les  objets  qui  accompagnaient  le 
tribut  annuel  à  la  Porte,  adressait  au  sul¬ 
tan  doux  fusils  richement  niellés,  destinés 
à  l’usage  personnel  du  souverain. 

«Nous  avous  au  musée  d'artillerie  des 
spécimens  de  l’arquebuserie  arabe  de  la 
belle  époque,  entre  autres  un  fusil  riche¬ 
ment  monté,  qui  fut  donné  au  roi  de 
Franco,  eu  1689,  par  Chââ ban- Pacha, 
successeur  du  fameux  Mezzomorte,  dey 
d’Alger 


Les  9,932  maisons  garnies  comprennent 
*3,532  chambres. 

Sur  ces  *33,532  chambres,  Mil  se  louent, 
ir  mois,  4,000  fr.  au  plus;  —  C03  se  louent 
)0 fr. ;  —  469 se  louent  800  fr.;  — 829  se  louent 
10  fr.  •  — 964  se  louent  600  fr.  ;  —  1 ,649  se  louent 
>0  fr. ;  —  1,992  se  louent  400  fr.;  —  2,584  se 
uent  300  fr.  ;  —  5,808  se  louent  de  1 00  à  200  fr. , 
et  4,905  se  louent  de  91  à  100  fr. 

Dans  les  logements  bon  marché,  le  nombre 
s  chambres  valant  de  10  à  15  fr.  par  mois  est 
20,300,  et  celui  des  chambres  se  louant  au- 
ssous  de  9  fr.  est  de  4,142. 

Enfin,  des  133,532  chambres  mises  à  la  dispo- 
ion  des  gens  sans  domicile,  126,227  sont 
cupées,  7,305  sont  libres  jusqu’à  nouvel 


Un  exposant  chinois,  King-Li,  offre  aux  ama¬ 
teurs  un  mobilier  de  chambre  à  coucher,  com¬ 


posé  de  deux  fauteuils,  six  chaises,  une  petite 
table,  deux  paravents,  quelques  étagères  et  un 
lit,  copie  exuelo  do  celui  où  le  Fils  du  ciel  dort 
en  personne,  pour  la  bagatelle  do  37,500  fri 

C’est  pour  rien. 

Au  moment  où  le  ballon  captif  des  Tuileries 
attire  l’attention  do  tout  Paris,  on  apprendra 
avec  intérêt  que  le  problème  do  la  direction  dos 
ballons  viont  de  faire  en  Amériquo  un  pas  im¬ 
portant. 

Le  professeur  Ritchcll  est  monté  dans  les  airs 
en  juin  dernier,  à  Hartford  (Connecticut),  avec 
un  appareil  do  son  invention  ;  il  no  s'est  élevé, 
il  est  vrai,  qu’à  80  mètres,  mais  à  cette  hau¬ 
teur  il  a  fait,  pur  un  temps  calme,  diverses  évo¬ 
lutions  qui  prouvent  que  le  principe  do  sa  ma¬ 
chine  est  aussi  rationnel  que  pratique. 

Elle  se  compose -d’un  ballon  en  forme  de  cy- 


large,  ne  pesant  que  66  livres,  et  où  est  attaclu 
un  siège  pour  I  aéronaute,  sous  les  pieds  duque 
est  adapté  un  système  de  solides  cubes  en  lai 
ton,  parallèles  au  ballon  et  convergeant  ver 
une  extrémité;  là  se  trouve  une  hélice  à  quatr 
ailes,  dont  l'aôronaute  peut,  avec  ses  pieds,  di 
rigor  le  mouvement  jusqu'à  lui  faire  faire  2,801 
rotations  en  une  minute. 

Sous  le  siège  se  trouve  une  autre  hélico  don 
les  rotations  peuvent  être  au  nombre  de  2,00 
par  minute;  c’est  par  la  combinaison  des  mou 
vements  de  ces  deux  hélices  que  la  machin 
peut  être  dirigée  à  droite,  à  gauche,  en  haul 
en  bas,  bref,  dans  toutes  les  directions.  Mais 
faudra  encore  plusieurs  perfectionnements  pou 
qu’elle  puisse  lutter  contre  un  vent  tant  soit  pe 
fort*  Inigo  Small. 

Le  gérant  :  A.  Bitard. 

Scoaux.  -  Imy.  Chahaikb  et  Fil*. 
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«  11  eût  élé  inlérossanl d'exposer  à  cêté 
dos  produits  contemporains  ccs  vieux 
échantillons  do  rarqucbuscrie  arabe.  Cela 
eût  été  instructif  et  pour  les  visiteurs 
et  pour  les  armuriers  indigènes  surtout, 
qui  eussent  pu  y  trouver  des  modèles  pré¬ 
cieux  pour  leur  industrie.  » 

Nous  sommes  absolument  de  l’avis  de 
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notre  confrèro  en  ceci.  On  a  sorti  des 
musées,  pour  le  profit  du  Champ-de-Mars, 
des  objets  dont  l’intérêt  est  certes  infini¬ 
ment  moins  grand  que  celui  qui  s'attache 
à  l’arquebuserie  arabe  antérieure  à  la  con¬ 
quête. 

A.  B. 


PETITE  CHRONIQUE 


Depuis  l’ouverture  de  l’Exposition,  un  grand 
nombre  d’habitants  ont  mis  en  location  une  par¬ 
tie  do  leurs  logements. 

Le  nombre  des  maisons  garnies  sc  rouv 
donc  ainsi  considérablement  augmenté.  > 
aujourd’hui  9,932  déclarations  à  lu  police. 
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EXPOSITION  DES  ÉTATS-UNIS 

% 

On  se  rappelle  que  la  participation  des 
États-Unis  d'Amérique  à  l’Exposition 
universelle  n'a  été  décidée  qu’au  dernier 
moment.  Il  en  est  résulté  qu’un  certain 
nombre  des  plus  grands  industriels  améri¬ 
cains,  en  présence  de  l’insuffisance  du 
délai,  ont  renoncé  à  envover  leurs  pro¬ 
duits  à  Paris.  Ainsi  en  est-il  de  quelques 
grands  facteurs  de  pianos  et  constructeurs 
de  machines,  surtout  de  machines-ou¬ 
tils,  et  de  plusieurs  fabricants  de  tissus  de 
laine  et  de  coton  justement  célèbres. 
Malgré  cela,  l’exposition  des  États-Unis 
est  très-belle  au  total,  et  il  nous  semble 
qu'excepté  chez  eux,  c’est-à-dire  «à  Phila¬ 
delphie,  les  Américains  n’onUjamais  ex¬ 
posé  une  aussi  complète  collection  d’in¬ 
struments  et  de  machines  agricoles. 

De  la  façade,  il  nous  reste  peu  de  chose 
à  dire.  Elle  n’est  pas  élégante,  on  le  ré¬ 
pète  assez;  elle  est  confortable  :  elle  est 
pour  tout  dire  caractéristique,  et,  «à  moins 
d’avoir  construit  à  la  place  un  wigwam  de 
Peau-Rouge,  nous  nous  demandons  ce  que 
l’architecte  aurait  pu  faire  pour  faire 
mi'  ux.  Les  États-Unis  n’ont  pas  encore 
d’architecture  nationale,  et  à  tout  propos 
nous  voyons  leurs  journaux  se  plaindre 
qu’ils  n’ont  pas  d’architectes.  Nous  devons 
lescroire.  Ici  pourtant  le  choix  nous  semble 
bon.  Il  s’agit  d'une  maison  eu  bois  con¬ 
struite  à  la  hâte;  l’architecte  américain  a 
pensé  que  le  Champ-de-Mars  pouvait  être 
considéré  comme  une  ville  nouvelle  et 
peut-être  provisoire,  et  que  le  désastre  de 
Chicago  n’aurait  pas  le  temps  de  s’y  pro¬ 
duire.  Il  a  apporté  sa  maison  par  mor¬ 
ceaux,  Ta  montée  au  lieu  indiqué,  la  dé¬ 
montera  le  moment  venu  et  ira  la  re¬ 
monter  un  peu  plus  loin,  de  l’autre  côté 
de  l'Atlantique  s’il  est  nécessaire.  Le 
rez-de-chaussée  et  le  premier  étage,  beau¬ 
coup  moins  étendu,  sont  percés  de 
grandes  baies  cintrées,  sans  caractère  pro¬ 
pre,  mais  qui  donnent  un  facile  accès  à  la 
lumière  du  jour;  les  salles  de  lecture  et 
de  correspondance  n’y  ont  pas  été  oubliées, 
et  il  se  pourrait  qu'il  n’y  eût  que  là  où  les 
journaux  du  monde  entier  se  soient  donné 
rendez-vous.  —  N’est-ce  pas  assez  carac¬ 
téristique?  Enfin  sur  toute  la  façade  sont 
fixés,  à  leur  rang,  les  écussons  des  divers 
États  de  l’Union,  et  Y  Union-Jack  Hotte  au 
sommet  de  l’édifice. 

Dès  l'entrée,  les  yeux  se  portent  sur  une 
véritable  abond-mee  de  photographies  de 
toute  dimension,  parmi  lesquelles  nous 
remarquons  les  photographies  coloriées 
de  M.  J.  Gurney,  de  New-York,  dont  les 
couleurs  sont  inaltérables  à  l'air  et  à  I  hu¬ 
midité,  comme  il  nous  en  prévient;  les 
illustrations  de  Shakespeare  et  les  por¬ 


traits,  dont  celui  du  président  Hâves,  de  Une  très-belle  exposition  d  orgues  de 
M.  Landy,  do  Cincinnati;  les  gracieux  salon,  de  MM.  Mason  et  Hain  in, 
portraits  d’enfants  de  M.  Joshua  Smith,  New-York,  Sboninger,  de  New-Haven  et 
do  Chicago,  etc.  Plusieurs  de  ces  expo-  .1.  Estey  et  Cl#,  de  Braüleboro,  qui  on  Ja 
sants  présentent  en  même  temps  quelques  remporté  170  médailles,  est  a  signa 
dessins  et  portraits  au  fusain  d’une  bonne  ainsi  que  l'exposition  de  pianos  qui  ' 
exécution.  suite,  appartenant  aux  meilleure*  manu 

A  droite,  tandis  que  l’exposition  pho-  factures  (après  celles  de  Steinway  et  y 
lograpbique  s’élend  à  gauche,  on  s’arrête  Shirving  ,  absentes)  de  New-York,  a  *“ 
avecintérêl  devant  Y  «exposition  collective  more,  Philadelphie  et  Williamspoi  l. 
de  l’éducation  nationale».  Sur  le  mur  du  Philadelphie  parait  avoir  monopolisé  d  nu- 


fond,  on  Yit  celte  déclaration  provocatrice  :  Ire  part  la  fabrication  des  violons  et  dns 
L’instruction  publique  est  gratuite  dans  instruments  de  cuivre;  il  est  vrai  que  ses 
tous  les  États  de  l Union;  sur  les  deux  luthiers  sont  presque  tous  d’origine  aile- 
panneaux  inférieurs  delà  «devanture»,  mande. 

car  cela  ressemble  à  la  devanture  d’une  Les  États-Unis  ne  sont  pas  riches  en 
boutique  en  vérité,  des  citations  de  Mon-  meubles,  du  moins  au  Champ-de-Mars. 
tesquieu  et  de  Washington  rappellent  l’im-  Sauf  un  élégant  chiffonnier  en  ébène  et 
portance  de  l’instruction  dans  un  pays  marqueterie  avec  ferrures  argentées  , 
républicain.  Cette  exposition  se  compose  exposé  à  part  par  MM.  .Marcolte  et  C‘%  de 
principalement  de  travaux  d’élèves  des  New-York  et  Paris,  et  que  je  soupçonne 
diverses  écoles,  des  institutions  d’aveugles  fait  à  Paris,  l'ébénisterie  artistique  n’y  est 


et  autres  malheureux  infirmes  et  des  jar-  représentéeà aucun  degré.  Par  contre,  il  y 


dins  d’enfants. 

Après  la  photographie  et  un  peu  mêlée 
avec  elle,  nous  trouvons  un  commen¬ 
cement  d’exposition  de  mâchoires  et  d’in¬ 
struments  de  chirurgie  dentaire,  des  per¬ 
ruques,  des  toiles  cirées  pour  parquets, 
l’exposition  collective  des  éditeurs  améri¬ 
cains,  des  cartes  géographiques  de  l’Union, 
de  la  papeterie  et  des  articles  de  bureau. 
Un  petit  pavillon  tout  rempli  de  bou¬ 
teilles  d’encre  se  dresse  fièrement  au  mi¬ 
lieu  de  cette  section;  non  loin  de  là,  sous 
une  caisse  de  verre,  trône  «le  plus  grand 


a  une  exposition  intéressante  de  sièges 
divers,  de  la  maison  Gardenerel  C\  Ima¬ 
ginez-vous  une  collection  de  chaises, 
fauteuils,  causeuses,  etc.,  dont  le  dos¬ 
sier  et  le  siège  sout  formés  d'une  seule 
feuille  mince  de  bois,  perforée  de  trous 
de  diamètres  variés  formant  des  rosaces, 
des  losanges  ou  tout  autre  dessin  orne¬ 
mental  sommaire.  Déplacés  dans  un  salon, 
ces  sièges  feraient  très-bien  dans  une 
salle  à  manger  de  campaane.  A  l’Exposi- 
tiou  de  Philadelphie,  ils  ont  valu  à  l’in¬ 
venteur  une  récompense  basée  sur  leur 


Grand-Livre  du  monde!  »  pièce  magni-  utilité  dans  les  établissements  publics, 
fique,  mais  de  dimensions  réellement  ef-  wagons,  gares,  églises,  et  pour  l’usaire  dé¬ 
frayantes  pour  un  teneur  de  livres.  Signa-  néral,  par  leur  grande  durée  et  leur  prix 
Ions  encore  la  vitrine  des  ardoises  arli-  modéré;  ce  sont  là  des  considérations 
ficielles  (incassables  sans  doute)  pour  Quant  à  nous,  nous  les  trouvons  beaucoup 
écoles  et  aussi  pour  remplacer,  du  moins  plus  élégants  que  les  meubles  autrichiens 
je  le  pense,  la  légendaire  peau  d’àne  des  eu  bois  courbé,  mais  la  combinaison  des 
portefeuilles.  Mais  ce  qu’il  ne  huit  pas  deux  systèmes  ferait  quelque  chose  de 
oublier  dans  cotte  section,  c’est  l’ingé-  mieux  encore.  Non  loin  de  ces  si.Ws 


ces  sièges  eu 


nieux  Marck  Twain  s  patent  scrap  book,  placage  perforé  se  trouvent  plusieurs  lits 
quo  nos  confrères  nous  sauront  gré  de  sièges  et  tables  à  bascules  pour  blessés  et 
leur  signaler.  Ce  scrap  lundi,  que  nous  pour  les  opérations  chirurgicales  •  - 

pourrions  appeler  lo  livre  aux  coupures,  reprend  l’exposition  des  mâchoires  et  des 
est  un  volume  do  feuillets  blancs  reliés,  instruments  de  chirurgie  dentaire  C** 
divisés  en  deux  ou  trois  colonnes,  suivant  surtout  dans  celte  spécialité  que  là 
l’usago  qu’on  en  veut  faire,  et  en  petits  corn-  rurgie  américaine  excelle.  Ncrns^  sjà  ° 
parliments  gommés  dans  ces  colonnes.  Des  rons  parmi  les  instruments  .mi  ^°a. 
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coupures  do  journaux,  des  gravures,  portent  un  tour  à  pédale  sur  leauel  ^à 

même  dos  photographies  peuvent  y  être  monté  un  tube  eu  caoutchouc  t  •  - 

collées  et  former  une  collection.  Il  suffit  par  une  mèche  h  l'aide  de  laquell^T1^ 
d'humoctor  la  partie  gommée,  comme  le  facile  de  se  perforer  la  dent  •!  '  ®.Sl 
bord  do  la  f  uille  libre  d'uno  enveloppe  même  et  de  la  préparer  à  |fant0.  so,~ 

de  lettre,  et  de  presser  dessus  la  coupure  plombage.  C’est  ingénieux  '''T'0"'  le 

à  collectionner.  Uue  pareille  invention  ne  la  fois.  *  tacieu\à 

pouvait  venir  qu’à  l’esprit  d’un  journaliste,  Le  pavillon  de  MM.  Tiff 
et  nous  comprenons  qu’elle  soit  placéesous  orfèvres  de  New-York  «c»  t***  Gt  C'°' 

I  .  ..I _  .1..  IM.... - .  .  ..  ’  LSl  Cil 


le  patronage  de  l'humoristique  auteur  de 
la  Grenouille  qui  saute  et  des  Aventures 
de  Tom  Sawger. 


rêter  l’attention.  ^’a.i  le?^ 
à  cette  maison,  faits  d’un  f. 
d’argent,  de  cuivre  et  de  niel  e! 


L’KX  POSITION  DK  DA  IUS 


i«r, 


<loDt  le  secret  lui  appariions  valent  la 
peine  d’être  remarqués;  co  secret,  connu 
auparavant  des  seuls  Japouais,  leur  a  été 
surpris  par  les  Yankees,  qui  maintenant 
les  ont  surpassés  dans  l’application.  Les 
émaux  métalliques  employés  pour  les 
petits  objets,  tels  que  les  couverts,  les 
sculptures  au  repoussé  de  modèles  char¬ 
mants,  les  incrustations  de  métal  sur  mé¬ 
tal  ou  sur  bois,  etc.,  constituent  un 
genre  d’orfèvrerie  tout  à  fait  spécial, 
d’une  valeur  artistique,  pour  no  pas  par¬ 
ler  de  la  valeur  matérielle,  très-cousi- 
dérable,  et  qui  a  le  succès  qu'elle  mé¬ 
rite.  Mais  la  plus  grande  curiosité  de 
celte  exposition  c’est  la  reproduction  des 
joyaux  découverts  à  l’ile  de  Chypre  par 
le  général  di  Cesuola,  bracelets,  pen¬ 
dants  d’oreilles,  etc.,  de  la  plus  mer¬ 
veilleuse  beauté,  quoique  la  fabrication 
en  remonte  évidemment  à  une  haute  anti¬ 
quité.  A  côté  de  ce  pavillon  se  trouve  celui 
de  la  Compagnie  optique  de  Rausch  et 
Lomb.  de  New-York ,  rempli  principa¬ 
lement  de  microscopes  et  d’iustrumenls 
micrographiques  d'une  exécution  parfaite. 

Un  coup  d’œil  jeté  en  passant,  faute  de 
pouvoir  plus,  aux  poêles  et  fourneaux, 
aux  graphites  de  Ticonderoga,  au  caout¬ 
chouc  transformé  de  toutes  les  façons,  aux 
ustensiles  déménagé  en  ferbattu  émailléou 
non,  et  aux  merveilleux  objets  de  quin¬ 
caillerie,  et  nous  voici  aux  vitrines  d’ar¬ 
mes.  D’abord  celle  de  Remington,  très- 
belle  collection  de  revolvers  et  de  pisto¬ 
lets  richement  montés  en  ivoire,  nacre, 
argeut  ou  or,  gravés,  niellés,  etc.,  et  des 
échantillons  du  fusil  connu;  puis  celle  de 
la  Société  de  carabine  Sharps,  de  Bridge- 
port;  celle  de  John  Lovell  et  ses  fils,  de 
Boston.  Nous  nous  arrêtons  avec  quelque 
curiosité  devant  la  vitrine  du  fusil  Spring- 
field,  adopté  par  l’armée  des  États-Unis; 
le  grand  avantage  de  celte  arme,  qu’on  a 
la  complaisance  de  nous  laisser  entre  les 
mains  jusqu’à  ce  que  nous  jugions  l’avoir 
suffisamment  étudiée,  c’est  la  facilité  avec 
laquelle,  le  coup  tiré,  le  culot  de  la  car¬ 
touche  est  enlevé  et  saute  à  une  distance 
assez  maude  au  moment  où  l’on  relève  le 
chien.  A  côté  se  trouve  le  revolver  Owen 
Joues,  de  Philadelphie,  qui  se  débarrasse, 
pour  ainsi  dire  automatiquement,  des 
cartouches  brûlées  et  seulement  de 
celles-là. 

Voici  maintenant  les  horloges  et  les 
montres,  surtout  les  montres  .  les  Com¬ 
pagnies  l’Ausonia,  Selli  Thomas  et  sur¬ 
tout  la  Waltham  Watch  Company,  la  pre¬ 
mière  des  États-Unis,  bientôt  peut-être,  au 
témoignage  des  horlogers  suisses  eux- 
mêmes,  la  première  du  monde... 

L’élégant  pavillon  de  cette  Compagnie 
est  rempli  de  montres  en  or,  en  argent, 
émaillées,  gravées,  qui  toutes  sont  mainte¬ 


nant  vendues,  et  sont  remarquables  au¬ 
tant  par  leur  bon  marché  rolulif  que  par 
la  beauté  de  lu  forme  et  la  richesse  des 
ornements.  La  Waltham  Watch  Company 
occupo  000  ouvriers  et  fabrique  par  jour,  à 
la  vapeur,  450  mouvements  de  montres 
complets,  dont  on  rassemble  les  parties  à 
peu  près  au  hasard.  Ces  mouvements  sont 
d’une  précision  incroyable,  ot  il  est  bien 
rare  qu’une  pièce  priso  ainsi  à  tâtons  re¬ 
fuse  de  s'adapter  aux  autres.  Mais  co  qu’il 
aurait  fallu,  co  qui  eût  été  préférable  à 
toutes  les  montres  imaginables,  c’est  la 
machine  elle-même;  or  la  machine  n’est 
pas  là.  —  Signalons  en  passant  quelques 
vitrines  de  bijoux,  surtout  les  bijoux  en 
filigrane  d’argent,  qui  sont  charmants. 

La  Société  des  ingénieurs  civils,  outre 
divers  plans  et  photographies  des  auda¬ 
cieux  travaux  qu’elle  exécute,  expose  des 
sections  de  câbles  de  ponts  suspendus 
vraiment  stupéfiants;  voici  par  exemple 
celui  du  pont  jeté  sur  la  rivière  de  l’Est 
entre  New- York  et  Brooklyn,  qui  se  com¬ 
pose  de  la  réunion  do  6,000  fils  d’acier 
galvanisé  n°  7;  celui  du  pont  de  Coving- 
ton  et  Cincinnati,  composé  de  5,180  fils 
de  fer;  celui  du  pont  du  chemin  de  fer 
du  Niagara,  de  3,640  fils  do  fer  n°  9.  — 
En  face,  la  plume  électrique  et  le  phono¬ 
graphe  d’Edison  attirent  les  curieux.  Tout 
autour,  ce  ne  sont  qu’outils,  clous,  pointes 
et  vis,  coutellerie,  fourches,  pelles,  râ¬ 
teaux;  puis  la  carrosserie,  dont  le  plus 
amusant  échantillon  est  certainement  le 
racing  sul/cy  (ce  que  je  traduirai  par 
boudeur),  pesant  25  kilogrammes  en  tout 
et  pouvant  aisément  être  mis  en  pièces 
d’un  coup  do  poing;  cet  élégant  et  très- 
léger  véhicule  est  coté  125  dollars,  — 
mais  il  est  vendu,  et  j'espère  pour  lui  que 
l'acquéreur  n’a  pas  trop  mauvais  carac¬ 
tère,  ni  son  cheval  non  plus. 

Une  Vitrine  de  faïences,  porcelaines 
peintes,  majoliques  artistiques,  statuettes 
delà  New -York  City  Pot  ter  y  Works  vaut 
aussi  lu  peine  d’arrêter  l’attention.  Il  y  a 
là  beaucoup  plus  que  dos  promesses  ;  dans 
la  section  ilalionne,  celle  vitrine  serait 
très-remarquéo.  Il  y  a  aussi  un  petit  pa¬ 
villon,  en  forme  de  pagode,  dans  le  voi- 
sinuge,  qu’il  faut  que  jo  signale.  Le  pa¬ 
villon  des  Ja-se-po-ri  wures  a  déjà  figuré 
tel  quel  a  Philadelphie,  il  y  a  doux  ans. 
Qu’est- ce  que  c’est  que  des  Ja~se-po-ri 
wares  ?  Co  sont  des  paniers,  des  jardi¬ 
nières  et  autres  objets  du  même  genre 
exécutés  en  canne,  on  jonc  si  vous  le  pré¬ 
férez,  et  ornés  de  (leurs  et  de  fruits 
peints. 

Nous  avons  négligé  la  galerie  des  vêle¬ 
ments  qui  u’a  rien  de  particulièrement 
remarquable  et  nous  no  pouvons  que 
rendre  justice,  en  passant,  à  la  sellerie 
et  à  la  bourellerio  dont  l’exposition  res¬ 


treinte  est  toutefois  fort  belle;  il  y  a 
aussi  une  collection  do  cuirs  et  peaux 
dont  il  serait  puéril  do  vanter  la  qualité. 
Enfin,  avant  de  pénétrer  dans  la  galerie 
(Jss  machines,  nous  ne  pouvons  refuser 
un  coup  d’œil  do  travers  à  l'exposition  de 
canons  et  de  mitrailleuses  de  ce  bon 
M.  fialling  (Richard  Jordan),  mais  ce  sera 
tout. 

A  l’entrée  de  la  galerie  des  machines, 
une  jeune  personne  aux  doigts  déliés  joue 
de  la  machine  à  écrire,  qu'on  pourrait 
aussi  bien  appeler  la  machine  à  imprimer. 
Elle  se  compose  d’un  clavier  de  boulons 
de  nacre  portant  les  lettres  de  l’alphabet, 
les  chiffres  et  les  signes  de  ponctuation  : 
on  comprend,  sans  qu’il  soit  besoin  d’y 
insister,  comment  se  manœuvre  cette  in¬ 
génieuse  machine;  mais  quant  à  aller 
plus  vite  que  la  plume,  c'est  ce  que  per¬ 
sonne  do  bon  sens  et  de  bonne  foi  n’a 
encore  vu.  Elle  y  viendra,  n’en  doutons 
pas;  pour  nous,  c’est  une  invention  à  ses 
débuts.  En  face  est  une  machine  qui  exé¬ 
cute  mécaniquement  les  dessins  et  im¬ 
pressions  sur  soie,  puis  une  machine  à  fa- 
briquerdes  foulanlsvendussur place.  Nous 
remarquons  encore  l’appareil  Westing¬ 
house  à  air  comprimé,  appliqué  à  plu¬ 
sieurs  locomotives  des  sections  anglaise 
et  américaine;  puis  l’arbre  tlexiblode  la 
S/o/v  Flexible  S/m ft  Company ,  de  Phila¬ 
delphie,  transmettant  le  mouvement  rota¬ 
toire  dans  toutes  les  directions  à  la  fois, 
et  appliqué  sous  nos  yeux  à  forer  un 
bloc  de  fer;  une  machine  pneumatique  à 
river  les  chaudières,  d’Allen  et  Rœder  de 
New-York,  dont  le  plus  grand  avantage 
est  de  pou  voi  r  être  t  rausportée  où  besoinest; 
uiioeolloction  de  dix-neuf  machines  à  tra¬ 
vailler  le  bois  de  toutes  les  mauièrts, 
même  à  faire  les  queues  d’aronJe,  de 
J. -A.  Eay  et  Cle,  do  Cincinnati  ;  des 
étaux  d’une  adaptation  facile;  quelques 
outils  ingénieux;  des  machines  à  coudre, 
à  border,  à  faire  les  chaussures,  à  clouer, 
à  visser,  a  percer,  etc. 

La  galerie  alimentaire  est  remplie  de 
consorvos  do  viandes,  d’huttres,  do  ho¬ 
mards  dont  nous  avons  souvent  apprécié 
l’excellente  qualité;  de  farines,  de  cacaos, 
de  petits  fours,  de  cont iseries  variées  et 
des  célèbres  vessies  de  saindoux  de  Wil- 
cox,  sans  oublier  les  tabacs. 

Dans  le  parc,  uous  remarquons  encore 
le  wagon-lit  Pullman  à  roues  articulées 
pour  le  passage  des  courbes,  dont  un  mo¬ 
dèle  très-réduit  figure  dans  le  palais  ;  ce 
Pullman-car  est  destiné  au  chemin  de 
fer  de  la  Haute-Italie;  une  locomotive 
avec  sou  tender,  du  Philadelphia  and 
Jteadiny  Railroad,  organisée  pour  con¬ 
sommer  à  l’état  naturel  le  poussier  de 
charbon;  des  modèles  de  voilures  do 
tramways  d’une  gruude  élégance, 
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L’an  nexo  contenant  les  machines  cl  in- 
Mruments  d'agriculture  se  trouve  en  face; 
mais  lYspnce  nous  manquerait  pour  l’ex¬ 
plorer  convenablement;  force  nous  sera 
donc  d’y  revenir. 

A.  Bitaiu). 


LFS  BEAUX-ARTS 

A  I.  RXrOSïTiON  ÜNIVKRRBT  I.  K  » 

(Riillo.) 


LA  GRÈCE 

Nous  sommes,  avec  bien  d’autres,  dans 
1  impossibilité  de  dire  ce  que  pouvait  être  la 
peinture  grecque  au  temps  d’Apelle,  pour 
ne  pas  remonter  à  Zeuxis  et  h  Parrhasius 
et  encore  moins  à  Bularque,  mais  nous 
ne  pouvons  méconnaître  que  la  peinture 
grecque  moderne,  telle  qu’elle  est  repré¬ 
sentée  à  la  galerie  des  Beaux-Arts,  ne 
manque  guère  que  par  le  nombre. 

La  Grèce  occupe,  comme  nous  avons 
dit,  un  seul  mur  de  la  môme  salle  occupée 
par  le  Portugal  ;  ce  mur  est  un  peu  plus 
complètement  couvert,  pas  beaucoup  ; 
mais  quelle  différence  ! 

Toute  l'exposition  de  Al.  Lvdras  est  à 
voir;  elle  se  compose  de  scènes  nationales 
d’un  Charme  véritable:  le  Baiser ,  le  Brû¬ 
lot  ier  Canaris ,  la  Veille  du  nouvel  an ,  la 
Jeune  Fille  enlevée ,  Y  Orpheline,  jeune 
fille  à  moitié  dévêtue  pour  pouvoir  rac¬ 
commoder  ses  misérables  nippes,  la  Cui¬ 
sine, ,  toile  de  genre  d’une  très-bonne  exé¬ 
cution  et  d’une  inspiration  heureuse.  Nous 
signalerons  ensuite  les  Fiançailles  en  Grèce , 
entre  enfants  de  six  ans,  de  M.  Gyzis; 
quelques-unes  des  toiles  de  M.  Périclès 
Paulazis  qui  louche  à  tous  les  genres: 
genre, .marine  e  U  pays  âge  ;  Y  Incendie  de  la 
première  fjiyffle  ottomane  à  Frisson  par 
Papanicoli ,  do  M.  Altamura;  une  belle 
Étude  de  femme  couchée,  de  M.  Kizo; 
enfin  les  charmantes  toiles  de  M.  Balli  : 
Esclave  jouant  de  la  guitare ,  Nurmahul  la 
Danseuse ,  Après  f  enterrement ,  Souvenir  de 
Mêgare  et  surtout  sa  Soubrette  Louis  \l  V 
arrosant  des  (leurs. 

La  sculpture  nous  offre  quelques  pièces 
remarquables,  notamment  les  poitrails 
de  M.  Kossos,  mais  rien  en  somme  qui 
mérite  d’être  particulièrement  signalé. 

la  suisse 

Ce  qui  domine  dans  l’exposition  suisse 
des  Beaux-Arts,  c’est  le  paysage.  Joignons 
à  cela  quelques  bonnes  toiles  de  genre, 
quelques  scènes  d’Orient  et  une  demi- 
douzainede  portraits  remarquables  ,  nous 
aurons  tout  cité,  —  tout  sauf  un  tableau 
historique,  un  seul,  qui  rappelle  un  des 


D'ails  d’héroïsme  patriotique  les  plus 
grands  et  les  plus  utiles  (ce  n’est  pas 
toujours  la  même  chose)  dont  riiisloiro 
générale  fasse  mention.  Nous  voulons 
parler  de  la  Bataille  de  S  cm  pu  ch ,  de 
M.  Conrad  G  roi).  L’armée  confédérée  sous 
les  ordres  do  l’archiduc  Léopold  et  la 
faible  milice  des  cantons  sont  en  présence; 
évidemment  les  Suisses  seront  écrasés 
encore  une  fois;  il  est  impossible  de  lutter 
contre  une  pareille  supériorité  numérique. 
Ce  n’est  pus  l’avis  d’un  pauvre  paysan 
d’Unterwald,  du  Décius  suisse,  d’Arnold 
de  Winckelricd,  pour  l’appeler  par  son 
nom;  ayant  reccommandé  ù  ses  compa¬ 
gnons  d’armes  sa  femme  et  scs  enfants,  il 
s’élance  sur  cette  muraille  hérissée  de 
piques,  en  prend  une  brassée  ,  lire  à  lui 
et,  eu  tombant  percé  de  vingt  coups,  ouvre 
une  brèche  où  les  siens  se  précipitent 
aussitôt.  De  celte  journée  (9  juillet  LJ8G; 
date  réellement  l’indépendance  de  la 
Suisse  ,  qui  n’a  presque  plus  d’histoire 
après  cela.  Ce  glorieux  épisode  est  rendu 
par  Al.  Grob  avec  beaucoup  de  talent, 
mais  aussi  avec  un  sentiment  patriotique 
contagieux. 

Parmi  les  paysages,  il  convient  de  citer 
à  part  Y  Ascension  du  mont  B/unc,  de  AI.  G. 
Loppé.  De  courageux  touristes  grands 
commclepelildoigt  exécutent  péniblement 


i  M  Cnslan  ;  lo»  Marine»  et  Paysage»  nor- 
m'andi  do M.Pnta;  I «  Chemin  de.  Hui». 

dacl  aux  environs  de  tende,  <le  M.  Sien- 

gel  in. 

Signalons  maintenant  les  scènes  orien¬ 
tales  do  MM.  E.  et  J.  Girardet ,  Castres  et 
Hébert,  parmi  lesquelles  la  Caravane  à  la 
recherche  (l  an  pâturage ,  de  M •  E .  Di ra r- 
det,  brille  d’un  éclat  tout  particulier,  et 
passons  aux  scènes  de  genre  dont  quelq  ues- 
unes  sont  vraiment  gracieuses. 

Voici  Yi\  Fournée  au  village,  de  M.  Bur- 
nand,  composition  pleine  do  mouvement 
et  remarquable  de  tout  point;  les  Laveuses 
de  San-Jlemo  et  le  Départ  pour  la  pèche 
(côle de  Savoie) ,  de  AI.  Bocion;  Je  Marché 
de  Tract  lo  (Terre  de  Labour),  de  M.  Bour- 
cart;  Je  très-amusant  Bepas  de  circonstance, 
de  AI.  Vautier  ;  le  Mariage  à.  la  mairie,  où 
l’époux  se  fait  attendre,  lequel  a  déjà  valu 
une  médaille  à  Al.  Simon  Durand  au 
Salon  de  187.’>;  Il  pleut  ! —  et  en  al  ten¬ 
dant  des  touristes  élégants  se  morfondent 
dans  une  misérable  auberge,  aimable  com¬ 
position  de  AL  Ravel  ;  la  Diseuse  de  bonne 
aventure  et  les  Bohémiens  de  M.  E.  Sliic- 
kelberg;  le  Récit  du  franc-tireur  (Alsace), 
de  Al.  du  Aient  ;  une  Xoce  villageoise  dans 
la  Haute- Savoie,  de  Al.  Castres;  une  Pro¬ 
cession  à  Sorrente ,  de  AJ.  Corrodi;  la  Po¬ 
litique  au  couvent  ,  de  AI.  Bosshardl, 


la  traversée  des  crevasses  au-dessus  des 
Grands-Mulets,  dominés  à  une  hauteur 
vertigineuse  par  des  pics  glacés  d’où  l’ava¬ 
lanche  menace  sans  cesse  de  se  détacher  et 
de  les  engloutir.  S’il  faut  du  courage  pour 
affronter  de  tels  périls  pour  la  stérile 
gloriole  de  s’en  vanter  après,  il  n’eu  a  pas 
moins  fallu  à  l’artiste  pour  aborder  un 
pareil  sujet.  Il  y  montre  un  talent  véri¬ 
table;  il  n’y  a  pas  à  dire  que  ce  n’est  pas 
cela,  c’est  lasiucérité  mémo;  et  cependant 
on  reste  froid  devant  ce  tableau  glacé,  on 
ne  trouve  pas  tout  de  suite  ces  bons¬ 
hommes  si  petits  en  présence  de  colle 
niasse  imposante  de  glace,  et  l’on  a  beau 
se  raisonner,  on  no  s’intéresse  pas  à  leur 
sort.  M.  Loppé  s’est  al  laqué  là  à  une  be¬ 
sogne  ingrate,  mais  il  y  a  prouvé  qu'il 
pouvait  faire  autre  chose.  Nous  (‘itérons 
mai  n  tenant,  au  hasard  ,  les  F  longs  de  la 
Camargue,  do  M.  Potier ;  un  Lever  de 
soleil  sur  les  îles  Lo/foden  (Xorwége),  de 
Al.  Sclnrk,  glaciers  brillamment  couron¬ 
nés  par  la  lumière  solaire  ;  un  Orage  dans 
la  vallée  d' AescJuncn  ,  de  M.  Dos;  ///<- 
s  panne  n  aux  environs  il'  1  ntcrlaken  ,  de 
M.  A. -11.  Borlhoud  ;  les  Intérieurs  de 
forêt  (Fontainebleau)  et  les  cerfs,  biches, 
faons,  oiseaux,  insectes  et  (leurs  de 
M.  Cari  Bodmer;  la  Campagne  de  Borne , 
de  M.  Émile  David;  la  Lande  de  Begaar 
et  autres  vues  des  Landes,  de  Al.  Bandit  ; 

Y  Effet  du  soir  au  Jura ,  de  AI.  Jeanmaire; 
les  Bords  de  la  Creuse  èi  O  ar g  Hesse,  de 


etc. 

N’oublions  pas  les  magnifiques  natures 
mortes  de  AI.  A.  Deschamps,  où  les  cui¬ 
vres,  fourbis  à  tour  de  bras,  resplendis¬ 
sent  comme  des  soleils;  et  faisons  un  bloc 
delà  }  en  us  et  des  X graphes  de  AI.  Zuber- 
Buhleret  des  Zéphyrs  de  Al.  Léo-Paul  Ro¬ 
bert,  qui  ont,  parait-il,  de  chauds  admi¬ 
rateurs. 

Quelques  portraits  :  celui  de  l’ancien 
président,  M.  P.  Cérésole,  par  Al.  A.  Ber- 
tlioud;  ceux  des  généraux  américains, enne¬ 
mis  dans  un  temps,  Lee  et  Sherman ,  par 
AI.  Huchser  ;  les  Quatre  Portraits  sur 
une  môme  toile,  famille  réunie  auprès  d’un 
piano,  de  AI.  Sliickclberg;  et  nous  aurons 
cité  ce  qu’il  y  a  de  remarquable  dans  l’ex¬ 
position  suisse,  qui  n’est  pas  pauvre,  eu 
somme. 

Il  ce  mi;  Ga.milly. 

Du  a  réuni  au  pavillon  météorologique  élevé 
dans  le  parc  du  Trocudéro,  entre  le  pavillon  de 
l’Algérie  et  celui  des  Faux  et  Forêts,  les  instru¬ 
ments  servant  aux  observations  et  les  instru¬ 
ments  de  laboratoire.  On  y  trouve  également  des 
plans,  cartes  et  modèles  concernant  l’organisa¬ 
tion  du  service  des  nvert’sscmonts  a  I  agricul¬ 
ture  dans  les  departements,  et  les  télégrammes 
quotidiens  adressés  à  la  marine  par  l’Observu- 
loire  de  Paris  et  par  le  gouvernement  général 
de  l’Algérie.  Ces  derniers  n’avaient  jamais  été 
publiés  en  France  jusqu’il  présent;  il  u  f  l||u 
l’ouverture  de  l'Exposition  pour  réaliser  cet 
amélioration. 


i.  Voir  lo  d»  U*. 


M  LIBERTÉ  ECLAIR ARiT  LE  MOMIE 


Philadelphie  a  eu  lo  bras  et  la  partie  du 
(lambeau  tenue  dans  la  main  ;  Paris  a  la 
tête  :  le  Champ-dc-Mars  n’a  donc  rien  à 
envier  &  Fairmount-Park. 

On  sait  que  cette  statue  ultra-colossale 
de  la  Liberté  éclairant  le  monde ,  œuvre  de 
M.  Bartholdi,  est  destinée  à  perpétuer  le 
souvenir  de  la  fondation  de  l’indépendance 
américaine  et  de  la  part  que  la  Franco  y 
a  prise.  Kilo  sera  élevée  sur  l’îlot  do 
Bedloe,  dans  la  rade  même  de  New- York, 
à  l’entrée  de  l’Hudson,  où  elle  éclairera 
vraiment  le  monde,  car  elle  y  servira  de 
phare.  C*est  au  moyen  de  souscriptions 
volontaires  réunies  dans  les  deux  pays  que 
les  promoteurs  de  l'œuvre  pourront,  pro¬ 
chainement  nous  l’espérons ,  donner  la 
dernière  consécration  à  cette  grande 
idée. 

Avec  le  piédestal,  la  hauteur  du  monu¬ 
ment  excédera  100  mètres.  Le  corps  de 
la  statue  mesure  34  mètres,  le  bras  et  le 
llatnbeau  13  mètres,  et  le  soubassement 
25  mètres.  Exposée  comme  elle  le  .sera  à 
tous  les  vents,  on  a  songé  à  assurer  sa  sta¬ 
bilité  par  des  procédés  nouveaux  :  au 
lieu  d’un  massif  de  maçonnerie,  on  a  ima¬ 
giné  des  cloisons  intérieures  s’élevant  en¬ 
viron  à  la  moitié  de  la  hauteur  de  la  statue 
et  qui  seront  remplies  de  sable,  de  sorte 
que,  dans  le  cas  de  réparations  à  faire, 
plutôt  que  d’avoir  un  travail  de  démoli¬ 
tion  long  et  coûteux,  on  n’aura  qu’à  lais¬ 
ser  écouler  ce  sable. 

La  statue  de  la  Liberté  est  en  cuivre 
martelé;  elle  est  debout,  le  bras  droit 
levé  perpendiculairement,  armé  du  flam¬ 
beau,  le  bras  gauche  replié,  soutenant  les 
tables  portant  gravés  les  articles  de  la  Dé¬ 
claration  d’indépendance  (4  juillet  1776); 
une  tunique  l'enveloppe,  des  épaules  jus¬ 
qu’aux  pieds,  de  plis  drapés  avec  art;  la 
tête  est  ceinte  de  rayons  d’où  s’échappe¬ 
ront  des  feux  électriques  qui  l’entoureront 
comme  d’une  auréole  éclatante.  —  En 
tant  que  phare,  pour  être  sincère,  cette 
couronne  de  flammes  n’aura  pas  l’impor¬ 
tance  d’un  appareil  de  premier  ordre; 
mais  ce  n’est  sans  doute  pas  le  but  qu’on 
s’est  proposé. 

La  tête  de  celte  statue  colossale  s’élève 
au  parc  du  Champ  -de-Mars,  veisle  milieu 
de  la  petite  allée  parallèle  à  1  allée  centrale 
qui  conduit  du  pont  d’Iéna  à  1  entrée  d  hon¬ 
neur,  à  gauche  dans  cette  direction  ;  mais 
elle  se  voit  de  loin.  On  a  installé  à  1  inté¬ 
rieur  de  cette  tête  un  escalier  en  ter  qui 
permet  au  public  de  s’y  engager  jusqu’au 
sommet  pour  regarder  par  les  lucarnes, 
c’est-à-dire  les  yeux.  Au  rez-de-chaussée, 
est  uue  petite  boutique  où  l’on  vend  les 
photographies  du  modèle  tel  qu’il  est  et 
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do  la  rade  do  New- York  avec  la  statue 
placéo  sur  son  flot  et  couronnée  do  feux 
rayonnants.  Lo  droit  d’entrée  au  panorama 
do  cette  vue,  monté  depuis  quelque  temps 
aux  Tuileries,  est  compris  dans  l’achat  do 
la  photographie.  Tout  l’argent  ainsi  re¬ 
cueilli  est  versé  dans  la  caisse  do  la  sous¬ 
cription. 

O.  Rknaud. 


LE  PAVILLON  DES  CUIVRES 


Lorsque,  partant  du  grand  vestibule 
d’honneur,  on  suit  la  galerie  consacrée 
aux  machines,  qui  longe  l’avenue  de  La 
Bourdonnaye,  on  se  trouve  on  présence 
d’une  exposition  étrange.  On  voit  do  gros 
tubes  de  cuivre  braqués  dans  toutes  les 
directions  comme  des  télescopes  ;  puis  au 
milieu,  sur  un  haut  support,  une  énor¬ 
me  sphère  de  cuivre;  au-dessous  et  tout 
autour  d’immenses  bassins  de  cuivre,  etc.; 
tout  cela  disposé  d’une  façon  si  ingénieuse 
que  l’attenliou  des  visiteurs  est  forcément 
sollicitée. 

A  quoi  peut  servir  celte  grosse  boule? 
Et  ces  gros  tuyaux? 

Telle  est  la  question  que  chacun  se  pose. 
Nous-même  avons  été  passablement  intri¬ 
gué,  et  il  est  probable  que,  sans  l’obli¬ 
geance  des  auteurs  de  cette  curieuse  ex¬ 
position,  MM.  J. -J.  Laveissière  et  fils, 
nous  serions  encore  à  nous  demander  : 

—  A  quoi  cela  sert-il? 

De  MM.  Laveissière  et  de  leur  industrie, 
nous  ne  dirons  rien  ;  tout  le  monde  con¬ 
naît  l’importance  de  cette  maison  pour  la 
fabrication  des  métaux.  Une  réclame  lui 
serait  inutile;  aussi  nous  no  lui  en  vou¬ 
lons  pas  faire. 

Ces  gros  tubes  sont  des  tuyaux  de  cui¬ 
vre  sans  soudure.  C’est,  paraît-il,  un  vrai 
tour  de  force,  tant  pour  l’exécution  que 
pour  les  dimensions  qu’on  est  parvenu  à 
leur  donner.  Ils  sont  d’un  emploi  précieux 
dans  les  constructions  navales.  Comment 
sont-ils  fabriqués?  Nous  serions  fort  em¬ 
barrassé  do  lo  dire,  et  nous  avouons  que 
nous  n’avons  pas  songé  à  nous  en  enqué¬ 
rir. 

Quant  à  la  sphère,  représentant  un 
globe  terrestre,  qui  surmonte  la  jolie  co¬ 
lonne  composée  d’un  faisceau  de  tubes  de 
laiton  qui  lui  sert  de  support,  elle  est  for¬ 
mée  de  deux  pièces,  deux  coupoles  énor¬ 
mes  qui  dépassent,  comme  dimensions, 
tout  ce  qui  a  été  fait  jusqu’ici,  mais  qui 
ont,  paraît-il,  leur  usage  dans  l’établisse¬ 
ment  des  appareils  destinés  à  la  fabrica¬ 
tion  du  sucre. 

Euflu  tous  ces  cuivres  de  formes  di¬ 
verses,  qui  complètent  celte  exposition, 
ne  sont  que  la  reproduction  de  pièces 
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d'exécution  difficile  et  de  modèles  prati¬ 
ques  usités  pour  les  foyers  de  locomotives, 
la  marine  et,  eu  un  mot,  pour  toutes  les 
industries  qui  nécessitent  l’emploi  du 
cuivre. 

N’ayant  pas  à  faire  un  examen  techni¬ 
que,  nous  nous  bornons  à  constater  que 
de  cette  exposition,  composée  uniquement 
d’objets  manufacturés  de  la  façon  la  plus 
large  ,  mais  strictement  industrielle  , 
MM.  Laveissière  ont  su  faire  quelque 
chose  d’attrayant  et  d’agréable  à  l’œil.  11 
faut  avouer  que  ce  n’était  pas’chose  facile, 
car  l’industrie  métallurgiqueest  bien  terne 
et  bien  sérieuse;  elle  n’offre  pas  de  bien 
grandes  ressources  aux  combinaisons  ar¬ 
tistiques. 

W. 
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Dans  une  petite  salle  qui  se  trouve  à 
gauche,  en  entrant  daus  la  rue  des  Na¬ 
tions,  sont  exposées  un  certain  nombre  de 
maquettes  représentant  des  scènes  théâ¬ 
trales  que  le  succès  a  rendues  historiques; 
chacune  de  ces  scènes  est  encadrée  d’un 
manteau  d’Arlequin  et  reçoit  d’en  haut  la 
lumière,  ce  qui  produit  une  illusion  scé¬ 
nique  d’un  effet  saisissant.  Cette  exposi¬ 
tion,  d’un  intérêt  véritable  et  peu  ordi¬ 
naire,  est  due  à  l’intelligente  initiative  de 
MM.  Nuitter,  archiviste  de  l’Opéra,  et  de 
Wattevilte,  directeur  des  sciences  et  let¬ 
tres  au  ministère  de  l’instruction  publique, 
avec  le  concours  des  meilleurs  peintres 
de  décors  attachés  à  la  scène  de  l’Opéra  : 
MM.  Duvignaud,  Levastre,  Chéret,  Gabin, 
Daran,  Carperat  et  Carabon. 

Ces  maquettes  reproduisent  les  scènes 
capitales  des  pièces  suivantes  : 

La  Folie  de  Clidamant,  tragi-comédie 
do  Hardy,  donnée  en  1619  au  Théâtre  de 
l’hôtel  do  Bourgogne;  Y  Hypocondriaque, 
tragi-comédie  de  Rotrou,  donnée  eu  1631 
sur  cette  môme  scène  ;  Y  Illusion  comique , 
de  Th.  Corneille,  donnée  en  1630  au  même 
théâtre;  Lisandreet  Caliste,  tragi-comédie 
do  Duryer,  1636,  Théâtre- Français;  la 
Fin  ta  Passa ,  comédie  lyrique  de  Balbi, 
1646,  Opéra  italien,  salle  du  Petit-Bour¬ 
bon;  Athis,  tragédie  lyrique  de  Quinault 
et  Lulli,  à  l’Opéra  français,  salle  du  Palais- 
Royal,  en  1676;  môme  scène,  2e  acte  de 
Psyché,  tragédie  lyrique  de  Corneille  et 
Lulli  ;  môme  théâtre,  5°  acte  d’Armide 
1686),  tragédie  lyrique  de  Quinault  et 
Lulli;  Psyché ,  comédie-ballet  de  Molière 
et  Corneille,  1687,  Théâtre -Français , 
salle  de  la  rue  Mazarine  ;  5e  acte  d’Hécube, 
opéra  de  Fonlonelleet  Milcent,  an  VIII  de 
la  République,  à  l'Opéra,  salle  de  la  rue 
Richelieu  ;  Guillaume  Tell ,  1er  acte,  1829, 
à  l’Opéra, salle  de  la  rue  Le  Pelelier;  mémo 
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iétô libérale,  ello  fait  loulefoi»  le  bien  san» 
lion  de  parti,  et  les  question»  do  religion 
politique  militantes  no  sont  pus  colles 
mot  en  première  ligne.  Elle  a  obtenu 
i  (II* 3  médailles  aux 
1807,  d'Amsterdam 


salle,  3e  acte  de  Robert  le  Diable ,  1831  ; 
mémo  salle,  2e  acto  de  Don  Juan ,  1831; 
mémo  théâlro,  2P  ado  des  Huguenots 
1830;  id.,  3°  et  4e  actes  de  la  Reine  de 
Chypre ,  1841  ;  id.,  le  Freyschütz ,  2e  acte 
1841  ;id.,  1er  acte  d'Ifamlct ,  1808;  id., 
3e  acto  do  Faust  y 
1809,  au  nouvel 

Opéra  ;  4e  acto  do  — —  — 

Jeanne  d'Arcy 

1876  ;id.,  1er  acto 

de  Sylvia ,  1876; 

id.,  1er  et  2e  actes 

du  Roi  de  La/tore , 

1877 ;  id.jlcFu/î- 
dango,  1877. 

Cetto  exposi¬ 
tion  ,  qui  est 

comme  uuc  revue 
chronologique 
des  progrès  de  la 
peinture  drama¬ 
tique,  est  com¬ 
plétée  par  une  ^ 

collection  de  mo¬ 
dèles  originaux 
des  costumes  de 
TOpéra  depuis  sa 
fondation ,  une 
maquette  repré¬ 
sentant  une  des 
principales  scènes 
du  Mystère  de  la 
Passion ,  une  re- 

scène  de  l’antique  l #r. 

théâtre  d’Orange,  ' 
etc.  Sur  les  m u  rs , 

un  vase  sicilien,  W' ■•iPft 

l’autre  à  un  vase  !1\  \  K>î ^ 

p^rteii^nt  au  mu- 

u., lire  l’explora-  *■ - ^  4 

lion  de  cette  pe¬ 
tite  salle.  Tétk  ük  la  btat 

J.  d’IIeknezis. 


Lo  but  do  la  Société  Franklin  est  l’émanci¬ 
pation  des  classes  laborieuses  par  rensei¬ 
gnement  et  l’éducation,  la  propagation  des 
idées  d’ordro,  de  travail  et  d’économie;  il  est 
encore  de  démontrer  aux  travailleurs  que  le 
progrès  réside  dans  l'amélioration  progressive 
et  non  dans  le  ‘renversement  soudain  de  ce  qui 


des  mentions  honorables  ou 
Expositions  de  Paris  en  f 
en  1809,  de  Druxellcscn  1870,  et  a  vu  so  fonder 
uulour  d’elle,  no¬ 
tamment  à  Sera ing, 
des  cercles  et  des 
“■*!  sociétés  populaires 
|  de  même  nom,  qui 
j  jouissent  d’une 
égale  faveur  auprès 
I  des  classes  travuil- 
I  Ieuses. 


Nous  avons  en- 
1  corc  à  signaler  un 

h 

i  phénomène  d’hor- 
|  ticulture  pour  rire 
qui  ne  laisse  pas  d’a¬ 
voir  son  petit  succès 
à  l’exposition  horti¬ 
cole  du  Charap-de- 
Mars:  c’est  un  lierre 
qu'on  a  conduit  de 
telle  façon ,  depuis 
1849,  qu'il  forme 
aujourd'hui,  sur  une 
armature  en  fer  ad 
hoc ,  un  parapluie 
immense  très- 
toulTu,  dont  la  tige 
est  le  manche. 
Quand  on  plie  l’ar¬ 
mature  en  fer,  qui 
est  mobile,  les  ra¬ 
meaux  suivent  le 
mouvement  et  le 
parapluie  se  ferme. 


On  vendra  sans 
Lj-  r  doute  en  France, 

cette  année,  beau- 
jwjK  coup  plus  d’instru- 

^  ’i?  ment s  de  musique 

qu’il  n’en  a  été 
^^1  vendu  l’année  pas- 

Sée;  cependant  les 
Kf Æj  chiffres  suivants  ne 

■SjjL  manqueront  peul- 

ÉjJBZk  être  pas  d'intérêt, 

connue  éléments  de 

IOn  a  donc  vendu 
ea  France  en  1877 
Pour  1 1,380,830  fr. 
de  pianos  ;  pour 
3, 189,020  fr.  d’in¬ 
struments  de  cui¬ 
vre;  pour  1,284,730 
fr.  de  clarinettes  et 
320,900  fr.  d’in¬ 
struments  i\  cordes; 
grosses  caisses,  tambours  et 
s  à  percussion  ( vulg :>  :  à  tour 


existe.  Ello  u  organisé  à  Liège  des  cours  et  des 
conférences  populaires,  y  publie  un  journal  et 
un  ulmanaeli,  et  y  a  une  bibliothèque  publique 
et  gratuite  et  une imagorio  populaire;  elle  offre 
des  fêtes  aux  enfants  des  écoles  communales, 
ouvre  des  concours  littéraires,  organise  des 
tombolas  de  livres,  et,  dans  les  moments  de 
calamité  publique,  prélude  à  des  œuvres  de 
bienfaisance,  en  provoquant  do  la  part  doses 
membres  et  du  public  en  général  des  dons  en 
nature  et  en  argent. 


La  Société  Franklin  a  son  exposition  parti¬ 
culière  au  Champ-de-Mars,  en  face  do  l’annexe 
de  l’exposition  belge  ;  un  mot  sur  le  but  pour¬ 
suivi  par  cette  Société,  fondée  à  Liège  en  18G3, 
fera  deviner  aisément  de  quoi  se  composo  cette 
intéressante  exposition. 
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LES  MISÉES  SCOLAIRES  FRANÇAIS 

*  l  tirtSITlM 

L’id*?  des  musées  scolaires  a  marqué  I 
un  véritable  progrès  en  pédagogie,  et  dès 
le  début  on  comprit  que,  par  ce  côté, 
tonte  liberté  devait  être  laissée  aux  mai- 
tres  d’école.  Nous  voulons  rechercher 
comment  ils  en  ont  usé,  quels  écueils  ils 
feront  bien  d’éviter  à  l'avenir,  quels  con¬ 
seils  généraux  ou  peut  leur  donner.  Nous 
ne  parlerons  que  des  musées  scolaires 
français.  11  y  en  a  jusqu’au  Japon,  et  ceux 
de  Belgique,  relégués  dans  un  pavillon 
spécial,  sont  fort  intéressants. 

Un  certain  nombre  de  nos  écoles  nor¬ 
males  d’instituteurs  possèdent  des  collec¬ 
tions.  Mais,  outre  que  celles-ci  paraissent 
conçues  d’après  un  modèle  uni  forme,  on 
ne  saisit  pa*  bien  où  elles  tendent  :  sont- 
elles  destinées  à  l’instruction  des  élèves- 
maîtres .  on  doivent -elles  leur  servir 
d  exemple  pour  les  collections  qu'on  les 
engage  à  faire  plus  tard  dans  leurs  écoles? 
On  ne  sait.  Beaucoup  de  ces  collections 
rappellent  certains  livres  relégués  aux  der¬ 
niers  rayons  d'one  bibliothèqne  et  qne 
jamais  personne  n’a  ooverts,  placés  là  pour 
la  montre  en  quelque  sorte  et  pour  faire 
nombre.  Il  est  clair  qn’on  n'a  jamais  tou¬ 
ché  à  ces  collections  et  qa’elles  n’ont  ja¬ 
mais  servi,  et  qu'on  les  a  uniquement  par 
ordre  ou  pour  en  faire  parade  devant  les 
inspecteurs  et  dans  les  concours  scolaires. 
Presque  dans  toutes,  nous  voyons  une 
collection  d’insectes  —  étiquetés  de  leurs 
noms  latins  —  dans  des  boites  dont  la  res¬ 
semblance  décèle  l’origine  commune  dans 
les  boutiques  des  marchands  d’insectes; 
nous  n’en  voulons  pour  preuve  que  ceci  : 
il  n’y  a  pas  une  araignée  dans  ces  collec¬ 
tions,  parce  que  les  araignées  ne  sont  pas 
de  vente  courante,  comme  les  coléoptères 
ou  les  papillons.  Ce  sont  donc  de^*  collec¬ 
tions  aebe  ées  et  non  des  collections  for¬ 
mées  sous  l’œil  des  maîtres  de  ces  écoles 
normales.  Nous  faisons  une  exception  pour 
l’école  normale  de  Rouen,  où  certains 
détails  sur  les  mœurs  et  la  provenance  des 
insectes  attestent  un  travail  individuel. 

Mais  pourquoi  donc  tant  d’insecte*  et 
^as  une  coquille,  pas  un  oiseau,  pas  une 
feuttte  d’arbre?  Une  telle  collection,  à 
notre  avis,  c’a  aucune  utilité,  aucune  va¬ 
leur  pédagogique.  Pourquoi,  dans  cette 
Tiêoie  collection  de  l'école  normale  de 
;îouen,  vingt  sortes  de  cafés  dont  la  con¬ 
naissance  n’e-t  pas  d'une  grande  utilité, 
que  nous  sachions,  à  de  futurs  institu¬ 
teurs?  II  n’y  a.  au  c*  nfraire,  que  des  élo- 
ee*  à  donner  à  uu  autre  casier  exposé  par 
la  même  école,  où  figure  tout  ce  qui  a 
trait  à  l'industrie  du  blé,  depuis  i’épi  sur 
pied  jusqu  au  pain,  au  biscuit  et  aux  pâtes, 


en  passant  par  les  farines,  le  son,  les 
gruaux,  etc.  Voilà  un  ensemble  instructif 
pour  un  élève-maître  et  an  modèle  que 
l’instituteur  pourra  plus  tard  imiter  sur 
de  moindres  proportions  en  refaisant  pour 
ses  petits  élèves  cet  excellent  tableau  par¬ 
lant. 

L’école  normale  de  la  Somme  a  exposé 
une  collection  en  boiles  de  divers  objets 
classés  selon  qu’ils  se  rapportent  à  l’ali¬ 
mentation,  au  vêtement,  à  l’habitation. 
Ce  sont  des  échantillons,  des  fragment* 
quelconques ,  réunis  sans  discernement. 
L  ensemble  est  parfaitement  insignifiant 
et  quelque  peu  enfantin  pour  les  élèves 
d  une  école  normale,  qui  connaissent  tou¬ 
tes  ces  choses.  Ce  bizarre  assemblage  ne 
sera  guère  plus  profitable  aux  enfants, 
n  étant  fait  d’après  aucun  plan  méthodi¬ 
que  et  comprenant  tous  objets  qu'on  a 
constamment  sous  la  main. 

La  valeur  d’an  musée  d’école  n’est  pas 
dans  le  nombre  et  elle  est  encore  moins 
dans  la  rareté  des  choses  collectionnées  ; 
elle  est  uniquement  dans  le  choix  d'objets 
que  saura  faire  le  maitre  pour  le  but  qu'il 
veut  atteindre. 

A  notre  avis,  ces  petites  collections  doi¬ 
vent  moins  servir  à  faire  connaître  aux 
enfants  des  objets  déterminés  qu'à  leur 
apprendre  à  raisonner  sur  ces  objets.  C'est 
cela  qui  fait  la  difficulté  de  ces  mu*ée$ 
scolaires ,  appelés  d’un  nom  beaucoup 
trop  gros  pour  la  chose.  Nous  devons 
avouer  qu’à  ce  point  de  vue  presque  au¬ 
cun  de  ceux  qui  sont  expos  s  au  Champ- 
de-Mars  ne  nous  a  entièrement  satisfait. 

Nous  comprenons  tout  d'abord  ces  col¬ 
lections  comme  essentiellement  formées 
d’objets  naturels;  le  champ  est  assez  vaste 
ainsi  sans  aller  chercher  des  objets  d’anti¬ 
quité,  tels  que  de  vieilles  monnaies  ou  des 
assignats,  qui  révèlent,  à  coup  sûr.  des 
qualités  de  curiosité  louables  chez  lins/i- 
j  tuteur ,  mais  qui  preunent,  à  notre  avis, 

I  une  place  inutile. 

Que  signifient  ailleurs  ces  balles  prus¬ 
siennes,  ce  pain  du  siège  de  Paris,  ces 
fragments  d’obus?  Sans  doute  l'intention 
du  maître  qui  a  recueilli  ces  tristes  souve¬ 
nirs  e»l  lionne;  mais  c’est  aussi  un  grand 
devoir  de  n’exposer  aux  veux  de  l’enfant 
que  des  images  sereines.  Tout  au  plus  les 
objets  historiques,  de  vieilles  armes  par 
exemple,  pourront-ils  figurer  dans  le 
musée  scolaire,  s»  le  territoire  de  la  com¬ 
mune  en  est  plein,  surlout  s’ils  peuvent 
servir  a  l’enseignement  de  la  géographie 
locale  et  de  cette  partie  de  l’histoire  que 
l'école  primaire  peut  aborder.  Le  maitre 
en  prendra  thème  pour  rappeler  aux  en¬ 
fants  les  labeurs  des  générations  passées, 
avec  le  calme  que  ne  comporte  pas  le  sou¬ 
venir  de  luttes  plus  récentes. 

Naturellement  le  musée  scolaire  peut 


emprunter  aux  conditr  ns  spéciale*  ou  se 
trouve  l’école  un  caractère  propr  Nous 
voulons  parler  des  écolo  annexées  à  de 
grandes  usinées,  où  il  y  *  piésotnptiou  que 
la  pluj*art  des  enfants  entreront  apprentis 
en  quittant  les  bancs.  Si  ce  sont  des  foi  «es. 
il  sera  bon  de  voir  figurer  daDs  la  col¬ 
lection  scolaire  des  échantillons  de  fer,  de 
fonte,  de  minerai,  même  des  objets  de  mé¬ 
tal  ouvrés.  Dans  telle  autre  école  dépendant 

d’nn  listage,  ce  seront  des  écbeveaux  de  fil 

même  de  numéros  différents,  des  texti¬ 
les  divers,  des  é'offes  variées.  II  faut  sans 
doute  expliquer  de  la  sorte  la  profusion  de 
ce  qoi  touche  à  la  ganterie  dans  le  musée 
scolaire  de  l’école  communale  de  Saint- 
Jean  de  Caen,  et  tont  le  détail  de  la  fabri¬ 
cation  des  boutons  en  corne  dans  le  musée 
d’une  écolp  de  Lisieux. 

Mais  ceci  devra  rester  T  exception;  ces 
musées  technologiques  en  miniature  ne 
seront  jamais  que  des  annexes  delà  vérita¬ 
ble  collection  scolaire,  toujours  composée 
d'objets  naturels,  qu'i!  s’agisse  d'une  école 
de  grande  ville  on  de  hameau.  Parmi  les 
musées  scolaires  exposés  au  Champ-de- 
Mars,  nous  dirions  volontiers  de  cenx  de 
Sans,  de  Margny-'  è'-Compiègne,  de  VU— 
lote-devant-Saint-Michel,  qu'ils  sont  trop 
savants.  Le  musée  scolaire  de  Saint-Hilaire 
(Nord)  a  de  très-bonnes  choses,  peut-être 
avec  trop  de  détails  pour  certains  sujets, 
à  côté  de  lacunes  fâcheuses.  Qu'  importe 
aux  enfants  d'une  école,  s'ils  ne  sont  p^as 
tous  appelés  à  devenir  forestiers  ou  car¬ 
riers,  ce  grand  nombre  d'échantillons 
d’essences  de  bois  ou  de  marbres  multi¬ 
colores? 

Aussi  bien  faut-il  éviter  avec  le  meme 
'Oin  l’excès  opposé  et  une  espèce  d'enfan¬ 
tillage  où  paraissent  tomber  quelques  in¬ 
stituteurs.  Le  musée  de  l’école  des  frères 
de  Lisieux  nous  montre  de  petits  pots  a: ni 
ne  semblent  point  aptes  à  éveiller  beau¬ 
coup  d'idées  dans  l'esprit  des  enfant*.  Le 
beurre  est  là  aussi  bizarrement  figuré  par 
des  cônes  de  form  '  absolument  géomé¬ 
trique  et  peints  en  jaune! 

De  tous  ces  musées  scolaires,  celui  qui 
nous  a  paru  le  mieux  compris  au  p  i  ut 
do  vue  pédagogique  est  celui  de  NI.  Jeu- 
nepiu,  instituteur  àCouso’re  Nord1.  V  us 
n’en  avons  par  malheur  qu'un  fragment. 
C’est  nue  vitrine  faite  de  verre  à  vitres, 
sous  laquelle  sout  les  o  seaux  groupes 
dan*  diverses  attitudes  sur  uu  tertre  fac¬ 
tice,  le  tout  très-convenablemeut  préparé. 
Cette  petite  scène  naturelle  est  à  coup  >ùr 
attachante  pour  le>  enfants  qui  voudront 
savoir  le  nom  et  ausd  les  mœurs  de  ces 
bêtes  qui  leur  semblent  visantes.  Nous 
nous  trompons  fort  ou  M.  Jennep'm  doit 
ttre  uu  instituteur  de  mérite  et  qui  huuore 
sa  noble  profession. 

Tous  les  instituteurs  ne  peu\eut  pas 
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avo,r  le  même  'goût  à  monter  ainsi  des 
animaux;  mais,  sans  déployer  autant  do 
adroit  que  M.  Jennopin,  tous  sont  en 
état  do  faire  uno  excellente  collection 
d’école.  A  la  vérité,  nous  11e  trouvons  nulle 
part  le  musée  scolaire  type  et  tel  que 
nous  le  comprenons.  Nous  avons  déjà  dit 
que  celui-ci,  à  notre  avis,  devait  renfer¬ 
mer  à  peu  près  exclusivement  des  objets 
naturels  :  les  pierres  du  pays,  non  celles 
qu’on  trouve  tous  les  jours  sous  ses  pas, 
mais  celles  qui  sont  exploitées  dans  les 
carrières  ou  qui  présentent  des  particula¬ 
rités  intéressantes;  —  les  plantes  de  la 
campagne,  non  celles  qu’on  cultive,  qui 
poussent  dans  les  prés  et  qui  bordent  les 
routes,  mais  celles  qui  sont  moins  com¬ 
munes,  sans  être  rares,  surtout  si  elles 
ont  des  propriétés  utiles,  dangereuses  ou 
curieuses.  De  même  pour  les  animaux. 
Mais  surtout  nous  voudrions  V histoire  de 
quelques  plantes  ou  de  quelques  animaux, 
représentée  de  telle  sorte  que  l’enfant  la 
puisse  saisir  d’un  coup  d’œil  et  qu’elle  le 
frappe  pour  ainsi  dire  malgré  lui.  Si  nous 
sommes  en  pays  de  forêts,  à  côté  des 
principales  essences  de  bois,  nous  vou¬ 
lons  leur  feuillage,  leurs  fleurs,  leur  fruc¬ 
tification.  etc.;  nous  voulons  le  nid  avec 
l’oiseau  qui  le  fait  et  même  les  œufs;  à 
côté  du  papillon,  la  larve,  la  nymphe  et 
le  cocon  où  elle  s'enferme;  on  y  joindra, 
s’il  y  a  lieu*  les  travaux  d’industrie  qu’ac¬ 
complit  l’animal,  ou  les  dévastations  qu’il 
commet.  Les  exemples  les  plus  communs 
seront  ici  les  meilleurs  :  le  haricot  en 
pousse,  en  fleur,  en  fruit,  en  germination, 
fera  un  excellent  tableau;  l’histoire  de 
l’abeille,  du  ver  à  soie,  voire  du  sim¬ 
ple  hanneton,  ainsi  représentée  aux  yeux 
des  enfants,  serait  bien  plus  profitable 
que  ces  séries  d’insectes,  piqués  en  ordre, 
qui  figurent  dans  nombre  de  musées  sco¬ 
laires. 

Voilà  comment  dous  comprenons  la 
petite  collection  scolaire,  non  pas  desti¬ 
née  à  augmenter  la  nomenclature  que 
l'enfant  doit  posséder  en  sortant  de  l'é¬ 
cole,  mais  composée  surtout  dans  le  but 
de  frapper  son  esprit  par  des  relations 
que  Jui  expliquera  le  maître  et  qui  lui 
apprendront  à  saisir  à  ^on  tour  d'autres 
relations,  c’est-à-dire  à  raisonner. 

Georges  Bouchet. 


PANNEAUX  SCULPTÉS 

•  «PiODUISANT  DES  MINIATUBKS  ANCIENNES 

Depuis  quelque  temps  déjà  nous  avions 
remarqué,  dans  un  des  principaux  maga¬ 
sins  de  Paris,  quelques  meubles  garnis 
de  panneaux  ressuscitant  les  merveilles 
de  la  Renaissance,  et  si  habilement  sculp¬ 


tés  que  nous  avons  voulu  savoir  à  quelle 
main  ils  étaient  dus.  L’artiste,  en  effet, 
par  oubli,  ou  plutôt  par  excès  de  modes¬ 
tie,  avait  oublié  de  signer  ses  chefs-d’œu¬ 
vre. 

Ce  n’est  pas  sans  peine  que  nous  som¬ 
mes  parvenu  à  le  découvrir;  et  ce  n’est 
pas  sans  difficulté  non  plus  que  nous 
avons  pu  obtenir  do  lui  l’autorisation  de 
publier  les  riches  panneaux  dont  nous 
donnons  aujourd’hui  la  reproduction. 

Ils  sont  tirés  tous  les  quatre  d’un  ma¬ 
nuscrit  de  la  bibliothèque  de  Nantes,  inli- 
tulé  : 

Les  Monuments  de  la  monarchie  fran¬ 
çaise  avec  les  figures  de  chaque  règne  que 
l'injure  des  temps  a  épargnées ,  par  le  B. 
P.  dom  Bernard  de  Montfaucon ,  reli¬ 
gieux  bénédictin  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur. 

Le  premier  représente  le  siège  d'une 
ville  au  xvi*  siècle.  Le  second  est  la 
reproduction  d’une  miniature  représen¬ 
tant  la  cour  du  roi  François  Ier. 

«  Il  paraît,  dit  dom  Bernard,  que  les 
visages  y  sont  copiez  d’après  nature  ;  en 
sorte  que  si  l'on  avoit  des  tableaux  con¬ 
nus  des  grands  seigneurs  de  la  cour,  on 
pourroit  les  y  reconnoître.  Le  roi  est  as¬ 
sis  sur  son  trône,  aiant  le  manteau  roial 
en  forme  de  chlamyde  attachée  à  l’épaule 
droite...  A  son  côté  gauche,  on  voit  le 
jeune  dauphin  Henri,  sans  barbe,  et  son 
frère  le  duc  d’Orléans,  tourné  d’un  autre 
côté.  Les  seigneurs  de  la  cour  qui  sont 
aux  deux  côtez  de  son  trône  ont  la  plu¬ 
part  de  barbe  ou  quelques-uns  qui  n’en 
ont  pas.  Tous  portent  le  collier  de  l’ordre 
et  sont  vêtus  de  même;  ils  ont  un  bonnet 
noir  apparemment  de  velours  où  quel¬ 
ques-uns  ont  une  plume  attachée.  Ou  les 
\oit  tous  avec  une  espèce  de  casaque  à 
grand  collet  et  à  larges  manches  qui  ne 
vont  que  jusqu’au  coude  ;  cet  habit  exté- 
r  eur  descend  jusqu’au  gras  de  la  jambe.  » 

Le  manuscrit  de  dom  Bernard  nous 
fournit  également  de  curieux  renseigne¬ 
ments  sur  la  miniature  reproduite  par  le 
anneau  voisin, ayant  pour  sujet  le  pro¬ 
cès  du  connétable  de  Bourbon. 

«  Il  semble,  dit-il,  que  celui  qui  a  fait 
ou  commandé  la  peiuturea  vouluici  repré¬ 
senter  la  cour  des  douze  pairs.  11  en  met 
pourtant,  je  ne  sais  pourquoi,  sept  d’un 
côté  et  sept  de  l’autre. 

«  A  l’extrémité  du  devant  de  ce  bâti¬ 
ment  soutenu  sur  des  colonnes,  où  se  tient 
Rassemblée,  il  a  mis  à  la  droite  les  écus- 
ons  des  six  pairs  séculiers,  des  ducs  de  ' 
I  Bourgogne,  de  Normandie,  d’Aquitaine, 

'  ‘les  comtes  de  Flandre,  de  Champagne  et 
do  Toulouse;  et  ù  la  gauche,  ceux  des  j 
pairs  ecclésiastiques  qui  ne  sont  pas  tous 
dans  leur  rang.  Reims  est  après  Langres;  ! 
mais,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  ces  variétés 


se  trouvent  si  fréquemment  qu’on  ne  s  y 
arrête  plus. 

«  L’arrêt  fut  prononcé  contre  leconné- 
tablode  Bourbon  dont  la  fin  étoil  telle:  que 
la  cour  l’a  déclaré  et  déclare  crirnineux  de 
leze-majesté,  rébellion  et  félonriiect  a  or¬ 
donné  et  ordonne  que  les  armes  et  ensei¬ 
gnes  appropriées  particulièrement  à  la  per¬ 
sonne  dudit  duc  de  Bourbon,  affichées  en 
sou  honneur  en  ce  royaume,  seront  rayées 
et  effacées,  et  l’a  privé  et  prive  de  la  cogno- 
mination  de  ce  nom  de  Bourbon  comme 
ayant  notoirement  dégénéré  des  mœurs  et 
fidélité  des  antécesseurs  de  ladite  maison 
de  Bourbon,  damnant  et  abolissant  la  mé¬ 
moire  et  la  renommée  à  perpétuité  comme 
crirnineux  dudit  crime  de  leze-majesté, 
et  au  surplus  a  déclaré  et  déclare  tous  et 
chacun  les  biens  féodaux  qui  appartien¬ 
nent  audit  de  Bourbon  tenus  à  la  couronne 
de  France  médiatemont  ou  immédiate¬ 
ment  estre  retournez  à  icelle  et  chacun 
les  autres  biens,  meubles  et  immeubles 
confisqués.  » 

Quant,  au  panneau  du  bas  de  la  page, 
représentant  la  réception  d’un  chevalier 
de  l'ordre  de  Saint-Michel  par  le  roi 
Henri  II,  le  manuscrit  de  dom  Bernard 
ce  nous  fournit  que  le  renseignement  sui¬ 
vant  : 

«  L'habit  du  roi  et  des  chevaliers  assis 
à  ses  côtez  est  blanc  et  le  collier  est 
rouge.  Les  armoiries  qui  sont  au  bas  sont 
apparemment  du  chevalier.  » 

On  le  voit,  M.  Delmas  a  fait  revivre  un 
genre  qui  était  depuis  longtemps  aban¬ 
donné.  On  fait  évidemment  de  bien  beaux 
meubles  aujourd’hui;  les  sculpteurs  riva¬ 
lisent  de  talent  pour  eu  rendre  la  décora¬ 
tion  aussi  riche  que  possible  ;  mais  encore 
sont-ils  limités  le  plus  souvent  par  la 
question  du  prix.  Ce  n’est  pas  tout  que  de 
faire  un  meuble  artistique,  il  faut  qu’il 
puisse  se  vendre  ;  aussi  les  fabricants 
n’osent- ils  trop  se  lancer  dans  la  sculpture 
historique.  Ils  font  bien  exécuter  quelques 
personnages  isolés;  mais  aucun  d’eux 
n’aurait  voulu  entreprendre  ce  qu'a  fait 
M.  Delmas,  c'est-à-dire  des  paooeaux 
contenant  jusqu'à  cinquante  et  soixante 
figures. 

Ou  nous  fera  sans  doute  l'objection 
>  ni  van  te  :  «  Puisque  de  semblables  sujets 
sont  abandonnés  à  cause  de  leur  prix  ina¬ 
bordable,  quelle  chance  M.  Delmas  a-t-il 
flo  pouvoir  tr<  uver  des  acheteurs?  »  A 
cela,  nous  répondrons  que  ce  qui  ajoute 
singulièrement  au  mérite  des  œuvres  de 
cet  artiste,  c’est  qu’elles  sont  à  un  bon 
marché  bien  fait  pour  surprendre  lesama- 
h  urs. 

W. 


■  I  tc,r.  o'cn  ville  AD  XVI*  SIÈCLE. 
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L'OUVRIER  A  L’EXPOSITION 


Les  cinssos  dirigeantes  d’autrefois,  disait 
M.  de  Molinari  quelques  semaines  avant 
l’ouverture  do  l'Exposition,  dans  un  article 
que  nous  avons  reproduit,  attestaient  leur 
puissance  aux  yeux  de  la  foule  en  accu¬ 
mulant  les  palais  et  les  temples  ;  elles  éle¬ 
vaient  des  pyramides  colossales  pour  y 
loger  une  seule  de  leurs  momies.  L’indus¬ 
trie  a  mieux  à  faire  qu’à  loger  des  momies; 
elle  travaille  pour  tout  le  inonde,  et  le  plus 
humble  ouvrier,  en  entrant  dans  ses  palais, 
se  trouve  chez  lui.  Il  a  contribué  pour  sa 
part  aux  merveilles  qui  y  sont  entassées, 
et  qu’aucun  privilège,  aucune  loi  divine 
ou  humaine  ne  réserve  plus  à  l’usage  ex¬ 
clusif  d  une  caste.  Il  peut,  lui  aussi,  aspirer 
aux  jouissances  qu’elles  procurent;  il  a 
travaillé  pour  lui-même  en  travaillant  pour 
les  autres,  et  les  fêtes  de  l’industrie  sont 
les  siennes. 

Certes,  on  ne  saurait  mieux  dire  que 
l’éminent  économiste.  Cependant, s’il  peut 
en  effet  aspirer  aux  jouissances  que  les 
progrès  de  l'industrie,  qui  lui  sont  dus,  lui 
promettent,  sans  craindre  qu’un  édit  somp¬ 
tuaire  l’en  écarte  violemment,  il  est  juste 
de  dire  qu’une  jouissance  plus  pure  est 
réservée  à  l’ouvrier,  et  que  c’est  surtout 
de  celle-là  qu’il  est  avide  :  l’orgueil  satis¬ 
fait  de  l’auteur  anonyme  applaudi,  même 
par  ses  adversaires! 

Explorez,  par  exemple,  la  galerie  des 
machines  par  un  beau  dimanche;  vous  y 
verrez,  arrêtés  devant  les  machines  en 
activité,  des  groupes  de  deux  ou  trois  ou¬ 
vriers  qui  ont  mis,  pour  visiter  l’Exposition , 
leurs  habits  les  plus  beaux.  Us  sont  là  qui 
discutent  avec  gravité.  Leur  ligure  énergi¬ 
que,  leurs  traits  durcis  par  le  travail  ont 
pris  une  singulière  expression  de  fierté  et 
de  contentement  de  soi-même.  On  sent 
qu'ils  sont  là  dans  leur  domaine.  Ces  ma¬ 
chines,  c’est  leur  labeur  qui  les  a  con¬ 
struites  et  façonnées,  c’est  leur  intelligence 
qui  les  conduit  et  les  règle.  Ils  n’eu  parlent 
qu’avec  une  sorte  de  respect.  Le  plus  élo¬ 
quent  du  groupe  donne  aux  autres  des 
explications  écoutées  avec  une  religieuse 
attention.  S’ils  se  trouvent  en  présence 
d’un  système  nouveau,  ils  cherchent  à  en 
pénétrer  les  secrets,  et  celui  qui  les  entend 
en  passant  peut  prendre  une  utile  leçon. 

Quiconque  a  vu  ainsi  ces  groupes  de 
travailleurs  se  rendra  facilement  compte 
du  profit  immense  que  le  génie  d’un  peuple 
peut  tirer  d’une  Exposition  universelle.  Le 
spectacle  de  tant  de  merveilles  accumulées 
agrandit,  éveille,  échauffe  l'intelligence 
des  travailleurs,  et  plus  d’un  peut-être, 
subitement  éclairé  et  mis  sur  la  voie  d  une 
invention  féconde,  poussera  le  cri  fameux 
du  Corrége  à  la  vue  d’un  tableau  de 
Raphaël  :  Son  pittore  ancK  io!...  X .  R . 


LES  BEAUX-AUTS 

K  l’kxposition  universelle* 

(Suite) 


LA  BELGIQUE 

L  exposition  do  peinture  belge  est  une 
des  plus  intéressantes  de  la  galerie  des 
Beaux-Arts,  une  de  celles  qui  contiennent 
le  moins  d’œuvres  médiocres;  pour  être 
absolument  juste,  il  faudrait  les  citer 
presque  toutes.  Y  a-t-il  quelqu’une  de  ces 
œuvres  uniques,  marquées  au  coin  du  gé¬ 
nie,  qui  vous  arrêtent  tout  à  coup  et  vous 
forcent  à  les  admirer,  où  qu’elles  se 
trouvent,  en  place  avantageuse  comme  le 
Milton  aveugle  de  M.  Munkàcsy,  perdues 
•tons  la  foule  comme  les  Invalides  de 
Chelsea  de  M.  Herkomer?  Non.  Mais 
1  ensemble  est  d'une  richesse  sor'.enue 
presque  incomparable. 

Nous  commencerons  notre  revue  par 
1  exposition  de  M.  Wauters;  en  lui  décer¬ 
nant  la  médaille  d’honneur,  le  jury  nous 
indique  ce  choix.  C’est  le  peintre  historique 
que  le  jury  a  voulu  récompenser  en  lui. 
Jamais,  à  mérite  égal,  un  rhyparographe 
ne  l’emportera  sur  un  peintre  d'histoire, 
c’est  une  chose  entendue;  autrement 
|  plusieurs  toiles  de genreauraient  pu  lutter 
avantageusement  avec  la  grande  peinture 
de  M.  Wauters.  M.  Émile  Wauters  est 
I  connu  du  public  parisien  ;  nous  retrouvons 
dclni  au  Chnmp-dc-Mars  plusieurs  toiles 
qui  ont  déjà  figuré  au  Salon  annuel, 
notamment  sa  Folie  du  peintre  gantois 
Hugues  van  der  Goes  sur  lequel  on  essaie 
1  effet  thérapeutique  de  la  musique,  et  qui 
a  obtenu  une  2°  médaille  au  Salon  de 
1875;  c’est  peut-être  son  œuvre  capitale, 
mais  nous  devons  citer  deux  autres  toiles 
qui  nous  étaient  inconnues  et  qui  ont 
aussi  une  grande  valeur  :  Marie  de  Bourgo¬ 
gne  implorant  des  tchevins  de  Garni  la  grâce 
de  ses  conseillers  H  a  go  net  et  II umber court, 
et  la  même.  Marie  de  Bourgogne  jurant  de 
respecter  les  privilèges  communaux  de  la 
ville  de  Gand.  La  physionomie  des  princi¬ 
paux  personnages  décos  doux  compositions 
a  l'expression  juste,  et  c’est  tout  dire;  sans 
doute,  si  Marie  de  bourgogne,  jeune  lille  i 
do  vingt  ans,  jure  dans  l’une  avec  un  élan  . 
qui  montre  sa  loyauté,  elle  implore  trop 
en  femme,  trop  peu  en  souveraino  dans 
l’autre;  mais  il  s’agit  d’obtenir  une  grâce 
par  la  prière,  et  on  no  saurait  dire  que 
l’attitude  n’est  pas  celle  qui  convient  pour 
réussir,  surtout  si  l’on  songe  combien  la 
jeune  duchesse  était  faible  en  présence  du 
soulèvement  suscité  par  les  basses  intri-  I 
gués  du  roi  Louis  XI  ;  encore  ne  réussit- 
elle  pas  1  En  somme,  les  critiques  sincères 
tombent  forcément  lorsque  la  mémoire 
des  faits  vous  revient,  et  l’on  n’hésite  plus 
à  reconnaître  que  le  jury  a  bien  jugé. 

I  Voir  Ica  d,(  <0  h  20. 


M.  Alfred  Cluysenaar  fréquente  un  pou 
aussi  nos  Salons,  mais  rien  de  ce  que  nous 
connaissions  de  lui  ne  figure  au  Champ-de- 
Mars;  le  Pape  Grégoire  VII  et  l'empereur 
d’ Allemagne  à  Canossa  en  1077  est  son 
tableau  d’attraction.  Henri  IV,  empereur 
d’Allemagne,  faisant  amende  honorable, 
genouillé  et  pieds  nus  devant  le  pontife 
qui  l’a  excommunié,  ne  nous  inspire 
aucun  intérêt,  et  ces  personnages  aux  sen¬ 
timents  et  aux  actes  faux  ne  sauraient 
inspirer  un  artiste;  le  tableau  de  M.  Cluy¬ 
senaar  n’est  et  ne  pouvait  être  autre  chose 
qu'une  grande  image;  combien  nous 
préférons  à  cette  vaste  toile  un  petit 
tableau  du  même  artiste,  Une  Vocation , 
nous  montrant  un  aimable  gamin  plongé 
dans  un  fauteuil  bien  trop  grand  pour  lui 
et  le  crayon  à  la  main!  mais  ce  n'est  que 
du  genre.  M.  Slallaert  s’attaque  à  l’anti¬ 
quité  :  sa  Mort  de  Bidon ,  dont  nous  venons 
de  rencontrer  par  hasard  une  version 
différente  et  toute  petite,  est  d’une  exécu¬ 
tion  irréprochable,  bien  qu’un  peu  théâ¬ 
trale;  sou  Saint  Almaque,  se  jetant  dans  le 
cirque  pour  empêcher  le  gladiateur 
vainqueur  d’acheverle  vaincu,  est  du  à  une 
bonne  inspiration,  et  l’inspiration  est  bien 
rendue.  Nous  citerons  encore  le  Bau¬ 
douin  V  appelant  le  peuple  aux  armes ,  de 
M.  Carlier;  Charles- Quint  au  monastère  de 
1  uste,  Jacqueline  de  Bavière  implorant  la 
grâce  de  son  mari ,  I Excommunication  de 
Bouchard  J  Anvers,  de  M .  A.  De  Yriendt;  les 
deux  scènes  de  la  vie  de  Sainte  Élisabeth 
de  Hongrie  et  la  Justice  de  Baudouin  à  la 


qui  se  faisait  l’exécuteur  terrible  de  ses 
propres  arrêts  (il  est  à  regretter  qu’il  n’ait 
pas  fait  école),  de  M.  Juliaan  De  Vriendt  ; 
cette  dernière  toile  avait  été  remarquée 
déj*  au  Salon  de  1S7G;  la  Messaline  quit¬ 
tant  Borne ,  insultée  par  la  populace ,  et  non 
sans  quelque  raison,  de  M.  Heonebicq. 

M.  Verlat  est  un  puissant  peintre  d’a¬ 
nimaux  qui  s’égare  daus  l’histoire  parfois 
et  un  peu  partout,  non  sans  quelque  suc¬ 
cès.  En  fait  d’animaux,  il  nous  présente 
une  vaste  toile  intitulée  hi  Défense  du  trou¬ 
peau,  dans  laquelle  un  bulfle  se  jette  tète 
baisée  sur  un  lion,  qu’il  terrasse,  pour 
protéger  la  retraite  du  reste  du  troupeau. 
C’est  une  bonne  toile,  pleine  de  mouve¬ 
ment  et  qui  nous  dispense  de  parler  de 
ses  autres  scènes  de  même  genre;  à  côlé 
de  cette  belle  œuvre,  au-dessous,  nous 
trouvons  d’autres  toiles  de  genres  divers  • 
une  Fuite  en  Égypte,  par  exemple,  et  une 
œuvre  très-belle  et  très-originale  intitulée 
Mon  Portrait,  et  représentant  un  „rnn 

mêlé  d’Européens  et  d’Orienlao.*  dont'1"6 

noir,  toutefois,  que  le  peintre  ,'r . 

l'ombre  d'un  parasol;  la  scène  se  nasse 
dans  les  euvirons  sablonneux  et  désnH T 


L’EXPOSITION  DE  PARIS 


1G7 


Dons  au  loin,  sous  un  ciol  implacable. 
Dans  une  salle  voisine,  en  pleine  lumière, 
ce  qui  n’est  pas  un  avantage,  un  autre  ta¬ 
bleau  de  M.  Verlat  attire  violemment  l’at¬ 
tention  :  cela  s’appelle  Nous  voulons  Bar- 
rabasl  Avons-nous  besoin  de  dire  ce  que 
cela  prétend  représenter?  Le  fait  est  que 
le  sujet  prêtait  beaucoup  à  l’inspiration, 
et  qu’il  y  avait  quelque  chose  de  grand  à 
faire  avec  cette  antithèse  du  vil  criminel 
Rarrabas  préféré  au  doux  Jésus  par  la  po¬ 
pulace  soudoyée,  les  blouses  blanches  de 
ce  temps-là.  L’inspiration  a  fait  défaut  à 
.M.  Verlat;  pour  avoir  voulu  rendre  plus 
ignobles  les  physionomies  de  ses  «  voyous  » 
juifs,  il  s’est  jeté  complètement  hors  na¬ 
ture;  les  guenilles  mêmes  de  ses  tristes 
personnages  sont  de  fausses  guenilles,  et 
il  semblerait  presque  qu’ils  portent  faux- 
nez  et  perruques.  J'ai  vu  beaucoup  vanter 
ce  tableau,  et  je  sais  bien  pourquoi;  mais 
j’ai  entendu,  et  j'espère  bieu  que  M.  Ver¬ 
lat  n’a  pas  entendu  comme  moi,  le  pu¬ 
blic,  le  vrai  public,  le  juger  avec  une  sévé¬ 
rité  donti!  ne  se  doute  probablement  pas. 
Ce  Barrabas ,  enfin,  est  bien  l’œuvre  d’un 
peintre  d'animaux;  l’artiste  n’aurait  peint 
qu  î  cette  toile  en  dehors,  qu’il  lui  serait 
à  tout  jamais  interdit  de  se  risquer  de 
n  veau  àpeindre  la  figure  humaine,  sous 
pi  ine  de  se  faire  siffler. 

La  Belgique  possède  deux  peintres  de 
genre  qu’on  aime  à  se  représenter  comme 
deux  rivaux  et  à  représenter  comme  l'ex¬ 
pression  la  plus  complète,  à  eux  deux,  de 
la  gloire  artistique  de  la  Belgique;  ce  sont 
MM.  Willems,  confiné  obstinément  dans 
le  xvne  siècle,  et  M.  Alfred  Stevens,qui  reste 
imperturbablement  de  son  siècle  propre. 
C'est  là  une  confusion  qui  prouve  que  le 
f  eut  de  chacun  de  ces  artistes  est  apprécié 
ce  qu’il  vaut,  mais  non  qu’il  y  ait  aucune 
parité  de  talent  entre  eux.  Nous  citerons 
de  M.  Willems  la  Visite ,  Ut  Baise- Main,  la 
Toilette ,  la  Pavane,  la  Présentation  du 
futur.  M.  Alfred  Stevens,  qui  ne  figure 
n j.  nie  pas  au  livret  officiel,  comme  bien 
d’au  1res  d’ailleurs,  expose  principalement 
quatre  panneaux  représentant  les  Saisons, 
Je  S  lisons  en  toilettes  modernes I  Qu'est-ce 
qui  a  jamais  vu  cela?  —  Ainsi  V Hiver  est 
pour  M.  Stevens,  non  un  pauvre  vieux  cou¬ 
vert  de  neige  et  d’ans,  mais  une  jeune 
femme  en  toilette  de  bal  et  bien  emmi¬ 
touflée  de  fourrures;  et  I  Automne,  uue 
femme  de  trente  ans  en  toilette  feuille 
morte  :  c’est  un  automne  un  peu  jeune. 

Deux  petites  toiles  de  M.  Bauguiet,  'J lie 
Fourth  of  July  187b  et  Y  Automne,  méri¬ 
tent  une  mention  particulière.  La  pre¬ 
mière  représente  un  salon  américain  peu¬ 
plé  de  jeunes  femmes  et  de  jeunes  filles 
charmantes;  l’une  des  jeunes  femmes, 
montée  sur  un  siège,  orne  de  (leurs  lepor- 
ti  ait  de  W  ashington,  en  mémoire  de  la  Dé¬ 


claration  d’indépendance.  L’autre  toile  re¬ 
présente  un  intérieur  quelconque  avec  les 
mêmes  jeunes  femmesou  quelques-unes  de 
leurs  parentes,  autrement  occupées,  mais 
toujours  extrêmement  gracieuses.  Nous  ci¬ 
terons  maintenant  au  courant  delà  plume, 
bieu  que  plusieurs  des  œuvres  ainsi  dési¬ 
gnées  pêle-mêle  méritent  mieux  qu’une 
siinplemention  :  la  Jeune  Mère,  deM.  Del- 
fosse;  le  Géographe,  la  Salle  à  manger  de 
Legs,  la  Fête  de  la  grand mère,  la  Salle 
hydraulique  (T Anvers ,  de  M.  De  Braeke- 
leer  ;  la  Lecture  prohibée  au  xvi®  siècle, 
de  M.  Ooms;  la  Lecture  du  chapitre  chez 
les  trappislese  t  le  Rassemblement  de  paysans 
armés  {\797)t  au  pied  d’une  croix  et  sous 
l'influence  d’un  prêtre,  de  M.  Meunier; 
Y  Intérieur  flamand,  la  Bonne  Vieille  pin¬ 
çant  de  la  guitare,  le  Sabotier,  la  Saint- 
Nicolas  :  enfant  sonnanl^de  la  trompette 
et  battant  le  tambour  en  même  temps,  de 
M.  Impens;  les  Bhétoriciens  d’Anvers,  de 
M.  Markelbach;  le  Cuirassier  blessé,  resté 
à  cheval  mais  s’appuyant  contre  un  mur, 
de  M.  A.  Hubert;  les  vues  de  Séville,  de 
Rome  et  do  Bruges,  de  M.  Bossuet;  le  Con¬ 
cours  de  chant ,  entre  serins  en  cage,  de 
M.  David  Col;  le  Départ  du  conscrit ,  de 
M.  De  Groux;  la  Bonne  Pipe ,  deM.  Herbo, 
bonne  face  de  fumeur  la  pipe  aux  dents 
et  l’allumette  enflammée  aux  doigts;  plu¬ 
sieurs  scènes  familières  de  feu  Madou;  la 
Cour  du  palais  Pisani ,  de  M.  Mollery;  le 
Grand  Chœur  de  l  église  Saint-Marc,  de 
M.  Van  Moer  ;  la  Soubrette  intriguée  devant 
un  tableau  de  Jupiter  et  Léda  et  deux  au¬ 
tres  petites  toiles  sous  le  môme  cadre,  de 
M.  Verhaert;  le  Chat  s'amuse  en  répan¬ 
dant  l’encrier  sur  les  papiers  de  son  maî¬ 
tre,  deM.  Van  den  Bosch;  Y  Inondation, 
scène  enfantine,  de  M.  Verhas,  etc. 

11  faut  citer  aussi  les  animaux  de  M.  Ver- 
boeckhoven,  X.  deCock,  L.  Robbe,  Joseph 
Stevens,  Woutermaertens,  De  Pratere,Slob- 
baerts  et  Van  dor  Meulen;  les  paysages 
de  feu  H.  Boulenger,  ceux  de  M.  de  Knyff, 
de  M“*  Marie  Collai  t,  de  MM.  Beernaert, 
Smith,  Lamorinière,  Coosomans,  Assol- 
bergs,  Baron,  Do  Schumpheleer  et  Hage- 
inaus;  les  marines  do  MM.  Clays,  R.  Mois, 
A.  Bouvier,  Théodore  Weber,  H.  Bource 
et  Artan;  les  fleurs  et  les  fruits  de  M.  J. 
Robie;  les  portraits  do  M.  De  Winne  et  le 
Groupe  d'enfants,  autres  portraits,  de 
M.  Agueesseus. 

Userait  injuste  aussi  d’oublier  lagraudo 
toile  mélodramatique  de  M.  Ch.  Ilermans, 
représentant  la  sortie  du  café,  à  l’aurore, 
d’une  bande  de  viveurs  à  la  mode  parfai¬ 
tement  ivres,  rencontrés  par  des  ouvriers 
qui  se  rendent  au  travail  et  leur  jettent  en 
passant  un  regard  do  dégoût.  L’idée  mo¬ 
rale  de  ce  tableau  est  bonne  et  la  scène 
qu’il  traduit  est  malheureusement  vraie 
dans  tous  les  temps,  mais  le  sujet  a  été 


trop  rebattu,  et  c’est  dépenser  son  talent 
presque  en  pure  perte  que  de  l’employer 
à  le  reprendre  :  l’opérette  a  remplacé  le 
drame  il  y  a  longtemps. 

La  sculpture  belge  est  honorablement 
représentée  par  une  cinquantaine  de  pièces 
diverses  parmi  lesquelles  il  serait  difficile 
de  faire  un  choix,  aucune  ne  s’élevant 
au-dessus  d’une  honnête  moyenne  de  ta¬ 
lent  et  d'inspiration.  Hector  Gamilly. 


LE  PAVILLON 

DU  MINISTÈRE  DES  TRAVAUX  PUBLICS 


Nous  avons  décrit,  dans  notre  numéro  1 4, 
le  pavillon  du  ministère  des  travaux  pu¬ 
blics  ainsi  que  l’exposition  si  intéres¬ 
sante  que  renferment  ses  murs  extérieure¬ 
ment  revêtus  de  briques  émaillées  et  sur¬ 
montés  d’un  phare  métallique  en  guise  de 
clocher,  ou  plutôt  de  minaret,  carie  style 
d’architecture  adopté  est  certainement 
arabe.  Nous  n’y  reviendrons  pas,  mais 
nous  signalerons  un  détail  d’installation 
oublié  et  qui  est  ti  ès-apprécié  des  visiteu  rs  : 
uue  turbine  appelle  dans  la  salle,  par  un 
puits,  l’air  extérieur  qui  se  refroidit  en 
passant  par  des  pulvérisateurs  d’eau  et  de 
glace;  de  sorte  qu’il  arrive  fraisà  l’intérieur, 
où  il  entretient  une  température  au  moins 
supportable,  quand  presque  partout  ail¬ 
leurs  on  subit  une  cuisson  lente  et  on  se 
livre  à  des  efforts  désespérés  pourmainte- 
tenir  ses  poumons  en  bou  état  d’activité. 

On  sait  que  cet  élégant  pavillon  se  trouve 
dans  le  parc  du  Champ-de-Mars,  entre  le 
pavillon  du  Creuzot  et  celui  de  la  Compa¬ 
gnie  du  gaz.  F.  S. 

PETITE  CHRONIQUE 


Auprès  du  pavillon  agricole  de  l’Espagne, 
clans  le  parc  du  Champ-de-Mars,  s’élève  le  char¬ 
mant  petit  pavillon  de  la  principauté  de  Monaco. 
Lorsqu’on  a  franohi  quelques  marches  et  tra¬ 
versé  un  élégant  portique  avec  colonnades,  on  pé¬ 
nètre  dans  une  salle  carrée,  ayant  sur  chacune 
de  ses  faces  un  renfoncement  où  sont  exposés 
les  produits  de  l’industrie  monégasque,  et  au 
contre  un  bassin  avec  de  petits  jets  d’eau . 

Ce  qu’il  y  a  de  plus  remarquable  dans  le  petit 
nombre  des  objets  exposés,  c’est  l’ivoire  sculpté 
et  la  céramique.  Nous  y  voyons  aussi  des  pote¬ 
ries  et  des  assiettes  provenant  des  fabriques 
locales. 

Sur  une  assiette,  Monselet  a  dessiné  lui-mème 
son  portrait  et  écrit  le  quatrain  suivant  : 

Tu  t'étouuea  qu'eu  ce  portrait 

Autant  de  caloie  se  reflète  ; 

Je  vais  t'eu  dire  le  secret  : 

C’est  que  je  suis  dans  mou  assiette. 

Heureusement  que  le  poète  n’est  là  qu’en  effi¬ 
gie;  autrement  il  ne  serait  guère  à  son  aise, 
quoi  qu’il  en  dise. 

Parmi  les  produits  les  plus  remarquables  d« 
l’Exposition,  dans  la  section  des  spiritueux,  nous 
citerons  les  vins  de  Porto  exposés  dans  la  grande 
galerie  des  nations  étrangères. 
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des  grands  crus  portugais  los  vins  do  M,  J08l$ 
Consolllioro  Cflrdoso  qui  sont  d’uno  flnosso  ox- 
oeptionnelle  ot  dont  lu  bouquot  ost  réellomoiU 
supérieur  û  tout  oo  quo  noua  avons  goûté  jus 
qu’ioi.  Généralement  les  vins  do  Porto  sont  oleon- 
l.sés  pour  le.  besoins  du  goût  des  Anglais  chez 
qm  cette  boisson  jouit  d'une  réputation  sans 
pareille ,  mais  les 
vins  de  M.  José  Con- 
eeilhero  Côrdozo 
sont  d’une  telle  su¬ 
périorité,  qu’ils  dé¬ 
fient  toute  concur¬ 
rence.  Voilà  un  nom 
classé  dans  notro 
grande  Exposition. 

On  avait  parlé  do 
la  venue  prochaine 
à  Paris  de  M.  Edi¬ 
son,  mais  il  faudra 
vraisemblablement 
l'attendre  encore 
quelque  temps. 

Le  célèbre  inven¬ 
teur  du  phonogra¬ 
phe  s’est  rendu 
dans  les  montagnes 
Rocheuses  où  se 
trouve  actuellement 
une  expédition 
scientifique  des 
États  -  Unis  ,  en 
même  temps  que  la 
commission  an  - 
glaise  et  la  commis¬ 
sion  française  pour 
l’observation  de  la 
grande  éclipse;  mais 
la  vitrine  de  l’Ex¬ 
position  universelle 
continue  à  s’enrichir 
de  ses  différentes 
inventions.  Nous  y 
avons  vu  fonction¬ 
ner  déjà  son  relais  à 
pression  de  charbon . 

L’éleclro  -  moto  - 
graphe  y  sera  exposé 
aussitôt  qu'il  aura 
été  soumis  à  l’Aca¬ 
démie  des  sciences, 
et  le  microlosi- 
inètre,  dès  que  les 
formali  tés  nécessai¬ 
res  p  our  l’obtention 
des  bre  vêts  dans  les 
différents  pays  au¬ 
ront  été  accomplies. 

L’électro  -  moto- 
graphe  pourrait  ser¬ 
vir  à  la  télégraphie 
électrique  et  est  le 
point  de  départ  de 
toutes  les  inventions 

de  l’auteur.  L’électro- tosimètre  est  un  instru¬ 
ment  destiné  à  servir  de  thermomètre,  baro¬ 
mètre,  etc.  11  est  si  sensible  qu’on  a  pu  s  en 
servir  pour  déterminer  l’allongement  pro  ui 
par  l’aimantation. 

Nous  aurons  sans  doute  l’occasion  de  revenu 
sur  ces  diverses  inventions,  peu  ou  point  connues 
en  France. 

Dans  la  deuxième  séance  des  conférences  in¬ 
ternationales  de  statistique  qui  viennent  d’avoir 


liou  au  palais  du  Trocadéro,  M.  Vacher,  député 
do  la  Corrèze,  n  fait  un  exposé  dos  plus  intéres¬ 
sants  do  l’état  do  la  forluno  publique  et  privée 
do  la  Franco,  qu’on  nous  saura  sûromont  gré 
d’avoir  rolové. 

Lo  rovonu  territorial  not,  d’après  uno  évalua¬ 
tion  reposant  sur  dix  années  d’observations,  est 
do  5  milliards  188  millions  do  francs.  La  réoolte 


céréale  figure  dans  ce  chiffre  pour  1  milliard 
336  millions;  les  vins,  pour  1  milliard  UH  mil¬ 
lions;  les  animaux  do  boucherie,  pour  i  milliard 
405  millions,  etc. 

La  propriété  bâtie  donne  chaque  aimée  en 
loyers  un  rovonu  not  do  1  milliard  45  millions, 
dont  407  millions  pour  lu  ville  de  Paris  seule. 

Les  revenus  industriels  (non  compris  les  gains 
du  commerce)  s’élèvent  à  4  milliards  800  mil¬ 
lions,  sur  lesquels  les  ouvriers  prélèvent  2  mil¬ 
liards  200  millions  eu  sulaiies;  les  patrons  ou 


chefs  d'établissements,  i  milliard  726  million,. 
Pour  la  ville  de  Paris,  lo  sulolro  annuel  des  0<j. 
vriors  s’élève  à  700  millions,  répartis  entr, 
600,000  personnes;  le  bénéfice  des  fabricants, 
au  nombre  de  123,000,  est  do  540  millions. 

M.  Vacher  a  établi  sur  dos  chiffres  précis 
l’accroissement  prodigieux  de  la  fortune  na¬ 
tionale  depuis  1780.  A  cette  époque,  le  revenu 
total  de  la  France, 
d'après  les  évalua¬ 
tions  de  Lavoisier  et 
Tolosan,  ne  dépas¬ 
sait  pas  1  milliard 
400  millions  de  fr.; 
il  est  aujourd'hui 
de  9  milliards  et  de¬ 
mi;  la  partmoyenne 
de  revenu  pour  cha¬ 
que  individu  était 
de  117  fr.  (l’homme 
aux  quarante  éens 
de  Voltaire);  elle  est 
aujourd’hui  de  510 
fr.  L’impôt  foncier, 
en  |y  comprenant  la 
dîme  au  vingtième, 
absorbait  un  quart 
du  revenu;  et  dans 
les  pays  d’élection, 
comme  le  Limou¬ 
sin,  la  part  du  roi 
enlevait  jusqu’à 
55  0/0  du  revenu; 
aujourd'hui,  le  total 
des  charges  fonciè¬ 
res  n’est  que  de 
1/10  du  revenu  net. 

Comparant  la  for¬ 
tune  publique  de  la 
France  et  celle  de 
l’Angleterre,  à  l’aide 
des  valeurs-succes- 
sorales  établies  sur 
les  droits  de  muta¬ 
tion,  qui  sont  iden¬ 
tiques  dans  les  deux 
pays,  M.  Vacher  a 
fait  voir  que  la  for¬ 
tune  mobilière  de 
l'Angleterre  est  plus 
considérable  quu 
celle  de  la  France, 
mais  que  nous  l’em¬ 
portons  sur  l’Angle¬ 
terre  par  le  revenu 
territorial.  Le* 
droits  de  mutation 
donnent,  pour  l’An¬ 
gleterre,  une  for¬ 
tune  totale  s'éle¬ 
vant,  en  1875-76,  à 
165  milliards, 
pour  la  France  à 
201  milliards. 

M  Vacher  a  ter- 
miné  son  exposé 
pur  un  rapprochement  saisissant.  En  prenant 
lu  moyenne  des  valeurs  successorales  déclarées 
pendant  les  trois  dernières  années  de  FFmn! 

1807  à  1800,  et  les  trois  années  1874- 1877  \' 

ùlabli  1U«  1,1  furtun°  <l«  France,  d'une  n,“ 
.iode  il  l'autre,  sciait  accrue  de  1)7  m.lliard,' 
résultat  qui  est  dû  aux  bienfaits  de  la  paix  et  dû 

gouvernement  réparateur  de  lu  llépublique. 

■  ■  ■  — - _ Iniüo  Small. 

_ _ Le  9*rant  :  - - 
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L’EXPOSITION  SUÉDO - NOR  WÈG1ENNR 


L’exposition  du  royaume-uni  do  Suède 
et  Norwége  fait  suite  à  celle  de  la  répu¬ 


blique  dos  États-Unis  d’Amérique,  et 
borde  le  côté  nord  du  passage  couvert 
conduisant  do  la  porte,  Ilapp  à  la  porte 
Desaix,  dont  l’exposition  italienne  occupe 
l’autre  cùté. 


Prix  du  numéro  :  60  oantlmoj. 

LA  PUBLICATION  III*  COBBLtTB  ■!>  ^  ^  NI;  B** 
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La  façade  do  cette  exposition,  duo  à 
M.  Thrap-Meyer,  architecte  norwégien, 
so  compose  de  deux  pavillons  :  l’un 
étroit,  à  deux  étages,  dont  le  rez-de-chaus¬ 
sée  est  percé  de  deux  baies  en  ploin  cin- 
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LA  Kl'E  UES  NATIONS.  —  Façade  de  la  Suède  et  de  la  Norweue. 


Ire.  iéunies  par  une  colonne  à  chapiteau 
scaphoïde,  le  premier  étage  de  trois,  le 
deuxième  étage  de  cinq  baies  sembla¬ 
bles,  surmontées  d'un  pignon  conique; 
c'est  le  pavillon  de  la  Suède;  l'autre,  plus 
large,  a  un  seul  étage,  percé,  comme  le 
rez-de-chaussée,  de  quatre  baies  isolées  en 
plein  cintre  et  a\aut  l'aspect  d’un  chalet; 
c’est  celui  de  la  Norwége.  Ces  deux  pavil¬ 
lons  sont  réunis  par  un  corps  de  bâtiment 
plus  bas,  de  même  style  que  le  pavillon 


suédois,  avec  un  premier  étage  unique 
percé  de  deux  fenêtres;  à  droite  do  cette 
construction  se  trouve  l’entrée  des  gale¬ 
ries  intérieures,  abritée  par  un  porche 
que  soutiennent  les  mômes  colonnes  à 
chapiteau  byzantin.  Cette  construction 
élégante,  caractéristique,  une  des  mieux 
conçues  do  la  rue  des  Nations,  est  en 
sapin  rouge  pour  les  encadrements  et 
blanc  pour  les  pleins;  elle  ne  frappe  pas 
d’abord,  ne  tire  pas  l’œil,  comme  on  dit  ; 


il  faut  s’en  approcher  et  daigner  l’étudier 
un  peu,  mais  ce  n’est  pas  du  temps 
perdu. 

Comme  dans  les  salles  de  la  Russie, 
nous  trouvons  ici  la  petite  carte  géographi¬ 
que  locale  fixée  à  l’objet  isolé  ou  à  la  vi¬ 
trine,  dans  le  but  d'instruire  le  visiteur  de 
la  situation  exacte  du  lieu  de  provenance 
des  produits  exposés.  C’est  une  idée  excel¬ 
lente.  nous  le  répétons,  et  qui  trahit  un 
esprit  ue  méthode  que  nous  voudrions  voir 
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plus  commua.  —  Malheureusement  on  a 
oublié  de  traduire  eu  français  ces  utiles 
indications. 

Après  avoir  signalé  en  passant  de  bon¬ 
nes  photographies,  quelques  spécimens  de 
travaux  typographiques  et  de  reliure,  des 
instruments  de  météorologie  et  prin¬ 
cipalement  un  météorographe  imprimeur 
d’une  construction  irréprochable,  des 
mouvements  d’horlogerie  de  Stockholm, 
montés  de  toutes  les  dimensions,  nous 
nous  arrêterons  un  peu  plus  longtemps 
dans  la  galerie  de  la  céramique,  de  la 
verrerie  et  de  l'orfèvrerie  qui  se  succèdent 
le  long  du  passage  couvert,  décoré  lui- 
même  de  trophées  de  barres  de  fer  et  au¬ 
tres  produits  métallurgiques. 

Voici  les  produits  céramiques  de  la  ma¬ 
nufacture  Rorstrand,  de  Stockholm,  qui 
date  de  1726,1a  plus  ancienne  manufac¬ 
ture  de  l’Europe,  par  conséquent,  après 
celles  de  l’Allemagne.  Ce  sont  des  vases 
aux  formes  originales,  services  de  table, 
socles  de  pendules,  aiguières  en  faïence 
opaque  unie  ou  décorée;  des  candéla¬ 
bres  en  faïence  grands  comme  les  candé¬ 
labres  à  gaz  de  nos  rues  ;  des  cheminées- 
poêles  gigautesques,  etc.  Quelques  autres 
maisons,  notamment  la  maison  Gustafs- 
berg,  exposent  des  produits  non  moins  re¬ 
marquables,  quoique  dans  des  proportions 
plus  restreintes;  puis  viennent  l’orfévre- 
rie  de  Stockholm  et  la  verrerie  de  Limma- 
red,  qui  méritent  de  retenir  un  moment 
l’attention  du  visiteur. 

Les  salles  correspondantes,  consacrées 
à  l’exposition  norwégienne,  contiennent 
principalement  des  terres-cuites  de  Chris¬ 
tiania,  et  l’exposition  particulière  do 
bureau  géologique  de  la  Norwége  méri¬ 
dionale,  avec  ses  collections  et  ses  cartes. 
Voici  maintenant  le  mobilier  :  quelques 
pianos,  des  meubles  divers  d’une  bonne 
exécution,  mais  n’offiant  rien  de  bien  ex¬ 
traordinaire;  un  meuble  de  salon  en  bois 
sculpté  mérite  toutefois  une  mention  spé¬ 
ciale.  Au  milieu  de  ia  salle,  une  vitrine 
d’antiquités,  bijoux,  poteries,  etc.  ;  plus 
loin,  des  instruments  de  précision  ;  dans 
la  salle  qui  fait  suite,  toute  une  série  de 
kiosques,  de  pyramides,  do  clochers  élé¬ 
gants,  en  sapin  découpé,  contiennent 
toute  sorte  de  spécimens  de  papiers  en 
pâte,  en  feuilles,  eu  moulures  d’ornement, 
faits  avec  ce  même  sapin.  Aux  murailles 
de  celte  curieuse  salle,  des  cartes  hydro¬ 
graphiques  et  topographiques  sont  ap- 
pendues. 

I^a  galerie  suédoise  du  vêtement,  peu 
intéressante,  est  suivie  de  celle  des  four¬ 
rures  norvégiennes  ,  parmi  lesquelles 
celles  do  l’ours  polaire  et  de  son  compa¬ 
gnon  le  renard  argenté  rappellent  la  po¬ 
sition  géographique  du  pays.  Non  loin  de 
là,  une  pyramide  d’édredon  surmontée 


du  canard  qui  produit  co  (lu  duvet,  soi¬ 
gneusement  empaillé,  bien  entendu,  et, 
dans  un  coin  de  ce  lit  moelleux,  quatre 
œufs  dudit  canard  attendant  la  couveuse  : 
c’est  une  exposition  complète,  intéressante 
et  qui  no  prend  pas  beaucoup  de  place. 

Nous  signalerons  également  la  salle  de 
la  bijouterie,  où  l’on  s’arrête  volontiers 
devant  des  vitrines  qui  contiennent  de  cu¬ 
rieux  bijoux,  de  petits  vases  et  des  cor¬ 
beilles  en  filigrane  d’argent;  une  vitrine 
particulière  est  consacrée  à  la  collection 
des  bijoux  portés  par  les  paysannes  nor¬ 
végiennes,  qui  est  d’un  grand  intérêt  eth¬ 
nographique:  une  autre,  à  toute  une  série 
d’objets  en  bois,  sculptés  avec  un  art  in¬ 
croyable,  par  un  paysan  d’Opdal  (Nor¬ 
wége  septentrionale),  nommé  Ole  Olsen 
Moene.  Voici  un  autre  genre  de  curiosité 
bien  locale  :  il  s’agit  de  fleurs  en  écailles 
de  poissons  ornées  de  filigrane  d’argent 
et  de  perles,  d’un  effet  charmant,  ma  foi  1 

Dans  une  salle  voisine  sont  exposés  les 
produits  des  mines  de  Falun  (Dalécarlie)  : 
pyramides  de  cuivre,  de  soufre,  bocaux 
contenant  divers  sels  de  cuivre,  etc.  Tout 
autour,  d’imposants  spécimens  des  tra¬ 
vaux  des  usines  métallurgiques,  accusant 
la  prospérité  d’une  industrie  qui,  avec 
celle  des  bois,  fait  la  foi  tune  de  ces  pays 
septentrionaux  où  la  culture  des  ter¬ 
res  est  néct  ssairement  si  restreinte. 
Nous  admiroü  >  ensuite  les  magnifiques 
collections  des  végétaux  fossiles  rhéliques 
de  Palsjœ,  en  Scanie;  des  fossiles  du 
grès,  des  schistes,  etc.,  ainsi  que  diverses 
autres  collections  fort  intéressantes,  géo¬ 
logiques  et  minéralogiques,  outre  les 
cartes  et  tableaux  graphiques  qui  les  ac¬ 
compagnent.  11  y  a  aussi  des  modèles  hyp- 
sométriques  de  mines,  exécutés,  à  l’aide 
de  plaques  de  verre  superposées  sur  les¬ 
quelles  sont  peintes  les  couches  géologi- 
quessuccessives,  par  les  élèves  de  l’Ecole 
des  mines  de  Stockholm,  lesquels  valent  la 
peine  d’être  étudiés  do  près.  Ajoutons  à 
cola  des  pyramides  de  bougies,  d'allumet¬ 
tes  au  phosphore  amorphe,  d’ulluine- 
feux,  etc.,  quoique  ces  objets  ne  nous  pa¬ 
raissent  pas  d'un  intérêt  palpitant. 

Citons  encore  les  modèles  do  bateaux, 
les  filets  do  pêche  et  les  ballons  et  poires  de 
verre  souillé  destinés  A  maintenir  ces  liletsù 
la  surface  de  l’eau;  l’huile  de  foie  de  mo¬ 
rue  limpide  enfermée  dans  de  vastes  flacons 
transparents;  les  cuirs  et  les  peaux;  les 
parquets  norvégiens  tout  aussi  beaux  que 
ceux  de  la  Suisse;  un  petit  modèle  de 
train  de  chemin  de  fer  avec  station,  bu¬ 
reau  télégraphique,  etc.,  ayant  pour  but 
la  démonstration  d’un  nouveau  système 
d’arrêt  spontuué,  du  moins  cela  nous  a 
paru  tel;  et  nous  n’aurons  alors  oublié 
que  bien  peu  de  chose. 

Les  machines  suédo-uorwégienues  les 


plus  nombreuses  sont  les  maclnm  s  à  Ira- 
vaillor  le  bois,  qui  soûl  ici  d’une  puis-ance 
extraordinaire.  Nous  remarquons  aussi 
des  treuils  à  vapeur  à  un  ou  deux  cylin¬ 
dres  ;  une  machine  marine  à  hélice,  de 
douze  chevaux,  avec  sa  chaudière,  une 
machine  à  faire  desécrous;  des  machines 
et  instruments  d’agriculture;  deux  loco¬ 
motives;  des  calorifères  de  forme  cylindri¬ 
que,  en  fonte,  d’une  taille  gigantesque, 
une  pyramide  de  fers  à  cheval,  des  tôles- 
rûpes,  etc.  N’oublions  pas  cependant  un 
lot  intéressant  de  carrosserie  dont  les  ama¬ 
teurs,  parmi  lesquels  M.  le  marquis  d  Au¬ 
di  ffret-Pasquier,  n’ont  rien  laissé;  ainsi 
que  d’élégants  traîneaux  dont  nous  ne 
saurions  que  faire  en  France. 

La  galerie  des  produits  alimenlaires 
n’est  pas  très-riche.  Nous  y  voyons  de 
beau  sucre  en  pains  et  du  sucre  candi,  des 
gêleaux  secs  pour  le  thé,  des  galettes  «le 
pain  d’épices  fort  sèches  aussi,  des  conser 
ves,  de  l’extrait  de  malt,  des  liqueurs,  des 
bières,  notamment  l’ale  pâle  de  Christia¬ 
nia,  etc.  Il  y  a  aussi  des  briques  réfrac¬ 
taires,  de  la  poterie  commune,  des  lattes 
magnifiques,  des  cordages,  un  appareil  de 
plongeur,  et  divers  autres  objets  aussi  peu 
alimentaires  et  qui  n’ont  pu  trouver  place 
ailleurs. 

Enfin  l’exposition  de  Suède  et  Norwége 
est  complétée  par  les  constructions  an¬ 
nexes  élevées  au  Trocadéro,  en  plein 
quartier  orieutal,  c’est-à-dire  entre  les 
constructions  chinoise  et  japonaise  ;  elles 
consistent  en  deux  maisons  norvégiennes 
et  un  élégant  campauile  suédois.  On  y 
trouve  des  spécimens  de  travaux  exécutés 
par  les  élèves  de  l'École  des  manufactures, 
arts  et  métiers  de  Wenersborg  Suède),  de 
petits  meubles,  des  tapis;  des  échantillons 
divers  de  bois  de  construction  provenant  des 
scieriesdeFrederikstad (Norvège),  etc.  Ces 
constructions  sont  intéressantes  à  Msiter, 
même  après  une  station  prolongée  dans  la 
section  du  Champ -de- Mars. 

A.  Ritard. 


IMPRESSIONS  D’UN  FLANEUR 

A  l.' Kl  POSITION 


L’Exposition  do  1878  laissera  dans  la 
mémoire  de  ses  visiteurs  un  souvenir  im¬ 
périssable,  par  deux  choses  (indépendam¬ 
ment  des  merveilles  industrielles  qu’elle 
aura  réunies  et  qui  ue  me  regardent  pas), 
pardeux  choses,  dis-je,  vraiment  trouvées  : 
je  veux  parler  de  la  rue  des  Nat  ions  ou  ave¬ 
nue  Internationale,  comme  vous  voudrez, 
au  Champ-de-Mars,  et  du  pittoiesque  mé¬ 
li-mélo  africauo-orieutal  exhibé  au  Tro¬ 
cadéro. 

|  Oui,  plus  j’y  rèllécbis,  plu;*  je  persiste 
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dans  mon  idée  :  ces  deux  choses  resteront 
pour  l’Exposition  de  1878  comme l’eslnm- 
pille  du  colportage  qui  permettra  à  son 
ombre  de  se  promener  dans  les  régions  de 
l'Immortalité. 

* 

*  * 

Je  ne  vais  pas  recommencer  une  fois  de 
plus,  et  de  trop,  la  description  détaillée  des 
objets  uniques  composant  cette  merveil¬ 
leuse  galerie  d’architecture  qu’on  ap¬ 
pelle  l’avenue  Internationale,  de  ces  con¬ 
structions  disparates  dans  les  jardins  isolés 
desquelles  j  ai  pu  jeter  comme  un  autre 
quelques  pierres  en  passant,  mais  dont 
1  ensemble  a  la  propriété  étonnante  de  me 
ravir  en  extase... 

Je  ne  vais  pas  non  plus  revenir,  crovez- 
le,  sur  la  portion  pour  moi  le  plus  intéres¬ 
sante  du  Trocadéro,  à  savoir  le  quartier 
algérien  —  ou  la  rue  d’Algérie,  comme 
on  dit  encore,  à  la  grande  joie  des  Lyon¬ 
nais... 

Non. 

Jen’ai  d’ailleurs  aucune  disposition  pour 
le  style  descriptif  :  toute  description  m'en¬ 
dort,  que  je  l’entende  faire  ou  que  je 
la  fasse  moi-même.  La  chose  est  là,  j’ai 
du  plaisir  à  la  voir,  je  le  confesse  avec 
candeur  et  j'invite  ceux  qui  veulent  bien 
m’entendre  à  en  essayer;  —  après  quoi, 
qu’il  me  soit  permis  de  dire  un  mot  ou 
deux  au  caouédji  maure  ou  arabe. 

♦ 

*  * 

J’ai  assez  piétiné  le  sol  algérien  du  Troca¬ 
déro,  depuis  quelque  temps;  je  dois  m’ar¬ 
racher  à  ce  pays  où  les  tentes  en  tissu  de 
poils  de  chameau  sont  plus  communes  et 
les  chameaux  plus  rares  que  dans  l’Algérie 
pour  de  vrai. 

Traversons  la  Seine;  engageons-nous 
dans  le  parc  du  Champ-de-Mars,  qui  four¬ 
mille  de  curiosités  dont  nous  n’aurons  pas 
vu  la  dixième  partie  avant  la  clôture,  si 
nous  y  allons  de  ce  train. 

Monterons-nous  dans  la  tête  de  la 
Liberté?...  N’en  faisons  rien.  Assez  d’a¬ 
raignées  comme  cela  :  j’espère  qu'elles  ne 
parviendront  pas  à  lui  troubler  la  cer¬ 
velle! 

* 

*  * 

Appuyons  à  droite,  au  contraire;  un 
peu  plus,  ou  nous  allons  retomber  dans 
l’avenue  des  Architectes!  je  le  sens... 

Si  nous  étalons  au  Trocadéro  des  tontes 
en  étoffe  de  poils  de  chameau,  je  constate 
que  nos  amis  les  Anglais  nous  donnent  la 
réplique  avec  leur  cottages  d'abord,  et 
avec  diverses  petites  constructions  rudi¬ 
mentaires  d’un  ell’et  très  -  pittoresque, 
mais  d’une  exactitude  peut-être  aussi  peu 
sci  upulei  se. 

Voici  une  hutte  de  mineur  australien 
qui  me  parait  avoir  été  construite  uvec 
une  collection  d’outils  plus  nombreuse 
que  n'eu  a  jamais  possédé  pour  cet  usage 


l'insouciant  gold-mincr  ;  et  si  le  gold- 
mincr'scamp  était  bâti  de  huttes  sembla¬ 
bles,  cela  ferait  jn  élégant  petit  village 
d'opéra-comique.  Je  veux  bien  que  les 
fougères  qui  couvrent  cette  hutte  soient  des 
fougères  auslralienncsetque  les  perroquets 
—  ou  les  cacatoès  —  qui  habitent  ces  fou¬ 
gères  soient  des  perroquets  —  ou  des  ca¬ 
catoès  —  australiens,  et  j’accorde  que  la 
construction  elle-même  est  d’architecture 
australienne,  mais  plus  soignée  que  na¬ 
ture. 

Enfin,  c’est  enarmant.  Une  hutte  aus¬ 
tralienne  et  son  cœur,  et  je  me  déclare 
satisfait. 

* 

*  * 

En  poursuivant,  avec  une  lenteur  non 
calculée,  ma  flânerie  de  ce  côté  que  borde 
l’avenue  de  Suffren,  ayant  bien  soin  de  ne 
pas  tomber  dans  les  machines  que  j’en¬ 
tends  faire,  à  droite  et  àgauche,  un  tapage 
diabolique,  les  sons  produits  par  un  or¬ 
chestre  à  cordes,  qui  me  semble  un  peu 
pressé,  parviennent  jusqu’à  moi. 

Je  ne  suis  pas  très-éloigné  maintenant 
de  la  fameuse  buvette  hongroise,  ou 
exarda,  avec  ses  vins  couleur  d’aurore  — 
atteinte  d'une  jaunisse  légère,  ses  mets  pi¬ 
mentés  et  ses  musiciens  tziganes  ou  à  peu 
près. 

La  critique  musicale  s’est  occupée  de  ces 
Tziganes,  et  elle  les  a  tant  soit  peu  égrati¬ 
gnés,  non  en  leur  qualité  douteuse  de  Tzi¬ 
ganes,  mais  comme  musiciens.  Malgré 
tout  ce  qu’on  a  pu  dire,  ce  sont  de  bien 
habiles  exécutants,  et  on  ne  peut  nier  qu'ils 
aient  de  l'oreille,  car  leur  jeu  est  d’une 
régularité  désespérante. 

Pour  moi,  je  n’ai  qu’un  reproche  à  leur 
faire,  qui  est  d’avoir  l’air  extraordinaire¬ 
ment  pressés  et  d’aborder  un  morceau 
avec  la  résolution  énergiquement  mani¬ 
festée  de  le  dévorer  dans  le  plus  court 
délai  possible. 

* 

*  * 

Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c’ost  que  leur  audi¬ 
toire  est  toujours  nombreux,  et  qu’il  pa¬ 
rait  satisfait. 

La  csarda ,  bondée  de  consommateurs, 
déborde  tout  autour;  et  dans  cotto  foule 
je  ne  vois  que  des  visages  épanouis  de 
plaisir,  snuf  un  ou  deux  par-ci  par-là, 
dont  les  propriétaires  ont  entendu  dire 
qu’il  est  de  mauvais  ton  de  trouver  la 
chose  agréable. 

Ils  n’ont  garde  do  disparaître  pourtant, 
quand  ce  serait  si  facile!  ils  restent  pa¬ 
tiemment,  à  la  meilleure  place  qu’ils  ont 
pu  se  procurer,  l’oreille  charmée,  j’en  suis 
sûr,  mais  faisant  la  grimace  comme  il 
convient  à  des  gens  de  leur  sorte,  qui  est 
des  plus  distinguées. 

Trop  do  distinction,  on  vérité. 

• 

*  * 


Et  maintenant,  si  nous  allions  faire  une 
promenade  en  ballon?... 

Il  parait  que  cela  rafraîchit. 

X.  Rambler. 


Cette  année,  ce  n’est  pas  par  les  canons  mons¬ 
tres  que  se  fait  remarquer  l’Exposition,  c’est  nu 
contraire  par  l’absence  à  peu  près  complète  de 
ces  engins.  Il  y  en  a  cependant,  et  il  y  a  aussi  des 
spécimens  tdes  projectiles  modernes.  Pour  ne 
parler  que  des  français,  on  trouve  dans  l’expo¬ 
sition  d’une  usine  célèbre  des  boulets  pointus  dits 
ogivo-cylindriques  et  des  boulets  cylindriques 
pesant  45,  75, 150,  210,  250  et  780  kilogrammes. 
Les  premiers  de  ces  boulets,  les  ogivo-cylindri¬ 
ques,  sont  destinés  à  perforer  les  cuirasses  de  fer, 
les  seconds  à  les  briser  par  le  choc.  Comme  canon 
monstre,  nous  n’avons  vu,  au  Creusot,  que  le 
tube  en  acier  d’un  canon  de  42  centimètres  d’ou¬ 
verture  à  la  bouche,  de  75  de  diamètre,  de  H 
mètres  de  longueur  et  du  poids  de  38,000  kilo¬ 
grammes.  Achevé,  c’est-à-dire  garni  de  ses  man¬ 
chons  de  renfort  ou  frettes,  ce  canon  pèsera  de 
75,000  à  80.000  kilogrammes  et  lancera  le  pro¬ 
jectile  de  780  kilogrammes.  Nous  sommes  déjà 
loin,  comme  on  le  voit,  du  fameux  canon  prussien 
de  1867  qui  pesait,  achevé,  mais  non  compris  son 
affût,  30,000  kilogrammes;  de  la  célèbre  Mar¬ 
guerite  noire  de  Gand,  datant  du  xiv*  siècle,  for¬ 
gée  en  fer  et  lançant  un  boulet  de  360  kilogram¬ 
mes  ;de  la  bombarde  de  Charles  le  Téméraire, 
pesant  26,000  livres  et  devant  recevoir  un  boulet 
de  pierre  de  450  kilogrammes. 

L’origine  des  boulets  de  fer  mérite  d’être  citée. 
Les  premiers  canons  servirent  au  tir  des  boulets 
en  pierre;  mais,  en  1341,  un  potier  d’étain.  Pierre 
de  Bruges,  ayant  reçu  des  échevins  de  Tournai 
commande  de  fabriquer  un  canon,  imagina  de 
tirer  dans  celui-ci  un  boulet  de  plomb  et  obtint 
de  l’essayer  en  tirant  contre  le  rempart  de  la  ville. 
La  réussite  fut  si  complète  que  le  boulet,  traver¬ 
sant  la  muraille,  alla  tuer  sur  une  place  publique 
un  malheureux  artisan  qui  passait.  Cet  accident, 
pour  lequel  une  simple  pénitence  ecclésiastique 
fut  imposée  à  Pierre  de  Bruges,  n’empêcha  pas 
les  échevins  de  Tournai  de  commander  six 
canons  ou  bombardes  de  bronze,  munies  de 
chacune  vingt- quatre  boulets. 


LE  KIOSQUE  DES  PRÉSENTS  OFFERTS 

A 

S.  A.  H.  LE  PRINCE  DE  GALLES 

LOM  DB  BOB  VOYAGE  DAB»  L’iBDB 

A  pou  près  au  milieu  du  vestibule 
d'honneur  du  palais  du  Champ-de-Mar>, 
si  plein  de  richesses  de  tout  genre,  s’élève 
le  kiosque  élégant  et  toujours  fort  entouré 
où  le  prince  de  Galles  a  réuui  les  présents 
qu’il  a  reçus  de  toutes  mains  pendant  son 
excursion  à  travers  l’Inde  britannique, 
en  1876.  Harnais  brodés  d'or  et  ornés  de 
pierreries,  howdah  brodé  d’argent,  étoffes 
magniüques,  émaux,  vaisselle,  vases  et 
coffrets  eu  or  et  eu  argent,  bijoux,  coraux, 
ivoires,  boites  en  laque,  armes  damasqui¬ 
nées,  sculptées,  ciselées,  incrustées  de 
pierres  précieuses,  etc.,  etc. 


ua 
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Parmi  oo»  riche»  prtaoitt»,  la  vni»»nll<\ 
d'or  ot  d'argent  n*e«t  pu»  I»  dttrnlhro  A 
frapper  lo»  yeux  Ou  visiteur,  Il  y  a  un  Mur- 
vice  «mi  vermeil  uorvanl  A  mettre  lo»  fouil¬ 


le»  do  bétel  et  lo»  ptirfum»,  oxtlculé  A  My¬ 
sore,  (pii  o»l  un  Iiouii  ot  Authentique  »pé- 
oimon  du  viol  Iruvnll  hlildnu,  oIiuno  rnrn 
aujourd'hui;  do»  jarrn»  urli»lomonl  oi»o- 


Mn»  on  or  vorinoil ,  moilMfl*  clmrmanl» 
dan  travaux  oxtjtili  do*  joailllori  da  («tick- 
now  at  do  Cnohomyr;  «'«  dernlcri  »o  dit- 
linguotd  par  l’Inlroduollou  dun»  la  cl.o- 


tir 


lurodu  cèno  roprénonfé  dan»  lo»  dcMins 
do»  chAlo».  Nous  »ignnlorou»  A  pud  doux 
bassin»  d'or  ol  ii ii  Horvioo  A  thé  qui,  mal¬ 
gré  leur  magnillconco,  no  «ont  artisti¬ 
quement  rlon  do  plu»  quo  do»  copio»  do» 
modèle»  do  Birmingham  lo»  plu»  iniignl- 
liiint»,  (1  u no  pniro  do  corne»  do  hison 
montées  qui  ofTronl,  avoo  le»  objet»  pré¬ 
cédent»,  lo  plu»  désagréable  oxomplo  du  lu 
combinaison  do»  doH»iii»  décoratif»  iudi  • 


pîMio»  nvoc  coux  do  l'Ruropo,  ot  do  lu  dé¬ 
cadence  fi\clioo»o  do  Part  hindou  pur. 

Outre  un  uutro  Horvioo  A  thé,  do  Mudru», 
dont  noua  no  foron»  pua  lu  critiquo  trop 
fucilo,  non»  remarquons  ancoro  un  noi  vIco 
A  doNHort  ou  argent,  do  lu  mémo  provinco, 
«I’iiiio  élégance  tu  d’uno  finesse  do  travail 
oxlraordinairo»;  do»  objuts  on  arpoul 
martelé  do  Culoli,  Lucknow  ot  Dacca, 
quoique  d'origino,  ou  plulAt  d'inaplrulion 


étrangère,  mai»  d’uno  exécution,  mor- 
voIIIoijho;  un  vase  doré  d’IIydorabad, 
dan»  lo  Dokkan,  do  forme  indienne,  spé¬ 
cimen  heureux,  comme  exécution,  des 
objet»  percé»  A  jour  fabriqués  dan»  les 
Rial»  du  Nizam  ;  ot  les  nombreux  ouvrages 
ciselés  ot  doré»  do  Cacliemyr,  aux  formes 
élégante»  ot  délicates,  dont  les  réseaux, 
taillé»  dans  la  dorure,  laissent  voir  par 
derrière  le  blanc  do  l'argent,  adoucissant 
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fn,i  l’,'clnl  ^  l’or  auquel  ils  sub„: 
luent  celui  do  la  porlo. 

La  pièce  la  plus  remarquable,  parmi 
les  émaux  qu.  Apurent  dans  |a  vitriL  (iu 

prince  do  Galles  est  un  encrier  indigène 

kuM„  .a, 116  en  f„rmo  do 
U  poupe  affecte  la  forme  d’un  paon  dont 
a  queue  retombe  en  éventail  h  une  demi- 
longueur  du  bateau,  l'éclairant  des  reflets 
bleus  et  verts  de  l'émail  ;  la  calotte  qï 
recouvre  1  encrier  est  colorée  d’émail  vert, 
bleu,  ru  le  s  et  corail  rouge.  Ces  brillantes 
couleurs,  d  un  éclat  inimitable,  appliquées 
sur  un  fond  d'or,  constituent 
beauté  des  émaux  de  Jeypore,  de  Lapore 
et  de  Bénarès.  A  côté  de  cette  belle  pièce 
sont  exposés  de  très-beaux  modèles  des 
vieux  émaux  de  Jeypore,  les  plus  célèbres 
de  1  Inde;  on  trouve  aussi  dans  la  vitrine 
du  prince  de  Galles  quelques  échantillons 
de  ces  charmants  émaux  de  Cachemyr 
dans  lesquels  l’ornementation  habituelle 
des  dessins  des  châles  est  figurée  avec  du 
bleu  turquoise. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  celles 
de  ces  richesses  que  nous  avons  déjà  si¬ 
gnalées  dans  nos  numéros  10  et  H  ;  mais 
les  armes  méritent  que  nous  nous  arrê¬ 
tions  encore  un  moment  devant  ce  kios¬ 
que  plein  de  richesses  dont  nous  n’avions 
jusqu'ici  qu’une  idée  vague,  car  si  les 
Expositions  ont  eu  quelquefois  des  col¬ 
lections  d  objets  de  l'Inde  plus  complètes, 
elles  n  en  ont  jamais  offert  où  figuraient 
des  objets  aussi  riches  que  ceux  exposés 
actuellement  dans  le  vestibule  d’honneur 
du  palais  du  Champ-de-Mars,  et  surtout 
dans  le  kiosque  des  présents. 

Nous  empruntons,  pour  plus  de  sûreté, 
au  savant  Manuel  de  la  section  des  Indes 
britanniques ,  publié  par  le  docteur 
George  C.  M.  Birdwood,  la  description  de 
cette  partie  de  l'exposition  du  prince  de 
Galles  : 

«  L’intérêt  culminant  des  présents  faits 
au  prince  de  Galles,  dit  M.  Birdwood,  se 
trouve  dans  les  armes.  Pour  la  variété, 
l’étendue,  la  splendeur  et  la  valeurethno 
logique  et  artistique,  ou  n’a  jamais  pré¬ 
cédemment  réuni  une  pareille  collection 
d'armes  indiennes,  pas  même  dans  le 
pays,  et  elle  défie  positivement  toute  des¬ 
cription.  II  n’est  pas  d’individu  si  pauvre 
qui  n’ait  été  en  situation  de  faire  présent 
au  prince  d’un  arc  et  d'une  flèche,  ou 
d’une  lance,  ou  d'une  épée,  ou  d’une  ha¬ 
che  d’armes;  et,  en  fait,  quiconque  a  été 
présenté  au  prince  lui  a  donné  une  arme 
quelconque.  Il  en  résulte  que  cette  col¬ 
lection  représente  Part  de  l’armurier  dans 
l’Inde,  depuis  Jes  lances  grossières  des 
lies  Nicobar  jusqu’aux  riches  épées  et 
boucliers,  poignards  et  fusils  à  mèches 
damasquinés,  sculptés  et  enrichis  de  pier¬ 
reries  qui  se  font  à  Cachemyr,  Lahore, 
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Gujerat,  Cutch,  Hyderabad,  Singapore  et 
Geylan... 

«  L’objet  le  plus  frappant,  parmi  les 
armes  du  prince  de  Galles,  est  une  ar¬ 
mure  complète  faite  d’écailles  de  cornes 
provenant  du  tatou  indien,  et  ornée  d’or, 
de  turquoises  et  de  grenats  incrustés.  Il 
\  a  une  autre  armure  complète,  splen¬ 
dide,  en  maillons  de  Cachemyr,  d’un  tra¬ 
vail  presque  aussi  beau  qu’un  ouvrage  de 
dentelle.  Le  casque  damasquiné  est  sur¬ 
monté  d  un  plumet  de  perles...  Parmi  les 
lames  d  épées,  les  unes  sont  merveilleuse¬ 
ment  moirées,  les  autres  représentent  des 
scènes  de  chasse  sculptées  eu  demi-relief; 
d  autres  ont  des  formes  étranges,  dente¬ 
lées  comme  des  scies  et  flamboyantes, 
bien  qu  aucune  ne  surpasse,  comme  appa¬ 
rence  de  cruauté  mêlée  au  grotesque,  les 
haches  d  armes  des  Sowrahs  et  des 
Khonds. 

«  H  y  a  les  kukris  des  Toorkhas,  les 
adyakathis  des  Mophlas,  le  tiga  des  tribus 
sauvages  de  l’Inde  centrale  et  les  couteaux 
eu  usage  dans  les  sacrifices  de  Meeriah. 
Nous  avons  également  ici  la  grande  épée 
du  sultan  Shah  Mahmoud  Chaud,  qui 
date  de  1707;  l'épée  du  fameux  Polygar 
Catabomma  Naik,  qui  battit  les  Anglais  au 
commencement  du  présent  siècle;  et  en¬ 
fin,  la  plus  intéressante  de  toutes,  qui  est 
l’épée  de  Sivagi,  le  fondateur  de  la  domi¬ 
nation  mahratte  aux  Indes.  La  valeur  po¬ 
litique  de  ce  présent  est  tout  simplement 
incalculable.  C  était  un  héritage  national 
et  de  famille  dont,  seul,  un  sentiment 
inspiré  par  la  loyauté  la  plus  profonde 
pouvait  engager  les  descendants  de  Sivagi 
à  se  dessaisir,  et  qui  a  été  religieusement 
conservé  à  Kholapour,  pendant  les  deux 
cents  dernières  années,  par  la  branche 
cadette  de  la  famille  Bhinola,  comme 
une  relique  sacrée.  Ces  marques  d’espé¬ 
rances  et  d’aspirations  cachées,  chez  les 
familles  autrefois  souveraines,  se  sont  lit¬ 
téralement  fondues  en  un  transport  spon¬ 
tané  de  loyauté,  sur  l'acceptation  de  ce 
présent  par  le  prince  de  Galles...  » 
Transport  de  loyauté  ou  non,  l’armo 
est  là.  Cette  exposition  est,  en  vérité,  une 
des  plus  intéressantes,  et,  on  le  voit  parce 
court  exposé,  une  des  plus  riches  du 
Champ-de-Mars.  Le  voisinage  des  dia¬ 
mants  de  la  couronne  no  lui  fait  aucun 
tort,  bien  que  beaucoup  do  visiteurs  no 
puissent  apprécier  la  grande  valeur  do  cer¬ 
tains  des  objets  qui  la  composent.  — 
Nous  avons  décri  tailleurs  les  riches  étoffes, 
le  palanquin  en  ivoire  sculpté  et  d’autres 
objets  sur  lesquels  nous  avons  cru  inutile 
de  revenir  ici;  mais  celte  nouvelle  visite 
au  kiosque  du  prince  de  Galles  était  bien 
nécessaire  pour  compléter  ce  que  nous 
en  avions  déjà  dit. 

J.  d’Hennezis. 


LES  BKAIX-AIITS 

I.' EXPOSITION  ONIVKRSBL!.. 
(Suite) 


LE  DANEMARK 

Comme  leurs  voisins  du  Nord,  les  Sué¬ 
dois  et  les  Norwégiens,  c’est  surtout  autour 
d’eux,  dans  les  sites  pittoresques  de  leur 
pays,  dans  les  scènes  familières  auxquelles 
ils  prennent  part  eux-mêmes,  que  les  artis¬ 
tes  danois  prennent  leurs  sujets.  Des  paysa¬ 
ges,  des  marines,  des  scènes  de  genre, 
quelques  portraits,  quelques  tableaux 
d’histoire,  voilà  donc  de  quoi  se  compose 
l’exposition  de  peinture  danoise;  elle 
n’est  pas  nombreuse  :  le  pays  n'est  pas 
grand  non  plus;  mais  elle  est  loin  de 
manquer  d’intérêt. 

Parmi  les  tableaux  historiques  ou  reli¬ 
gieux,  nous  signalerons  le  Christian  IV 
blessé  d  la  bataille  navale  de  Femem , 
en  1644,  et  la  Sainte  Cène  de  feu  Mar- 
strand,  qui  expose  également  une  petite 
toile  de  genre,  tirée  d’une  comédie  de 
Holberg,  intitulée  Collegium  politicum  : 
plusieurs  fortes  têtes  politiques  sont  en 
conciliabule  secret,  en  compagnie  de  pots 
et  de  pipes,  quand  la  femme  de  l’un  deux 
fait  irruption  et  soufflette  son  mari  sans 
façon.  Il  parait  que  c’est  une  habitude 
des  artistes  danois  de  se  reposer  de  l’his¬ 
toire  ou  de  la  religion  dans  la  peinture 
des  scènes  familières.  Voici  M.  Cari  Bloch 
qui  tient  tout  un  mur  de  la  salle  avec  une 
exposition  où  la  variété  ne  manque  pas  : 
Le  roi  Christian  II  au  château  de  Sonder - 
borg  et  la  Visite  de  Marie  chez  Élisabeth , 
fort  bonne  toile  à  côté  de  laquelle  s’en 
trouve  une  meilleure  encore  :  Jésus  guérit 
un  aveugle ,  sont  accompagnées  de  petites 
toiles  curieuses  dont  les  titres  diront  assez 
les  sujets  :  Moine  qui  plume  des  poules , 
Domestique  qui  polit  de  l'argenterie ,  Dé  vo¬ 
lions  domestiques ,  Cour  d'abattoir ,  Mar¬ 
chande  de  poisson .  Citons  maintenant  les 
tableaux  militaires  de  M.  Sonne  :  Matinée 
après  la  bataille  (Tlsted  les  24  et  25 
juillet  1850  et  Affaire  de  Vor basse, 
combat  de  cavalerie  entre  les  Danois 
et  les  alliés  austro-prussiens,  le  29  fé¬ 
vrier  1864. 

Eu  tête  des  marines,  non  pas  tout  à  fait 
pour  son  mérite,  mais  à  cause  du  sujet 
choisi,  nous  signalerons  le  tableau  de 
M.  Rasmussen  dont  le  litre  a  été  traduit  de 
cette  manière  grotesque  :  Leif  Erikson , 
qui ,  de  Norwége,  arriva  en  Amérique  en 
l'an  1000;  le  bateau  d’Erikson  et  de  ses 
compagnons  est  en  pleine  mer,  et  la 
terre  est  aperçue  vaguement,  trop  vague¬ 
ment,  au  loin.  Les  Vaisseaux  de  guerre 
quittant  les  îles  Féroé  et  les  Navigateurs 
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passant  le  Sund  de  Kinn,  do  M.  Sœren- 
Sl>n  î  les  Pêcheurs  de  Skagen  cl  le  Brouil¬ 
lard  s'élevant  sur  la  Tamise,  de  Al.  Neu- 
ma,*n»  sont  de  tout  point  préférables. 

Deux  peliles  toiles  de  M.  Hansen  :  la 
Salle  des  quatre  portes  dans  le  palais  ducal 
à  Venise  et  Y  Intérieur  du  xvi*  siècle  à 
Lubeck  rappellent  les  meilleurs  tableaux 
des  maîtres  hollandais  par  le  fini  des 
détails  et  le  jeu  admirable  des  lumières. 
La  Petite  Convalescente  el  Y  Enfant  malade 
et  ses  Amies,  de  M.  Exncr,  sont  des  œuvres 
touchantes  en  même  temps  que  d’une 
bouneexécution  ;  le  Déjeuner, composé  de 
harengs  saurs  et  de  café,  et  Au  temps  de  la 
moisson  (femme  et  enfant  portant  leur 
maigre  dîner  aux  moissonneurs),  du  mémo 
artiste,  sont  également  remarquables  â 
d'autres  titres.  Il  faut  citer  aussi  la  Femme 
du  pêcheur ,  assise  et  travaillant  auprès 
d’une  fenêtre  donnant  sur  la  mer,  atten¬ 
dant  son  mari  dont  la  barque  se  dessine  au 
loin  sur  l'horizon,  de  M.  Dorph;  Après  la 
chasse  au  sanglier ,  les  Elans  tués  et  Sur  le 
Knippelsbro  (pont  de  Copenhague),  de 
M .  Hache  ;  une  Scène  domestique  dans  une 
maison  de  paysans ,  et  le  Semeur  de 
M.  Vermehren  ;  la  Garde  suisse  du  Vati¬ 
can,  de  M.  Lund  ;  la  Jeune  Fille  écrivant 
une  lettre,  de  M.  Dalsgaard  ;  Italiens  jouant 
à  la  morra,  de  M.  Rosenstand. 

Dans  le  jajsage,  nous  remarquons  sur¬ 
tout  1  v  Ruisseau  sous  bois,  de  M.  Aagaard; 
le  Soir  d'été, du  M.  Hammer;  le  Jour  J  été 
dans  un  parc ,  rie  M.  Skovgaard;  Capri 
et  une  Vue  du  Désert,  de  M.  II.  Jérichau, 
el  diverses  toiles  non  moins  belles  de 
MM.  Friis,  Rump,  Grotli,  Kvhn  et 
A.  Fritz.  Les  Heurs  et  les  fruits  de  M.  Ot- 
teseu  ;  les  portraits  de  MM.  Olrik,  A  Jern- 
dorf,  Krocver  et  Jensen  méritent  égale¬ 
ment  une  mention. 

Nous  remarquons,  parmi  les  huit  ou  dix 
morceaux  de  sculpture  exposés  par  les  ar¬ 
tistes  danois,  une  belle  statue  de  Henry 
Heine,  assis  et  tenant  d’une  main  le  mas¬ 
que  rie  la  comédie  el  de  l'autre  le  mas¬ 
que  de  la  tragédie.  Cette  œuvre  est  de 
M.  L.  Hasselriis.  L’architecture  est  repré¬ 
sentée  par  les  dessins  du  théâtre  royal 
de  Copenhague,  bâti  eu  1872-74,  par 
MM.  Dahlerup  et  O.  Petesen. 

LA  RUSSIE 

La  Russie  ne  manque  pas  de  peintres 
d’histoire  à  qui  les  sujets  n’ont  pas  non 
plus  fait  défaut,  car  ils  ont  dû  les  cher¬ 
cher  et  out  opéré  quelques  trouvailles  in- 
(ères  santés. 

Nous  nous  occuperons  tout  de  suite  de 
l  i  toile,  non  la  meilleure  peut-être,  lmp 
de  défauts  y  font  opposition  aux  qualités 
qui  sont  réelles,  mais  la  plus  grandi.*  de 
o  lie  exposition  :  il  faut  aller  dans  la  sec- 
uou  autrichienne  pour  trouver  plus  grand; 


les  dimensions  du  Charles  Quint  à  An¬ 
vers  do  M.  Mackært  dépassent  seules  les 
dimensions  extraordinaires  des  Torches 
vivantes  de  Néron ,  de  M.  Siemiradski.  Ces 
torches  vivantes,  on  sait  ce  que  c  est  :  des 
martyrs  chrétiens  ficelés  sur  des  poteaux 
enduits  de  poix  que  la  torche  des  bour¬ 
reaux  s’apprête  à  enflammer.  Il  y  en  a 
toute  une  allée  1  L’immonde  empereur 
préside  à  cette  scène  aussi  ridicule  que 
cruelle  dont  la  lâcheté  humaine  lui  pei- 
met  de  se  régaler;  vautré  sur  une  litière 
do  parade,  tenant  on  laisse  son  tigre 
moins  cruel  et  moins  stupide  que  lui,  il 
est  entouré  de  courtisans,  de  fonctionnai¬ 
res  et  de  familiers  de  bas  étage  couron¬ 
nés  de  fleurs,  la  face  épanouie  de  joie 
apparente,  Pâme  rongée  par  la  crainte; 
au-dessous,  le  peuple  avili  se  pressant  en 
une  foule  désordonnée  pour  assister  h  ce 
spectacle,  et  offrant  toutefois  çè  et  lâ,  sur 
quelque  visage  flétri  d’homme  ou  de 
femme,  uno  expression  d'indignation  et 
de  colère. 

Celte  cohue  misérable  est  beaucoup  trop 
apparente;  c’est  cette  face  bestiale  d’em¬ 
pereur,  qui  occupe  le  centre  du  tableau, 
qu’il  fallait  mettre  en  pleine  lumière. 
Cette  immense  toile,  où  tant  de  véritable 
talent  a  été  prodigué,  pèche  donc  surtout 
par  l’ordonnance;  un  peu  plus  d’entente 
de  la  mise  en  scène,  et  elle  devenait  un 
chef-d’œuvre,  malgré  quelques  petites 
erçeurs  de  détail  sur  lesquelles  il  ne  fau¬ 
drait  pas  trop  s’appesantir.  M.  Siemiradski 
a  deux  autres  tableaux  de  moindre  éten¬ 
due,  dont  l’un  surtout  est  très-remarqua¬ 
ble  :  il  s'agit  d’un  vieillard  mis  dans  la  si¬ 
tuation  embarrassante  de  l’âne  de  Buri- 
dan  el  ne  sachant  décider  son  choix  entre 
un  vase  précieux  et  uno  belle  jeune  es¬ 
clave  dont  aucun  des  attraits  no  lui  est 
caché.  Celte  composition  est  charmante 
de  tout  point. 

De  sujets  empruntés  à  l’antiquité,  nous 
n’en  voyons  plus  après  les  tableaux  de 
M.  Siemiradski,  si  ce  n’est  pourtant  le 
Dernier  Repas  des  martyrs ,  de  M.  Bronni- 
koff;  les  peintres  russes  se  sont  principa¬ 
lement  inspirés  de  l’histoire  nationale,  et 
le  règne  d’Ivan  le  Terrible  leur  a  surtout 
fourni  uno  ample  récolte.  M.  Pelevine, 
pour  sa  part,  nous  offre  un  portrait  d'Ivan 
le  Terrible,  et  une  scène  représentant  le 
même  Ivan  le  Terrible  visitant  la  cellule 
de  l'illuminé  Nicolas  Salos,  d  P  s  ko//,  le¬ 
quel  Salos  n'a  pas  l'air  le  moins  du 
monde  terrifié;  c’est  uno  fort  bonne  toile, 
et  aussi  celle  do  M.  Litovtschcnko  :  Ivan 
le  Terrible  montrant  ses  trésors  à  l'ambas¬ 
sadeur  d’ Angleterre.  Il  y  a  encore  un  Ivan 
le  Terrible  se  rendant  en  pèlerinage ,  de 
M.  Sverlchkoff,  el  je  crois  que  c’est  tout. 
Après  cela,  nous  avons  :  Pierre  le  Grand 
faisant  subir  un  interrogatoire  au  tsaré¬ 


vitch  Alexis,  d  Peterhof ,  de  M.  Gué;  et  le 
Boyard  Troékouro/f  faisant  lecture  à  la 
tsarevna  Sophie  de  f  ukase  de  Pierre  le 
Grand  ordonnant  sa  réclusion  dans  un  cou¬ 
vent,  très-bonne  petite  toile  de  AL  Pele- 
viue,  dont  il  faudrait  peut-être  rappro¬ 
cher  le  Premier  Combat  naval  livré  par 
Pierre  le  Grand  et  le  Passage  des  galères 
de  Pierre  le  Grand  sur  la  pointe  de  Gan- 
geud,  de  M.  Bogoluhoff.  Parmi  les  autres 
tableaux  d’histoire  remarquables,  nous  ci¬ 
terons  encore  :  Blanche  de  Namur ,  reine 
de  Suède,  et  le  prince  Haquin ,  qu'elle  fait 
sauter  sur  ses  genoux,  de  M.  Edelfeldt, 
et  Nicolas  Copernic  démontrant  le  sys¬ 
tème  du  monde  aux  hommes  illustres  de  son 
temps ,  do  M.  Gerson. 

Avec  la  Lecture  de  C  ukase  décrétant 
l'émancipation  des  serfs,  de  M.  Miassoié- 
doff,  c’est  à  l’histoire  contemporaine  que 
nous  touchons;  accroupis  pendant  qu’un 
enfant  leur  fait  cette  lecture,  les  paysans 
russes  ne  paraissent  pas  apprécier  à  sa  va¬ 
leur  la  liberté  qu’on  leur  rend;  les  Mar¬ 
tyrs  bulgares,  de  M.  Constantin  Makovski, 
appartiennent  aussi  à  l’histoire  contempo¬ 
raine  :  ce  sont  de  malheureuses  jeunes 
femmes,  dont  quelques-unes  sont  mères 
et  portent  leurs  enfants,  que  massacre 
sans  pitié  uue  horde  d’irréguliers  otto¬ 
mans  ou  soi-disant  tels. 

M.  Constantin  Makovski  expose  d’autre 
part  une  très-belle  et  très-bonne  scène 
orientale  :  la  Procession  du  tapis  du  Pro¬ 
phète  au  Caire.  M.  N.  Makovski,  de  son 
côté,  expose  une  Rue  au  Caire  d’une 
exécution  irréprochable.  L’Orient  n’a  pas 
d’autre  iuterprète,  du  moins  au  Champ- 
de-Mars,  que  ces  deux  artistes. 

Les  tableaux  de  genre  sont  fort  nom¬ 
breux  dans  la  section  russe,  et  il  y  en  a 
quelques-uns  d’excellents.  Nous  signale¬ 
rons  principalement  :  les  Artistes  dans 
I  antichambre  J  un  richard,  où  se  trou¬ 
vent  des  physionomies  fort  curieuses,  de 
M.  Bronnikoff;  Y  Antichambre  Jun  méde¬ 
cin,  de  M.  W.  Makovski  ;  Avant  le  départ 
pour  la  messe  el  le  Retour  de  I école  pa¬ 
roissiale,  scènes  de  mœurs  finlandaises, 
de  M.  Liljelund  ;  Y  Entrevue  dans  une 
prison,  de  M.  H. -P.  Verestchaghine,  scène 
touchante  rendue  avec  talent  :  la  femme 
ot  1  entant  du  prisonnier,  quelque  baudil 
italien  à  ce  qu’il  semble,  ont  été  adm.s 
dans  la  cellule  de  ce  dernier,  et,  pendaut 
que  les  deux  époux  s'entretiennent,  l’en¬ 
fant  joue  avec  les  chaînes  de  son  père. 
Citons  encore  :  le  Réfectoire  de  capucins , 
réfectoire  luxueusement  garni  en  vérité, 
de  M.  Rizzoni  ;  une  Ecole  de  village,  de 
M.  Morozoff;  l’As  de  trèfle  dans  la  cabine, 
matelots  russes  jouant  aux  :arte$,  de 
M.  Janson;  le  Partage  des  biens  dans  une 
famille  de  paysans,  de  M.  Maximoff;  le 
Banc  noir  {anciennes  mœurs  finlandaises), 


no 
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do  M.  P.  Cloill  ;  la  Quête  pour  la  con¬ 
struction  d'une  église ,  do  M.  Dmitrieff;  la 
Bénédiction  de  la  fiancée  et  lo  lie  pas  après 
r enterrement ,  deM.  Jouravieff;  lo  Retour 
de  la  ville  :  les  enfants  se  pressont  autour 
du  père,  pauvre  paysan,  pour  recevoir  ce 
qu’il  leur  a  rapporté  do  la  ville,  par 
M.  Korzoukhine;  Une-  Mère,  écoutant 
dormir  son  enfant,  de  M.  Mary;  Concert 
pour  une  convalescente,  do  M.  Botkino;  At¬ 


trapé  l  do  M.  I lutin  ;  lo  Jeu  de  piquet,  do 
M.  von  Becker  1 

Los  marines  sont  bien  peu  nombreuses, 
mais  les  paysages  nous  offrent  un  choix 
assez  abondant.  Quatre  magnifiques  toiles 
do  M.  Jean  Aivazovski  ticnnonl  incontes¬ 
tablement  la  tête  de  cotte  double  série;  ce 
sont  :  une  Nuit  dans  C Archipel,  près  du 
mont  Athos,  effet  do  lune  sur  les  (lots 
azurés  de  la  mor;  une  Tempête  aux  bords 


de  la  mer  Noire,  Brouillard  dan,  te  golf, 
de  Na, des  el  Avant  la  tonte  (en  Cnn, te) 
aux  bords  de  la  mer  Noire.  Vouent 
ensuite  les  vues  du  golfe  de  Na,,  «s  do 
M.  Orlovski ;  une  Forêt  d  la  fonte  des  ne,- 
ges ,  effet  do  soleil  couchant  au  commen¬ 
cement  du  printemps,  par  M.  Vol  o  ,  es 
vues  des  bords  du  Danube  de  M.  I  •  Vi.rcsl- 
chaghine;  Fouilles  près  de  Rome,  do 
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sur  une  ligne  de  chemfn  de  fer,  de  M.  Savi- 
tzki;  les  magnifiques  forêts  de  pins  et  de  ^ 
sapins  de  M.  Schihckine;  les  effets  de 
neige  de  M.  Clever;  le  Clair  de  lune  en 
Ukraine,  d'un  effet  si  extraordinairement 
vrai,  de  M.  Kouïndji,  et  son  Paysage  en 
Finlande.  Nous  citerons  enfin  les  paysa¬ 
ges  également  remarquables  de  MM.  Do- 
brovolski,  C.  Clodt,  Dmitrieff,  Orlovski, 
Vassilieff,  Muusterhjelm,  Lindholm, 
Mechtcherski,  Bogoluboffet  Kleineh. 

Parmi  les  portraits,  nous  signalerons 
ceux  de  MM.  Péroff,  Gorowski,  Koehler, 
Harlamoff,  surtout  sa  splendide  Petite 
Ralienne,  Litovtschenko,  Lehman,  Repme, 
Tchitstiakoff,  Kramskoï,  Gunzburg  et 
Frentz. 

Hector  Gamillt. 
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Lo  tournoi  inlornulionul  d’échecs  s’est  ler- 
mifié  lo  24  juillet. 

Pur  huile  do  libéralités  particulières,  lo  nom¬ 
bre  do»  prix  a  été  porté  successivement  do  quatre 
é  six,  ot  lo  nombre  do»  objet»  d’urt  donnés  pur 
l'État,  dedoux  ètrois.  Lncomposilion  dos  prix  n, 
pur  suite,  étéurrôtôo  déflnitivomontdo  la  manière 
suivante  : 

\*r  prix.  —  Une  coupe  do Sêvros  d'une  valeur 
do  4,000  fr.,  un  vase  de  Sèvres  do  1,800  1  r.  et 
{ ,000  fr.  en  espèces;  remporté  pur  M.  Zukor- 
tort,  né  près  do  lliga,  do  parent»  allemands. 

2*  prix.  —  Un  vase  do  lu  valeur  do  1,8.10  fr., 
plus  500  fr.  on  espèces,  remporté  par  M.  Wina- 
ver,  né  à  Varsovie  (Pologne). 

3*  prix.  —  1,500  fr.  on  espèces,  remporté  pur 
M.  Iilackburno,  né  à  Lieds  (Angleterre). 

4*  prix  —  1,000  fr.  en  espèces,  remporté  par 
M.  Mackeusie,  né  eu  Écosse,  naturalisé  Améri 


5"  |*i ix  400  fr.  en  espèces,  i emporté  par 
M.  Bird,  né  A  Londres  (Angleterre). 

0*  prix  200  fr.  on  espèces,  remporté  par 
M.  Audersson,  né  à  Urosluu  (Allemagne 

Voicil’ordre  déclassement  dos  autres  joueur-.  : 

7*  M.  1  ngliseh,  néàTroppuu  (Silésie). 

K*  M.  U  osent  luil,  né  il  Sowalki  (Pologne). 

0°  M.  Clore,  né  à  Besançon  (France). 

10*  M.  Mason,  né  en  Angleterre,  naturalisé 
Américain. 

Il*  M.  Gilford,  né  en  Angleterre. 

12*  M.  Pitachol,  né  è  Altenburg  (Allemagne). 

Iniuo  Small. 

La  vkntk  iik  l 'EX POSITION  UE  PARIS  - 
Le  Journal  ho  trouve  en  vente  chez  tou»  l,.tt 
libraire»  de  Pari»  ot  de»  départements,  ainai 
que  ohez  le»  vendeur»  do  l'Exposition  au 
Champ  do  Mur»  et  au  Trooadéro  Le»  abon¬ 
nement»  doivent  être  adreuaea  à  léditeur 
G  DLCAUX,  7,  rue  du  Groiaaant. 

Le  tjêrani  :  A.  Hit  ami. 
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L’EXPOSITION  ANGLAISE 


*  - 

Indépendamment  de  vastes  annexes 
affectées  principalement  aux  machines 
agricoles,  et  sur  lesquelles  il  nous  faudra 
revenir  en  conséquence,  l’exposition  an¬ 
glaise  proprement  dite  ne  mesure  pas 
moins  de  164  métrés  de  façade ,  plus  du 
quart  de  l’emplacement  total  concédé  aux 
séchons  étrangères.  Quand  nous  disons 
l’exposition  anglaise,  c’est  l'exposition  de 
la  Grande-Bretagne  et  de  ses  colonies  que 
nous  devrions  dire;  mais,  en  même  temps, 
il  nous  faudrait  rappeler  que  l’exposition 
des  Indes  accapare  à  elle  seule  la  moitié 
du  grand  vestibule  d’honneur. 

Sur  cette  étendue  de  façade,  la  com¬ 
mission  royale  a  fait  élever  cinq  construc¬ 
tions  caractéristiques  de  l’architect ure  na¬ 
tionale  à  diverses  époques.  Ces  construc¬ 
tions,  nous  les  avons  déjà  décrites  dans 
notre  numéro  8,  en  même  temps  que  nous 
donnions  le  dessin  de  la  quatrième  ,  en 
comptant  à  partir  duvestibuled’honneur; 
nous  croyons  donc  suffisant  d’y  renvoyer 
le  lecteur.  Mais  nous  avons  promis  alors 
de  revenir  sur  le  pavillon  du  prince  de 
Galles,  réservé  pour  cette  occasion,  et 
c’est  maintenant  le  moment  de  le  faire, 
aussi  bien  que  de  compléter,  par  des  dé¬ 
tails  obtenus  depuis,  la  description  des 
autres  constructions  faites  à  cette  date. 

Le  pavillon  du  prince  de  Galles  est  le 
deuxième  de  la  série;  il  a  environ  25  mè¬ 
tres  de  longueur.  Il  a  été  construit  sur  les 
dessins  de  M.  Gilbert  R.  Redgrave,  ar¬ 
chitecte  de  la  Commission  royale,  dans  le 
style  du  règne  d’Élisabeth,  ou  plutôt  du 
suivant,  du  règne  de  Jacques  I*r.  L’édifice, 
de  forme  carrée,  à  un  seul  étage,  se  coin- 
pose  d’un  pavillon  central  et  de  deux  ailes 
sur  une  même  ligne;  il  est  bâti  de  briques 
et  de  pierres  blanches  pour  les  encadre¬ 
ments;  les  fenêtres  larges  et  élevées  pa¬ 
raissent  résolues  à  ne  rien  perdre  des 
rayons  lumineux  qu’un  ciel  trop  souvent 
brumeux  voudra  bien  leur  dispenser. 

En  l’absence  du  prince ,  ce  pavillon 
peut  être  visité  sans  de  grandes  formalités. 
On  pénètre  d’abord  dans  un  vestibule 
pavé  en  mosaïque.  En  face  se  trouve  l’en¬ 
trée  de  la  salle  à  manger,  la  pièce  prin¬ 
cipale  du  pavillon,  mesurant  fi  m.  50  de 
largeur  sur  près  de  10  mètres  de  longueur, 
et  éclairée  par  en  haut.  La  porte  qui  donne 
accès  du  vestibule  dans  la  salle  à  manger 
est  tendue  d’épaisses  portières  en  tapis¬ 
serie.  Les  murs  de  cette  pièce  sont  divisés 
en  panneaux,  par  de  riches  cadres  de 
chêne  sculpté  et  orné  de  marqueterie 
ébène  et  ivoire,  comme  l’est  la  corniche; 
ces  panneaux  sont  remplis  par  des  tapis¬ 
series  magnifiques,  provenant  delà  manu¬ 
facture  royale  de  Windsor  et  représentant 
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,<ÎS  principales  scènes  des  Joyetue*  Crm - 
mères-  Au-dessus  de  la  cheminée  est  un 
admirable  portrait  de  S.  M.  la  reine  Vio 
1° ria,  en  tapisserie  également,  et  prove¬ 
nant  de  la  même  manufacture. 

Au  milieu,  enfin,  de  cette  salle  à  man¬ 
ger,  est  dressée  une  table  garnie  de 
vaisselle  plate  et  de  porcelaine  décorée. 

A  droite  de  la  cheminée  s’ouvre  une 
sorte  do  voûte  drapée  de  portières  prove¬ 
nant  de  l’École  royale  des  travaux  d’art  à 
1  aiguille  et  conduisant  à  une  pièce  octo¬ 
gone  disposée  en  boudoir  pour  l’usage  de 
la  princesse  de  Galles.  La  décoration  de 
cette  pièce  intime  est  une  merveille.  Les 
panneaux  sont  tendus  de  soie  bleu  pâle, 
le  reste  des  tentures  est  en  tulle  avec 
application  de  point  d’Angleterre,  se  ter¬ 
minant  à  la  hauteur  de  la  corniche  par 
une  frise  pendante,  de  50  h  60  centi¬ 
mètres,  également  en  point  d’Angleterre. 
A  1  une  des  extrémités  est  ménagée  une 
fraîche  retraite,  disposée  en  forme  de 
grotte  par  MM.  Dick,  Radclyffe  et  Cto,  et 
tapissée  de  glaces  placées  de  façon  à  pro¬ 
duire  les  plus  curieux  effetsde  réflexion  et 
à  donner  l’impression  d’une  profondeur 
sans  limites. 

De  1  autre  côté  de  la  salle  à  manger, 
c  est-à-dire  à  gauche  en  y  entrant  par  le 
vestibule,  on  trouve  une  autre  pièce  octo¬ 
gone  ,  le  cabinet  du  prince  de  Galles, 
tendue  de  broderies  de  soie  exécutées 
également  à  l’École  des  travaux  à  l’aiguille, 
école  patronnée  par  S.  A.  R.  la  princesse 
Helena,  femme  du  prince  Christian  de 
Schleswig-Holstein.  Indépendamment  de 
celles  provenant  de  cet  établissement , 
plusieurs  des  tentures  exposées  dans  ce 
pavillon,  car  c’est  une  véritable  exposition, 
ont  été  exécutées  par  la  Société  des  tra¬ 
vaux  de  dames  ( Ladies  Work  Society). 

D’autre  part,  les  boiseries  décoratives 
et  les  meubles  ont  été  fournis  par  MM.Gil- 
low  et  Cu,  après  avoir  été  exécutés  exprès 
sur  les  dessins  de  MM.  H.-C.-J.  Henry  et 
J.-W.  Hay,  artistes  attachés  à  cette 
maison.  Pour  assurer  une  uniformité  de 
style  parfaite  entre  tous  les  objets  qui  se 
trou  vent  dans  le  pavillon,  les  mêmes  artistes 
ont  également  fourni  les  dessins  sur 
lesquels  l’orfèvrerie  et  la  vaisselle  plateont 
étéexécutées  pur  MM.  Klkingtonet  Cu,  les 
porceluincs  par  MM.  Million,  les  tuiles 
émaillées  pur  MM.  Minton ,  Hollins  et 
G1*,  1rs  tapis  par  MM.  Tnmpleton  et  Cu, 
les  glaces  par  MM.  Powell  et  fils.  Les 
portes  et  grilles ,  en  fer  forgé,  sont  de 
MM.  Barnard,  Bishop  et  Buruard,  de 
Norv/ich.  MM.  Freitham  ont  également 
fourni  une  belle  grille  en  fer  forgé. 

L'unique  étage  de  l’édifice  est  divisé  en 
plusieurs  pièces  occupées  par  divers 
bureaux. 

Complétons  maintenant  les  renseigne¬ 


ê 


ment  s  que  nous  avons  déjà  fotfoii  sur 
les  quatre  autres  constructions  de  la  fa¬ 
çade  anglaise  : 

La  première,  celle  qui  précède  le  pavillon 
du  prince  de  Galles,  bâtie  dans  le  style  du 
temps  de  la  reine  Anne,  est  meublée  et 
décorée  par  MM.  Jackson  et  Graham  dont 
elle  constitue  la  part  contributive  à  I  Ex¬ 
position.  Elle  est  à  la  disposition  du 
prince  de  Galles,  en  sa  qualité  de  prési¬ 
dent  de  la  Commission  royale  et  pour 
ses  conférences  avec  les  membres  de  cette 
Commission. 

La  troisième,  construite  par  MM.  H. 
Doulton  et  C1*,  doit  sa  décoration  inté¬ 
rieure  à  MM.  Shoolbred  et  C5*. 

La  quatrième  a  pour  constructeors  MM. 
William  Cubitt  et  Ck,  dont  c’est  le  débat 
comme  exposants  ;  on  la  désigne  ordinai¬ 
rement  comme  le  pavillon  do  Canada, 
parce  qn’elle  est  affectée  aux  réunions 
des  membres  de  la  Commission  de  celle 
possession  anglaise,  et  a  été  en  outre  dé¬ 
corée  et  meublée  par  les  soins  d’exposants 
canadiens. 

La  cinquième  enfin,  construite  dans  le 
style  anglo-hollandais  dn  temps  de  Guil¬ 
laume  et  Marie,  a  été  décorée  dans  le 
même  style  par  MM.  Collinson  et  fils. 

Il  n’v  a  aucun  rapport,  comme  on  voit, 
entre  ces  constructions  et  les  façades  des 
autres  sections  étrangères.  Elles  forment 
en  réalité  tonte  une  série  d’expositions 
particulières,  quelque  chose  comme  la 
préface  de  l’exposition  générale  dont 
nous  ne  pouvions  nous  occuper  sans  avoir 
payé  le  tribut  obligé  :  on  n’aborde  pas  la 
lecture  d'un  livre  sans  en  avoir  an  moins 
parcouru  la  préface,  quand  on  a  quelque 
gravité  dans  l’esprit.  Maintenant,  et  après 
avoir  parcouru  l’exposition  de  l’Inde 
comme  nous  l’avons  fait,  il  ne  noos  reste 
plus  qu’à  passer  en  revue  les  merveilles 
industrielles  que  nos  ingénieux  voisins 
ont  amoncelées  au  Champ-de-Mars. 

Constatons  d’abord  cette  particularité 
de  l’exposition  anglaise  quelle  n’a  pa.>  de 
ces  divisions  nettement  tranchée**,  si  net¬ 
tement  qu  une  cloison  sépare  l’un  de  l’au¬ 
tre  les  groupes  les  plus  voisins,  que  nous 
voyons  dans  les  autres  sections,  et  qui 
sont  quelquefois  un  embarras  de  plus. 
Ou  s  y  transporte  ai>ément  d’un  groupe  à 
l’autre  ;  aucune  barrière  ne  s’élève  pour 
vous  empêcher  de  répondre  à  1  attraction 
d’une  vitrine  étrangère  au  groupe  où  vous 
vous  trouvez  en  ce  moment,  de  par  la 
classification  officielle,  avant  de  l’avoir 
parcouru  tout  entier.  Cette  disposition  a 
dû  faire  gagner  beaucoup  de  terrain,  mais 
elle  a  un  inconvénient  que  nous  ne  nous 
dissimulons  pas  :  celui  de  faire  oublier 
une  partie  des  produits  exposés  dans  le 
groupe  délaissé  subitement,  —  provisoi¬ 
rement  peuse-t-ou;  mais  c'est  le  tout  de 
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rot  router  ROn  chemin  dans  co  labyrinthe  ! 

Cependant,  nvoc  un  peu  do  méthodo, 
on  peut  s’y  reconnaître;  ot  comme,  en 
dehors  des  simplos  curieux,  c’est  pour 
étudier  spécialement  toile  ou  folio  partie 
do  1* Exposition  qu'on  se  rond  nu  Champ- 
de-Mnrs,  il  n’y  a  pas  plus  A  craindre  do  so 
perdre  dans  Ia  section  anglaise  que  nulle 
part  ailleurs;  car,  sommo  toute,  on  y  n 
parfaitement  respecté  la  classification  gé¬ 
nérale  et  il  n’y  a  que  cette  liberté  d’accès 
qui  déconcerte  un  pou  au  premier  mo¬ 
ment. 

Nous  ne  nous  piquerons  pas  nons-mé- 
mes  d  un  excès  de  méthode  qui  tomberait 
dans  I  enfantillage;  nous  visiterons  tour  à 
tour  1  orfèvrerie,  la  verrerie,  la  cérami¬ 
que,  le  meuble,  les  arts  libéraux,  les  tis¬ 
sus,  les  armes,  les  machines,  etc.;  plu¬ 
sieurs  de  ces  grandes  divisions  nous  re¬ 
tiendront  sans  doute  quelque  temps,  car 
1  exposition  anglaise  est  de  beaucoup  la 
plus  importante,  de  toutes  façons,  et  il  ne 
saurait  être  question  de  la  parcourir  rapi¬ 
dement,  accordant  un  regard  çà  et  là  aux 
objets  les  plus  curieux,  c’est-à-dire  aux 
seuls  objets  qui  tirent  l'œil. 

Constatons  enfin,  avant  d’aborder  l’exa¬ 
men  détaillé  des  produits  exposés,  la 
loyauté  avec  laquelle  les  fabricants  anglais 
proclament,  dans  les  travaux  d’art,  les 
noms  de  leurs  collaborateurs. 

De  même  que  nous  sommes  obligés  de 
savoir  que  les  pavillons  de  la  façade  ont 
été  construits  sur  les  dessins  deMM.  Red- 
grave,  Norman  Shaw,  Tarring  et  Wil¬ 
kinson  et  Collcutt,  il  ne  nous  est  pas  in¬ 
différent  d’apprendre  que  MM.  Shoolbred 
et  C**,  par  exemple,  fabriquent  des  meu¬ 
bles  dont  les  dessins  leur  sont  fournis  par 
.M.  Jl.-W.Ballley,  comme  J’indique  le 
catalogue.  —  Il  y  a  ici,  en  vérité,  un 
exemple  â  suivre,  et  un  bon. 

A.  IJlTAItD. 

(A  suivre.) 


U  F  \  V I L I  0  \  U  ES  Km  MINÉRALES 

A  deux  pas  du  pavillon  de  la  Presse, 
o/i  rencontre  une  petite  maison  blanche 
couverte  de  fuiles  rouges,  qui,  malgré 
son  apparence  rustique,  mérite  cependant 
une  visite*.  Je  veux  parler  du  pavillon  des 
eaux  minérales  françaises,  dans  lequel  on 
a,  pour  Ja  première  fois  dans  nos  expo¬ 
sitions,  réuni  et  mis  en  évidence  Ja  riche 
collection  des  ressources  liydro-minéialeH 
et  hydro-thermales  que  possédé  notre  ter¬ 
ritoire  et  qui  occupent  aujourd  hui  une 
place  importante  dans  la  pratique  médi¬ 
cale. 

(>  pavillon  pourrait  porter  comme  éti¬ 
quette  :  Au  rendez-vous  des  estomacs  fah- 


Les  dyspeptiques  et  losgnstrnlgiques 
en  connaissent  déjà  lo  chemin.  Il  semble 
que  les  malaises  de  l’estomac  soient  uno 
maladio  contemporaine;  on  s’en  est  fort 
occupé  dans  ces  dernières  années;  la  vio 
dans  les  villes,  l’hygièno  défectueuse  do 
nos  restaurants,  lo»  veilles  prolongées  en 
favorisent  lo  développement.  Certains 
journaux  do  médecine  ont  décrit,  sous  lo 
nom  do  vertige  stomacal ,  un  malaise  qui 
n’est  pas  nouveau  sans  doute,  mais  dont 
les  symptômes  n'avaient  pas  encore  été 
exposés  avec  tant  do  précision.  Lo  malade 
est  sujet  à  des  vertiges  ;  la  terre  chancelle 
sous  ses  pieds  ;  dos  nuages  passent  tout  à 
coup  devant  ses  yeux;  l’angoisse  le  prend; 
il  lui  semble  qu’il  est  victime  d’accidents 
cérébraux.  L’estomac  est  lo  seul  coupable, 
et  c’est  l'estomac  qu’il  faut  guérir. 

Je  ne  prétends  pas  que  les  eaux  miné¬ 
rales  soient  un  remède  infaillible  à  co 
genre  d’affections.  Mais  leur  usage  s’est  in¬ 
finiment  répandu.  Lorsque  arrive  la  belle 
saison,  on  fait  venir  son  médecin ,  et, 
après  lui  avoir  déroulé  le  tableau  de  ses 
infirmités,  on  lui  demande  pour  quelle 
gare  on  doit  prendre  son  billet.  Le  méde¬ 
cin,  de  l’air  le  plus  grave,  examine  son 
client,  le  palpe,  l’ausculte  et  lui  signe  en¬ 
suite  son  exeat ,  en  l’expédiant,  suivant  le 
cas,  dans  les  Vosges  ou  dans  les  Pyrénées. 
Les  demi-malades,  les  affaiblis,  les  ané¬ 
miques,  pour  employer  le  mot  à  la  mode, 
qui  comme  le  goddam  de  Figaro  répond  à 
tout,  sont  dirigés  vers  la  mer,  le  plus  grand 
réservoir  d’eau  minérale  connu. 

Au  pavillon  des  eaux  minérales,  on  ne 
trouve  pas  la  mer.  En  revanche,  on  y  voit 
dans  une  vitrine  le  panorama  en  relief  de 
Dieppe,  de  ses  falaises  et  de  son  casino. 
Avec  beaucoup  d’imagination,  on  pourrait 
se  croire  sur  les  bords  de  la  plage,  atten¬ 
dant  l’heure  du  concert. 

Quant  aux  stations  thermales,  elles  sont 
presque  toutes  représentées  par  des  quan¬ 
tités  incommensurables  de  bouteilles,  de 
flacons,  et  par  des  plans  dos  installations 
balnéaire».  Quelques  établissements  ont 
vu  l'heureuse  idée  de  placer  au-dessus  do 
leurs  vitrines  des  collections  de  photo¬ 
graphies  rappelant  les  sites  les  plus  pitto¬ 
resques  des  pays  où  ils  sont  situés.  Il  est 
agréable  et  intéressant,  pour  lo  malade 
en  traitement  à  l’Exposition  de  (878, 
c'est-à-dire  le  malade  guéri  et  qui  peut 
d'un  pas  allègre  arpenter  le  Champ  de 
Mars,  de  retrouver  lo  souvenir  des  excur¬ 
sions  qu’il  a  faites  aux  mauvais  jours,  lors¬ 
qu’il  était  contraint  de  subir  la  douche  ou 
d'absorber  une  infinité  de  breuvages  qui 
n’auront  jamais  droit  de  cité  sur  la  table 
des  gastronomes. 

Notre  ami,  M.  G.  Mayer,  qui,  en  sa  qua¬ 
lité  de  secrétaire  du  comité  d’organisation 
de  celle  exposition  spéciale,  on  u surveillé 


toutes  los  installations,  n  bien  voulu  me 
servir  do  cicérone  à  travers  celte  succes¬ 
sion  do  stations  thermales  que  l’on  a  dis¬ 
tribuées  d’après  leur  ordre  géographique 
et  classées  par  régioN.  C’est  ainsi  que  j’ai 
pu,  après  avoir  fait  uno  saison  dans  les  Py¬ 
rénées,  dont  les  collections  sont  d’ailleurs 
arrangées  avec  beaucoup  de  goût,  et  avoir 
traversé  le  Sud-Est,  le  Centre,  passer  en 
Auvergne  pour  aller  enfin  terminer  ma 
cure,  je  veux  dire  ma  promenade,  dans  les 
Vosges,  un  pays  que  je  connais  de  longue 
date  et  dont  les  malades  sont  le  plus  sou¬ 
vent  des  touristes,  avides  de  vacances,  de 
promenades  en  montagne  et  en  forêt,  et 
de  pêche  à  la  truite  dans  les  petits  torrents 
qui  descendent  vers  les  vallées. 

Il  y  a  bien  une  centaine  de  stations 
ayant  exposé,  et  j’avouequ’il  me  serait  im¬ 
possible  de  les  passer  chacune  eu  revue. 
Elles  ont  toutes  des  vertus  merveilleuses, 
si  j'en  juge  par  les  prospectus,  qui  décla¬ 
rent  ingénument,  et  avec  une  touchante 
unanimité,  qu’elles  ont  guéri  toutes  les 
indispositions  connues^  inconnues.  Elles 
font  ainsi  concurrence  à  l’excellente  et 
douce  Revalescière  du  Barrv.  Après  tout , 
il  n’y  a  que  la  foi  qui  sauve,  et  quel  est 
le  malade  qui  n’a  pas  la  foi?  C’est  tou¬ 
jours  l’histoire  de  Perlet,  l’acteur  de  l’an¬ 
cien  Gymnase, et  dont  la  maigreur  est  res¬ 
tée  légendaire,  qui,  aux  bains  d’X...,  où 
on  l’avait  envoyé  pour  engraisser,  se  ren¬ 
contrait  avec  M,,e  Georges,  latragédienne 
aux  formes  puissantes,  venue  par  ordre 
de  médecin  pour  maigrir. 

Cê  qu’il  y  a  de  plus  amusant  encore, 
c’est  que,  dans  les  vitrines  d’une  même 
maison,  chaque  eau  vante  ses  vertus  au 
détriment  de  sa  voisine.  —  «  La  source 
E...  est  la  plus  gazeuse  des  eaux  deX...» 
Et  la  mémo  formule  se  répète  dans  chaque 
compartiment. 

D’importantes  collectivités  se  retrou¬ 
vent  dans  ce  pavillon  et  on  eu  peut  parler 
sans  choir  dans  la  réclame.  11  s’agit,  eu 
effet,  de  manifestations  faites  par  les  dé¬ 
partements  ot  destinées  à  montrer  l’en- 
semhle  des  sources  minérales  do  certaiues 
contrées.  Dans  ce  nombre,  j’ai  remarqué 
les  collectivités  de  Bagnères-do-Bigorre, 
de  l’Aude,  des  Pyrénées-Orientales,  de  la 
Savoie,  et,  enfin,  du  Puy-de-Dôme  qui  ne 
compte  pas  moins  de  225  sources  dont  les 
produits  sont  soigneusement  étiquetés. 

Il  y  a  encore  les  établissements  ther¬ 
maux  de  l’État  qui  sont  intéressants  à 
voir: Aix-les-Bains,  Nôris,  Bourbon-I’Ar- 
cliambault,  Luxeuil  et  Bourbonue,  dans 
la  Haute-Marne. 

Lu  vitrine  de  ce  dernier  établissement 
contient  de  belles  médailles  romaines,  que 
l’on  a  trouvées  dans  les  fouilles  exécutées 
lors  do  travaux  de  captage  récents.  En 
ellet,  les  I bennes  de  Bourbonue  remon- 
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LES  BEAUX-ARTS 

A  L’  K  X  POS  I T I  ON  ÜNITKRSKLLR  « 

(Soit*,) 

US  PAYS-BAS 

Genre,  paysage,  marines,  quelques 
portraits,  des  natures  mortes,  voilà  de 
quoi  se  compose  l'exposition  des  artistes 
néerlandais.  Il  y  manque  les  toiles  archéo¬ 
logiques  de  M.  Alma  Tadéma,  qui  s’est 
fait  Anglais  et  expose  dans  la  section  an¬ 
glaise,  elles  auraient  jeté  une  vive  lueur 
sur  cette  exposition,  mais  il  n’y  faut  plus 
penser;  ajoutons  cependant  que,  malgré 
cette  désertion,  elle  est  encore  fort  remar¬ 
quable.  Les  artistes  hollandais  ont  con¬ 
servé  les  traditions  des  vieux  maîtres;  les 
sujets  simples  et  vrais,  les  scènes  fami¬ 
lières,  les  tableaux  d’intérieur  rendus 
avec  une  coloration  douce,  parfois  un  peu 
sombre  même,  dominent,  et  on  y  recon¬ 
naît  un  sincérité  d’exécution  qui  fait 
passer  quelquefois  sur  les  fautes  de  dessin. 

En  tête  se  présente  M.  Josef  Israels,  un 
décoré  de  1867,  avec  quatre  tableaux  char¬ 
mants  :  Seule  au  monde ,  pauvre  femme 
pleurant  au  chevet  de  son  mari  mort;  les 
Pauvres  du  village  recevant  l’aumône, 
composée  de  quelques  poissons  et  de  restes 
de  pain,  d’un  bateau  de  pêcheurs  rentré 
au  port;  le  Dîner  des  savetiers  et  I’A/î- 
niversaire.  Les  sujets  choisis  par  .M.  Is¬ 
raels  ne  sont  point  gais,  mais  ils  impres¬ 
sionnent  fortement,  étant  traités  avec 
conscience,  sans  aucune  exagération  et 
avec  une  sûreté  d’exécution  extrêmement 
remarquable. 

M  van  Haanen  expose  deux  toiles 
parues  au  Salon  de  1876,  et  dont  la  pre¬ 
mière,  les  Ouvrières  en  perles  à  Venise , 
obtint  alors  une  3e  médaille;  l'autre  est 
un  type  de  jeune  Vénitienne.  Le  Corpus 
delicti  de  M.  Boks  est  amusant,  mais  il 
frise  la  charge;  il  s’agit  d’une  cuisinière 
et  d’unr  femme  de  chambre  comparaissant 
devant  «  Monsieur»,  pour  donner  des 
explications  sur  la  découverte  qu’il  vient 
de  faire  d’un  shako!  La  cuisinière  est 
tranquille;  son  attitude,  aussi  bien  que  sa 
laideur,  témoigne  de  son  innocence  ;  il 
n’en  est  pas  de  même  de  la  jeune  femme 
de  chambre  rousse,  dont  les  protestations 
sont  trop  animées  pour  être  sincères.  Cette 
scène  est  bien  traitée;  ellea  le  tort  de  faire 
involontairement  songer  aux  «  illustra¬ 
tions  »  du  Journal  amusant  ou  du  Monde 
pour  rire ,  mais  elle  indique  chez  1  artiste 
un  sentiment  très-fin  du  comique  et  une 
entente  parfaite  de  la  mise  eu  scène. 

L  exécution,  en  outre,  est  irréprochable. 
Au  restaurant ,  deM.  P.  Oyens,  nous  pré¬ 
sente  un  monsieur  qui  se  prépare  à  dégus¬ 


ter  son  potage  et  ne  demande  qu’à  être 
icgardé.  Le  Combat  dans  la  neige ,  de 
M.  van  Seben,  ne  changera  rien  à  la  carte 
de  l’Europe;  ce  combat  se  livre  entre  mou¬ 
tards  revenant  de  l’école,  tous  gonflés 
d  une  ardeur  belliqueuse  pleine  de  pro¬ 
messes  qu’ils  no  tiendront  peut-être  pas. 

Une  scène  cl  intérieur  pleine  de  charme, 
c’est  le  Sois  sage!  de  M.  Métis.  L’aïeule 
est  endormie  dans  son  fauteuil,  et  tandis 
que  le  père  lit  près  d’une  fenêtre,  la  mère, 
qui  allaite  son  dernier  né,  recommande 
du  regard  aux  autres  enfants,  assis  à  une 
table  basse,  de  garder  le  silence.  Celte 
scène  est  très-animée;  le  silence  y  parle, 
si  l’on  peut  dire;  dans  cette  pièce  où  il 
y  a  tant  de  choses,  depuis  le  fauteuil  de  la 
grand’maman  jusqu’au  berceau  du  petit, 
tout  est  exact,  dans  la  tonalité  voulue,  et 
éclairé  de  la  lumière  qui  convient.  Citons 
encore  Y  Enrôteur,  la  Pointe  de  Cépée ,  la 
Pointe  du  pinceau ,  de  M.  Herman  ten 
Kate;  les  Maraudeurs,  deM.  M.  ten  Kate; 
Y  Enfant  sauvé  (1421),  de  M.  J.  ten  Kate 
jeune  ;  les  deux  Poissardes  de  Scheveningue, 
de  M.  Verveer;  le  Détour  du  marché  au 
poisson ,  de  M.  Sadée;  le  Flûtiste,  de 
M.  Steelink;  Y  Intérieur  de  maison  d  Hin- 
deloopen ,  de  M.  Sebes;  le  Salon  des  anti¬ 
quités  du  musée  communal  de  Haarlem ,  de 
M.  S.  Altmann;  le  Chœur  de  l'église  prin¬ 
cipale  de  Bréda  et  \e  Poe  te  J.  Vanden  Von- 
del ,  employé  au  mont-de-piété ,  mis  à  la 
retraite  par  le  bourgmestre  ci  Amsterdam, 
deM.  J.  Slroebel;  Y  Auditoire  complaisant 
et  les  Amis  de  la  maison ,  de  M.  David  Blés; 
les  Apprêts  du  voyage ,  de  M.  Scholten; 
le  Combat  de  cavalerie  et  les  Bohémiens , 
de  M.  Bombled;  Y  Intérieur  en  Hollande , 
le  Faquin ,  Au  bord  au  Zuyderzée ,  Pen¬ 
dant  la  guerre ,  de  M.  Burgers;  In  memo- 
riam,  jeune  fille  assise  sur  une  tombe,  un 
bouquet  à  la  main,  de  M"*  Schwartre; 
une  Porte  à  Snec/c  et  une  Bue  de  Delft , 
deM.  Klinkenberg. 

Signalons  maintenant  les  marines  de 
M.  Mesdag,  habitué  de  nos  Salons  :  d’a¬ 
bord  le  Départ  et  le  Détour  du  bateau  de 
sauvefagede  Schéveningue ,  portant  secours 
à  un  schoonor  anglais,  en  novembre 
1869,  deux  toiles  qui  ont  paru  au  Salon  de 
1876,  puis  la  Levée  de  l'ancre,  à  Schove- 
ningue;  celles  do  MM.  Art/.,  Gruyter, 
Storm  van  S'Gruvcsando,  Bust,  Maris,  llil- 
verdinck,  Koster;  les  Paysages  de  MM.  de 
Bock,  van  deSandeBakhuysen,  Apol,vau 
Starkenborgh,  doVogol,  Hoelofs,  Greive, 
Bilders,  van  Borsolen,  Mmo  van  Ilouteu 
Mesdag,  etc.;  les  fleurs  et  les  fruits  de 
M"»  A.  Haanen  (raisins),  de  M"°  Roosen- 
boom  (camellias),  de  M,,0A.  Stolk  (fleurs), 
de  M"°  Vos  (oranges);  de  M"°  Molyn 
(azalées),  de  Muo  van  de  Sande  Bakhuy- 
|  seu  (fleurs  et  fruits)  et,  eu  fait  de  nature 
morte,  la  langouste  de  M.  P.llaaxmau. 


Les  portraits  de  MM.  Bisshop  et  Hrn- 
dricks  sont  à  peu  près  les  seuls  a  citer. 
Il  y  a  enfin  quelques  animaux  .  le  Bétail 
dans  la  prairie ,  de  M.  Savri,  les  Moutons, 
deM.  Lebret,  les  Chevaux,  deM.  Nakken, 
qu’il  serait  injuste  de  ne  pas  signaler. 

Hector  Gamilly. 
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Une  des  curiosités  de  l’exposition  agri¬ 
cole  du  quai  d’Orsay  est  certainement  la 
couveuse  artificielle  qui  fonctionne  tout 
près  de  la  passerelle  conduisant  au  Champ- 
de-Mars,  dans  l’un  des  deux  petits  pa¬ 
villons  isolés  dont  le  second  abrite  une 
fabrique  de  cidre  de  Normandie. 

Non  loin  de  là,  à  l’extrémité  voisine  du 
hangar  principal  contenant  les  instru¬ 
ments  d'agriculture,  fonctionne  un  autre 
appareil,  un  véritable  instrument  de  tor¬ 
ture  imaginé  aussi  pour  le  perfectionne¬ 
ment  de  l’éducation  de  la  basse-cour;  je 
veux  parler  de  \agaveuse  artificielle,  ayant 
pour  objet  d’engraisser  de  force  l’infortu¬ 
née  volaille  qu’on  met  de  force  au  monde 
un  peu  plus  loin;  de  sorte  qu’on  peut  as¬ 
sister  sans  fatigue  et  sans  perte  de  temps 
à  toute  l'odyssée  du  pauvre  diable  de  pou¬ 
let  qui  n’en  peut  mais,  et  n’a  pas  l’air  de 
s’inquiéter  de  tout  ça. 

L'incubation  artificielle  n’est  pas  une 
iuventiou  nouvelle  :  les  Chinois,et  surtout 
les  Égyptiens,  se  servaient  pour  cet  objet 
(il  y  a  quelque  4,000  ans)  de  fours  dont 
Réaumur  tenta  d’introduire  l’usage  eu 
France.  Ses  expériences  réussirent  par¬ 
faitement,  et  il  en  a  donné  une  intéres¬ 
sante  relation  dans  une  brochure  célèbre  * 
Sur  C art  de  faire  éclore  et  d'élever  en  toute 
saison  des  oiseaux  domestiques  (1749)  à 
laquelle  une  nuée  de  brochures  rédigées 
les  unes  sur  lo  Ion  indigné,  les  autres  sur 
le  ton  plaisant ,  prétendirent  répondre 
aussitôt.  Un  de  ces  pamphlets,  curieux  à 
relire  aujourd'hui,  se  plaît  à  exagérer  le 
principe  pour  en  démontrer  l’absurdité  • 
c  est  le  Concubitus  sine  Lucina,  écrit  sous 
lorme  de  lettre,  signée  Richard  Roë  h  l'au¬ 
teur  de  la  précédente  brochure,  mais  dont 

1  auteur, est  ‘^probablement  Meusnier 

do  Querlon.  Son  titre  seul  explique  pour- 
quo.  nous  nous  garderions  bien  de  l'ana 

lyser  si  nous  en  avions  l’envie  et  ]e  temps: 

.1  permet  d  ailleurs  de  se  passer  d’autre 
analyse.  -  Quoi  qu’il  en  fat,  Réaumur 
avait  raison;  ,1  eut  des  successeurs  Zï 
les  essais  réussirent  également  bien-  mai¬ 
gre  ce  a  la  couveuse  artificielle  ne  prenait 
pas,  et  il  laut  avouer  que  les  perfection- 


I.  Voir  1m  n”  10  4  SS. 
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nements  qui  y  ont  6(6  appor(6s  dans  ces 
derniers  temps  ne  parviennent  que  lente¬ 
ment  à  convaincre  le  public  de  son  effica¬ 
cité.  On  dit  pourtant  que  l’ancien  rédac¬ 
teur  en  chef  du  National ,  feu  lldefonse 
Roussel,  a  r6alis6  une  grande  fortune,  il 
y  a  une  trentaine  d’années,  en  faisant 
6clore  et  en  6levant  des  poulets  par  un 
proc6d6  de  ce  genre. 

Ce  qui  empêchera  la  couveuse  artifi¬ 
cielle  de  pénétrer  dans  la  ferme,  c'est 
qu’il  faut  nécessairement  attacher  quel¬ 
qu'un  au  service  de  l’appareil,  taudis 
qu’avec  la  couveuse  naturelle  il  n’y  a  à 
s’occuper  de  rien  que  de  l’entretenir  d'eau 
fraîche  et  de  graine.  Sans  doute  la  poule 
qui  couve  ne  pond  pas;  elle  ne  pond  pas 
davantage  tout  le  temps  qu’elle  élève  ses 
petits  dont  1  éducation  l’absorbe  entière¬ 
ment,  et  c’est  une  perte;  il  s’agit  de  savoir 
si  cette  perte  est  assez  importante  pour 
lui  préférer  la  dépense  d’un  appareil  et 
1  entretien  d’un  chauffeur.  D’autre  part, 
toutes  les  poules  ne  sont  pas  disposées  à 
couver  quand  on  désire  qu’elles  le  fassent: 
cela  était  vrai  avant  l’introduction  dans 
nos  basses-cours  des  espèces  cochinchi- 
noises,  mais  ne  l’est  plus  à  présent;  avec 
ces  incubatrices  forcenées,  on  peut  tou¬ 
jours  être  sûr  de  trouver  une  couveuse  au 
moment  du  besoin.  11  faut  donc  renoncer 
au  rêve  de  l’introduction  à  la  ferme  de  la 
couveuse  artificielle,  mais  elle  peut,  elle 
doit  former  la  base  d'une  industrie  par¬ 
ticulière  qui  n’en  est  plus,  au  reste,  à  ses 
débuts,  et  qui  a  cet  avantage  précieux  de 
ne  faire  aucun  tort  à  l’élevage  naturel 
pratiqué  à  la  ferme. 

L’industrie  du  couvage  ou  de  Yacouvaye 
artificiel,  pour  adopter  le  mot  de  M.  Eug. 
Gayot,  n’est  pas  nouvelle,  avons-nous  dit  ; 
elle  est  exploitée  depuis  longtemps  et  avec 
grnad  succès  à  Gambais,  dans  le  dépar¬ 
tement  de  Seine-et-Oise,  où  sont  juste¬ 
ment  employés  les  hydro-incubateurs  de 
MM.  Roullier  et  Arnoult,  et  maintenant 
dans  toute  la  région  des  houdans.  Mais  il  y 
a  mieux  :  depuis  une  dizaine  d’années, 
plutôt  moins  que  plus,  un  colon  anglais  du 
La p.  M.  Douglass,  a  appliqué  l’incubation 
artificielle  aux  œufs  d’autruche,  et  parait 
avoir  plis  un  meilleur  parti  que  do  se  li¬ 
vrer  ii  la  recherche  des  diamants.  Enfin 
nous  entendons  dire  merveille  d’un  sys¬ 
tème  nouveau  introduit  aux  Etats-Unis 
par  un  industriel  belge,  mais  J  inventeur 
de  ce  système  n’a  pas  cru  devoir  l’envoyer 
a  l’Exposition;  quant  a  celui  de  M.  Dou¬ 
glass,  un  dessin  que  nous  avons  sous  les 
veux  semble  prouver  que  les  seuls  chan¬ 
gements  faits  par  l’inventeur  aux  systèmes  ■ 
connus  et  exposés  quai  d’Orsay  portent  sur 
l'augmentation  du  volume,  dans  la  propor¬ 
tion  où  le  volume  de  l’œuf  d’autruche  est 
supérieur  à  celui  de  l’œuf  de  poule. 


Les  appareils  de  MM.  Roullier  et  Ar¬ 
noult  ;  que  nous  citions  tout  à  l’heure,  sont 
des  couloirs  à  eau  chaude,  sans  foyer, 
pourvus  ou  non  d'une  chambre  chaude 
pour  sécher  les  poussins  au  sortir  de  la 
coquille;  ils  sont  construits  sur  quatre  di¬ 
mensions  et  peuvent  contenir,  suivant  le 
numéro,  50,  100,  220  ou  450  œufs.  Les 
organes  principaux  de  ces  appareils,  con¬ 
tenus  dans  une  caisse  en  bois,  sont  un  ou 
plusieurs  tiroirs  et  un  ou  plusieurs  réci¬ 
pients  à  eau  chaude.  Le  tiroir  porte  un 
plateau  mobile,  percé  de  trous  donnant  ac¬ 
cès  à  l'air  extérieur;  c’est  dans  ce  tiroir 
que  sont  placés  les  œufs,  sur  un  lit  de 
foin  ;  au-dessus  est  le  récipient  dont  l’eau 
est  chauffée  à  55  ou  60  degrés,  de  ma¬ 
nière  à  communiquer  aux  œufs  déposés 
dans  les  tiroirs  une  chaleur  égale  d’envi¬ 
ron  40  degrés,  nécessaire  à  l’incubation. 

Nous  allons  faire  comprendre  en  peu 
de  mots  l’embarras  causé  par  la  direction 
et  la  surveillance  de  cet  appareil,  embar¬ 
ras  qui  n’est  rien,  hàtons-nous  de  le  dire, 
pour  un  établissement  industriel  dans  le 
genre  de  celui  de  Gambais.  Il  faut  entre¬ 
tenir  cette  température  constante,  en  ajou¬ 
tant  à  l’eau  du  récipient,  qui  se  refroidit 
graduellement,  de  l’eau  chaude  nouvelle 
de  temps  à  autre;  ensuite  il  faut,  deux 
fois  par  jour,  retirer  les  œufs  des  tiroirs 
et  les  exposer  à  l’air  pendant  environ  dix 
minutes  ;  il  faut  enfin  les  changer  de  place, 
les  retourner  de  temps  en  temps  pour 
que  la  chaleur  opère  également  sur  toutes 
les  faces:  toutes  ces  pratiques  ont  été  en¬ 
seignées  par  la  poule  couveuse  elle-même; 
avant  qu’on  daignât  prendre  leçon  d’elle, 
on  produisait  des  poussins  difformes, 
souffreteux,  cacochymes,  sans  se  douter 
des  vraies  causes  de  cet  insuccès  partiel, 
qui  sautent  aux  yeux  à  présent. 

Ce  n’est  pas  encore  tout.  Quand,  au 
bout  de  vingt  et  un  jours  d’incubation,  les 
petits  sont  éclos  dans  les  meilleures  con¬ 
ditions,  ils  réclament  toujours  les  soins 
do  la  mère,  que  rindustrie  de  l’homme 
supplée  pur  la  chambre  chaude  dont  nous 
avons  parlé ,  bien  couverte  et  formant 
un  abri  tout  aussi  confortable  que  l’aile 
d’une  mère,  dont  les  poussins  ne  sentent 
en  aucune  façon  le  défaut;  mais  il  faut 
avoir  soin  d'entretenir  également  la  tem¬ 
pérature  de  cette  éleveuse  artificielle,  dans 
laquelle  les  poussins  viennent  d’eux-mô- 
ines  se  réfugier,  et  en  grande  hâte, 
lorsque  après  avoir  picoré  alentour  jus¬ 
qu’au  coucher  du  soleil,  ils  sentent  les 
premières  atteintes  du  froid. 

Rien  des  gens  conservent  une  certaine 
répugnance  pour  la  volaille  ainsi  fabriquée 
à  la  vapeur;  ils  s’imaginent  qu’il  lui 
manque  quelque  chose  :  il  ne  lui  manque 
rien  de  plus  que  ce  qui  pourrait  manquer 
à  l’enfant  élevé  au  biberon  qui  réussit. 


Nous  ne  saurions  dire  si  le  jeune  poussin 
souffre  de  la  privation  des  soins  maternels; 
il  n’en  a  pas  l’air  en  tout  cas,  et  il  ne  nous 
parait  guère  raisonnable  de  s’apitoyer  sur 
l’isolement  de  sa  tendre  enfance,  du  mo¬ 
ment  où  l’on  consent  à  bourrer  de  truffes 
le  même  oiseau  devenu  chapon  par  les 
moyens  que  l’on  sait  et  engraissé  à  la  ga- 
veuse  artificielle. 

Autour  du  pavillon  qui  abrite  la  cou¬ 
veuse  règne  une  espèce  de  petit  parc  où 
des  poulets  de  tout  âge  prennent  leurs 
ébats  et  picorent  avec  appétit  et  gaieté;  à 
côté  de  poussins  dont  le  sexe  est  douteux 
pour  des  profanes,  il  y  a  des  poulettes  et 
de  jeunes  coqs  redressent  déjà  fièrement 
leur  crête  ;  il  y  a  aussi  des  canards  qui  ne 
laissent  rien  à  désirer  sous  le  rapport  de 
la  santé  et  de  la  bonne  humeur. 

Il  va  sans  dire,  d’ailleurs,  que  le  pro¬ 
cédé  est  aussi  bien  applicable  aux  œufs  de 
fauvette,  de  faisan,  de  dinde,  de  tout  oi- 
j  seau  quelconque,  que  nous  venons  de 
montrer  qu’il  l’est  aux  œufs  de  poule,  de 
canard  et...  d’autruche. 

A.  B. 


LA  STATUE  EQUESTRE  DE  CHARLEVUAE 


Déjà  exposé,  en  plâtre,  en  1867,  ce 
groupe  magnifique,  dû  au  ciseau  de 
Louis  Rochet,  mort  récemment,  réparait 
en  bronze  à  l'Exposition  de  1878,  formant 
la  partie  capitale  de  l’exposition  particu¬ 
lière  de  la  maison  Thiébaut  qui  l’a  coulé 
en  bronze,  et  accusant  le  poids  respectable 
de  25,000  kilogrammes. 

L’empereur  est  à  cheval,  un  vaste  man¬ 
teau  descendant  de  ses  épaules  en  plis 
harmonieux,  couronne  en  tête  et  sceptre 
en  main;  de  chaque  côté  de  la  tète  du 
cheval  impatient,  deux  guerriers  francs 
en  armes  tiennent  les  rênes  1  —  Ce  sont 
des  femmes  nues  qui  remplissent  cet 
office  auprès  du  cheval  de  Charles-Quint, 
dans  le  tableau  de  Macksert  :  le  rappro¬ 
chement  n’est-il  pas  curieux  ? 

Le  groupe  repose  sur  un  piédestal  mo¬ 
numental,  représentant  une  chapelle  de 
style  roman-carlovingien,  percée  d’ar¬ 
cades  allongées  servant  de  niches  à  des 
statues  de  bronze  et  surmontées  d’une 
immense  couronne  impériale  entourant 
tout  le  socle  proprement  dit. 

D’autres  statues  ou  statuettes  sont 
groupées  autour  de  ce  véritable  édifice, 
ainsi  que  des  médaillons  d’une  exécution 
extrêmement  remarquable.  Un  magni¬ 
fique  cheval  de  course  de  M.  Isidore 
Bonheur  y  a  surtout  un  grand  succès. 
Le  dôme  est  formé  de  rubans  de  cuivre 
croisés  de  toutes  les  couleurs.  Le  bleu,  le 
rouye,  l’or,  employés  avec  goût  et  discer- 
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nemont,  décorent  ce  piédestal,  auquel  on 
no  peut  reprocher  que  d’ôtro  trop  élevé 
pour  le  groupe  qu’il  supporte  et  qu’il  a 
l’air  de  vouloir  dérober  môme  aux  yeux 
des  indiscrets.  <• 

C’est  au  centre  du  pavillou  d’angle  du 
vestibule  d’honneur,  situé  à  l’entrée  de  la 
galerie  des  machines  fran¬ 
çaises  ,  qu’est  installée 
cette  belle  exposition. 

Félix  Soulier. 
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poids.  L'appareil  complet,  avautd’ôtre  livré  au 
public,  a  été  chargé  de  4,000  kilogrammes,  puis 
°n  l’a  fait  descendre  à  une  vitesse  double  do  la 
descente  normale.  » 

Après  des  expériences  de  cette  témérité,  cou¬ 
ronnées  du  succès  le  plus  complet,  la  confianco 
s  impose  d’ellc-môme. 

Pour  donner  une  idée  de  la  différence  de  pro- 


L’exposition  des  produits 
aurifères  de  l’Australie  et 
du  Canada,  à  l’extrémité  du 
vestibule  d’honneur  don¬ 
nant  accès  à  la  galerie  des 
machines  étrangères,  est  tou¬ 
jours  visitée  par  un  grand 
nombre  de  curieux  s’exer¬ 
çant  mentalement  aux  cal¬ 
culs  les  plus  hyperboliques. 

C’est  qu’on  y  contemple  en 
effet,  non  des  jnonumenls 
merveilleux,  mais  des  blocs 
de  forme  plus  ou  moins  élé¬ 
gante  et  régulière,  repré¬ 
sentant  respectivement  une 
valeur  insensée  en  monnaie 
ayant  cours. 

Quelques  chiffres  et  vous 
en  jugerez  : 

Voici  par  exemple  un  bloc 
octaèdre  représentant  la 
somme  totale  de  l’or  re¬ 
cueilli  au  Canada  dans  l’an¬ 
née  1877  :  valeur, 

333,340,000  francs; 

Une  pyramide  représen¬ 
tant  exactement  l’or  trouvé 
dans  la  colonie  de  Victoria 
(Australie),  de  1851  à  1877. 

Valeur,  5  milliards  de  fr.  ; 

Un  obélisque  représentant 
le  volume  d’or  extrait  dans 
la  colonie  de  Queensland  Statue  de  Ciiaiilkm acné,  iah  feu  IIuciikt,  fondue  r a n  la  u\ 
(Australie),  de  1868  à  1877. 

Valeur,  264, 091, 000  francs  ;  4 

La  Nouvelle-Galle»  du  Sud  :  800,678,000  fr.  ; 

Ces  monument»  reposent  sur  de»  trophée»  de 
minerai,  de  métaux,  de  sable  d’or. 

11  y  a  bien  là  de  quoi  faire  réver  plu»  pauvre 
que  Kotbscbild.eu  vérité. 

L'ascenseur  du  Trocadéro  «'est  nn  peu  fait 
désirer,  mai»  un  accident  récent,  dont  le»  résul¬ 
tat»  oui  été  terriblea,  explique  qu’on  uit  voulu 
écarter  du  Champ  de  l'Exposition  jusqu’à  la 
possibilité  d’un  pareil  mullieur.  Cela  va  mainte¬ 
nant,  comme  sur  des  roulettes.  Le  plateau,  qui 
s’élève  à  plus  de  60  mètres,  est  soutenu  pur 
quatre  colonnes  en  fonte  d’une  forev  respec¬ 
table.  Les  chaînes  ont  été  éprouvées  par  une 
tension  de  120  kilogramme»  par  centimètre 
carré.  Quant  au  cylindre  et  à  toute»  les  pièces 
de  l’appareil,  ils  ont  dû  supporter  un  poids 
double  du  poids  nécessaire  pour  soutenir  le  pla¬ 
teau  et  le  plongeur  sans  le  secours  du  couti  e- 


porlion  et  d’importance  qu’il  faut  établir  entre 
l'Exposition  de  1H(17  et  celle  de  1878,  le  nombre 
doH  wagon»  entré»  au  Cliamp-de-Mar»  a  été  île 
4,588(20,000  tonnes);  en  1867,  de  2,0iH)  (U, 630 
tonne»),  qui  doivent  être  ainsi  répartis  : 


1867 

1878 

Franco  . 

401 

1  300 

Angleterre . 

.  .  53!» 

1  200 

Allemagne . 

.  .  371) 

28 

liulgiquu . 

321 

6 10 

Autriche-Hongrie  .  . 

.  .  60 

210 

PayH-Ilus . 

.  .  45 

170 

ItiiHsiu . 

12 

170 

Italie .  - 

110 

160 

Suède  et  Norwége.  .  . 

.  .  30 

1  10 

Étuts-Uuis . 

.  .  20 

420 

Suisse . 

.  .  54 

405 

États  divers . 

.  .  61) 

285 

Totaux . 

.  .  2  000 

4  558 

On  remarquera  que  l'Allemagne,  qol  figu¬ 
rait  pour  379  wagons  en  1807,  n'en  a  qa.»  en 

1878,  et  que  la  Turquie  n'a  p«  part.cip«  h  ti- 

P°Dan“ie.  chiffres  ne  sont  pas  compris  le.  pro- 
doits  camionnés  des  gare»  et  de»  environ,  de 
Paris  ou  transportés  par  eau. 

A  une  réception  d’ingénieurs  anglais  venus 
pour  visiter  nos  bassins 
houillère  du  Nord  et  du  Pas- 
de-Calais,  à  Douai,  par  les 
ingénieurs  de  la  région, 
M.  Vuillemin,  doyen  de  ces 
derniers,  a  fait  un  discoure 
dans  lequel  il  a  donné  de 
curieux  détails  sur  la  dé¬ 
couverte  de  la  houille  dans 
le  nord  de  la  France. 

Les  auteurs  de  cette  dé¬ 
couverte  firent  preuve,  dit-il, 

d’une  hardiesse  d’idées  et 
d’une  persévérance  d  efforts 
remarquables;  il  s  agissait 
de  retrouver  en  France  le 
prolongement  des  couches 
de  houille  exploitées  dans  la 
Hainaut,  qui  venait  d  être 
cédé  à  l’Autriche,  et  cela 
sous  un  manteau  de  terrains 
modernes  de  40à  150  mètres 
d’épaisseur,  renfermant  des 
nappes  d’eau  considérables. 
Us  y  parvinrent  par  leur 
constance  en  luttant  con¬ 
tre  des  difficultés  de  toute 
sorte.  Notre  pays  est  rede¬ 
vable  à  ces  hardis  pion¬ 
niers,  les  Desandrouin,  les 
Taffel,  les  Taffin,  les  Ma¬ 
thieu,  de  la  création  d'une 
source  de  grandes  richesses  ; 
leurs  noms  passeront  à  la 
postérité  au  titre  de  vérita¬ 
bles  bienfaiteurs. 

Toutefois  ce  ne  fut  que 
vers  1830  que  la  recherche 
de  la  houille,  limitée  aux 
environs  de  Douai,  s’éten¬ 
dit  au  Pas-de-Calais,  qui 
offre  aujourd’hui  des  gise¬ 
ments  qui  s’étendent  sur 
-on  T  n  u.  u.it  lt.  une  superficie  d'au  moins 
100.000  mille  hectares,  et 
dont  la  richesse  égale,  si  elle 
nu  dépasse  pas  celle  des  gisements  du  Nord. 

M.  Edison  ne  s’est  pas  rendu  dans  les  mon¬ 
tagnes  Rocheuses  dans  le  seul  but  d'expéri¬ 
menter  la  délicatesse  de  son  micro-tasimètre 
un  l'appliquant  à  la  mesure  de  la  température 
du  l  au-  et  de  la  chaleur  rayonnée  par  les  astres. 
Lmlatigublo  inventeur  croit  avoir  trouvé  le 
moyeu  de  déterminer  électriquement  la  puis¬ 
sance  des  liions  orgeutifères,  si  nombreux  dans 
le  Colorado. 

On  ignore  encore  en  ce  moment  si  ces  expé¬ 
riences  d'un  genre  si  nouveau  ont  réussi. 

Inigo  Small. 
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L’EXPOSITION  ANGLAISE' 


Ltf  ARTS  LIBÉRAUX 

En  constatant  l’absence  dans  la  section 
anglaise  de  ces  barrières  infranchissables 
séparant  les  uns  des  autres  les  groupes  par- 
-ticuliprs  d  objets  exposés,  et  semblant  dire- 
H  faut  que  tu  avales  tout  cela,  sans  en  rien 
manquer,  avant  de  passer...  au  service  sui¬ 
vant,  nous  avons  pris  soin  de  dire  que 
dans  l'arrangement  général,  la  classifica¬ 
tion  officielle  y  était  néanmoins  respectée. 

La  première  travée,  ou  plutôt  la  première 
galerie  ouverte,  à  gauche  en  quittant  le  ves¬ 
tibule  d’honneur  et  l’exposition  des  Indes, 
la  galerie  qui  borde  la  rue  des  Nations,  en 
un  mot,  est  consacrée  aux  arts  libéraux; 
la  deuxième  au  mobilier,  comprenant  la 
verrerie,  la  céramique  et  l’orfèvrerie;  la 
troisième  au  vêtement,  y  compris  les  étoffes 
diverses,  la  chapellerie,  les  armes  porta¬ 
tives,  etc.  jlaquatrièmeaux  produitsmélal- 
lurgiques  et  chimiques;  viennent  ensuite 
les  machines, puis  les  produits  alimentai  res; 

au  fond,  eufin,  bordant  l’exposition  des 
États-Unis,  sont  exposés  les  produits  des 
colonies  de  l’Australie  et  du  Canada. 

On  voit  qu’il  n’est  pas  si  malaisé,  après 
tout,  de  s’orienter;  le  tout  est  de  suivre 
jusqu’au  bout  la  galerie  qu’on  a  choisie, 
sous  peine  d’errer  à  l’aventureau  premier 
écart. 

Nous  commençons  naturellement  par 
la  galerie  des  arts  libérauxoù,  toutd’abord, 
nous  remarquons  quelques  cartes  et  plans 
dressés  avec  le  plu  grand  soin  et  d’une 
exécution  merveilleuse;  puis  ce  sont  des 
photographies,  des  chromolithographies, 
des  photogravures,  des  gravures  sur  bois 
et  sur  acier,  des  eaux-fortes,  etc.  Mais 
quant  à  cette  partie  de  l’exposition  an¬ 
glaise,  et  à  celle  qui  y  fait  suite,  si  brillante 
qu’elle  soit,  il  est  bien  inutile  que  nous  y 
revenions,  car  nous  avons  publié  déjà, 
dans  notre  numéro  13,  sous  ce  titre  :  la 
Librairie  anglaise  et  la  librairie  américaine  à 
I Exposition,  un  article  qui  l’embrasse 
toute.  La  librairie  classique,  de  propagande 
religieuse,  la  librairie  artistique  ainsi  que 
es  divers  procédés  de  gravure  grâce  aux¬ 
quels  les  publications  illustrées  a  bon  mar¬ 
ché  et  à  grand  tirage  sont  devenues  pos¬ 
sibles,  y  sont  passés  en  revue;  nous  y 
insistons  sur  la  salle  spéciale  du  Graphie 
et  sur  l’opportunité  de  s’y  arrêter  quelques 
instants  pour  s’y  reposer,  commodément 
assis  et  feuilletant  les  riches  collections  de 
ce  journal.  Eufin  nous  y  exprimons  nos 
regrets  de  l’absence  de  plusieurs  des  gran¬ 
des  librairies  anglaises.  A  moins  de  nous 
répéter,  nous  n’avons  qu’à  passer  mainte¬ 
nant. 
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Danslc  matériel  desécole.,  il  ne  manque 

“  d  °1)Jüts 'Pressants.  Voici  dos  pupitres 

ts-commodes  pour  écrire  qui  se  trans¬ 
forment  on  un  tour  de  main  en  pupitres 

spéciaux  et  plus  commodes  encore  pour  la 

lecture;  des  bancs  d’école  se  métamor¬ 
phosant  sans  plus  do  peine  en  tablesà  man¬ 
ger,  —  pour  un  peu  on  les  transformerait 
en  bois  de  lit,  et  je  suis  d’avis  que  le  pro¬ 
grès  ne  sera  vraiment  complet  que  lors¬ 
qu’on  en  sera  arrivé  là.  Nous  trouverons 
en  outre  la  collection  ordinaire  des  modè¬ 
les  et  des  spécimens  de  travaux  d’écoles  di¬ 
verses;  voici,  par  exemple,  d'ingénieuses 
léduclions  d  animaux,  de  cottages ,  d’édifi¬ 
ces  en  carton-pâte,  pour  modèles  de  dessin, 
qu  il  faut  citer  à  part.  L’administration  du 
musée  de  South-Keusington  expose  toute 
une  série  d  objets  offrant  le  plus  grand  in¬ 
térêt  :  reproductions  d’objets  d’art  par 
1  électroty pie,  et  en  ivoire  artificiel;  photo¬ 
graphies  coloriées;  échantillons  des  appa¬ 
reils,  que  le  musée  prête  aux  écoles  scien¬ 
tifiques;  copies  des  catalogues  illustrés  des 
diverses  catégories  d’objets  d’art  réunis  au 
musée,  etc.  Cette  exposition  a  pour  objet 
de  donner  la  mesure  du  degré  d’instruction 
al  teint  dans  les  diverses  écoles  d’art  de  la 
Grande-Bretagne  et  del’Irlande  et  fournit 
des  points  de  comparaisou  entre  ces 
écoles. 

L’exposition  de  la  papeterie  nous  in¬ 
téresse  moins,  et  elle  est  pourtant  la  plus 
brillante  de  toute  la  galerie.  Il  n’y  a  que  j 
les  Anglais  pour  élever  ainsi  des  pyra¬ 
mides,  de  véritables  édifices  de  plumes  ' 
métalliques,  de  bâtons  de  cire  à  cacheter,  I 
de  rainettes  de  papier  à  lettre  et  de  pa  1 
quels  d’enveloppes,  sans  parler  de  celle  j 
multitude  d’articles  de  bureau  et  de  bi¬ 
belots  de  toute  sorte  se  rattachant  plus 
ou  moins  à  la  papeterie,  dont  quelques- 
uns  sont  des  objets  d’art,  —  s’il  ne  suffit 
pas  de  s’en  servir  pour  être  un  artiste  ou 
un  écrivain.  Nous  remarquons  aussi  une 
variété  de  la  papeterie  dans  laquelle  uns 
voisins  excellent  moins  ordinairemen!  , 
mais  qui  vaut  la  peine  de  s’y  arrêter  un 
moment  :  ce  sont  des  papiers  peints  en 
imitation  de  cuir  gaufré. 

En  poursuivant  jusqu’à  l'extrémité  de 
la  galerie,  pour  donner  le  bon  exemple, 
le  chemin  que  nous  avons  choisi,  nous 
traversons  successivement  l’exposition  des 
instruments  de  musique  et  celle  des  in¬ 
struments  d’optique  et  de  physique  géné¬ 
rale;  mais  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas 
et,  passant  par  celle  extrémité  d'une  ga¬ 
lerie  dans  l’autre,  nous  visiterons  d’abord 
la  splendid  •  exposition  d'orfèvrerie  delà 
maison  Elkiuglon  et  C‘%  donldeux  hommes 
d’armes,  bardés  de  fer  et  d’argent,  sem¬ 
blent  défendre  l’entrée  plutôt  que  d’inviter 
à  la  franchir. 


L’ORFÊVRCRIt  *• 

Cette  exposition  offre  un  si  grand  nom¬ 
bre  d’objets  et  d’une  si  grande  variété  que 
c’est  à  s’y  perdre;  nous  ferons  un  choix 
des  plus  remarquables  et  nous  les  exami¬ 
nerons  d’un  peu  près,  ce  qui  nous  per¬ 
mettra  peut-être  de  ne  point  nous  occuper 
des  autres. 

Nous  citerons  d’abord,  dans  cette  col¬ 
lection  unique,  les  œuvres  incomparables 
deM.  Morel- Ladeu il  ;  le  Vase  de  t IJélicon, 
le  Bouclier  de  Milton  et  le  Bouclier  du 
pèlerin . 

Le  dessin  du  Vase  de  l’Hélicon  appar¬ 
tient  au  style  delà  Renaissance  italienne. 
Il  se  compose  d’un  plateau  oblong,  au 
centre  duquel  s’élève,  entre  deux  figures 
assises,  le  vase  proprement  dit,  de  forme 
ovoïde,  surmonté  d’un  groupe  de  deux 
génies  dont  un  portant  une  lyre.  La 
base  du  vase  est  entourée  de  médaillons 
représentant  les  neuf  muses;  la  base  des 
anses  est  recouverte  d’écussons  sur  les¬ 
quels  sont  inscrits  les  noms  des  poètes  et 
des  compositeurs  illustres;  sur  le  piédestal, 
des  figures  semi-drapées,  symbolisant  la 
Musique  et  la  Poésie ,  sont  assises,  et  sur 
la  base,  de  l’autre  côté,  un  bas-relief 
représente,  d’une  part  Pégase  portant  le 
génie  de  V Inspiration  et  de  l’a u Ire  un 
Hippogriffe  emportant  le  génie  de  l’ Ima¬ 
gination  ;  la  surface  inclinée  du  bord 
extérieur  du  plateau  est  ornée  de  douze 
bas-reliefs  à  sujets  allégoriques  se  rappor¬ 
tant  à  la  musique  et  à  la  poésie. 

L’œuvre  est  entièrement  exécutée  en 
argent  et  acier  repoussé. 

A  la  droite  de  ce  beau  vase  se  trouve 
le  Bouclier  de  Millon,  exécuté  par  les 
mêmes  procédés  et  au  moyen  des  mêmes 
matières,  en  bas— reliefs  représentant  les 
scènes  capitales  du  Paradis  perdu  de 
Millon. 

A  la  gauche,  c’est  le  splendi  le  Bouclier 
du  pèlerin,  que  l’artiste  a  exécuté  expres¬ 
sément  en  vue  de  l’Exposition  de  Paris. 

Ce  sujet  est  emprunté  au  Voyage  du 
pèlerin  de  John  Bunyau,  si  incroyable¬ 
ment  célèbre  en  Angleterre.  L’artiste  a  dû 
faire  un  choix  résumant  à  peu  près  l’inspi¬ 
ration  générale  ,  parmi  les  innombrables 
scènes  dont  fourmille  ce  curieux  ouvrage 
et  ce  n’est  pas  sou  moindre  mérite  que 
d’y  avoir  réussi.  Il  a  consacré  le  médaillon 
central  à  la  lutte  soutenue  par  Chrétien 
(le  pèlerin)  contre  le  monstre  Apollvon. 

M.  Morel-Ladeuil  s’est  bien  pénétré  de  la 
description  donnée  par  Bunyan  et  des  por¬ 
traits  qu’il  a  tracés  des  deux  champions,  et 
aulant  que  le  permet taient  les  exigences 
de  la  plastique,  il  a  su  en  faire  une  repro¬ 
duction  fidèle  :  «Le  monstre  était  hideux  à 
voir,  dit  Bunyau  :  il  avait  le  corps  couvert 
d’éeaillcs  comme  un  poisson  (ce  qui  Cau- 
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sait  sa  présomption;  :  il  avait  des  ®*1«» 
comme  un  dragon. ..  et  de  ses  lianes  >  éohnp- 
paiont  lu  Ranime  et  la  fumée.  »  Chrétien 
est  revêtu  de  l’armure  dont  Discrétion, 
Piété,  Charité  cl  Prudence  lui  ont  fait  pré¬ 
sent.  Le  combat  en  est  venu  à  ce  point  où, 
en  dépit  de  ses  traits  enflammés,  qu'il  pou¬ 
vait  lancer  «dru  comme  grêle,  »  le  démon 
va  recevoir  le  coup  mortel.  Le  combat  a  eu 
lieu  dans  la  vallée  d’Humiliation;  la  vallée 
de  l'Ombre  de  la  Mort,  où  Chrétien  s’en¬ 
gage  ensuite,  lui  apparaît  bordée  d’un 
C(Mé  par  un  fossé,  de  l’autre  par  un  marais, 
l’un  et  l’autre  débordant  d'esprits  et  de 
monstres  de  toute  sorte  :  les  deux  bas- 
reliefs  inférieurs  traduisent  la  description 
de  cette  vallée  par  Bunyan.  Dans  les  deux 
bas  reliefs  supérieurs,  le  pèlerin  arrive 
enfin  à  la  Cité  céleste,  et  c’est  ce  séjour 
enchanté  «  des  anciens  avec  leurs  cou¬ 
ronnes  d  or,  des  martyrs,  des  vierges  avec 
leurs  harpes  d  or,  »  que  l’artiste  y  a  dé¬ 
peint. 

Au-dessus  du  médaillon  central  est  une 
figure  de  Bunyan  endormi  et  rêvant,  la 
Bible  ouverte  sur  ses  genoux.  Parmi" les 
ornements  entourant  les  principales  scènes 
sont  les  attributs  du  pèlerin  :  la  Croix, 
1  Ancre  et  le  Cœur,  symbolisant  la  Foi, 
l'Espérance  et  la  Charité,  seules  armes 
dont  Chrétien  se  soit  servi  dans  les  luttes 
du  voyage  et  qui  ont  assuré  son  triomphe. 

Le  travail  de  ce  bouclier,  exécuté  en 
fer  et  argent  repoussés,  est  d’une  finesse 
merveilleuse. 

Nous  remarquons  encore  dans  cette  vi¬ 
trine  un  magnifique  plateau,  argent  et 
acier  repoussé,  dont  le  sujet  représente 
une  toilette  pompéienne;  un  service  à 
dessert  égyptien,  en  acier  damasquiné  et 
argent  repoussé,  monté  en  cristal;  le 
peacock  vase,  orné  de  paons  et  d'oiseaux- 
lyre  [Menura  lyrata ),  objet  d’art  d'une  ri¬ 
chesse  étonnante,  exécuté  en  acier  damas¬ 
quiné  repoussé,  avec  ornements  d’or  de 
diverses  couleurs.  I!  est  impossible  de  faire 
plus  que  de  mentionner  les  émaux  cloi¬ 
sonnés,  les  bijoux,  les  coffrets,  les  couverts, 
la  coutellerie,  etc. 

Une  autre  vitrine,  sur  le  côté  opposé  du 
passage  principal,  est  remplie  de  repro¬ 
ductions  galvanoplastiques  d’un  grand 
nombre  d'objets  d’art  appartenant  au 
musée  de  Sou'h-Kensingtou  et  à  d’autres. 
Nous  y  remarquons  sut  tout  Je  bouclier  de 
Diane  de  Poitiers,  sur  lequel  est  repré¬ 
sentée  une  bataille  romaine  ;  un  autre  bou¬ 
clier,  de  forme  ovale,  dont  le  sujet  repré¬ 
sente  les  Titans  foudroyés  par  Jupiter;  une 
reproduction  électrotypique  d’un  vase  in¬ 
dien,  décoré  de  scènes  de  la  vie  des  Indiens 
de  l’Amérique  du  Nord,  exécutées  en  I 
haut-relief;  une  magnifique  coupe  en  or  j 
représentant  la  mort  de*  .Méléagre,  dont 
J  original,  qui  se  trouve  au  South-Kensing- 


ton-Museum,  est  une  œuvre  française  rc- 
uionlant  au  xvn#  siècle;  un  plateau  orné 
(l  un  haut-relief  représentant  Vénus  sor¬ 
tant  des  eaux,  etc. 

1  bus  les  objets  exposés  dans  cette  vitrine 
offrent  le  double  intérétde  leur  valeur  par¬ 
ticulière  et  do  leur  valeur  relative  comme 
échantillons  des  merveilleux  résultats 
fin  on  obtient  aujourd’hui  par  les  procédés 
galvanoplastiques. 

La  maison  Elkington  et  C‘*  remporte 
d  ailleurs  a  l’Exposition  le  succès  qu  elle 
mérite;  l'indication  :  vendu,  qu’on  lit  sur- 
la  plupart  des  objets  qui  remplissent  ses 
vitrines,  prouve  assez  qu’elle  n’aura  pas  à 
sc  plaindre  du  jugement  porté  sur  ses  pro¬ 
duits  par  lo  public. 


[A  suivre.) 
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LA  PERSE  ET  TUNIS 

AU  TROC A  0  É  R3 


Tunis  et  la  Perse  vivent  en  bons  voisins 
au  Trocadéro;  ils  so  font  vis-à-vis  :  le  pa¬ 
lais  des  miroirs  sévère  et  silencieux,  l’autre 
actif  et  bruyant,  avec  ses  plongeurs  de 
Cabès  travestis  en  musiciens,  et  ses  Ber  ¬ 
bères  de  Chailloten  marchands  d’articles 
de  Paris  «  façon  Orient  ». 

Nous  avons  parlé  un  peu  de  tout  cela 
déjà;  nous  avons  même  pénétré  (voir  notre 
numéro  9)  dans  le  fameux  salon  des  glaces 
du  pavillon  persan,  dont  nous  offrons 
aujourd’hui  le  dessin  à  nos  lecteurs.  Mais 
nous  avons  oublié  de  dire  que  dans  les 
autres  pièces  de  ce  splendide  pavillon,  où 
1  on  voit  aujourd’hui  les  murailles  recou¬ 
vertes  de  papier  peint  en  imitation  de 
faïence  persane,  mais  fabriqué  à  Paris, 
ce  papier  vulgaire  et  occidental  remplace 
des  faïences  très-réelles  et  authentiques, 
auxquelles  Neptune  courroucé  et  peut-être 
ébloui  no  permit  d'arriver  à  Marseille  que 
réduites  en  poussière.  Quant  au  reste,  et 
singulièrement  au  salon  des  glaces,  nous 
nous  sommes  arrangé  pour  n'y  point  re¬ 
venir. 

Le  pavillon  du  bey  de  Tunis  est  une  con¬ 
struction  carrée  fort  simple  extérieurement 
et  se  composant  intérieurement  d’un  vesti¬ 
bule  donnant  accès  dans  une  salle  centrale, 
ou  à  peu  près,  ayant  au  milieu  un  petit 
bassin  avec  jet  d’eau;  les  murailles  sont 
recouvertes  d’une  sorte  de  mastic  brillant 
offrant  un  dessin  mauresque  aux  couleurs 


formant  un  angle  au-de»*u*  duquel  règne 

une  frise  peinte  :  c’est  l’architecture  arabe 
dans  ses  traits  caractéristique*,  tel*  <IU  lls 
se  sont  modifiés  dans  f  Afrique  occidenla  e. 
L’aspect  do  cette  salle  est  très-gai,  s  il  no 
satisfait  pas  entièrement  le  dilettante  en 
fait  d'art. 

Une  portière  se  soulève  au  fond  pour 
donner  accès  dans  un  salon  charmant.  Ce 
salon,  dont  nous  donnons  également  le 
dessin,  est  de  forme  oblongue;  le  plafond 
est  en  mosaïque  du  pays,  d’un  dessin  très- 
riche  et  très-artistique;  il  est  éclairé  par 
des  fenêtres  étroites,  découpées  en  fer  à 
cheval,  et  garnies  de  vitraux  de  couleur; 
les  murailles  sont  tendues  d’étoffe  de  soie 
brodée  de  soie  et  d’or,  les  portières  en 
tapisseries  et  les  tapis  sont  de  fabrication 
tunisienne. 

De  chaque  côté  s'ouvre  une  espèce  d'al¬ 
côve  garnie  de  divans,  avec  de  riches  ten¬ 
tures  d’étofTe  de  poil  de  chameau.  Au  mi¬ 
lieu,  divers  petits  meubles,  guéridons  en 
laque  et  marqueterie  de  nacre  chargés 
d’aiguières,  de  narghilés,  et  du  brasero 
indispensable  au  fumeur  arabe,  turc,  ber¬ 
bère  ou  flamand,  et,  chez  l’un  comme  chez 
l’autre,  en  cuivre  repoussé,  quelquefois 
gravé,  comme  c’est  ici  le  cas;  les  autres 
meubles  sont  en  général  des  diminutifs  du 
premier,  ce  sont  proprement  de  petites 
tables  qu’on  serait  plus  disposé  à  prendro 
pour  des  sièges,  des  coffres  et  autres  choses 
semblables.  Ajoutons  à  cela  les  étagères 
chargées  de  poteries  magnifiques,  et  les 
râteliers  d’armes  damasquinées,  incrustées 
d’or  ou  d’argent  et  ornées  de  pierres  pré¬ 
cieuses,  et  nous  serons  bien  près  d’avoir 
tout  vu. 

Ceci  prouve  une  fois  de  plus  combien  le 
proverbe  a  raison  qui  prévient  de  ne  pas 
s’en  tenir  aux  apparences.  Mais,  en  dépit 
de  tout,  la  copie  du  Bardo,  exhibée  en  1867, 
et  maintenant  occupée  par  le  personnel  et 
les  instruments  de  l’observatoire  de  Mont- 
souris,  faisait  meilleure  figure  que  le  pa¬ 
villon  tunisien  de  {878;  il  donnait  une 
idée  plus  grande  et  peut-être  plus  vraie  do 
l’architecture  nationale,  s’il  ne  donnait  pas 
des  mœurs  I  idée  que  ses  mercanti  ont 
évidemment  mission  de  populariser  :  je 
préfère  pourtant  encore  à  ceux-ci  les  cava¬ 
liers  touaregs  de  1807. 

Phi liite  Cantemakchb 


vives  et  variées,  simulant  la  mosaïque.  La 
voule  de  celle  salle,  comme  celles  des 
autres,  d  ailleurs,  à  dentelures  inulljco- 
bucs,  est  formée  non  pus  précisément 
d  arcs,  même  outre-passés,  mais  do  deux 
ligues  droites  dont  les  bases  reposent  sur 
le  chapiteau  dominées  colonnettes,  et  qui 
se  rencontrent  à  leur  extrémité  supérieure 


-  un  non 
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qui  mesure  3  mètres  de  haut  ;  l'artiste  chinois 
y  a  traité  trois  ou  quatre  cents  s^ots.  Ce  sont 
des  u  ni  maux  fantastiques  qui  se  contorsionnent 
qm  grimpent;  des  personnages  ventrus  aux 
phyntonumios  ,.np.,ssi,,|„s;  . .  * 

montent  ou  descendent  d'in v™i.en,bl„ble,  roü 
tes;  des  clochetons  dentelés  oui  .  1  u* 

bouquets  d’arbres  bizarres.  Percent  des 
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LES  BEAllX-ARTS 

l'exposition  universelle1 

(WU) 


l'âllEBAGRE 

La  section  des  Beaux-Arts,  qui  constitue 
toute  l’exposition 
allemande,  a  eu 
peu  de  temps 
pour  s'organiser, 
mais  il  faut  re¬ 
connaître  qu’elle 
a  bien  employé 
ce  temps,  et  nous 
avons  constaté 
dès  le  commen¬ 
cement  qu’en  ce 
qui  concerne  seu¬ 
lement  son  orga¬ 
nisation,  elle  est 
de  tout  point  di¬ 
gne  d’éloge.  La 
décoration  de  la 
salle  est  très- 
belle,  dans  un 
goût  un  peu  sé¬ 
vère,  mais  égayé 
par  les  marbres 
et  les  bronzes,  et 
les  jardinières 
garnies  de  plan¬ 
tes  rares  dispo¬ 
sées  çà  et  là  avec 
art,  dans  les  in¬ 
tervalles  laissés 
libres  par  l’ex  po¬ 
sition. 

Le  court  délai 
laissé  à  la  com¬ 
mission  alle¬ 
mande  par  la  ré¬ 
solution  tardive 
de  son  gouver¬ 
nement  ne  lui 
permettait  pas  de 
faire  un  choix 
raisonné,  parmi 
les  œuvres  desti¬ 
nées  à  l’Exposi¬ 
tion,  de  manière 
à  nous  offrir  la 
synthèse  de  l'art 
allemand;  mal¬ 
gré  cela,  malgré 
le  sentiment  de 
délicatesse  qui  a 

fait  écarter  spontanément  de  l’envoi  les  toi¬ 
les  représentant  des  épisodes  de  lu  dernière 
guerre,  il  y  a  là  des  œuvres  nombreuses, 
beaucoup  d’excellentes  et  fort  peu  qui 
soient  absolument  sans  valeur.  Et  pourtant 
les  artistes  allemands  ont  voulu  rester  en 


dehors  du  concours  pour  les  récompense*. 

Si  la  grande  peinlure  est  enlrée  en 
France  dans  une  période  de  renaissance 
dont  nous  ne  nous  applaudissons  qu’à 
demi,  pour  notre  compte,  c'est  le  phéno¬ 
mène  contraire  qui  semble  se  manifester 
dans  la  peinture  allemande.  Les  sujets 
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historiques  et  religieux  brillent  par  leur 
petit  nombre,  et  généralement  par  leur 
insuffisance;  les  sujets  modernes,  les  scè¬ 
nes  familières  l'emportent  non-seulement 
pur  le  nombre,  mais  par  la  valeur.  Nous 
citerons  d’abord  quelques  tableaux  appar¬ 
tenant  k  la  première  catégorie,  au  moins 
par  le  sujet  traité. 


M.  Gebhardt  expose  une  Cène  d'une 
bonne  ordonnance,  mais  froide,  et  un  Cm. 
ci  fie  ment  d'un  car  aclère  très-dramatique  ; 
M.  Charles  Piloty,  médaille  de  !'•  classe 
en  1807,  est  insuffisamment  représenté 
en  1878,  et  son  Wallenstein  se  rendant  à 
E<jer  est  loin  d'ajouter  à  sa  réputation. 

Citons  encore  |*j 
Saint  Paul  à/if), 
me ,  de  M.  Baur; 
Ulrich  de  Hutten 
recevant  de  t em¬ 
pereur  Maximi¬ 
lien  la  couronne 
de  poète ,  et  Al¬ 
bert  Durer  à  Ve¬ 
nise, ,  de  M.  Bec¬ 
ker. 

La  Forge  de 
M.  Adolphe  Meo- 
zel ,  décoré  en 
1867,  a  fait  beau¬ 
coup  parlerd’elle 
avant  d’arriver  au 
Champ-de-Mars; 
c’est  peut-être 
pour  cela  qu’elle 
ne  nous  a  pas 
produit  l’effel 
que  nous  en  at¬ 
tendions.  La  for¬ 
ge  est  en  plein 
travail,  les  blocs 
de  métal  incan¬ 
descent  sortent 
des  fourneaux 
pour  passer  sous 
le  laminoir,  illu¬ 
minant  d’un  feu 
intense  le  visage 
bruni  des  ou¬ 
vriers  dont  le 
reste  du  corps  se 
perd  dans  l’om¬ 
bre  ;  quelques- 
uns  se  jettent  de 
l’eau  à  la  face, 
pour  résister  \ 
cette  chaleur 
brûlante  ;  d’au¬ 
tres  sont  assis 
dans  un  coin, 
prenant  leur  re¬ 
pas  :  ce  n’est  |  as 
leur  tour  de  don¬ 
ner.  Aucun  détail 
n  est  oublié*  dans 
cet  immense  atelier  noir,  avec  son  cent  rosi 
terriblement  lumineux;  on  y  distingue  les 
instruments  les  plus  divers,  les  en-Tena- 
ges,  les  volants,  les  marteaux  énormes;  les 
n  fiels  de  la  fournaise  sur  les  visages  des 
forgerons  sont  rendus  avec  une  exactitude 
,nomc’  (IU  011  aurait  pu  croire  impossible. 
Mais  ,|  nous  semble  qu’il  y  a  trop  de  cho- 
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ses  dans  ce  tableau,  el  par  exemple  A!  Men 

zel  conviendra  lui-méme  qn'il  „’6laU  ^ 
indispensable  de  faire  manger  dans  l'o  n 
lire  trois  ou  quatre  ouvriers  ma|T-  p" 

nprrV  tout;  elle  a  été  inspirée  n,TcV,2bÜ 
arhste  par  une  pensée  excellente  el  “  " 
ouvre  certamement  une  voie  nouvelle 

I  avenir.  r 


SI.  Inouïs  K, mus  est  un  aulregrand  pein¬ 
tre  de  1  Allemagne,  médaille  d’honneur  de 
180-  et  promu  officier  de  la  Légion  d’bon- 
ucuvh  la  suile  de  celle  exposition.  11  a  une 
dizaine  de  tableaux  .nu  Champ-de-Mars 
presque  tous  frappés  au  coin  de  la  bonho¬ 
mie  et  delà  gaieté  qui  ont  fait  sa  répu  talion 
Voie,  une  Fêle  d'enfants  dans  laquelle  on 
voit  attablés  en  plein  air  une  collection 
d  enfants  de  tout  âge,  mangeant,  se  dis¬ 
putant,  riant,  qui  est  d*un  arrangement 
minutieux  quoiqu'on  n’y  sente  nullement 
1  effort,  et  d  une  bonne  et  saine  gaieté;  le 
Marchand  d  habits  et  son  fils,  et  le  petit 
marchand  de  peaux  de  lapin  enchanté  d'a- 
.  voir  fait  Lue  Bonne  Affaire,  ont  des  phy¬ 
sionomies  singulièrement  expressives  et 
vivantes;  de  même  les  Paysans  délibérant 
autour  du  poêle  de  faïence  et  la  pipe  à  la 
bouche.  I.ne  toile  d’une  exécution  tout 


aussi  heureuse,  mais  d’un  caractère  bien 
différent,  c  est  r  Enterrement  an  village. 
On  est  en  hiveret  laueigecouvre  les  champs 
et  les  toits  ;  les  croque-morts  descendent  le 
cercueil  par  un  étroit  escalier  de  pierre; 
en  bas,  dans  le  chemin,  les  enfants  de 
l’école  attendent,  sous  l’œil  de  leur  maître, 
pour  former  cortège  au  défunt  en  l'ac¬ 
compagnant  de  leurs  chants;  auprès  d’eux 
les  parents,  les  amis,  les  connaissances, 
avec  des  visages  offrant  les  expressions  les 
plus  variées,  rendues  par  l’artiste  avec  un 
bonheur  qui  surpreudrait  chez  un  autre. 

Il  ne  manque  pas  à  l’exposition  alle¬ 
mande  d’œuvres  dans  ce  ton  de  mélancolie 
poignante,  presque  toutes  singulièrement 
réussies.  De  ce  nombre  sont  :  le  Baptême 
dun  orphclm ,  de  M.  Hoff,  très- célèbre  et 
popularisé  par  tou  s  les  procédés  en  usage  en 
Allemagne  :  ce  baptême  d’un  enfant  dont 
le  père  vient  de  mourir,  loin  d’être  une 
occasion  de  réjouissance,  renouvelle  avec 
une  amertume  plus  grande  encore  une 
douleur  récente;  ce  contraste  navrant  est 
fortement  indiqué,  et  ces  visages  attristés 
émeuvent  profondément;  Y  Meure  d  an¬ 
goisse,  de  M.  Ernest  HiJdebrand,  qui  re¬ 
présente  un  père  et  une  mère  veillant  avec 
une  anxiété  terrible  au  chevet  de  l’enfant 
malade,  eu  danger  de  mort  ;  et  aussi  le  Sans 
espoir ,  représentant  un  mari  malade,  de  | 


M.  Fagerliu  ;  et  encore  le  Veuf ,  de  M .  Otto 


Gunther,  avec  son  enfant  au  maillot.  La 
Fille  de  Zaire}  de  M.  Gabriel  Max,  peut  être 
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considérée 

famille. 


comme  appartenant  à  la  même 


,  ,  h‘>  léunis  <l«ns  »»c  cour  pouren- 

>’>h  ro  la  !  dure  .lu  journal,  une  mer- 
,  116  .do  si,lcéri'6  d  d’oliservalion  ;  I» 
i-''çn,ulc  gymnastique  donnée  h  ses  élève. 

T  vi "  d  P'6  lli  "mitre  d’école, 
.  1  •  'Hz;  la  Banque  populaire  eu  fai  |. 
,  d®  M-  ®o|volmann  ;  la  Servante  <tar- 
*  c'  dü  M'  dli  tjussow,  en  train  de  les- 
■Mver  en  conscience  une  Vénus  de  Mile; 

2"  <^n,c^er'  d"  mémo  artiste,  avec 
/?  V'ei1  amaleur  iouant  de  la  loupe;  le 
ll°  M*  Defre^er'  chose 
“m  w  ami,sanle’  c’est  fa  Conversation , 
le  M.  Werncr  ;  cela  représente  des  mili¬ 
taires  caquetant  avec  des  nourrices,  sé¬ 
parés  les  uns  des  autres  par  la  grille  d’un 
parc,  mais  qui  se  racontent  évidemment 
des  choses  excessivement  gaies,  car  ils 
nent  tous,  nourrices  et  militaires,  à  se 
ordre,  et,  ma  foi  I  on  ne  peut  guère  les  re¬ 
garder  sans  rire  presque  aussi  fort  qu’eux. 

L’Allemagne  a  aussi  quelques  orienta¬ 
listes,  et  ce  qui  nous  étonne  c’est  qu’elle 
n’en  ait  pas  davantage,  du  moins  en  pein¬ 
ture,  et  de  plus  remarquables.  Nous  cite¬ 
rons  toutefois  une  très-belle  Cour  arabe  au 
Caire,  de  M.  Seel,  et  les  scènes  égyptiennes 
de  M.  Gentz;  les  Cosaques  de  l' Ukraine  au 
xvn#  siècle,  de  M.  Joseph  Brandt,  trouvent 
ci  leur  place  à  peu  près  convenable.  Les 
escadrons  de  Cosaques  défilent  dans  la 
plaine,  bannières  déployées,  au  son  des 
guitares,  des  (lûtes  et  des  tambourins,  ce 
qui  fait  étonnamment  bien  à  cheval:  ils 


entrent  en  campagne  contre  un  ennemi 
qui  ne  nous  est  point  connu,  leurs  vi¬ 
sages  farouches  l’indiquent  :  c’est  en 
somme  une  toile  étrange  et  curieuse, 
d’une  exécution  irréprochable,  bien 
qu'elle  ne  séduise  pas.  Quant  aux  Zoulous- 
Cafres  de  M.  Paul  Moyerheim,  ce  sont 
de  simples  baladins  exei (  int  dans  une  ba¬ 
raque  de  foire,  el.  la  scène  dont  ils  sont 
les  acteurs  ne  nous  offre  rien  île  particu¬ 
lièrement  intéressant. 

lAi  paysage  allemand  est  assez  faible. 
Les  deux  Aclidibacli,  André,  le  peintre  des 
sites  allemands,  cl  Osw.ild,  le  peintre  dos 
villas  italiennes,  bien  connus  l’un  et 
l’autre  du  public  parisien,  continuent  leur 
petite  ritournelle  av.  e  un  succès  suffisant. 
Nous  signalerons  en  outre  un  bel  Effet 
de  neige ,  par  un  soleil  couchant,  de 
M.  Menthe;  un  Moulin  à  vent  dans  la 
Frise ,  de  M.  Sclioenlebeig;  une  (irande 
Boute  en  Mo/lande ,  parmi  temps  de  pluie, 
de  M.  Baisc  li;  une  Soirée  d'automne ,  de 
M.  Lier;  une  Vue  des  côtes  de  Aorwêge, 
de  M.  Gudc;  les  Moutons  bien  connus  de 
M.  Albert  Brendel,  etc. 

Par  contre,  les  bons  portraits  abondent. 


Il  y  a  celui  d’une  jeune  dame  allemande 
d’une  grande  distinction,  la  princesse  de 
Karolalh-  Benlhen,  paraît-il,  vêtue  de  sa¬ 
lin  blanc  cl  assise  près  d  une  cheminée  où 
brûle  un  feu  de  coke  dont  l'incandes¬ 
cence  sp  reflète  vigoureusement  sur  le  bas 
de  sa  robe;  un  grand  chien  est  couché  à 
ses  pieds;  ce  portrait  est  d  une  belle  exé¬ 
cution,  d’un  dessin  très-pur.  Le  portrait 
de  la  princesse  de  Wilgcnstein,  en  corsage 
noir  avec  un  col  de  guipure  blanche,  de 
M.Crolat,  ne  lui  est  toutefois  pas  inférieur. 
M.  Lenbach,  médaillé  de  1807,  expose 
plusieurs  portraits  de  femmes  par-dessus 
lesquels  nous  passerons,  mais  ses  portraits 
d’hommes  et  surtout  de  vieillards  sont 
vraiment  magnifiques,  principalement  ce¬ 
lui  du  Dr  Dœllinger,  recteur  de  l’tiniver- 
sitéet  président  de  l’Académie  des  sciences 
de  Munich.  On  a  reproché  à  M.  Lenbach 
de  tout  sacrifier  à  la  tête;  le  reproche  est 
peut-être  juste,  mais  la  tête  et  la  physiono¬ 
mie  en  profitent  largement  et  c’est  une 
compensation  qui  peut  satisfaire.  Citons 
après  cela  un  Vieillard ,  de  M.  Gebhardt, 
une  Vieille  dame,  de  M.  de  Gussow,  le 
Dr  Becker,  de  M.  Schrader;  la  Rêverie  et 
le  Portrait  de  jeune  fille  de  31.  F.  Auguste 
Kaulbach  ;  un  très-gracieux  portrait  de 
femme  de  M.  Graef,  et  nous  aurons  signalé 
certainement  ce  qu’il  y  a  de  plus  re¬ 
marquable  dans  l’exposition  allemande, 
où  tout  cependant  est  à  voir. 

Daus  la  sculpture,  nous  citerons  plu¬ 
sieurs  bustes  de  31.  Wagmuller  et  un 
groupe  original  de  M.  Sassman  llellborn  : 
la  Poésie  lyrique  et  la  Poésie  populaire  tra¬ 
vaillant  la  même  lyre.  Ce  groupe,  d'une 
exécution  irréprochable,  est  assurément 
du  a  une  excellente  et  juste  inspiration. 

Hectou  G  ami  ll  y. 


LA  SOCIÉTÉ 

f hllUk-NOlKI,,  LA  Yon.Ti;  1T  BESSKGES 


(.ello  Société  a  .'lové,  pour  IVxposition 
ilo  sos  pi'oiluits,  ii ii  élégant  pavillon  qui  se 
lrm,v«  llil"s  >"  l'arc  .la  Champ-do  Mars, 
prés  do  la  porto  .lo  la  Seine,  derrière  le 

l"mllt,n  1,11  <>ü'™t,  et  qui  |„i  a  coûté 
dit-on,  80,000  IV. 

0.1  y  remarque  tout  d’abord  . . gé- 

"IO..X  relier  l.ypsomélrique  dos  mines  'fer 
ol  houille  de  Uességes,  arrangé  do  (elle 
sorlo  qu’eu  pont  suivre  du  regard  1rs  tra¬ 
vaux  intérieurs  des  galeries  à  différents 
niveaux,  étudier  la  base  et  l’épaisseur  des 

couches  de  minerai,  tous  ,os  détails  eu  un 

nu.1  que  le  système  des  sections  ne  luisse- 
ra.t  voir  que  très-imparfait,. ment 
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Los  produits  manufacturas  du  cêtto 
Société  sont  principalement  des  chaînes  de 
marine  et  des  poul relies  en  fer;  des  tubes 
d  acier  pour  pièces  do  canon,  des  frottes, 
des  canons  achevés,  des  tubes  do  foule 
pour  tuyaux,  pour  projectiles  creux,  etc. 
Nous  y  remarquons  un  cylindre  do  presse 
hydraulique  et  un  levier  en  acier,  sans 
soufflures,  pour  une  machine  do  400  che¬ 
vaux,  et  un  beau  modèle  do  machine 
soufflante  compound ,  k  double  cylindre  : 
un  des  cylindres,  pesant  10,700  kilo¬ 
grammes,  est  exposé  derrière  lo  modèle. 

Les  forges  do  Terre-Noire  furent  les  pre¬ 
mières  en  France  à  adopter  le  procédé  Res¬ 
semer  pour  la  fabrication  de  l’acier,  et 
cette  adoption  a  nécessité  toute  une  série 
d  expériences  fort  intéressantes,  présidées 
par  M.  Eu  verte,  le  directeur  de  la  Société, 
pour  arriver  à  la  découverte  de  la  quantité 
.exacte  do  manganèse  qu’il  convient  d’in¬ 
troduire  dans  le  fer  au  moment  de  la 
•  fusion.  L'exposition  de  la  matière  première 
à  différents  degrés  de  perfection,  depuis 
1  état  de  minerai,  en  passant  par  ceux  de 
fer  plus  ou  moins  mélangé  de  manganèse, 
pour  finir  par  celui  de  fer  manganésé  à 
dose  convenable,  devant  être  jeté  dans  le 
métal  incandescent,  constitue  une  des 
parties  les  plus  curieuses  et  les  plus  in¬ 
structives  de  l’histoire  de  la  fabrication  de 
l’acier. 

O.  Renaud. 


Voici  quelques  chiffres  relatifs  aux  travaux 
exécutés  au  Trocadéro  en  vue  de  l’Exposition  : 

Le  terrain  sur  lequel  s’élève  le  palais  du  Tro¬ 
cadéro,  son  parc  et  les  différentes  annexes  oc¬ 
cupe  une  étendue  de  \ 51, 000  mètres  carrés. 

Les  300,000  mètres  cubes  de  terrassements 
environ,  soumissionnés  pour  le  Trocadéro,  l’ont 
été  pour  une  somme  de  1,030,000  francs;  —  la 
maçonnerie  et  la  décoration  (90,000  mètres  cu¬ 
bes  de  maçonnerie)  ont  été  adjugés  pour 
3,182,400  fr.  ;  —  il  y  a  au  moins  pour 
90.000  francs  de  travaux  de  mosaïques. 

11  n’est  guère  entré  que  2,000  tonnes  de  fer  et 
de  fonte  dans  le-  constructions  du  Trocadéro,  et 
les  adjudications  pour  ces  fournitures  métalli- 
1  atteint  que  735,000  francs.  Comptons 
encore  ÏA  0.000  lia  oc  pour  le  parquetage  et  la 
couverlun  1,112,400  francs  pour  les  plan¬ 
tât!  ,ns  et  pan  \ 90,930  francs  pour  accessoires 
intérieurs. 

Au  total,  c  a  fait  une  somme  de  7,556,1 50 fr. 
pour  le  Trocadéro  seul. 

Le  <  souvenir  de  l’Exposition  »  prend  toutes 
les  formes,  et  il  y  en  aura  bientôt  a  tout  prix. 
On  connaît  les  médailles,  les  éventails,  les  ru¬ 
bans,  les  fo  J  la  rds,  les  couteaux  à  papier,  etc., 
portant  des  vues  de  l’Exposition  happées,  es¬ 
tampées,  peintes,  brodées,  ou  des  vin  s  micro- 
scopiques  inséré*- 7  dans  quelque*  troll  ;  voici  main¬ 
tenant  le  bracelet-exposition  qui  est  un  cercle 
d’or  fort  riche,  portant  gravé  en  relief  le  palais 
du  Trocadéro  et  percé  de  nombreux  petits  trous 
remplis  par  des  photographies  microscopiques 
variées. 
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L’EXPOSITION  UNIVERSELLE 

A  VItC 

LE  GUIDE  CONTY 

Deux  cenls  écrivains,  travaillant  pen¬ 
dant  deux  années  consécutives,  ne  pour¬ 
raient  raconter,  dans  tous  scs  détails  inté¬ 
ressants,  l’Exposition  universelle.  Un 
ensemble  aussi  vaste,  aussi  compliqué,  ne 
peut  donc  être  observé  qu’à  vol  d’oisaau. 

On  peut  dire  que  celte  ville  qui  couvre 
tout  le  Champ-de-Mars  et  dans  laquelle 
sont  exposés  les  produits  du  commerce, 
de  l’industrie  et  des  arts  du  inonde  entier, 
a  surgi  comme  par  enchantement  et 
semble  être  sortie  de  terre,  sur  l’ordre 
d’une  fée  toute-puissante. 

Malgré  les  précautions  prises  pour  divi¬ 
ser,  d’une  façon  claire  et  logique,  le 
grand  espace  qu’il  fallait  partager  entre 
tant  de  prétendants,  le  champ  que  se 
disputaient  tant  d’héritiers  possédant  des 
droits  égaux,  l’Exposition  est  un  peu  un 
.dédale,  un  labyrinthe  où  il  est  facile  de 
s’égarer.  Il  faut,  pour  la  parcourir  sans 
hésitation  et  arriver  aux  endroits  qu’on 
désire  visiter,  être  muni  d’une  boussole, 
ou  tout  au  moins  d’un  fil  semblable  à  celui 
qu’Ariane,  de  mythologique  mémoire, 
donnait  à  Thésée.  Je  ne  crois  pas  qu’il  y 
ait  de  boussole  et  de  fil  à  guider  un  visi¬ 
teur  à  l’Exposition  plus  sur,  plus  infailli¬ 
ble  que  les  guides  que  nous  offre  l’auteur 
populaire,  .M.  de  Conty,  X Exposition  en 
poche,  guide  pratique,  et  la  Clef  de  C  Ex¬ 
position ,  plan  général  et  illustré  à  vol 
d’oiseau. 

Le  mécanisme  de  cette  clef  qui  consiste 
à  faire  trouver  la  place  de  chaque  expo¬ 
sant  et  de  chaque  produit  exposé,  au 
moyen  d’une  lettre  et  d’un  chiffre,  est 
tout  ce  qu’il  y  a  do  plus  ingénieux.  J’y 
renvoie  le  lecteur,  ne  voulant  pas  obscur¬ 
cir,  par  des  explications  forcément 
embrouillées,  les  clartés  qui  s’en  déga¬ 
gent. 

(Juant  à  X Exposition  en  poche ,  c’est 
une  petite  merveille  qui  répond  entière¬ 
ment  à  son  titre  ;  c’est  lo  guide  le  plus 
complet,  lo  plus  pratique,  on  pourrait 
même  dire  le  seul  qui  ait  été  fuit,  car  il 
conduit  le  visiteur  comme  s’il  le  prenait 
par  la  main  k  travers  les  méandres  do 
l’Exposition  et  lui  permet  au  moyen 
d'itinéraires  pratiques  et  suffisamment 
détaillés  pour  lui  donner  tous  les  rensei¬ 
gnements  dé.siiubles,  toutes  les  explica¬ 
tions  utiles,  de  visiter  sans  fatigue  et  sans 
perle  de  temps  l’Exposition  tout  entière, 
en  un,  deux,  (rois,  quatre,  cinq,  six  ou 
sept  jours,  selon  le  temps  qu’il  peut  y 
consacrer. 


C’est  d’ailleurs  un  fort  gracieux  petit 
livre,  relié  avec  élégance,  imprimé  avec 
luxe  et  illustré  de  charmantes  vignettes, 
et  k  co  litre,  joint  à  la'  modicité  de 
son  prix  (3  francs),  c’est  lo  plus  joli  sou¬ 
venir  qu’on  puisse  emporter  de  l’Exposi¬ 
tion  universelle. 

0.  R. 

LA  DÉCOUVERTE  DU  PHONOGRAPHE 

M.  Edison  étant  un  des  héros  de  l’Expo¬ 
sition  et  ses  découvertes  ayant,  pour  la  plu¬ 
part,  ce  caractère  merveilleux  qui  attire 
violemment  l’attention,  non-seulement  des 
savants,  mais  des  gens  du  monde,  c’est-à- 
dire  de  tout  le  monde,  on  nous  saura  gré 
sans  doute,  avant  de  donner  des  détails  sur 
ses  inventions  nouvelles,  de  rappeler  com¬ 
ment  il  fut  amené  à  la  découverte  qui  l’a 
rendu  populaire  de  ce  côté-ci  de  l’Atlan¬ 
tique,  car  il  l’était  déjà  de  l’autre,  par  les 
perfectionnements  qu’il  avait  apportés  à  la 
télégraphie  électrique. 

La  découverte  du  phonographe  est  due 
au  hasard,  comme  presque  toutes  les  gran¬ 
des  découvertes.  —  Entendons-nous  bieu, 
quand  nous  parlons  de  l’intervention  du 
hasard  dans  ces  sortes  de  choses  :  il  ne 
s’agit  pas  d’une  révélation  subite,  mais 
d’une  découverte  inattendue,  au  cours  de 
recherches  d’une  nature  identique  à  celles 
qui  au  raient  amené  directement  ce  résultat. 

M.  Edison  se  livrait  à  des  expériences 
ayant  pour  objet  le  perfectionnement  du 
téléphone.  Eu  faisant  ces  expériences,  il 
lui  arriva  de  toucher  du  doigt  l’instrument 
et,  l’ayant  retiré  vivement,  il  s’aperçut  que 
ce  contact  avait  laissé  sur  son  doigt  une 
trace  sensible.  11  pensa  alors  que  si  le  dia¬ 
phragme  du  téléphone  avait  imprimé  une 
ligne  sur  son  doigt,  il  pouvait  en  faire 
autant  sur  une  feuille  de  papier,  et  qu’ainsi 
le  son  pouvait  être  enregistré.  11  prit  en 
conséquonco  uno  feuille  de  papier  Morse 
et  lo  joignit- au  diaphragme  du  téléphone 
qu’il  inséra  où  so  trouve  lo  style  de  l’appa¬ 
reil  Morso.  11  obtint  ainsi  des  marques  dis¬ 
tinctes  imprimées  sur  le  papier  :  des  points 
et  des  barres  alternés  et  des  séries  de 
points.  Ayant  fait  passerensuite cette  bande 
do  papier  imprimé  dans  l’appareil,  en  sens 
inverse,  il  obtint  le  résultat  inverse,  et  au 
lieu  quu  le  diaphragme  vibrât  au  son  de  sa 
voix,  ce  fut  le  papier  qui  fit  vibrer  le  dia¬ 
phragme,  lequel  fit  entendre  à  son  tour  le 
faible  écho  du  cri  Halloal  Ilalloal  qu’il 
avwit  poussé  lui-même  k  l’orifice  récepteur, 
un  moment  aupai avant. 

C’était  le  triomphe! 

Cet  événement  eut  lieu  dans  l’après- 
midi  d’un  mardi.  L’inventeur  travailla  à 
sa  découverte  sans  désemparer,  sans  boire, 
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llèro  aux  rostaurntion»  ou  reproduction,  que  i# 
peintre  autrichien  deCatnar,  élève  do  Cabanel  4 
habitué  do  no*  Salon*  dopm*  quoique»  nnm  «M 
exécutées  dan»  lo  but  do  faire  rovlvro  «ou.  la. 
veux  do»  visiteurs  le»  plu»  remarquable»  do. 
ancien*  monumont»  du  Pérou  et  do  a  t  •  ,vifl* 

do»  mi»»ion*  .oient*» 
[uo,  on 
olloetiooe  d« 
l'Ami* 


ni  manger,  ni  dormir,  toulo  la  soirée, 
toute  la  nuit,  et  ainsi  le  jour  suivant  et  lo 
vendredi  aussi,  jusqu'à  co  qu’enfin,  lo 
samedi  matin,  son  premier  phonographe 
fût  construit  ! 

Ou  voit  que  le  hasard  a  été  laborieuse¬ 
ment  aidé  dans  cette  affaire. 

Nous  reviendrons,  comme  nous  venons 
de  le  dire,  sur  les  récentes  inventions  do 


M.  Kdison,  ot  nous  profiterons  do  l’occa¬ 
sion  pour  donner  la  biographie  et  lo  por¬ 
trait  do  l’infatigablo  inventeur  américain 
J.  iVHknnkxis. 


Dan»  la  section  française 
pie»  du  ministère  de  l'instruction  publiq 
marque  notamment,  dan*  le»  e 
.  Wiener  relative»  à  son  expédition  dan» 


Parmi  leseuriosités  do  toutgonro  que  renferme 
Y  Exposition,  nous  devons  une  mention  particu- 
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rique  du  Sud,  trois  vue»  très-curiouBo».  Dan» 
lu  première,  M.  de  Cetncra  reproduit  le  tombeau 
des  ancien»  empereur»  incus  ù  Pulustunl.  Dan» 
lu  seconde,  une  salle  de  l’ancien  palais  de»  lnca» 
à  Tanna-Tambo  ;  dan»  la  troisième,  lo  portique 
de  lluunaco-Viojo  qui  conduit  au  lomplu  célè¬ 
bre  de  lluunuco. 

Dans  la  section  du  Pérou,  on  trouve,  entre 
uulree  sujets  du  même  peintre,  le»  ruines  de  Mu- 
na-Huunacliuco.  Cotte  untiquo  ville  ho  trouve 
sur  un  rocher  escarpé,  h  4,000  mètre»  au- 
dessus  du  niveau  do  lu  mer.  Do  vieux  palais  a 
32  mètres  do  hauteur  ot  su  trouvo  uu-dessu» 
d’un  piécipice  do  4,000  métros  do  profondeur. 
Signalons  encore  le»  ruines  de  Villeiis-Iluiiman, 
l’ancien  temple  où  se  faisaient  lo»  sucrlllcos 
humain». 


Dan»  la  section  do  llolivio,  M.  do  Colnor  a 
exposé  un  sacrifice  humain.  Après  avoir  enlevé 
lo  en* ui*  iio  la  victime,  ou  la  précipitait  du  haut 
dos  marche»  du  temple,  et  la  manière  dont  le 
corp»  tombait  était  un  signe  do  hou  ou  do  mau 
vais  augura. 

Du  moin»  lu  victime  y  était-elle  dès  toi»  bien 
désintéressée. 

Du  galerie  do  la  carrosserie  française,  qui 
longe  une  partie  de  celle  doH  machines,  du  eété 
de  l’avenue  de  La  llnurdnimaye,  mérite  une 
[  visite  spéciale. 

Loupé»,  landaus,  calèches,  Victoria»,  mail 
courlis,  tilbury»,  cabriolets,  «te.,  etc.,  tout  cela 
foisonna  et  témoigne  d’un  art  particulier.  I.a 
Compagnie  des  Petites  Voitures  et  celle  des  oui 


nilms  ont  exposé  les  types  nouveaux  do  leur» 
véhicule»  ;  mai»  pourquoi  les  tramways  brillent- 
il»  par  leur  absence  ?  Il  v  a  cependant  de»  progrès 
acquis  dans  cotte  branche  dota  carrosserie,  et  il 
reste  encore  à  foire  pour  obtenir  un  type  défini¬ 
tif.  Signalons  enfin  une  voiture  de  saltimbanque, 
avec  salon,  salle  à  manger  et  chambre  à  coucher  . 
une  salle  do  billard  en  plus  et  ce  serait  complet. 

Kl  comme  le  terrain  n'est  pas  bon  marché 
dans  lo  voisinage,  ee  n'est  pus  SUMS  1M,v,o  qno 
l’on  contemple  cotte  maison  routante  confortable 
et  pas  chère. 

Iniiui  Smm.l. 

Hit am*. 

ol  lu... 
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LES  DIAMANTS  DE  LA  COURONNE 

Quel  «mono  Iforocol  de  rirhesw**  dans 
cr.  vestibule  d'honneur  !  On  n'a  pas  quitté 
un  trésor  qu'un  autre  sous  sollicite. 

Eli  bien!  voyoo*,  ce  «ont  donc  là  les 
d'jriiaols  de  la  couronne?  —  Ce  kiosque 
voisin  de  celui  du  pnnee  de  Galles, 
qu'une  espèce  de  dais  de  tel  ours  cra- 
moÎM  recouvre  et  que  défend  des  mains 
trop  longue*  et  des  coudes  trop  pointus 
«ne  falustra  le  en  garde-fou,  contient  en 
eff-H  les  joyaux  de  la  couronne  de  France, 
bien  que  cette  couronne  n’ait  aucun 
front  oh  *e  p^>ser. 

Une  foule  pressée  entoure  constamment 
cetie  merveilleuse  vitrine,  et  l’on  est  vrai¬ 
ment  surpris  de  voir  la  fascination 
qu'exercent  ce*  pierres,  principalement 
sur  certaines  organisations  féminines  qu'il 
est  très-difficile  alors  de  ramener  à 
la  contemplation  d’objets  plus  ternes, 
mais  d'un  usage  plus  général. 

On  comprend,  en  France,  sous  la 
dénomination,  d’ailleurs  inexacte,  de 
«  diamants  de  la  couronne  » ,  tous  les 
jojaux  faisant  partie  de  la  dotation  mobi¬ 
lière  de  la  couronne,  diamants  perles  et 
pierreries,  au  nombre  de  0i,81z,  suivant 
l'inventaire  dressé  en  exécution  de  la  loi 
sur  1a  liste  civile;  mais  il  s’en  faut  bien 
qu'ils  soient  tous  là.  Les  principaux  y 
sont,  en  tout  cas,  et  le  plus  célèbre  de 
tous,  le  Régent,  qui  ne  fut  pas  exposé 
en  1837. 

Tous  ces  joyaux  ont  leur  histoire,  et 
ce  ne  serait  pas  une  mince  entreprise  que 
de  vouloir  la  raconter.  Celle  du  Régent 
n'est  pas  Ja  moins  intéressante,  quoique 
ce  ne  soit  pas  une  histoire  bien  ancienne; 
en  nous  bornant  à  celle-là,  nous  aurons 
fail  tout  ce  qui  est  nécessaire. 

Ver*  la  fin  du  xvji*  siècle,  un  gentleman 
nommé  Thomas  Pitt,  le  grand-père  de 
William  Pitt  1",  comte  de  Chatham,  fut 
nommé  gouverneur  du  fort  Saint-George, 
à  Madras,  Ce  n'était  pas  encore  Je  temps 
où  les  Anglo-Indiens  faisaient  des  fortune* 
colossale»  et  rapide*  en  se  donnant  à  peine 
le  tracas  de  se  baisser  pour  les  prendre; 
ruai*  Pitt  appartenait  à  cette  race  d'hom¬ 
mes  habile*  et  rusés  qui  trouvent  toujours 
le  moyen  de  faire  de  brillantes  affaires  Jà 
où  d'autres  risqueraient  de  mourir  de  faim. 
Des  son  arrivée  à  Madras,  il  entra  en 
relations  commerciales  avec  plusieurs 
marchand*  indigènes,  et  pour  son  propre 
compte. 

11  y  avait,  parmi  les  négociant*  avec  les¬ 
quels  trafiquait  le  gouverneur,  un  mar¬ 
chand  de  diamants  nommé  Jorcund  qui 
possédait  une  de*  plus  belles  pierres 
qu’aient  jamais  produites  les  mines  de 
Colconde;  il  en  voulait  2,500,000  francs. 


Qu’ii  eût,  comme  il  Ieprélendit.  de  la  répu¬ 
gnance  à  risquer  une  si  grosse  somme  dans 
une  spéculation  de  cette  sorte,  ou  qu’il  prit 
dès  lors  ses  mesures  pour  l’avoir,  avec  le 
temps,  à  un  prix  beaucoup  moins  élevé, 
le  fail  est  que  Pitt  refusa;  puis,  à  force 
de  le  marchander  et  d’opposer  aux  offres 
répétées  du  marchand  des  refus  calculés, 
il  finit  par  obtenir  le  fameux  diamant 
pour  500,000  francs. 

De  retour  eo  Europe  peu  après,  Pitt 
apprit  bientôt,  s'il  ne  le  savait  déjà,  qu'il 
avait  fait  un  excellent  marché.  Après 
avoir  refusé  2  millions  de  son  diamant,  il 
dépensa  125  000  francs  à  le  faire  tailler 
en  brillant.  Son  poids,  qui  était  de 
400  carats  avant  la  taille,  fut  réduit  par 
cette  opération  à  136  cara's  1/2;  les  frag¬ 
ments  qui  en  furent  détachés  furent  ven¬ 
dus  200,000  francs.  Une  fois  taillé  dans 
ces  conditions,  ce  diamant  pouvait  être 
considéré  comme  le  plus  beau  jovau  de 
l’Europe. 

Ce  fut  le  duc  d’Or’éans,  régent  pendant 
la  minorité  de  Louis  XV,  qui  s’en  rendit 
acquéreur  pour  la  couronne,  moyennant 


livres  sterl.)  que  paya  le  Trésor.  Il  quitta 
alors  le  nom  de  Pitt ,  sous  lequel  il  avait 
été  coodu  jusque-là,  et  prit  celui  de  Ré¬ 
gent,  sous  lequel  nous  le  connaissons. 

Mais  quand  l’histoire  de  l’achat  et  de 
la  revente  de  ce  diamant  fut  connue,  des 
bruits  très-malveillants  se  répandirent 
sur  les  moyens  par  lesquels  Pitt  se  l’était 
approprié.  Làccusation  la  moins  grave 
qui  fût  portée  contre  lui  à  ce  moment  le 
représentait  comme  ayant  abusé  de  sa 
position  pour  extorquer  cette  magnifique 
I  pierre  à  Jorcund.  Thomas  Pitt  pase  pour 
'  s’être entièrement  lavé  de  celle  imputation 
'  et  des  autres,  au  moyen  d’une  lettre  con¬ 
tenant  la  version  que  nous  avons  adoptée, 
et  qui  fut  rendue  publique.  —  11  est  bon 
d’ajouter  que  c’est  seulement  en  4S25  et 
'  par  le  canal  du  Gentleman  s  Magazine  que 
cette  publicité  eut  lieu  ;  et  à  cette  épo¬ 
que  la  gloire  des  deux  Pitt,  ses  descen¬ 
dants,  avait  fait  oublier  depuis  longtemps 
celle  de  l’ancien  gouverneur  du  fort  Saint- 
George. 

Devenu  joyau  de  la  couronne  de  France, 
le  Régent  fut  porté  par  les  divers  souve¬ 
rains  qui  se  sont  succédé  depuis  sur  Je 
trône  de  ce  pays,  —  non  pas  toutefois 
avant  d’avoir  servi  aux  spéculations  de 
l.aw  Conservé  parmi  les  joyaux  de  l’État, 
après  la  Révolution,  comme  il  l’est  main¬ 
tenant,  il  fut  vole  dans  la  nuit  du  16  au 
17  septembre  1  7  '2,  avec  d'autres  bijoux, 
par  des  malfaiteurs  restés  en  partie  incou  nus 
ou  mal  connus;  pour  ce  qui  est  du 
Régent,  une  lettre  anonyme  le  faisait 
retrouver  quelques  jours  après,  enterré 
dans  un  fossé  de  l’allée  des  Veuves.  Sous 


le  Consulat  et  l’Empire,  un  banquier  foUr. 
nisseur  de  l’État  l’eut  en  gage  longtemps- 
on  prétend  même  que  Napoléon  l’engagé 
à  la  cour  batave,  mais  ceci  n’est  pas 
prouvé. 

Euvoyés  à  Brest  pour  y  être  mis  en 
sûreté,  au  commencement  de  la  guerre 
de  1870,  avec  d’autres  valeurs,  les  dia¬ 
mants  de  la  couronne  restèrent  dans  leur 
cachette  pendant  la  Commune.  Us  ont  été 
réintégrés  depuis  au  Garde- .Meuble,  et  voici 
b  s  plus  beaux  exposés  au  Champ-de- 
Mars. 

Le  Régent  mesure  30  millimètres  sur 
31  ;  il  pèse,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  136  carats  et  demi,  et  est  évalué 
aujourd  hui  12  millions  de  francs;  — 
mais  nous  ne  répondrions  pas  qu’il  n'y 
ait  exagération,  car  les  prix  sont  très- 
variables  dans  celte  partie. 

J.  d’Hennkzis. 


LES  SOLDATS  ÉTRANGERS 

a  l'exposition 

La  plupart  des  nations  qui  participent  à 
TExpositiuu  universelle  ont  voulu  que  la 
fêle  fût  complète:  ils  ont  confié  la  police 
de  leurs  galeries  à  leurs  propres  soldats  ou 
à  des  âge  ds  assimilés,  ce  qui  constitue 
une  exposition  militaire  assez  curieuse. 
Ces  soldats  et  ces  agents  ont  été  recueillis 
à  I  École  militaire  où  l’on  a  mis  à  leur  dis¬ 
position  les  locaux  nécessaires  pour  leur 
dortoir  et  leur  cantine.  Ces  gens,  venus  des 
pays  les  plus  opposés,  pour  se  rencontrer 
à  ce  poi  il  central  qu’on  appelle  Paris 
où  a  icuu  peut-être  u  était  venu  aupara¬ 
vant,  y  vivent  en  commun  dans  la  meil¬ 
leure  intelligence  et  y  trinquent  gaiement 
sans  le  secours  d’un  interprèl  *.  Ils  parais¬ 
sent  d’ailleurs  avoir  été  choisis  avec  soin  : 
ce  sont  tous  de  beaux  hommes,  «l’une 
t«*nue  soignée  et  d’honnête  ligure,  fa  ts  <  n 
un  mot  pour  être  rassemblés  quoiqu’iL  n-' 
se  ressemblent  guère. 

L«*s  États-Unis  d’Amérique  ont  des  sol¬ 
dats  d’infanterie  de  marine,  à  figure  mar¬ 
tiale  malgré  leur  jeunesse,  parf titemeut 
instruits  et  disciplinés  et  manœuvrant  avec 
une  grande  précision  dans  la  mission  extrê* 
mement  délicate  qui  coiisi.steà  relever  leurs 
camarades  «le  planton.  Ils  sont  vêtus  d’une 
tunique  noire  et  d’un  pantalon  gris  bleu  ; 
le  képy  est  noir,  et  le  bout  orné  de  liserés 
rouges;  d  un  large  ceinturon  blanc  pend, 
sur  leur  hanche  gauche,  la  baïonnette  du 
fusil  Springliebl. 

L’armée  espagnole  est  presoueau  com¬ 
plet  :  Je  dragon,  coi  IF  •  .lu  cuMjue  lui  lanl, 
la  longue  rapière  (vu/go  lait.  >  lui  luttant 
les  mollets,  l'artilleur  .-t  le  ianta»iu  tout 
tour  à  tour  le  service. 
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Lo  dragon  porto  une  vesto  «oiroit  cour¬ 
tes  basques  ot  un  |  a  itslon  noir  il  bandes 
muges,  avec  de  fausses  épaulettes  on 
mêlai;  l'artilleur  a  la  tunique  noire 
ornée  do  gros  bourrelets  muges  on  guise 
d'épaulettes,  la  casquette  plate,  plus  élevée 
devant  que  derrière,  rougo  et  décorée 
d’un  bourdalou  blanc;  lo  fantassin  est 
vêtu  d'une  longue  capote  grise  fl  bourre¬ 
lets-épaulettes  verts,  d’un  pantalon  ga¬ 
rance  et  d'une  casquette  grise  il  bourdalou 
rouge. 

Lo  royaume  de  Suède  ot  Norwége  a 
^  aussi  do  l'infanterie,  des  chasseurs  il  uni¬ 
forme  bleu  «le  roi  et  do  la  cavalerie  en 
bleu  clair,  ainsi  que  des  matelots  do 
la  côte  de  Norwége,  vêtus  de  loilo  bise  avec 
large  collet.  .  marin  et  coiffés  du  béret. 
I^os  Pays-Bas  sont  représentés  par  des  sol¬ 
dats  de  marine  à  uniforme  noir,  décoré 
de  liserés  rouges;  sur  le  devant  de  leur 
képv,  noir  également,  l’écusson  national 
est  brodé  eu  or. 

Ce  sont  «les  douaniers  que  la  Suisse  a 
appelés  au  Champ-de-Mars;  leur  uuiforme 
e>t  vert,  à  liserés  blancs.  La  croix  suisse 
brodée  sur  leur  casquelto  les  fait  désigner 
par  leurs  camarades  sous  lo  nom  d'n/wéM- 
lanciers;  mais  comme  c’est  justement  en 
mémoire  de  la  Convention  de  Genève 
(ii  août  1 864)  que  la  Société  de  secours  aux 
blessés,  quia  rendu  de  si  grands  services  à 
l’humanité,  a  arboré  l’étendard  fl  croix 
rouge,  c’est  faire  honneur  à  la  Suisse  que  , 
de  rapj  e!cr  dans  toutes  les  occasions  cette 
glorieuse  circonstance.  —  C’est  bien  ainsi 
d'ailleurs  que  tout  le  monde  le  comprend. 

La  police  des  galeries  autrichien i  es  est 
coi  liée  à  «les  gardiens  «le collections  publi¬ 
ques.  <jui  sont,  dans  l'administration  de 
leur  pays  d«s  agents  de  police  spéciaux, 
Leur  uniforme  est  noir  et  orné  «le  boutons 
de  cuivre  doré. 

P.  C. 


LES  COLONIES  ANGLAISES 


LE  C  A  N  A  OA 

En  écrivant  ces  trois  mots  ;  Colonies 
am/loises.  Cumula,  nous  n'avons  pas  pu 
II,, us  empi'clirr  di‘  rcmmitur  un  sièclu  en 
arrière,  à  celle  époque  fatale  où  lu 
I  ,-ance,  soumise  aux  caprices  nionslrueux 

d’un  . arque  . . .  perdait  sans 

retour  cet  immense  territoire,  plut  grand 
que  les  trois  quarts  do  l'Huropu. 

Louis  XV.  que  son  nom  soit  à  jamais 
maudit!  laissait  remplacer  sur  la  Itère 
Citadelle  de  Uuéhec  le  drapeau  lleurde- 
lisé  par  le  drapeau  anglais  et  cédait,  de 
gaieté  de  c.rur,  ce  qu'il  appelait  impudem¬ 
ment  ijurhjuvs  arpents  de  ncif/e. 

Bien  que  cette  terre  héroïque  eût  été 


arrosée  du  plus  pur  sang  do  la  l'ranco, 
bien  que  ses  iinloinplahlos  onfanls,  brisés 
par  un  ennemi  «li.\  fois  supérieur,  implo¬ 
rassent  la  mère-patrie,  il  fallut  so  sou- 

mollro. 

La  perte  «lu  Cumula  équivalait  pour 
notre  pays  il  l’amputation  d'un  membre. 
Porto  d’autant  plus  sensible  que  c«‘s 
intrépides  colons,  nos  frères  encore 
aujourd’hui  par  In  race,  par  lo  cœur,  par 
la  langue,  par  co  ji*  ne  sais  quoi  «le  ga\i- 
lois  qu’ils  ont  conservé  dans  toute  sa 
pureté,  les  seuls  «pii  pleurèrent  nos  mal¬ 
heurs  en  4870,  occupent  aujourd'hui  un 
des  premiers  rangs  dans  la  grande  civili¬ 
sation  contemporaine. 

L’accueil  «pie  nous  avons  reçu  à  la 
section  canadienne  nous  a  tout  particuliè¬ 
rement  touché,  et  co  n'est  pas  sans  émo¬ 
tion  «juo  nous  avons,  peiulaut  doux  heu¬ 
res,  entendu  parler  notre  français  du  cen¬ 
tre,  avec  sa  saveur  particulière  de  terroir, 
par  «les  honmms  dont  les  ancêtres  ont 
quitté  la  Franco  il  va  près  «le  deux  siècles.  ! 

Nous  avons  trouvé  uu  véritable  compa¬ 
triote  dans  la  personne  «le  M.  Joseph 
Perrault,  secrétaire  de  la  commission,  qui 
nous  a  reçu  en  l'absence  do  M.  Keofor, 
commissaire  exécutif. 

L'exposition  «lu  Canada  est  magnifique. 
Son  emplacement,  qui  no  compte  pas 
moins  «le  dix  mille  mètres  carrés,  est  cou¬ 
vert  d'admirables  produits,  qui  donnent 
la  plus  haute  idée  «le  la  richesso  du  pays 
et  de  l'industrie  do  ses  habitants. 

Ici,  c’est  mie, immense  carte,  de  dix 
mètres  sur  cinq,  indiquant  la  grande  voie 
«lu  Saint-Laurent,  qui,  au  moyen  de 
canaux,  permet  fl  «les  vaisseaux  de  !  500 
tonneaux  «le  remonter  il  3.000  kilo¬ 
mètres  dans  le  territoire  américain.  IA, 
c’est  une  splendide  collocliou  «le  pho¬ 
tographies,  représentant  les  monuments 
publics,  les  ponts,  les  chemins  do  fer, 
des  scènes  do  la  vio  canadienne,  etc.  Puis 
dos  plans  do  ces  belles  écoles  chauffées  iï 
la  vapeur,  éclairées  au  gaz  et  possédant 
un  matériel  laissant  bien  loin  celui  de  nos 
écoles  de  Franco. 

Disons,  à  co  propos,  «pio  l'instruction 
atteint  au  Canada  d'incroyables  propor¬ 
tions.  Nous  avons  feuilleté  «les  cahiers 
rédigés  eu  français  ot  on  anglais  par  do 
très-jeiinos  écoliors  ;  notre  élomioment 
n’a  eu  «régal  que  nolro  admiration. 

Les  produits  inanufactim's,  les  lissus, 
les  cuirs  ouvrés  ou  naturels  sont  do  pro- 
mièro  qualité.  La  sellerie  et  la  quincail- 
lerio  surtout  «léfient  touto  comparaison. 
L'habillement,  la  bonneterie,  la  chaus¬ 
sure,  l'ameublement  no  valent  pas  moins. 

Quant  aux  produits  alimentaires,  fruits, 
poissons,  légumes,  ils  possèdent  nue  juste 
notoriété,  ainsi  que  les  céréales  qui  font 
prime  sur  tous  les  marchés. 


ton 

Un  mot  encore.  Les  richesses  «lu  sol 
canadien  sont  immenses.  On  y  trouve 
«les mines  do  charbon,  dont  1  une  a  jusqu  il 
18  mètres  d’épsisseur,  du  cuivre,  de 
l'étain, de  la  plombagine  pouvunt  rivaliser 
avec  lo  meilleur  graphite  de  Sibérie,  du 
phosphate  de  chaux  rendant  95  pour  100, 
et  d’inépuisables  mines  do  pétrole. 

Plus  nous  admirons  l'exposition  cana¬ 
dienne,  plus  nous  regrettons  <|uo  co  pays 
si  français  do  cœur  et  d'iuleution  no  lu 
soit  plus  on  réalité. 

L'AUSTRALIE 

Ici  nous  entrons  do  plnin  pied  dans  le 
pays  des  merveilles.  Cotte  spleudide 
colonie,  la  plus  belle  entre  toutes  celles 
que  possède  F  Angleterre,  y  compris  le? 
Indes,  existait  fl  peine  il  y  a  quarante  ans, 
et  aujourd'hui  ses  villes  magnifiques,  son 
commerce  immense,  ses  richesses  inouïes 
la  mettent  au  premier  rang  parmi  les 
colonies  les  plus  prospères  du  monde  entier. 

—  L’ Australie  est  lo  plus  beau  fleurou  de 
la  couronne  d’Angleterre. 

Séparéodela  Papounsieau  Nord  par  le  dé¬ 
troit  de  Torrès,  de  la  Tasmanie  au  sud  par 
lo  détroit  «lo  Bass,  «lo  la  Nouvelle-Zélaude 
et  de  la  Nouvelle-Calédonie  par  uu  ca¬ 
nal  do  400  lieues  do  largeur,  elle  est 
luiigmto  fl  l’ouest  par  l'océan  Indien. 
Sa  surface  est  de  4,827,000  kilomètres 
carrés. 

Cet  immense  territoire  se  divise  eu 
cinq  provinces  toutes  brillamment  repré¬ 
sentées  fl  l'Exposition  universelle  de  1S78. 
Co  sont  :  la  Nouvel le-Galh's  du  Sud,  Vic¬ 
toria,  l'Australie  méridionale,  le  Queens¬ 
land  cl  1  Australie  occidentale. 

Nous  no  voudrions  pas  parler  plus  spé¬ 
cialement  do  telle  ou  telle  province,  dans 
la  crainte  de  paraître  avoir  un  parti  pris, 
et  do  louer  cello-ci  au  détriment  de  eolle- 
lït.  Mais  comme  d’un  côté  notre  cadro  est 
fort  restreint,  et  que  d’un  autre  côté  les 
productions  naturelles  et  industrielles  do 
l'Australie  en  général  sont  sensiblement 
les  mêmes,  nous  prendrons  comme  typo 
la  Nouvel lo-Gallos  «lu  Sud,  la  plus  an¬ 
cienne  dos  cinq. 

L'exposition  do  colle  province  est  d’ail¬ 
leurs  si  complète,  elle  a  élési  bien  conçue 
et  si  bien  exécutée,  qu'elle  seule  suffirait 
è  satisfaire  ampleur  nt  lo  plus  difficile  des 
critiquos. 

L’énumération  des  richesses  qui  sont  le 
partage  do  celle  terre  uduiirablo  sera  bien 
brève,  bien  sèche,  mais  los  rofiets  d’or 
qui  s’on  échappent  éclairent  suffisamment 
les  termes  arides,  «lune  nomenclature 
qui  ne  saurait  être  banale. 

(fiions  d'abord  quelques-uns  de  ces 
chiffres  quigrisenl  même  les  plus  calmes. 
Lo  revenu  total  do  l’Australie  atteignait  ou 
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Avant  In  découvert  «In  l'or 


«mi  tHttl,  la 


population  n’élnil  qun  do  300,000  habi- 
tant»;  üllo  dépasse  aujourd'hui  2  lu\\[ 
lion»! 

1,«  «ouïe  provint»  do  InNouvollo-GnIlo» 

,lu  Sui1  "n  020,  (17(1,  „(  C(!||u  ,| 
Victoria  840,000. 

\n  principale  .mirce  do  rida..»,.,  du  lu 
Nmivollo-Gallo»  du  Sud  ml  la  laine,  |,H 
colonie  otinrx|>orl6on  I  «7U  pour  la  .nmiim 
do  t:iO,  120,32»  flancs, 

A  Victoria,  crsl  l'or.  I,n.  pyntmidoH  ox- 
po»6o»  dan»  Kon  onoointo  dont  Ion  fac- 
similé  de*  énorme*  quantités  de  métal 
extrait. 

Kilo  en  »  produit  en  1870  pour 
143,000,000  franc*. 

Ne  Hont-co  pus  lï»  des  chiffre*  capable*  ' 
d  affoler? 

Main  revenons  A  la  Nouvolle-OalloH  du 
Sud:  sa  collée!  ion  minéralogique  ferait  la 
joie  d’un  directeur  de  musée  européen.  Se* 
vitrine*  renferment  d'admirable*  éclian- 
tillnii*  de  minerai*  d’or,  d'argent,  de  for, 
d  élaie,  do  cuivre,  de  charbon,  do  pierre* 
précieuse*,  prés  desquels  reposent  symé¬ 
triquement  rangé*  dos  spécimen*  do  fossi¬ 
les  introuvables.  Km  lin  la  zoologie  propro¬ 
mont  dite  est  représentée  par  les  bizarres 
quadrupède*  du  continent  et  l'ornitho¬ 
logie  par  des  centaine»  d'oiseaux  au  plu¬ 
mage  éblouissant. 

L'ordonnateur  expérimenté  de  cette  ex¬ 
position  a  su  avec  un  rare  bonheur  mêler 
l'utile  /»  l'agréable. 

De»  draps  de  première  qualité,  des  cuir» 
excellents,  de  lu  sellerie  élégante,  du  su¬ 
cre  de  canne*  de  la  rivière  Clarenco,  des 
conserve»  alimentaires  *.  boeuf,  mouton, 
fruits;  de*  céréales,  de»  tabac»;  tous  ce» 
produit»,  manufacturé»  ou  naturels,  at¬ 
testent  que  le*  colon»  australiens  n  ont 
rien  à  envier  à  leurs  frère»  de  la  métro¬ 
pole. 

N'oublion»  pas  que  cent  cinquante 
exposant»  ont  envoyé  des  vins  qui  sont 
le  produit  de  vignes  importées  de  bourgo¬ 
gne,  de  lu  Gironde  et  du  llhiu. 

Ajoutons  que  le*  vues  peintes  ou  pho¬ 
tographiées  des  monuments,  des  mines, 
des  paysages,  des  forêts,  des  scène»  d'in¬ 
térieur  initient  le  visiteur  A  Joules  les 
beautés  australiennes  mieux  que  ne  le  sau¬ 
raient  faire  les  descriptions  les  p  un  « 
taillées.  . 

La  grande  vue  photographique»  e.  y(  ,ny 

est  splendide.  Nous  ne  voudrions  p,lK  11 
miner  sans  féliciter  lu  commission  >°y 
de  lu  Nouvelle  Galles  du  Sud  pont  MHI 
tèmo  de  distribution  yvahùtfi  doiivtt'b 
truilant  le*  sujets  les  plus  impoilen  M  ^ 

popiilurifcuntlo»  richesses  inouïes  d°  ' 

traita. 
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brochure»,  imprimées  aux  frais  du 
gouvernement  de  la  cnlunle,  illustrées  de 
eailcs  ni  remplie*  de  reiiseigueuieriU  an 
JltenliqiioH  traduits  en  plu»ieur»  langues, 
méritent  d'attirer  toute  ralleiitmn  du  nu- 
hlio. 

LoillH  llniINMKNAItl). 


IMPRESSIONS  D’UN  FLANEUR 


4  I.  K  II*  O  h  mu  N 


LIS  JOUETS 

A  l'extrémité  sud  de  la  galerie  du  vêle¬ 
ment  de  la  section  française,  près  de  la 
galerie  du  travail,  par  conséquent,  est 
installée  «  la  joie  des  enfants,  lalranqnillité 
de»  parents  »  :  la  Californie  des  joujoux, 
eu  un  mot ,  prosaïquement  étiquetée 
Hiinlwlotcrio. 

L'Exposition  est  incroyablement  riche 
en  jouets  scientifiques,  su  il  ont  mécani¬ 
ques,  des  pies  ingénieux,  en  jouets  de 
grand  luxe  et  coûteux  à  proportion;  cela 
est  extrêmement  brillant  et  est  bien  fait 
pour  augmenter  encore  la  réputation  de 
nos  fabricants. 


Voici  des  oiseaux  aux  riches  plumage» 
qui  chantent  mieux  que  dans  la  nature, 
ou  Militant  de  branche  en  branche  comme 
des  personnes  naturelles;  des  chiens  qui 
aboient  et  des  chats  qui  miaulent,  des 
taureaux  «pli  beuglent  et  des  moulons  qui 
bêlent,  une  poule  qui  marche,  picore, 
glousse  et  pond  des  nuif  durs,  —  je  pense 
ipi’ils  sent  durs  car  ils  sont  colorés  des 
nuances  les  plus  vives  ;  dits  acrobates 
exécutant  des  tours  impossibles;  des  pao- 
fin»  sautillant,  attirés  parla  force  magné 
tique;  une  poupée  qui  nage  par  principes! 

Ajoutons  /i  cela  des  locomotive»  avec 
leurs  tenders,  nuirelian!  A  la, vapeur,  bien 
entendu,  des  navires  de  tout  bord  e!  jus- 

qu’A  des  . . il»  cuirassés  et  pourvus 

d'éperons  formidables;  de*  fourgon»  du 
Iniin,  des  attelages  d'artillerie  Initiinnl  des 
(•niions  mir  leurs  ulVêl»;  des  voilures  d  an. 
bu  lance  el  toute  la  variélé  des  instruments 
homicides  en  usage  chez  les  peuples  oivi 
lises, avec  leurs  plus  récents  pei  frolioniie- 
ineiils. 

1,'nnlri)  jiarl  .anl  I""  i'»"'1"  . . 1,1 

aux  a.lullo»,  . . 

ili'ij/l  khi«w  . . .  ""  . . 
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h  |llH|,uln,  «•n  mmiiiiMl,  <I»'H«  .‘y 
^iii'ii  iiliiinoiil  iin  Iml  . . .  k«A"««. 

j„  ,,’ui  |iiih  riiiriiir«|i«rt  .1»  Kn.nili  |>ii»K«f’H 

,|H„K  colin  liiandin'ln  lu  "  liiiiiliitliilni'in  »  • 
loiijaur.  Ihh  . . h  i‘l'l»'""'l"  ll'’ 

. . . .  . . '"H 

Juû,,,,,»  MIHUlliim»  ^lo«llli«|UO».  UN  «N.NI..0 


faillit  lu  . . "“V'"', 

j„  ou.  ,!l  . . .  IN  |.lN. 

ml  iincorii  lu  InnIin'"1'  niu/i'Inu. 


l'nnnl  lu.  jauni.  II  an  fi.Nl 

lin*  iiiiii  j'aiililin  iln  iinilillaiiaNi  liai)  hh* 

l'iiilmi.n  ii'iiluuliaa  <l"  J'inlin  <1  na.l„n^ 
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.iammirn.  :  l'unli ii.l.a  <|.ii  «•  M.„ 

coiii|iliii.uainii'iil  |<aiir  qa'aa  lit  <»“-*##- 
chn,  In.  pnon»  qui  fonl  la  rann,  In.  .mi/u. 
,,ni  Kmiilm.lnnl,  I Vil/.pl.i.n»  <|"i  UMfanu 
iigiliinl  .;l  I  rompu,  «le.,  ,'1'" 
veilleiix  I... 


C'est  merveilleux  en  vérité,  mai»  on  ne 
nous  fera  pas  accroire  que  de  tel»  jouet* 
aient  jamais  été  conçu»  et  exécuté»  pour 
des  enfant».  Ceux  qui  Ion  ont  fnbi  iq né*  ont 
pu  s'en  amuser,  et  je  vois  de»  parent*  sou¬ 
rire  d'un  air  approbateur  en  le»  passant 
eu  revue  ;  quant  aux  enfant»,  le  senti¬ 
ment  qu'exprime  Hiirlnut  leur  ledit  visage 
naïf,  c'est  l'étonnement,  non  le  plaisir. 
On  peut  être  *rtr  que  s’ils  s e  m  nient  attiré» 
d’abord,  par  la  nouveauté  de  I  •  bj<*t,  vers 
le  Jardin  d'acclimalalion  ou  la  poupé* 
nageuse,  l'iiiHlant  d’apiés  ils  se  sentiront 
saisi» d 'une  espèce  de  Crainte d  être  mordus 
ou  égratigné»;  pui»,  familiari  «  eoNa,  iis 
vomiront  chercher  la  /wtiie  fnUc  <|ui 
mouvoir  cet  être  inolbmsir  dont  ils  ont  eu 
peur,  et  brisei'onl  infailliblement  lo  petit 
cliof-d'uMivro. 

II  ne  faut  pas  perdre  d*  vue  d'atlleun 
<pie  le  jouet  prétendu  scieutiliquc  qm 
s’adresse  aux  ciiIuiiIh  est  In  produit  ,|  dme 
très  grosse  erreur  de  calcul  .  ni  ibqnl  , 
Frie  bel  el  des  partisans  do  miii  s>stiine 
le  jeu«  i  est  nui u  ant,  nsi  jouet,  pour  tout 
dire,  A  la  condition  de  n  ôtre  pas  m  i.  n(|. 
lique;  du  moment  où  I  on  vont  combiner 
ce  »  «leux  élément»,  il  faut  s'utlen  Ire  \  ce 
que  l'un  »o  développera  eu  raisou  dire  «  tu 
de  l'ellacemeiil  de  l’autre. 

Toute  lu  question  est  de  savoir  si  l’on 
travaille  pour  des  entants  ou  pour  de* 
vieillards  tombés  eu  enfance. 


Vnnoii.  im  «ux  jniKil.  «iMHiinÛH  aux 

I"'1'1"" lillrv  . . 'Il'»  poupitiM  princi- 
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engagée-»  fin ii w  une o(»ii vi'rvnlion  mondaine 
avec  do»  altitude»  charmantes,  fin  besoin 
r. «la Iranf  leur»  grand»  yeux  bleus  ou  brun», 
agitant  iiiio  main  g/mlée  étroitement  ; 
leur  salon  oui  meublé  avec  un  luxo  inouï  ; 
aucun  détail  n*y  eut  f xti in. 

P« l* foin  llim  aimable  poupin  nul  occupée 
h  sa  toilette,  entourée  do  tou»  les  acces¬ 
soire*  qui  loi  servent  A  rehausser  nu 
|>onu!»'  naturelle,  et  c'«i»l  dans  en  cns-IA 
mi  r  tout  qito  Y  artiste  s'est  signalé  par  |n 
«ou ri  de* détails  I... 


Ali  çAÎ  voyons,  où  on  nom  mon -nous 
venu*»?  J»'  ee  veux  pan  parler  «le»  ensei¬ 
gnements  qu  on  onI  hion  obligé  du  liror, 
si  jeune,  do  con  petites  écoles  do  frivolité 
H  de  démoralisation,  cl  jo  suis  bien  bon 
rn  vérité  do  m’ûler  co  plaisir.  Mais  sont- 
co  IA  de»  jouets? 

Ce  no  sont  pas  plus  den  joueln  quo  les 
tableaux  A  miisiquo;  oncoro  dans  con  der¬ 
niers  l'ouïe  •  est-elle  occupée  on  mAmo 
Irmps  que  la  vue  :  ici  co  no  sont  que  dos 
tableaux  muets  ol,  parlant,  condamnés  A 
perdre  leur  unique  attrait  très-rapide 
ment. 

Ce  n'est  pas  la  peine  do  faire  tant 
d 'étalage. 

* 

*  * 

Autre  chose  à  présent. 

Je  ne  vois  ici  que  des  jouets  forts  coû¬ 
teux,  presque  à  proportion  de  l’ennui 
qu’ils  ne  peuvent  manquer  de  distiller. 

J  me  suis  pourtant  laissé  dire  quo  Je 
fabricant  parisien  excellait  dans  la  con¬ 
struction  des  joujoux  bien  farts,  amusant», 
p.js  chers,  dont  quelques-uns,  sans  cette 
dernière  qualité,  pourraient  tout  aussi 
hi<  fj  prétend»»*  A  J’épilhèfo  scientifique 
qii‘-  nombre  des  plus  magnifiques  coin  h  i- 
naisofjs  admises  au  Champ-dc-Mai  s. 
Mais  ils  ne  sont  pas  IA. 

1  M  ce  que  le  jury  d'admission  de  la 
•  lusse  \i  s'iniagii ie  que  la  dignité  de 
re||(-  classe  eûl  élé  compromise  par  l’ail-  | 
mission  (luns  son  sein  de  ces  ingénieux 
uut.'ifj |  que  modeslfs  joujoux  qui  font  lu 
gloire  de  l’industrie  parisienne,  rl  que 
liuil  Je  monde  s'étonne,  quel  que  soit  In 
jx'inl  du  globe  d  ou  il  vienne ,  de  n'y  point 
voir?.,. 

* 

*  * 

l>*s  étrangers  peuvent  louer  ce  s  jolies 
choses  dénommées  jouets,  i*l  dont  la  vraie 
place  rsl  dans  la  vitrine  d  'n  ne  modiste 
ou  d  un  parluirioijr.  Mais  ils  se  sont  bien 
g  ode  de  dicieiier  à  nous  imiler  en  ce 
point. 

J*i  ItiiS'ie  expose  des  joujoux  <‘0  Luis 
l'I'inc  tus  iiigi'wiieiisi'ineiit  construits  ol  a 
la  j/url ‘  r  de  huiles  les  bourses  j  do  vruis  | 


joujoux,  pouvant  être  largement  molestés 
nuis  courir  le  risque  d'une  eal/islropho, 
d  qui,  brisés,  'peuvent  être  remplacés 
'‘ans  mettre  tou |(<  la  famille  au  pain  et  A 
Jean  pour  hui!  Jours. 

Lest,  je  crois,  l'Autriche  qui  est  lu 
plus  riche  eu  ce  genre.  Klin  a  de  ni/igul- 
liques  panliiis,  polichinelle*  et  janols  de  , 
bois  peinturlurés,  des  aerohales,  épilepli- 
»|ues,  dcA  singes  A  musique,  des  soldais  de 
Ioun  les  pays  A  quelques  sous  le  régimenl,  . 
d»*s  poupées  bourrées  de  sciure  de  bois  ou  1 
de  son  comme  nous  en  avions  au  temps 
de  notre  innocence,  et  il  y  eu  a  qui  rou- 
l»‘u!  des  yeux  magnifique»  dans  leur  télé 
de  cire;  il  y  on  a  aussi  qui  disent  //////« 
et  maman  A  la  moindre  provocation, 
d'autres  qui  inarebeut  ;  ou  y  trouve  enfin 
I  antique  et  pas  chère  poupée  A  ressort 
honteusement  exclue  de  la  circulation 
française. 

b  Autriche  enfin  expose  des  véhicules 
variés,  voilures,  charrettes,  cabriolets, 
locomotives,  bateaux  A  vapeur,  le  tout  A 
bon  marché...  HJ 

* 

Si  ♦ 

ht  le  Japon  !  Les  Japonais  offrent  une 
quantité  de  joujoux  qui  me  réconcilie¬ 
raient  presque  avec  lojoujou  scientifique, 
tant  ils  déploient  d’ingéniosité. 

Ils  ont  dos  quadrupèdes  et  des  quadru¬ 
manes,  des  oiseaux  et  des  poissons  de 
toutes  les  couleurs,  s’agitant  comme  s'ils 
étaient  en  vie;  et  des  poupées  souriantes  et 
gracieuses;  ol  des  services  A  thé  microsco¬ 
piques;  et  do  merveilleux  petits  meubles 
de  laque,  etc.,  etc. 

Joigne/,  a  |  attrait  naturel  de  ces  jouets 
celui  de  leur  nouveauté,  et  compare/.... 

Je  ne  vous  en  dis  pas  davantage. 


X.  Il  a  mü  r.K  rt . 


A  li'RXI'OHITION 


Nous  empruntons  au  très-intéressant 
feuilleton  musical  que  M.  J.  Weber  pu¬ 
blie  dans  le  Temps  In  description  qui  suit 
des  instruments  de  musique  asiatiques  cl 
africains  exposés  au  Lhamp-do-Mur»  dans 
leurs  sections  respectives  ; 

«  I,ch  seuls  instruments  indiens  quej'ci 
vus  au  palais  du  Lhamp-dn-Mar»  vien¬ 
nent  des  Indes  néerlandaises  et  se  trou¬ 
vent  dans  la  galerie  du  Travail,  près  de 
iTicole  militaire»  Il  n'y  n  que  des  iuslru- 
menls  A  percussion,  qui  peuvent  Aire 
rangés  en  deux  classes  :  les  tambours, 
les  tamlams  et  les  cloches,  puis  un  assez, 
grand  nombre  d'instruments  à  lames  ou 
A  bassins  sonores,  sorte  de  grands  bar- 
monicas  en  bois  ou  en  mélul.  J  .es  corps 


m 

sonores  dans  ces  instruments  sont  eu 
effet,  soit  des  lames  de  bois  (comme  dans 
le  xylophone),  soif  de  grosses  laines  de 
métal,  ou  enfin  d»'s  bassins  métalliques, 
variant  de  dimension,  selon  le  son  que 
les  lames  ou  les  bassins  doivent  donner, 
I)  après  l'élis  (Histoire  ffflnéruti  (Je  la  mu. 
hu/ue,  fouie  II,  page  #108),  les  instruments 
de  ce  genre  sont  originaires  du  continent 
indien,  d’où  ils  se  sont  répandus  A  Java, 
A  llalavia,  dans  l'Indo-Dhlne  et  dur/  les 
p,!,,pb>s  de  race  jaune.  «  |*  p|(J(,art  ,|„ 
ces  instruments,  dit  Félis,  ont  quinze, 
seize  ou  dix  sept  lames.  «  Cependant,  dans 
les  instruments  «le  l’ Imposition  univer¬ 
selle,  le  nombre  des  lames  ou  d»'s  bassins 
es!  «h»  huit,  de  onze  ou  de  quatorze  noies, 
excepté  pour  le  kmmry  A  lames  de  bols,' 
qui  a  vingt  notes, 

«<  Les  autres  instruments  Indiens  sont  : 
un  grand  tambour  en  forme  de  cène 
tronqué,  un  appareil  de  cinq  cloches,  un 
autre  de  cinq  famtams,  puis  quatre  au¬ 
tres  tamlams  séparés,  dont  doux  ont  des 
dimensions  colossales  ;  enfin,  un  petit 
appareil  ne  portant  que  deux  bassins  eu 
métal.  La  défense  habituelle  de  toucher 
aux  instruments  ne  permet  pas  d’en  faire 
un  examen  détaillé. 

«  Dans  l'exposition  siamoise,  il  y  a 
beaucoup  d'instruments  dont  un  certain 
nombre  est  disposé  en  trophées  ;  cela  ne 
permet  pas  toujours  d’en  distinguer  le 
caractère.  Il  y  a  un  lumhourin  et  une 
douzaine  do  tambours,  leu  uns  de  forme 
cylindrique,  plus  ou  moins  gros  ,  les  an— 
Ire*  de  petite  dimension,  ayant  la  forme 
d’un  ciboire  au  pied  tronqué,  ou  bien 
encore  une  forme  analogue  A  celle  d’une 
clepsydre.  On  voit  aussi  «|iiel«|ues  instru¬ 
ments  A  long  manche  et  A  cordes  pincées, 
un  petit  hautbois,  une  petite  flûte  et  un 
autre  instrument  A  vont  ;  puis  quatre 
grands  harmoniums  A  lames  de  bois,  ayant 
dlx-sept,  vingt  ou  vingt  et  une  notes  ;  deux 
harmonicas  A  bassins  métalliques  disposés 
1,0,1  |>»s  sur  deux  rangées  droites,  comme 
dans  les  instruments  indiens,  mais  en 
cercle  ouvert  d’un  cété;  le  nombre  des 
hassiiiN  pour  chaque  harmonium  est  de 
seize,  Mutin  il  y  a  «leux  séries  do  tuyaux 
|  d  orgue  de  bambou,  comprenant  chacune 
quatorze  tuyaux  et  ayant  lu  forme  do  lon¬ 
gues  tintes  (le  Pan.  Au  reste,  nous  avion» 
d»\jA  vu  ces  instruments,  et  d’autres  dont 
je  vais  parler,  A  l'imposition  universelle 
de  IH07. 

»«  Dans  In  section  persane,  ou  remar¬ 
quera  surtout  des  meubles  en  très-belle 
mosaïque;  co  luxe  s'est  étendu  aux  instru¬ 
ments  de  musique.  Je  u'y  ai  point  vu 
d'instruments  A  vent,  mais  seulement  des 
instruments  A  cordes  et  des  instruments  A 
percussion, 

««  Il  y  a  d’abord  deux  fort  jolis  tarin- 


a 
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beck  ou  potiU  tambour*  on  mosuïquo 
d'ivoire  do  Chiraz,  ayant  la  formo  do  ci¬ 
boire*  ou  do  très-grand*  vorrc*  è  p|0(| . 
pui*  <loux  dairtk  ou  grand*  tambour»  do 
basque,  garni*  d'onnonux  ;  doux  ^otites 
timbale*  réunie»  ot  doux  cnstagncltos 
métal,  d’un  dia¬ 
mètre  d’environ 
quatre  contimè- 
trc*. 

«  I js  tanntour 
ou  tyinpnnon  est 
également  en  mo* 
snïquo;  c’est  l’in- 
Klrument  que 
nou*  avons  ren¬ 
contré  dans  l’ex¬ 
position  hon¬ 
groise  sous  le 
nom  de  cymba- 
lon.  L’instru¬ 
ment  hongrois  a 
trente-quatre  no¬ 
tes  ,  chacune  h 
trois  ou  quatro 
cordes  en  métal  ; 

\esanntour  a  dix- 
huit  notes ,  h 
quatre  cordes 
chacune.  Je  n’ai 
pas  besoin  de  rap¬ 
peler  que  les  cor¬ 
des  sont  mises  en 
vibration  par  la 
percussion ,  au 
moyen  de  petits 
matteaux.  Les 
instruments  à 
cor.lc»  pincées 
sont  représentés 
par  une  sorte  de 
guitare  à  long 
manche  et  h  qua¬ 
tre  cordes;  les 
seuls  instruments 
à  archet  sont  deux 
rcbab ,  dont  l’un 
est  en  mosaïque; 
s  ir  l’autre  ,  le 
chevalet  manque. 

Dans  ces  trois 
derniers  instru¬ 
ments,  la  partie 
supérieure  do  la 
caisse  de  réson¬ 
nance  est  formée 
d’une  peau  dont  le  but  est  facile  à  de¬ 
viner,  mais  qui  ne  saurait  ôter  un  rcbab 
sa  sonorité  maigre  et  nasillarde  ;  peut- 
être  mémo  contribue-t-elle  à  lui  donner 
ce  défaut  qui,  pour  des  oreille*  orientales, 

est  une  qualité. 

«  Je  n'ai  pas  vu  d’instruments  chinois 
ou  japonais,  du  moins  au  palais  du  Cliump- 
de-Mars,  car  je  réserve  pour  un  autre 


feuilleton  le»  galerie*  de  l’art  rétrospectif 
au  Trocadéro.  Le*  instrument»  tunisien» 
i  ROnt  doux  petits  tambours,  une  mandoline 
h  qualre  cordes  doubles,  un  rolmb  un 


faussement  désigné,  sur  l'étiquette  qu'il 
porte,  par  le  nom  de  clarinette.  Il  ne  faut 
pas  s’étonner  d’erreurs  de  ce  goure;  les 
instruments  asiatiques  ou  africains  sont 
exposés  dans  un  simple  luit  commercial; 
les  marchands  qui  les  recueillent  espèrent 
les  vendre  à  des  collectionneur*,  et  ils  y 
réussissent  ordinairement.  La  lliïlc  à  hcc 
est  lu  mni/fiiruh  ou  c/iiibbtlbr/i  dont  parle 


Fétii^vol.  Il,  p.  183);  ûlle  o»t  percée  à  u 
partie  supérieure  de  sept  trous,  comme  |t 
Hôte  traversée  à  une  clef  (sans  compter 
le  trou  de  l'embouchure);  le  dernier  trou, 
placé  un  peu  de  côté,  est  évidemment  des¬ 
tiné  à  être  bouché  par  le  polit  doigt  de  |« 
main  droite;  |4 
partie  inférieure 
il  y  a  un  trou 
pour  le  pouce  de 
Ja  main  gauche. 

••  I  j)  Maroc  n'a 
fourni  que  trois 
instruments, dont 
deux  sont  assez 
curieux;  l’un  est 
un  harmonica  \ 
dix -neuf  plan¬ 
chettes  de  bois, 
et  d’une  eon- 
st  ruction  assez 
gros  sière  :  l’au¬ 
tre,  c’est  un  tam¬ 
bour  d’une  lon¬ 
gueur  démesu¬ 
rée;  l’instrument 
est  suspendu  au 
mur;  ce  sont  les 
cordes  dont  il  est 
muni  pourtendre 
une  peau  qui  me 
font  supposer  que 
c’est  un  tambour. 
La  forme  en  est 
un  peu  conique: 
la  largeur  de  la 
partie  supérieure 
est  d’enviroa 
20  centimètres  ; 
la  longueur  de 
1  instrument  est 
d’environ  ï  mè¬ 
tres.  Si  c’est  en 
effet  un  tambour, 
il  est  probable 
qu'on  s’en  sert 
horizontalement . 
I.o  troisième  in¬ 
strument  maro¬ 
cain  est  un  petit 
tambour  en  forme 
île  clepsydre. 

«  Ma  conclu¬ 
sion,  c'est  qu’à 
lT'xposition  uni¬ 
verselle  de  1807 
instruments  asiatiques  et  africains 
«*taioait  plus  nombreux  et  plus  varies 
IN7S,  quoiqu’il  me  reste  à  parler 
dü  instruments  qui  so  trouvent 

dans  la  salle  (les  missions  scientifiques  ou 
uu  I rocadéro.  » 


Le  •jémnt  A.  Üitard. 

Sceaux 


I  mstrumoit  qui  probablement  est  un  liant 
cn  I  bols,  et  u no  flûte  \  bec  ou  grand  flageolet 


\.V.  T 1l  fl  Ml  i  v.  CS  N  Al)  I  K  V,  IM  NI  I.  \  fl  lJ.  f:  TU'  N  A  Mil.  U  .  i:, 


lm|>  CitAhAiHK  ul  Fila. 


BKAUX-AHTS.  —  SECTION  ANGLAISE. 

IMY  HOB&AAT 

TkbK'<iu  de  K.  Yeeme*. 


:0  QiatL  IV  ur  tr  ildü/Mucr  il*  (4  froiu:r.  At*\  Pi  l  »*f1 .  et  rendre 
J  An.i  liwlMit  cudueuje  t»  I»  Ifecipa*  *°  1  ®*  •*«  I «naber.  ■ 


mil»  de  Leicreler.  laton  de  U  rente  rii»*Letb.  refdrtit  de»ru:r  « 
;vaf  ion  «tanta  tique  PVrttcr.  Aide  |*r  dre  couipUee*.  ce  ÏWlcf  w 


L’EXPOSITION  DE  PARIS 


JOURNAL  HEBDOMADAIRE 


P  ri*  du  numéro  :  50  centimes 

—  r**'"  14  r*  i>âr  aitmipjita  :  |«  ri 


HtAtrlr** 


rn  rhi 


AdolpHn  IllTAHit 


N®  26 

Prix  du  numéro  :  50  oentimes. 

' 

bureaux 

ü  CROISSANT.  PARIS 

|  la  rrai.  icATion  uit  cor  pi.  ht*  *s  3  0  nu  ni 
Adrfuer  U,  mandat,  <i  Cardr »  de  CadminUlratew. 

10  1 

*r#T  >  'v 


A\«V.V- 


i-  L  U  J  L  0  U  L  s  Li  L  U  t  X  -  A  U  i 


l  d  1 1 


L'IîKPOSITION  Dli  PARIS 


i02 


L’EXPOSITION  ANGLAISE* 


LA  CÉRAMIQUE 

Presque  toutes  les  nations  ont  envoyé  à 
l’Exposition  des  échantillons  do  leurs 
produits  céramiques.  Beaucoup  sont  très- 
remarquables  sous  le  rapport  de  l'exécu¬ 
tion  artistique;  d  autres,  mais  peu,  au 
point  de  vue  de  l’importance  de  la  pro¬ 
duction.  L’Angleterre  seule  peut  rivaliser 
avec  la  France  sous  les  deux  rapports,  et 
son  exposition  céramique  dénote  en  outre 
un  progrès  sensible  dans  l’exécution  de¬ 
puis  dix  ans.  Sans  doute  des  artistes  et  des 
ouvriers  français  y  ont  mis  la  main  ;  mais 
c’était  à  nous  à  les  garder,  comme  nous 
aurions  bien  dû  le  faire  des  tisserands  ac¬ 
cueillis  par  Jacques  11  îvec  tant  d’em¬ 
pressement,  en  1686. 

Les  exposants  anglais  sont  nombreux 
pour  la  céramique,  mais  les  principaux 
sont  toujours  Josiah  Wedgwood  et  ses  fils, 
Minton  et  O,  Doulton  et  C‘\  auxquels  on 
peut  ajouter  la  manufacture  royale  de 
Worcester,  et  aussi  Copeland  et  ses  fils, 
Maw  et  C1*,  etc.  , 

L’exposition  de  MM.  Wedgwood  pré¬ 
sente  une  reproduction  en  fac-similé  du 
fameux  service  en  faïence  couleur  crème 
exécuté  par  Josiah  Wedgwood,  en  1770, 
pour  la  reine  Charlotte,  d  où  cette  faïence 
prit  le  nom  de  poterie  delà  Reine  (Queens 
ware  ou  Cream  coloured  ware).  La  repro¬ 
duction  exposée  au  Champ-de-Mars  est  de 
nuance  presque  jaune  et  ornée  de  feuilles 
et  de  papillons  aux  brillantes  couleurs.  — 
Quelques  services  de  toilette  de  formes 
étrusque,  égyptienne  et  autres  sont  égale¬ 
ment  à  signaler. 

Dans  la  partie  artistique  de  cette  expo¬ 
sition,  nous  remarquons  une  belle  copie 
du  célèbre  vase  Barberini,  devenu  vase 
de  Portland  pour  avoir  été  acheté  par 
la  duchesse  de  Portland  la  bagatelle  de 
47,000  francs.  Ce  magnifique  vase  se 
trouve  aujourd’hui  au  Musée  britannique; 
il  a  été  brisé,  mais  réparé  par  un  ouvrier 
habile;  aucune  trace  visible  de  l'accident 
n'est  restée.  Josiah  Wedgwood  se  trouvait 
en  compétition  avec  la  duchesse  de  Port- 
laod  pour  l’acquisition  de  ce  vase,  le  plus 
beau  spécimen  connu  de  l’industrie  du 
verre  dans  l’antiquité,  mis  en  vente  par 
sir  William  Hamilton  ;  mais  il  consentit  à 
ne  point  pousser  plus  haut  l’enchère  à  la 
condition  que,  devenu  la  propriété  de  la 
duchesse,  il  pourrait  en  faire  cinquante 
copies.  Ces  cinquante  copies  furent  ven¬ 
dues  50  guinées  chacune,  et  Wedgwood 
se  trouva  considérablement  en  retour  ; 
mais  il  avait  prouvé  que,  grâce  à  lui,  l’art 
céramique  anglais  pouvait  produire  des 

*•  Voir  U  a*  U.  ^ 


obiet8  d’art,  prétention  que  tout  le  monde 
jugeait  excessive,  malgré  quelques  succès 
déjà  obtenus  par  le  fondateur  d’Etruria. 

Citons  encore  un  buffet  dont  la  porte 
do  glace  est  décorée  do  plaques  do  jaspe 
sculptées  en  bas-reliefs  représentant  des 
scènes  de  Shakespeare,  de  Milton  et  de 
Chaucor,  dessinés  par  M.  C.  Toft;  deux 
grands  vases-cygues  en  faïenco  peinte 
bleu  sur  émail,  dont  les  sujets  sont  le 
Triomphe  do  Flore  et  Samson  et  Dalila; 
de  nombreux  vases  grecs  et  autres,  des 
assiettes,  etc. 

MM.  Minton  ont  toujours  eu  recours 
plus  ou  moins  à  des  artistes  français.  De¬ 
puis  1871,  ils  ont  attaché  à  leur  maison, 
spécialement  pour  les  ouvrages  décorés  en 
pâte  sur  pâte,  un  ancien  artiste  de  la  ma¬ 
nufacture  de  Sèvres,  M.  Solon,  et  c’est 
des  œuvres  de  cet  artiste  qu’ils  sont  le 
plus  fiers.  La  plus  remarquable  de  celles 
qu’ils  exposent  au  Champ-de-Mars  est  un 
grand  vase  étrusque  dont  l’original  se 
trouve  au  musée  de  Naples.  Sur  le  fond 
vert  olive  se  détache  le  sujet  de  décoration 
représentant  l’Amour  en  chaire  prêchant 
devant  un  auditoire  de  jeunes  filles.  Le 
dessin  des  figures,  la  composition  des 
groupes  sont  très-réussis  et  on  y  admire 
I  l’habileté  avec  laquelle  l’artiste  a  su  obte¬ 
nir  un  effet  de  perspective  étendue.  Il  y  a 
aussi  une  paire  de  beaux  vases  Louis  XVI, 
de  près  d'un  mètre  de  haut,  à  fond  vert 
céladon,  décorés  en  pâte  sur  pûted’Amours 
occupés  à  divers  exercices  sur  une  large 
bande  bleue  entourant  la  partie  supérieure 
du  vase,  et  au-dessous  de  laquelle  pendent 
des  guirlandes  de  fleurs.  Ces  vases  sont 
richement  dorés  et  supportés  par  quatre 
Amours  en  argent  oxydé,  d’où  le  nom  de 
vases  amorini  qui  leur  est  ordinairement 
donné.  Nous  citerons  encore  dans  ce 
même  ordre  do  travaux  une  paire  de  vases 
plus  petits,  à  fond  brun,  également  décorés 
d’Amours  ;  d’autres  encore  à  fond  rose,  et 
divers  petits  objets  en  pâte  légèrement 
teintée,  tels  que  plateaux,  assiettes  à 
dessert  décorées  d’après  Horace  Vernet, 
et  des  plaques  décoratives. 

Signalons  aussi  une  belle  collection 
d'assiettes  en  faïence  peinte,  reproduisant 
les  plus  célèbres  portraits  d’enfants  de  sir 
Josuuli  Reynolds;  un  service  à  dessert  exé¬ 
cuté  pour  le  duc  et  la  duchesse  d’Edim¬ 
bourg,  décoré  bleu  et  or,  avec  des  Amours 
en  médaillons;  un  grand  vase  de  cinq 
pieds  de  haut,  décoré  de  plantes  tropica¬ 
les  par  M.  Mussill;  un  autre  grand  vase  à 
fond  turquoise,  peint  par  M.  Pilsburg; 
une  paire  de  vases  pompéiens,  décorés  de 
jeunes  filles  dansant,  d’après  Bouvier; 
uue  autre  paire  de  vases  dits  Prométhôe, 
décorés  par  M.  Symian. 

MM.  Minton  exposent  enfin  quelques 
belles  copies  des  faïences  anciennes,  no¬ 


tamment  des  rares  échantillons  qui  exis¬ 
tent  encore  des  faïences  d’Oiron,  ou 
faïences  Henri  II. 

MM.  H.  Doulton  et  C"  exposent  sur  di¬ 
vers  points  du  Champ-de-Mars,  peu  éloi¬ 
gnés  les  uns  des  autres  à  la  vérité.  Nous 
avons  signalé  la  troisième  construction  de 
la  façade  anglaise,  exécutée  par  celte 
maison,  en  brique  rouge  et  terre  cuite,  la¬ 
quelle  est  intérieurement  décorée  de  pla¬ 
ques  en  Doulton  ware ,  c’est-à-dire  en  grès 
céramique,  car  telle  est  la  matière  em¬ 
ployée  principalement  par  M.  Doulton. 
Une  des  applications  artistiques  les  plus 
belles  de  cette  matière  dont  on  ne  faisait 
plus  depuis  longtemps  que  la  poterie  la 
plus  grossière  se  trouve  dans  le  jardin  au 
pavillon  du  prince  de  Galles.  C  est  une 
fontaine  de  six  pieds  de  hauteur  sur  six 
de  diamètre,  dessinée  par  M.  George 
Tinworth.  Elle  est  en  forme  de  spirale  et 
décorée  de  vingt-quatre  sujets  «  aquati¬ 
ques»  tirés  des  Écritures.  C’est  une  œu¬ 
vre  superbe  et  certainement  le  grès  le  plus 
imposant  par  ses  proportions  qu  on  ait 
jamais  vu. 

Danslasectionindustrielle,  MM.  Doulton 
exposent  une  quantité  de  vases,  cruchons, 
jardinières,  balustrades,  plaques,  cham¬ 
branles  et  ornements  de  toute  sorte,  déco¬ 
rés  dans  des  tonalités  douces  où  le  brun  et 
le  bleu  prédominent,  mais  parmi  lesquels 
nous  remarquons  aussi  les  teintes  les  plus 
brillantes  et  les  plus  variées  obtenues  par 
eux  depuis  peu  seulement,  notamment  deux 
magnifiques  plats  circulaires  décorés  de 
feuilles  et  d’oiseaux  et  uue  paire  de  vases 
des  dimensions  les  plus  considérables 
qu’on  ait  encore  produites  eu  grès.  Eutiu  ils 
ont  réussi  à  appliquer  aux  grès  la  décora¬ 
tion  en  pâte  sur  pâte,  et  l’on  peut  voir  toute 
une  collection  d’objets  ainsi  décoré»,  dans 
deux  vitrines  spéciales  de  leur  exposition. 

MM.  Doulton  ont  placé  l’utile  à  côté  de 
l’agréable  :  les  grès  communs,  les  creu¬ 
sets,  etc.,  ont  leur  place  où  l'on  n'est  pas 
toujours  lâché  de  les  trouver,  malgré  l'hu- 
mililo  de  leur  position,  augmentée  encore 
par  l’éclat  du  voisinage. 

Ce  qui  distingue  la  manufacture  de 
Worcester,  c  est  d  abord  une  terre  spéciale 
appelée  ivory -porcelaine,  qui  a,  en  elTet, 
la  tonalité  do  l’ivoire  jauni,  et  un  parti  pris 
d  imitation  des  produits  japonais  et  de  la 
manière  japonaise.  Avec  quelques  belles 
pièces  de  laïence  vitreuse,  ou  ne  voit  doue 
rien  de  plus  daus  l’exposition  de  cette  mai¬ 
son,  et  ou  u  en  peut  rien  dire  si  ce  n’est 
que  l'imitation  est  parfaite  et  que  la  ri¬ 
chesse  et  1  éclat  des  ornements  sont  extra¬ 
ordinairement  frappants  eu  dépit  d'une 
certaine  monotonie  voulue. 

Après  avoir  insisté  sur  l’intérêt  que  pré¬ 
sentent  les  expositions  des  plus  grandes 
manufactures  de  l’Angleterre,  nous  ^ 
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pouvons  plus  guère  quo  citer  les  noms  do 
MM.  Copolnnd,  Dnnicll,  Hopo  et  Carter, 
Adams  et  Bromlcy,  AI!crlon,etc.,  en  ajou- 
tantqiietoutcsccs  vitrines,  où  la  porcelaine, 
la  faïence,  le  grès,  la  terre  cuite  prennent 
tant  de  formes  et  revotent  de  si  magnifiques 
ornements,  méritent  toutes  d’étre  visitées  et 
offrent  presque  toutes  un  très-vif  intérêt. 

Nous  signalerons  enfin  tout  particuliè¬ 
rement  les  tuiles  émaillées  qui  décorent 
les  murs  extérieurs  du  pavillon  du  prince 
de  Galles,  du  cété  de  la  galerie  industrielle, 
lesquelles  sortent  de  la  manufacture  de 
M.M.  Minton,  Hollins  et  C-,  ainsi  que  les 
expositions  en  ce  genre  de  MM.  Mawet  Cu 
Craven,  D.mnill  et  Cu  et  la  manufacture 
d.  Coalbrookdalc. 

LA  VERRERIE 

Nous  avons  constaté  les  progrès  accom¬ 
plis  en  céramique  par  les  fabricants 
anglais;  ceux  de  la  verrerie  anglaise  sont 
bien  plus  considérables  encore.  Ces  pro¬ 
grès  sont  dus  ci  deux  causes  r  la  vogue 
soudaine  des  verres  de  Venise  qui  con¬ 
traignit  les  manufacturiers  anglais  à  les 
imiter  et,  suivant  le  correspondant  du 
Daily  ISews,  «  la  défaite  de  1  insurrection 
communaliste  de  Paris,  qui  altira  en 
Angleterre,  presque  par  troupes,  des  ar¬ 
tisans  si  habiles  qu’ils  auraient  plutôt 
droit  au  nom  d  artistes.  »  Au  moins  est-ce 
une  consolation  de  voir  que  nos  voisins 
ont  su  en  profiler  et  qu’ils  reconnaissent 
eux-mêmes  les  causes  de  leur  prospérité 
dansl  industrie  d’art  qui  nous  occupe. 

L’exposition  de  la  verrerie  est  donc 
extrêmement  intéressante,  et  par  le  nom¬ 
bre  et  par  le  mérite  des  objets  exposés. 
Nous  remarquons  les  verres  irisés  de 
MM.  Thomas  WVbbet  fils,  de  Slourbridge, 
ou  p'uiot  ce  qu’ils  appellent  phosphores¬ 
cent  bronze  gloss  et  qui  n’est  autre  chose 
que  le  procédé  de  l’irisation  appliqué  au 
verre  vert  sombre  ou  presque  noir.  C’est 
une  invention  récente  de  celte  maison  et 
qui  produit  des  effets  surtout  étranges,  in¬ 
dépendamment  de  la  forme.  MM.  Webb 
exposent  en  outre  une  magnifique  collée 
lifn  de  verres  gravés  en  intaille,  notam¬ 
ment  des  carafes  et  services  de  table  aux 
dessins  charmants.  Nous  citerons  particu¬ 
lièrement  une  carafe  à  vin  modelée  par 
M.  O’Fallon ,  montée  en  argent  orné 
d’émail  noir  et  de  filets  d’or,  et  des  verres 
du  même  artiste,  dont  les  pieds  sont  for¬ 
més  par  trois  serpenfs  enroulés  autour 
d’une  tige,  la  têt  «en  l’air  et  saisissant  une 
sorte  de  houle  ovoïde.  Une  autre  carafe  de 
M.  O’Fallon  est  décorée  de  la  même  ma- 
nièrepar  1  ’ Enlèvement  de  Proserpine;  nous 
ne  parlerons  que  pour  mémoire  de  bou¬ 
teilles  et  vases  divers  sur  lesquels  1  artiste 
s’est  amusé  à  tourner  en  ridicule  la  théorie 
darwinienne.  —  Quelque  chose  qui  n  aura 


probablement  pas  un  succès  très-popu¬ 
laire,  ce  sont  les  verres  persans,  on  forme 
de  cône  tronqué,  qui  no  sont  pas  précisé¬ 
ment  commodes,  du  moins  pour  boire. 

Les  verres  opalins  de  MM.  James  Powell 
et  fils,  de  Londres,  qui  ont  exécuté  lo 
service  de  dessert  du  pavillon  du  prince 
de  Galles,  nous  offrent  de  beaux  spéci¬ 
mens  où  l’imitation  est  relevée  par  beau¬ 
coup  d’art.  Une  autre  originalité  est 
offerte  à  nos  méditations  parla  Compagnie 
l’Aurora,  qui  expose  de  très-belles  repro¬ 
ductions  de  verres  égyptiens,  romains, 
vénitiens,  etc.  Cette  Compagnie  a  eu  l’idée 
de  mélanger  à  la  pâte  du  verre  de  minces 
feuilles  d’or,  d’argent  et  de  platine,  de 
sorte  qu’on  dirait  qu’une  fine  poussière 
métallique  y  a  été  incorporée.  L’effet  pro¬ 
duit  est  des  plus  curieux. 

Les  vitrines  de  MM.  Hodgetts,  Richard¬ 
son  et  fils  sont  remplies  de  spécimens 
divers  de  «  verre  sculpté  »,  autrement  dit 
taillé  en  camée,  en  verre  blanc  sur  fond 
de  couleur  sombre,  comme  le  vase  de 
Portland,  déjà  nommé,  dont  ils  nous 
présentent  justement  une  très-belle  copie. 
Ce  vase  (l’original,  qui  est  au  Musée  bri¬ 
tannique)  est  en  verre  bleu  foncé  semi- 
transparent;  sur  ce  fond,  une  couche  de 
verre  blanc  opaqueest  étendue  et  l’artiste 
y  a  taillé  en  relief  le  Mariage  de  T  hé  lis  et 
de  Pélée. 

Nous  citerons  encore  MM.  James  Green 
et  neveu  qui  ont  une  très-belle  collection 
de  verres  taillés  de  diverses  couleurs  et 
d’un  dessin  élégant,  et,  au  milieu  de  leur 
exposition,  un  splendide  chandelier; 
MM.  F.  et  C.  Osler,  verres  taillés  égale¬ 
ment,  parmi  lesquels  un  buffet  entier  et 
un  fauteuil;  —  c’est  peut-être  pousser  un 
peu  loin  la  fantaisie. 

Une  des  plus  belles  expositions  du 
groupe  est  celle  des  verres  mousseline  de 
M.  A.  Jenkinson,  d’Édimbourg,  disposée 
en  pyramide  *  étincelante.  Voici,  par 
exemple,  un  immense  gobelet  du  plus 
mince  verre  mousseline,  sans  ornement, 
pouvant  contenir  quelque  chose  comme 
7  litres  d’un  liquide  quelconque  et  pesant 
environ  180  grammes,  un  tour  de  force 
de  souffleur  ;  d’autres  gobelets  ornés  d’un 
dessin  écossais  disposé  en  diagonale,  po¬ 
sant  sur  un  pied  de  cristal  estampé  et 
orné  de  fleurs,  sont  également  remar¬ 
quables.  Ces  verres  mousseline  d’Édim¬ 
bourg  sont  d’ailleurs  remarquables  par 
leur  beauté,  leur  légèreté  et  la  sobriété  des 
ornements;  on  n’y  voit  guère  que  le 
chiffre  du  propriétaire  ou  une  cotte 
d’armes  gravés;  nous  signalerons  un  ser¬ 
vice  de  table  portant  les  armes  de  lord 
Balfour  de  Burleigh  ainsi  gravées,  qui  est 
d’une  rare  élégance  de  forme. 

Une  autre  manufacture  d’Édimbourg, 
celle  de  MM.  J.  Millar  et  Cu,  expose  des 


produits  qui  ne  sont  pas  inférieurs  en 
beauté  à  ceux  de  M.  Jenkinson.  Deux  ca¬ 
rafes  à  eau  et  à  vin,  au  corps  sphérique, 
sur  l’une  desquelles  nous  voyons  une 
scèno  de  chasse  au  cerf  au  moment  du 
passage  d’une  rivière,  et  sur  l’autre  les 
pèlerins  de  Canterbury  quittant  joyeuse¬ 
ment  l’tn/idu  Borough,  gravés  en  intaille, 
sont  vraiment  charmantes. 

Malgré  les  magnifiques  spécimens  de 
verre  soufflé,  il  semblerait  que  le  verre 
(aillé  est  en  ce  moment  plus  en  faveur  en 
Angleterre.  Nous  ne  le  regretterions  pro¬ 
fondément  que  si  le  premier  devait  com¬ 
plètement  faire  disparaître  l’autre  de  la 
circulation.  Quant  aux  verres  irisés,  c’est 
décidément  une  maladie  que  nous  croyons 
présenfement  à  son  apogée,  ce  qui  nous 
permet  d’espérer  qu’elle  entrera  bienlôt 
dans  la  période  de  décroissance. 

L’Angleterre  n’expose  pas  que  de  la 
verrerie  artistique,  et  il  serait  vraiment 
injuste  de  terminer  sans  mentionner  l’in¬ 
nombrable  collection  de  bouteilles  de  tou¬ 
tes  les  formes  imaginables  qu’exhibent 
MM.  Kilner  frères  et  la  Compagnie  Aire 
et  Calder. 

A.  Bitard. 

(A  suivre.) 


LES  MANUFACTURES  DE  L’ÉTAT 


LES  GOBELINS  ET  BEAUVAIS.  -  SÈVRES- 


Nous  avons,  en  détail,  passé  la  revue 
de  tous  les  trésors  exposés  dans  le  grand 
vestibule  d'honneur  du  palais  du  Champ- 
de-Mars,  sauf  deux  choses  :  les  tapisse¬ 
ries  des  Gobelins  et  de  Beauvais  et  les 
porcelaines  de  Sèvres.  Les  magnifiques 
produits  de  ces  grandes  manufactures  de 
I  Etat  ont  des  pavillons  élevés  dans  ce 
vestibule,  en  face  de  la  galerie  du  Mobi¬ 
lier  dont  ils  font  partie  de  par  la  classifi¬ 
cation  officielle.  Les  Gobelins  et  Beauvais 
ont  étalé  leurs  tapisseries  dans  les  entre- 
colonnements,  Sèvres  ses  porcelaines  sur 
des  gradins  disposés  aux  extrémités  de 
ces  pavillons. 

Les  Gobelins  sont  représentés  par  des 
œuvres  incomparables;  il  semblerait  que 
la  grande  manufacture  se  soit  surpassée 
elle-même  dans  la  composition  des  ouvra¬ 
ges  qu’elle  destinait  à  l’Exposition,  si  on 
ne  savait  que  l’exécution  de  quelques- 
uns  remonte  à  dix  ans  et  qu’il  en  man¬ 
que,  malheureusement. 

Nous  citerons,  un  peu  au  hasard,  le 
splendide  et  immense  tapis  de  M.  Diéterle, 
destiné  au  palais  de  Fontainebleau;  la 
reproduction  des  deux  tableaux  de  Ch. 
Lebrun,  qu’on  voit  à  Versailles,  la  Terre 
etl’Æ’tfM,  destinée  à  I  Hôtel  de  Ville;  celle 
de  la  Madone  de  Sassoferrato,  du  Louvre; 
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Grès  émaillé. 

(Doulton  et  C‘«.) 


Faïence  genre  Henri  II, 

(Minton.) 


E  EN  GRÉS  ÉMAILLÉ. 

(Doulton  et  C1*.) 


Jardinière  en  g 
(Du  la  maison  Doulton 


Faïence  morale. 

(Maison  Maw  et  C'*.. 


uk"Ce  murale. 

aisou  Maw  et  C‘«.) 


lhACE  morale. 

(Maw  ci  o*.) 

Faïence  murale. 

Faïence  murale. 

(Maw  ot  C'».) 

(Maw  et  C'*.) 
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Grés  décoré. 
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(Doulton  et  C,f.) 
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celle  du  Saint  Jértm*  du  Corrèze,  par 
M.  Diogène  Maillard,  à  qui  l’on  doub¬ 
lement  la  Pénélope,  destinée  au  Conser¬ 
vatoire  des  Arts-et-Mêtiers  (salle  du  tis¬ 
sage)  ;  celle  de  la  Visitation  du  Ghirlan- 
dajo,  par  Mm  Houssay;  celle  de  Y  Étude 
de  Fragonard  ,  par  M-  Rigden  ;  Sainte 
Élisabeth  de  Hongrie ,  d’après  une  pein¬ 
ture  du  XVe  siècle  ;  Sainte  Agnès ,  d'après 
Steinheil  :  Mélancolie,  d'après  Cardi;  les 
huit  panneaux  décoratifs  de  M.  Mazerolte 
destinés  au  buffet  de  l’Opéra:  le  Vin,  les 
Fruits ,  la  Ctose,  la  la  Pâtisserie, 
les  Gto,  le  Cfl/'é,  le  JAé.  Ajoutons  à 
contingent  déjà  respectable  :  la  Sélénéy  de 
M.  Jules  Machard,  dont  l’original  se 
trouve  à  la  galerie  des  Beaux-Arts  ;  le 
Vainqueur,  de  M.  Ehrmann  ;  Tornatura 
et  Sculptura ,  deux  panneaux  décoratifs 
de  M.  Lechevalier-Chevi gnard,  pour  le 
musée  céramique  de  Sèvres  où  ils  iront 
rejoindre  deux  autres  panneaux  déjà  pla¬ 
cés  du  même  artiste  :  Ceramica  et  Pic - 
tara,  etc.,  etc. 

Beauvais,  avec  ses  guirlandes  de  fleurs 
et  ses  animaux,  n’est  pas  moins  brillam¬ 
ment  représenté.  Parmi  les  fables  de  La 
Fontaine,  dont  l’exécution  constitue  en 
quelque  sorte  la  spécialité  de  cette  manu¬ 
facture,  nous  remarquons  surtout  le  Lion 
devenu  vieux ,  le  Loup  devenu  berger ,  le 
Coq  et  la  Perle .  Mais  que  dire  de  ces 
fleurs  qu’on  voudrait  cueillir  et  de  ces  ani¬ 
maux  qu’on  voudrait  caresser  ou  fuir  sui¬ 
vant  les  mœurs  qu’on  leur  connaît?  Peu 
nombreuse,  l’Exposition  de  Beauvais  est 
vraiment  d’une  richesse  qui  parait  d’au¬ 
tant  plus  considérable.  Mais  il  faut  la 
voir. 

L’exposition  de  Sèvres,  bien  que  mar¬ 
quant  un  progrès  incontestable,  rencon¬ 
tre  une  approbation  beaucoup  moins  com¬ 
plète  que  les  précédentes.  Nous  signale¬ 
rons  ses  grands  vases  exécutés  au  moyen 
du  coulage  par  la  pression  atmosphéri¬ 
que,  procédé  que  nous  avons  décrit  dans 
un  numéro  précédent,  notamment  les 
énormes  vases  de  Neptune  et  de  Y  Opéra; 
le  vase  jaune  tendre  orné  de  feuilles  de 
palmier  bleues,  de  M.  Ficquenet  ;  un  autre 
grand  vase  gris  bleu,  orné  de  groupes 
d’enfants  en  biscuit. 

Nous  citerons  ensuite  :  un  vase  orné 
d’un  groupe  charmant  de  femme  et  d’en¬ 
fants,  et  de  fleurs,  sur  fond  blanc,  par 
M-*  Apoil;  deux  vases  de  M.  Roussel, 
représentant,  l’un,  l’Art  guidé  par  la 
Science,  et  l’autre,  la  Science  venant  en 
aide  à  l’Industrie  ;  deux  vases  cylindri¬ 
ques  représentant,  l’un,  la  Ville  de  Paris, 
Par  M.  J.  Colas,  l’autre,  des  Fleurs ,  par 
M.  Bulot;  une  peinture  des  Travaux 
d  Hercule,  par  M.  Lanseyre  ;  la  Vendange, 
▼ase  exécuté  par  M.  Derichevalley  ;  le 
Triomphe  de  la  Vérité ,  vase  composé  et 


exécuté  parM.  Abel  Schilt;  deux  cabarets 
chinois  avec  décors  persans,  rehaussés 
d’or  et  de  couleurs  vives  ;  un  coffret  à  bi¬ 
joux  de  M.  Avisso;  un  cabaret  ovoïde  sur 
fond  bleu,  avec  dorure,  de  M.  David  ;  un 
cabaret  et  une  jardinière  avec  plateau,  dé¬ 
coration  or  et  couleurs,  de  M.  Bonnuit,  d’a- 
près  les  dessins  de  M.  Émile  Renard,  etc. 

Nous  no  dirons  rien  des  pièces  décorées 
pâte  sur  pâte,  parce  qu’aujourd’hui  celles 
qui  méritent  vraiment  d’être  signalées  se 
trouvent  dans  la  section  anglaise. 

Pii.  C. 


L’EXPOSITION  PÉRUVIENNE 

La  façade  de  l’exposition  péruvienne 
est  une  des  plus  remarquables  et  des  plus 
typiques  de  tous  les  monuments  de  ce 
genre  réunis  au  Champ-de-Mars;  malheu¬ 
reusement  elle  ne  s’élève  pas  sur  la  rue 
des  Nations,  où  les  Républiques  latines  ont 
construit  une  façade  collective  dont  nous 
avons  parlé,  mais  elle  est  reléguée  clans 
le  premier  promenoir  couvert  parallèle  à 
cette  rue  et  fait  angle  avec  le  passage 
transversal  qui  borne  F  exposition  de  l’A¬ 
mérique  centrale  et  méridionale  du  côté 
du  syndicat  de  Perse,  Siam,  Maroc  et 
Tunis.  Nous  avons  déjà  décrit  (voir  le 
n°  1 2)  celte  construction,  dont  le  palais  des 
Incas  de  Huanaco-Viejo  a  fourni  les  élé¬ 
ments,  rapportés  de  sa  mission  scientifi¬ 
que  au  Pérou  parM.  Ch.  Wiener. 

De  chaque  côté  de  la  porte  principale, 
dansune  espècede  large  niche,  sont  expo¬ 
sés  de  curieux  mannequins  revêtus  de  deux 
costumes  différeuls  de  dames  péruviennes 
auxquels  il  ne  manque  rien,  pas  même 
l’éventail.  Ces  dames  ont  remplacé  deux 
indigènes,  en  costume  aussi,  qui  ont  été 
transportés  dans  la  galerie  des  arts  libé¬ 
raux  do  la  France,  dans  la  collection  des 
missions  scientifiques,  non  loin  do  la  cu¬ 
rieuse  fontaine  monolithe  colossale  rap¬ 
portée  également  du  Pérou  parM.  Wiener. 

Quatre  tableaux  de  même  provenance 
sont  supendus  aux  cloisons  do  la  salle  do 
l’exposition  péruvienne.  L’un  représente 
une  espèce  do  chaussée  des  géants  con¬ 
struite  par  les  Incas  pour  leurs  commu¬ 
nications  avec  le  Chili;  un  nuire,  le  grand 
temple  du  Soleil,  les  doux  derniers,  des 
forteresses. 

Les  produits  exposés  par  le  Pérou  sont 
intéressants  à  plus  d’un  litre,  mais  ne  sont 
pas  très-nombreux.  Noussignulorous  par¬ 
ticulièrement  les  douces  étoffes  de  poil 
d’alpaca  et  de  laine  de  vigogne,  et  les 
moelleux  tapis  de  fourrure  de  lama,  un 
animal  de  la  même  famille  que  les  deux 
précédents,  ainsi  que  les  jadis  célèbres 
tschipatschipas ,  plus  généralement  connus 
sous  le  nom  de  enapeaux  de  Panama. 


C’est  surtout  dans  lo  Bas-Péro„  ^ 
croît  le  bombonaxa,  plante  fibreuse  qui ** 
à  la  fabrication  de  ces  chapeaux.  C’*( 
une  espèce  de  bruyère  ayant  l’appan>n(> 
d’une  touffe  de  joncs  de  marais,  de  couler 
vert  tendre,  qui  s’élève  jusqu’à  80  centi. 
mètres  do  hauteur,  quoique  la  tige  con- 
serve  parfont  une  épaisseur  qui  ne  dépa*^ 
guèro  5  millimètres.  Les  indigènes  réco|. 
lentcetto  plante,  qui  croît  spontanément* 
ils  la  préparent  et  en  fabriquent  descha- 
paux  de  Panama  qu’ils  vont  vendre  ensuite 
aux  négociants-commissionnaires  établi* 
dans  les  villes,  lesquels  les  exportent  où 
ils  peuvent  et  aux  prix  qu’ils  peuvent.  Ifs  en 
fabriquent  également,  et  avec  beaucoup 
d’art  et  surtout  de  patience,  une  foule  de 
menus  objets,  tels  que  des  éluis  à  cigare* 
dont  le  prix  peut  s’élever  de  ! 00  à  200  fr. 

Le  lissage  des  chapeaux  de  Pamma  de 
qualité  supérieure  exige  plusieurs  mois  de 
travail  quelquefois,  ce  qui  explique  leur 
prix  élevé.  Dans  certains  villages  indigènes, 
tout  le  monde  s’adonne  à  cette  industrie. 
Hommes,  femmes,  enfants  sont  assis  de¬ 
vant  leurs  huttes,  la  cigarette  aux  lèvres, 
une  espèce  de  petit  billot  entre  lesgenoui. 
et  tressant  chacun  son  chapeau,  en  com¬ 
mençant  par  le  centre  du  fond  pour  finir 
par  le  bord.  Lorsqu’une  famille  ou  une 
association  a  fabriqué  une  douzaine  de 
chapeaux,  elle  les  porte  au  marchand,  dod 
pas  ostensiblement,  mais  dissimulés  sous 
les  plis  du  puncho  de  laine  de  vigogne  du 
chef  de  l’association. 


Celui-ci  s’approche  du  marchand,  un 
chapeau  à  la  main,  et  lui  en  demande 
invariablement  un  prix  fabuleux,  auquel 
le  marchand  oppose  un  prix  également 
déraisonnable,  mais  dans  un  sens  diffé¬ 
rent.  On  discute  avec  passion  sur  ces  deux 
termes  de  la  proposition  ;  on  se  quitte,  on 
se  rejoint,  finalement  ou  tombe  d’accord. 
Lechapeau  livré  et  l’argent  reçu,  /'indigène 
examine  avec  défiance  la  monnaie  avant 
de  l’empocher;  il  la  tourne,  la  retourne, 
la  frotte  sur  sa  manche  ou  ce  qui  lui  en 
lient  lieu.  S’il  est  enfin  satisfait,  il  lad 
aussitôt  jouer  à  son  puncho  le  rôle  de 
la  bouteille  inépuisable  ;  voici  un  deuxième 
tschipatschipa ,  en  voici  un  troisième,  uu 
quatrième,  etc., etc.  Il  faut  bien  une  journée 
de  négociations  pour  la  vente  et  l'acquisi¬ 
tion  d  une  douzaine  de  ces  merveilleux 
couvre-chefs,  mais  c’est  le  consommateur 
qui  paye  :  il  y  a  un  de  ces  chapeaux  cote 
-iOO  fr.  à  l’exposition  péruvienne,  niais 
nous  avons  déjà  vu  aussi  fort  d’étiquette 
dans  la  vitrine  des  chapeliers  parisiens  et 
cela  ne  nous  apprend  rien  de  nouveau. 

Après  avoir  donné  en  passant  un  coup 
dœil  aux  poteries  anciennes  et  aux  bijoux 
modernes  en  flligraue,  nous  arrêterons  nos 
‘égards  sur  uu  produit  bien  ^péruvien  • 
nous  voulons  parler  du  guauo.  Ce  guano  est 
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proprement  renfermé  dans  dos  bocaux  qui 
forment  le  cercle  autour  d’un  rocher  arti¬ 
ficiel  peuplé  d'oiseaux  dont  l’industrie  con¬ 
siste  daus  la  fabrication  de  ce  produit 
précieux,  —  mais  ces  oiseaux  sont  em¬ 
paillés. 

Terminons  en  signalant  une  des  parties 
les  plus  intéressantes  do  l’exposition.  Nous 
trouvons  ici  la  canne  à  sucre,  et  le  vesou 
qu  elle  a  produit,  et  le  sirop  transformé  en 
sucre  brut,  puis  en  sucre  raffiné;  et  plus 
loin  1  alcool  et  le  rhum  obtenus  de  la  ba  - 
çasse  distillée. 

Le  peu  que  nous  avons  pu  oublier  des 
objets  exposés  par  le  Pérou  ne  sauraient 
a\oir  beaucoup  d’intérêt.  On  voit  d’ailleurs 
quel  est  le  double  attrait  de  cette  exposi¬ 
tion  et  dans  quelle  mesure  :  l’industrie  in¬ 
digène,  d’ailleurs  peu  développée,  et  l’ar¬ 
chéologie  ;  et  le  tout  est  bientôt  vu. 

O.  Renaud. 

LES  VINS  FRANÇAIS 

a  l’exposition 


Lorsqu’on  a  choisi  la  porte  Rapp  pour 
opérer  son  entrée  dans  l’Exposition, 
quelques  pas  à  droite  conduisent  au  pavil¬ 
lon  des  eaux  minérales  que  nous  avons 
visité  ;  le  même  nombre  de  pas  à  peu  près, 
à  gauc  e,  conduisent  au  pavillon  de  dé¬ 
gustation  des  vins  de  France  où  nous  nous 
rendons  de  ce  pas. 

On  y  pénètre  par  un  vestibule  coupant 
le  pavillon  en  deux  parties.  Dans  la  salle 
de  gauche,  deux  rangs  de logettes,  séparées 
par  un  couloir,  où  se  tiennent  les  expo¬ 
sants,  attirent  l’attention  du  visiteur  venu 
là  pour  «déguster»),  à  quoi  on  l’invite 
bientôt.  Daus  la  salle  de  droite  est  exposé 
un  tonneau  monstre,  contenant  ou  pou¬ 
vant  contenir  60,000  litres  de  liquide  bon 
ou  mauvais,  mais  le  tonneau  monstre  de 
la  section  hongroise  le  dépasse  de  beaucoup, 
puisque  sa  contenance  est  de  100,000 
litres!  Ce  fou  dre  appartient  à  un  marchand 
de  vin  de  Champagne.  On  voit  encore 
dans  cette  salle  divers  appareils  propres  à 
la  fabrication  des  vins,  depuis  les  diffé¬ 
rents  modèles  de  pressoir  jusqu  aux  appa¬ 
reils  à  boucher  les  bouteilles. 

De  vastes  caves  régnent  sous  ce 
pavillon  et  au  delà,  contenant  quelque 

trente  à  quar  ante  mille  bouteilles,  échan¬ 
tillons  des  meilleurs  crus  de  France. 

En  face  du  pavillon  de  dégustation 
s’ouvre  la  galerie  française  des  produits 
alimentaires,  dont  la  première  salle  est 
consacrée  à  l’exposition  des  Boissons  fei  - 
menlées  (classe  75)  '  vins,  cidres,  poirés, 
eaux-de-vie  et  liqueurs  diverses. 

L’arrangement  de  cette  salle  est  bien  loin 

de  l’aspect  pittoresque  des  salles  correspon-  | 


dantes  dans  la  plupart  des  sections  étran¬ 
gères,  pour  ne  pas  dire  dans  toutes.  La 
méthode  et  le  goût  y  font  également  dé¬ 
faut.  En  outre  ^exposition,  en  ce  qui  con¬ 
cerne  les  vins,  est  certainement  incomplète; 
on  y  remarque  l’absence,  notamment,  de 
quelques-unes  des  plus  grandes  marques 
de  la  Champagne.  D’autre  part,  il  est  re¬ 
grettable  qu’on  n’ait  pas  cru  devoir  accro¬ 
cher  aux  murailles,  pour  l’édification  des 
visiteurs,  quelques  cartes  régionales,  des 
tableaux  statistiques;  des  renseignements 
sommaires  relatifs  à  notre  industrie  vini— 
cole  ne  manqueraient  pourtant  pas  d’inté- 
rôt. 

Il  y  a  en  France  2,200,000  hectares 
environ  de  vignes;  dans  les  dix  années 
qui  viennent  de  s’écouler,  ces  vignes 
ont  donné  une  moyeune  annuelle  de 
56,388,000  hectolitres  de  vins  divers; 
l’année  la  plus  faible  a  été  1873,  qui  n’a 
produit  que  35,770,000  hectolitres  de 
vin, et  la  plus  forte,  1875,  qui  en  a  donné 
83,632,000  hectolitres.  Les  vignobles  de 
la  Champagne  seuls,  pour  passer  du  géné¬ 
ral  au  particulier,  occupent  une  superficie 
de  15,000  hectares,  et  produisent  en 
moyenne  30  millions  de  bouteilles  :  il  s'en 
boit  certainement  plus  du  double. 

Telle  qu’elle  est,  l’exposition  des  vins  de 
France  est  fort  riche,  et  elle  ne  pouvait 
être  autre.  Les  grands  crus  de  Bordeaux, 
rouges  et  blancs,  foDt  ici  la  meilleure 
figure  :  les  Château-Laffite  et  lesChàteau- 
Margaux,  aux  Rothschild,  le  Chàteau- 
Yquem,  au  marquis  de  Lur-Saluces,  sont 
les  premiers  de  tous,  et  tiennent  la  tête  des 
deux  couleurs.  Viennent  ensuite  les  Léo- 
ville,  les  Médoc,  les  Haut-Brion,  les  Saint- 
Émilion,  les  Lagune,  les  Palmer,  les  Gruau- 
Laroze,  les  Dauzac,  etc.;  puis  Château- 
Guiraud,  Graves,  les  Latour-Blanche,  les 
Rarsac,les  Châleau-Climens,  les  Sauterne, 
dont  les  propriétaires  se  nomment  vicomte 
Aguado,  marquis  d’Aux,  Nathaniol  Johns¬ 
ton,  Kœnigswarler,  vicomte  de  Errazu, 
baron  Sipière,  comte  Duchûtol,  Chaix- 
d 'Est-Ange,  etc. 

Et  les  crus  de  Bourgogne!  les  Clos-Vou- 
geot,  les  Nuits,  les  Beaune,  les  Chambortin, 
etc.  ,etc. ,  et  les  Moulin-à-Vent, et  les  Fleury, 
un  peu  plus  loin!  —  Ici  les  propriétaires 
à  grands  noms  sont  moins  nombreux;  ce 
sont  les  Marey-Monge,  les  Juignô,  les 
Vogué,  etc.  A  côté  dos  produits  de  ces 
grands  propriétaires,  dont  plusieurs  n’ont 
pas  d’autre  célébrité,  il  y  a  les  expositions 
collectives  des  chambres  de  commerce  de 
Bordeaux,  de  Dijon,  de  Beaune,  de  Mâcon 
et  Charolles,  etc. ,  des  comices  et  sociétés 
d’agriculture  et  de  viticulture. 

Nous  ne  pouvons  passer  en  revue  tous 
les  produits  exposés,  qui  n’exigent  d’ail¬ 
leurs  pas  tant  de  détails.  Les  produits  de 
la  Champagne,  ceux  des  côtes  du  Rhône, 


de  la  Provence,  du  Jura,  aussi  bien  que 
ceux  de  la  Côle-d'Or  et  du  Bordelais,  sont 
ici  largement  représentés;  nous  en  dirons 
autant  des  eaux-de-vie  des  Charenles  et 
de  l’Hérault,  sans  oublier  pourtant  les 
alcools  de  grains,  les  bières,  les  cidres,  les 
poirés,  etc.,  qui  ont  nécessairement  leur 
place  dans  cette  classe.  Quant  au  cidre, 
toutefois,  il  a  un  pavillon  spécial  près  de 
la  couveuse  artificielle,  à  l’entrée  des  gale¬ 
ries  de  l’agriculture,  sur  le  quai  d’Orsay, 
et  il  est  plus  sûr  d’y  faire  une  visite  en  ce 
lieu  où  il  est  mieux  chez  lui. 

Pour  ce  qui  concerne  les  vins,  il  est  bon 
cependant  d’ajouter  que  le  vin  d'Argenteuil 
et  celui  de  Suresnes  ont  été  honteusement 
écartés  du  concours.  C'est  peut-être  un 
tort,  mais  on  n'a  voulu  exposer  que  des 
vins  de  première  noblesse  ;  tout  au  plus 
a-t-on  admis  quelques  vins  bourgeois.  — 
Cette  exposition  des  vins,  après  tout,  com¬ 
prend  soixante-douze  départements,  ce  qui 
n’est  déjà  pas  mal. 

Félix  Soulier. 


PETITE  CHRONIQUE 


L’École  militaire  de  Saint-Cyr  a  envoyé  à 
1  Exposition  un  travail  topographiqae  considé¬ 
rable  :  le  plan  en  relief  de  Saint-Cyr  et  des  en¬ 
virons,  exécuté  par  les  élèves  de  l’École.  On 
voit  que  la  dure  leçon  que  nous  avons  reçue  a 
porté  ses  fruits,  et  qu’une  attention  toute  parti¬ 
culière  est  donnée  à  Saint-Cyr  à  l’une  des  bran¬ 
ches  les  plus  importantes  de  la  science  de  la 
guerre,  jadis  trop  négligée. 

On  a  mis  en  usage  pour  l’exécution  de  ce  plan 
les  moyens  nouveaux  fournis  par  les  progrès 
considérables  que  la  science  topographique  a 
faits  dans  ces  derniers  temps.  Le  terrain  levé  à 
cette  occasion  embrasse  un  rectangle  de  19  ki- 
lomèlrcs  de  largeur  sur  1!  kilomètres  de  lon¬ 
gueur,  et  comprend,  au  t/5000*,  tous  les  détails 
utiles  à  connaître  au  point  de  vue  militaire.  Les 
travaux  antérieurs,  tels  que  les  levés-minutes 
de  l’École  d’état-major,  des  domaines  et  de  la 
brigade  topographique  du  génie,  ont  été  con¬ 
sultés  à  titre  de  renseignement  avec  le  soin  le 
plu9  scrupuleux. 

En  outre,  une  grande  attention  a  été  apportée 
à  l  exécution  matérielle  de  l’ouvrage,  qui  n’a 
pas  duré  moius  de  sept  mois,  c’est-à-dire  à  peu 
près  autant  que  les  opérations  du  levé  lui-même. 
Mais  lo  résultat  est  complet. 

Les  statistioiens,  las  sans  doute  de  calculer 
ce  que  nous  devenons  et  ce  que  nous  consom¬ 
mons  de  nos  jours,  recherchent  maintenant  les 
chiffres  du  passé.  L’uu  deux  a  constaté  qne  la 
population  parisienne,  qui,  en  1,300,  était  de 
300,000  âmes,  consommait  par  an  30,326  bœufs, 
19,604  veaux,  186,552  moutons,  30,784  porcs. 
Au  moment  de  la  Révolution,  le  nombre  d’ha¬ 
bitants  de  Paris  avait  doublé;  il  était  de  600,600, 
qui  consommaient  par  an  78,000  bœufs  et  vaches, 
120,000  veaux,  350,000  moutons  et 65,000  porcs. 
C’est-à-dire  que  le  nombre  des  bœufs  avait  plus 
que  doublé,  celui  des  moutons  à  peu  près  dou¬ 
blé,  celui  des  veaux  quintuplé  et  le  nombre  des 
porcs  ôtait  resté  stationnaire. 
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voir  «ous  la  main  h  une  époque  de  siège.  Noua 
citerons,  par  exemple,  parmi  les  conserves,  les 
poitrines  de  cygnes  noirs  d’Australie,  les  pieuvres 


Dans  nn  féront  numéro 
du  Applelon'  t  Journal,  nous 
trouvons  un  article  très- 
développé  et  n’omettant 
aucun  détail  d'exécution, 
proposant  d'ouvrir  une  Ex¬ 
position  universelle  à  New- 
York  en  1881.  On  pouvait 
croire  qoe  le  succès  de  l’Ex¬ 
position  de  Philadelphie 
suffirait,  au  moins  pour 
quelque  temps  encore,  h 
nos  amis  de  l'autre  cAté  de 
l’Atlantique;  mais  il  parait 
que  non,  et  que  l’Exposi¬ 
tion  de  Paris,  à  laquelle 
ils  n’ont  pu  prendre  toute 
la  part  qo’ils  auraient  dé¬ 
siré,  a  fait  naître  dans  leur 
esprit  le  plus  vif  désir  de 
prendre  chez  eux  une  re¬ 
vanche  éclatante. 

Nous  en  sommes  enchan¬ 
tés  pour  notre  part  et  sou¬ 
haitons  bien  sincèrement 
qne  ce  projet  se  réalise. 
Mais  qui  est-ce  qui  disait 
donc  que  1ère  des  Expo¬ 
sitions  était  désormais  fer¬ 
mée? 


Cne  excursion  dans  les 
galerie*  de  l'alimentation  e*t  vraiment  instruc¬ 
tif.  On  y  tronve  de  bien  drôles  de  choses 
mais  qu’on  «rail  tôt*  de  même  heureux  d’a- 


4  l'huile,  le,  ^ 
servés  frais  4 
vernis  ^section 
le  beurre  1  iqoafc  ,0  ■ 
Hollande,  leu  boettg  ! 
tête*  de  veau  et  Vy 
tout  entières,  et  4*  ^ 
h  la  mode  préparés  ^ 
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violette*  confite*.  4» 
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fruité,  depuis  la  grossi 
jusqu’à  l'ananas. 
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L'AMEUBLEMENT 

A  mesure  qu’on  pénètre  plus  avant 

,Ians  e.s  fia,ci  ics  «>«  l’exposition  anglaise, 
on  esl  bien  foicù 
ilo  reconnu  il  ro 
que  ce  n’est  pas 
sur  telle  ou  telle 
spécialité  isolée 
que  l'influence 
du  progrès  s’est 
exercée,  mais  sur 
1  industrie  bri - 
tannique  tout  en¬ 
tière.  On  ne  sau- 
raitdirequel  vent 
bienfaisant,  quel 
alizé  a  soufflé  par 
là,  mais  les  traces 
de  son  passage 
sont  visibles. 

Ainsi,  pour  l'a¬ 
meublement  ,  il 
est  certain  que 
l’Exposition  de 
1 878  se  distingue 
par  une  supério¬ 
rité  énorme  sur 
toutes  les  Expo- 
sitionsprécéden- 
tes.  Le  meuble 
que  nous  voyons 
aujourd’hui 
porte  avant  tout 
l’empreinte  salu¬ 
taire  des  mœurs 
nationales  ,  qui 
lui  donne  l’unité 
au  lieu  de  l’inco¬ 
hérence  de  sfy'e 
qu’on  pouvait 
justement  lui  re¬ 
procher;  on  y 
remarque  une 
science  réelle  du 
dessin,  une  heu¬ 
reuse  sobriété 
d’ornements,  de 
la  fantaisie,  non 
plus  de  la  bizar¬ 
rerie,  en  un  mot 

l.  Voir  le*  d**  U  et  Î6 


Nous  parlons  de  l'empreinte  dos  mœurs; 
on  (‘flot,  l’amour  du  chez  soi,  du  home , 
se  révèle  dans  les  moindres  détails,  non- 
feulement  du  meuble  isolé,  mais  du  mo¬ 
bilier  complet,  c’est-à-dire  de  la  furni- 
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turc;  car,  là  où  les  exposants  des  autres 
nations  offrent  un  meuble,  ou  une  série 
de  meubles  exécutés  avec  le  plus  grand 
soin,  avec  un  art  infini,  mais  n’nyant  en¬ 
tre  eux  aucun  rapport,  ni  par  le  style  ni 
par  l’usage,  l’exposant  anglais  présente 
une  pièce  complète,  salon,  salle  à  manger, 
boudoir,  où  rien 
ne  manque, où  il 
semble  que  le 
fauteuil  béant, 
que  le  coin  du 
loyer,  que  la  ta¬ 
ble  dressée  at¬ 
tend  quelqu’un 
qui  a  coutume 
de  s’y  placer  à 
heure  fixe  cha¬ 
que  jour  ou  qui 
s’est  absenté  ino¬ 
pinément  depuis 
uneminute. C’est 
une  impression 
qu’on  ressent 
vivemenletavant 
toute  autre,  ec 
entrant  dans  les 
galeries  du  mo¬ 
bilier  anglais. 
Quelquefois  la 
place  a  manqué 
pour  y  dévelop¬ 
per  la  pièce  en¬ 
tière  ;  alors  on 
s’est  contenté  de 
la  moitié  ;  mais 
elle  y  est,  aussi 
complète  que  si, 
eu  l’absence  du 
maître,  une  scie 
fantastique  avait 
coupé  cette  pièce 
par  lo  milieu. 

C’est  ainsi  que 
MM.  Trollopo  et 
IHs  exposent,  pré¬ 
cisé  meut  eu  télé 
de  la  galerie,  du 
côté  du  vestibule 
d’honneur,  un 
salon  en  ccdre 
sculpté  dans  le 
style  qui  floris- 
sait  au  tomps  de 
la  reine  Anne, 
c’ost-à-dire  à  la 
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fin  du  xvn«  et  nu  commencement  du 
xviu*  siècle,  et  dont  toutes  les  pièces 
sont  la  reproduction  exacte  des  meilleurs  1 
modèles  de  l’époquo.  Au-dessus  de  la  che¬ 
minée  au  chambranle  en  marbre  ronce 
antique,  le  portrait  de  Pope,  et  sur  les  i 
panneaux  dos  «cènes  de  son  charmant 
poeuio  :  la  Boucle  de  cheveux  enlevée 

MM.  James  Shoolbred  et  C'\  qui‘  onl 
meublé  ot  garni  le  troisième  pavillon  de  la 
façade,  celui  qu'ont  construit  MM  boul 
ton.  exposent  un  cabinet,  ou  ’  plutôt 
une  bibliothèque  moyen  Ag0  aux  profils 
sévères,  aux  lignes  sombres,  d’un  effet  à 
la  fois  imposant  et  plein  d’intimité  rê¬ 
veuse  et  tranquille.  De  chaque  côté  de  la 
cheminée,  deux  immenses  corps  de  bi¬ 
bliothèque;  une  table  à  écrire  est  poussée 
auprès  d’une  fenêtre  basse,  à  vitraux  en 
losanges,  et,  de  chaque  côté  de  cette  table, 
deux  immenses  fauteuils  invitent  à  l’étude 
ou  à  la  méditatiou.  Les  panneaux  sont 
décorés  de  peintures,  et  sur  des  crédences 
s’étalent  de  vieilles  faïences  et  des  objets 
d’art.  Cette  magnifique  pièce  a  été  exécu¬ 
tée  sur  les  dessins  de  M.  H.  W.  Batley. 

Les  ébénistes  et  décorateurs  du  pre¬ 
mier  pavillon  de  la  façade,  MM.  Jackson 
et  Graham,  ont  dans  la  galerie  indus¬ 
trielle  une  splendide  exposition,  dont 
nous  détachons  un  élégant  cabinet  ébène 
et  ivoire  dans  le  style  de  la  Renaissance 
italienne.  MM.  Holland  et  fils,  qui  pour¬ 
raient  revendiquer  la  gloire  d'avoir,  dès 
1867,  indiqué  la  voie  dans  laquelle  les 
ébénistes  anglais  marchent  aujourd’hui 
d'un  pas  sûr,  exposent  cette  année,  entre 
autres  belles  choses,  une  chambre  à  cou¬ 
cher  moderne  qu’on  pourrait  croire  sortie 
des  meilleurs  ateliers  du  faubourg  Saint- 
Antoine. 

La  salle  à  manger  de  MM.  Johnstone, 
Jeames  et  C1**,  en  dehors  de  son  intérêt 
général,  est  meublée  d’une  table  ronde 
qui,  par  un  mécanisme  ingénieux,  s’ouvre 
dans  le  sens  de  sa  circonférence  lorsque 
te  main  lui  imprime  un  mouvement  cir¬ 
culaire,  comme  s'il  s’agissait  du  tourni¬ 
quet  de  la  marchande  de  plaisirs;  de 
sorte  que  ce  sont  des  rallonges  triangu¬ 
laires  qu’on  ajoute  à  celte  table  restée 
ronde  quoique  agrandie,  au  lieu  de  pren¬ 
dre  dans  le  sens  de  la  longueur  une  exten¬ 
sion  le  plus  souvent  gênante. 

Au  nombre  des  ébénistes  dont  les 
expositions  sont  les  plus  remarquables 
après  celles  que  nous  venons  de  signaler 
avec  quelque  détail,  et  quelquefois  sur 
la  même  ligne,  nous  citerons  MM.  Col- 
linson  et  Lock,  les  décorateurs  du  cin¬ 
quième  pavillon  do  la  façade  (style  du 
temps  de  Guillaume  et  Marie),  Walker  et 
fils,  James  Lamb,  Ogden  et  fils,  Ebbut, 
Rertram  et  fils,  Howard  et  fils,  Thomas 
Hall,  Julius  Jacoby,  avec  ses  meubles 


ROlhiques  à  (Ilots  d’or,  Marsh,  Mac-lnlosch, 
Po  reira  et  fils,  Charles  Green,  sculpteur, 
dessinateur ,  modeleur  et  inventeur ,  Brown 
frères,  etc.,  etc. 

Signalons  aussi  une  curiosité  do  l’ex¬ 
position  anglaise  :1a  Fontaine  d'Hélicon, 
pyramide  on  bois  blanc  d’un  mètre  de 
hauteur,  représentant  des  scènes  mytho¬ 
logiques  auxquelles  prennent  part  des 
milliers  de  petits  personnages  très-  habi¬ 
lement  sculptés.  Cette  Fontaine  d’Hélicon 
est  1  oeuvre  d’uu  paysau  écossais  nommé 
Peter  Cairns,  qui  a  mis  sept  ans  à  la  faire 
«  seul  et  sans  modèle  » ,  et  qui  n’a  jamais 
appris  ui  à  dessiner  ni  à  sculpter.  Nous 
avons  déjà  rencontré,  dans  diverses  sec¬ 
tions,  de  ces  ouvrages  ainsi  exécutés  par 
de  pauvres  diables  qui,  guidés,  auraient 
pu  devenir  de  grands  artistes,  au  lieu 
d  user  leur  vio  à  fabriquer  une  œuvre  de 
patience  sans  caractère,  car  ce  n’est  ni  le 
courage,  ni  la  patience,  ni  l’habileté,  ni 
1  imagination  qui  leur  manquent;  ils  le 
prouvent  surabondamment,  et  ce  n’est  pas 
sans  une  véritable  tristesse  qu’il  nous  faut 
constater  que  c’est  tout  ce  qu’ils  parvien¬ 
nent  à  prouver,  —  excepté  l’indifférence 
coupable  au  milieu  de  laquelle  ils  ont 
vécu,  -  heureux  peut-être,  après  tout. 

L  ébénisterie  anglaise  s’est  enrichie 
d  un  genre  de  meuble,  qui  est  le  meuble 
en  cuivre,  non  en  placage  de  cuivre,  mais 
en  barres  :  lits  àcolonnes,  armoires, sièges 
divers,  etc.  Tout  en  reconnaissant  que  le 
cuivre  se  prête  merveilleusement  à  toutes 
les  transformations,  —  qu’avec  de  l’art,  en 
le  mariant  à  des  tentures  sombres,  on  peut 
obtenir  des  effets  très-harmonieux  et  d’une 
grande  richesse,  —  j’aime  mieux  le  bois. 

Après  celte  exposition  brillante,  nous 
rencontrons  les  coffres-forts  :  voilà  des 
meubles  que  dous  comprenons  en  métal, 
par  exemple.  Viennent  ensuite  la  serru¬ 
rerie  artistique,  les  armes  portatives,  les 
articles  de  voyage,  la  bimbeloterie,  avec 
des  poupées  qui  ne  rivalisent  certes  pas, 
pour  l'élégance,  avec  les  poupées  françaises 
exposées  à  l’autre  bout  du  Gbamp-do- 
Mars;  puis  c’est  la  parfumerie,  et  le 
splendide  petit  palais  que  lui  a  élevé 
M.  Eugène  Rimmel,  un  de  ses  grands 
prêtres  les  plus  illustres.  C’est  alors  le 
tour  des  vêtements,  des  étoffes,  des  den¬ 
telles  :  galeries  intéressantes  à  coup  sûr, 
mais  moins  que  celle  des  machines  où  nous 
trouverons  les  ingénieux  métiers  qui  ser¬ 
vent  à  fabriquer  les  objets  qu’elles  expo¬ 
sent. 

A.  Bitahd. 

( A  tuivre ). 


LA  TOUR  SUÉDOISE 

DU  TROCADÉRO 

Nousavons  donné  récemment,  dans  noire 
numéro  22,  la  description  accompagnée,^ 
gravures  des  constructions  suédoises  et  nor- 

wégiennes,  tant  au  Cliamp-de-Mars  qu'^ 
Trocadéro.  Cela  pouvait  suffire,  peut-être- 
il  nous  a  paru  cependant,  après  une  non 
vclle  visite,  que  l’élégant  campanile,  ou 
plutôt  la  tour  suédoise  du  Trocadéro  était 
assez  curieuse  et  originale  pour  mériter 
,  d’être  reproduite  à  part. 

C  est  une  pyramide  quadrangulaire  en 
sapin,  surmontée  d’une  horloge  à  quatre 
cadrans  ayant  la  forme  d’un  chalet,  non  pas 
suisse,  mais  Scandinave.  Les  parois  exté¬ 
rieures  de  cette  pyramide  sont  revêtues  de 
lamesde  sapin  disposées  comme  les  écailles 
d’un  poisson,  ou  bien  encore  comme  les 
tuiles  ou  les  ardoises  de  nos  toitures. 

Ces  sortes  de  tours  à  horloge  dout  les 
cadrans  sont  visibles  d’assez  loin,  à  peu 
près  dans  toutes  les  directions,  sont,  parait- 
il,  fort  communes  en  Scandinavie,  où  elles 
remplacent,  avec  beaucoup  davantage  poor 
les  passants  et  les  voyageurs,  les  cadrans 
douteux  et  rares  de  nos  clochers  et  de  nos 
monuments  publics,  visibles  autant  «que 
possible  du  café  des  officiers  et  de  l’hôtel 
de  la  poste,  mais  impénétrables  à  quicon¬ 
que,  deux  mètres  plus  près  ou  plus  loin. 

Il  serait  heureux  vraiment  qu’il  en  fût 
construitquelques-unes  surce  modèledans 
certaines  petites  villes  de  notre  beao 
pays  de  France. 

Ph.  C. 


LE  TRAVAIL  MECANIQUE  OU  BOIS 


EXPLOITATION  INDUSTRIELLE  DES  FORÊTS 

L  appropriation  du  bois  aux  différents 
usages  do  l’économie  domestique,  ainsi 
([u  aux  besoins  des  industries  diverses  qui 
1  emploient  comme  matière  première,  est 
aussi  ancienne  sur  la  terre  que  l’existence 
de  1  homme.  Il  suffit  de  parcourir  au  Tro¬ 
cadéro  les  salles  des  galeries  de  l’art  rétro- 
speclil,  consacrées  aux  périodes  primitives, 
pour  retrouver  d’uu  coup  d’œil  les  in¬ 
struments  primordialement  adoptés  par 
I  homme  aux  prises  avec  les  exigences  d# 
la  vie.  L  dge  de  pierre ,  aiusi  qu’on  1  a 
nommé,  a  pour  marque  caractéristique  les 

nombreux  spécimens  d’outils  en  silex  qui 

servaient  au  début  à  trancher  les  arbres, 
à  leséquarrir,  les  dépecer,  les  polir  grossit 
lemeut,  afin  d’en  former  des  poutres,  des 
solives,  des  madriers,  et  des  bûches  desti¬ 
nées  à  l'alimentation  des  foyers. 

L  âge  de  fer  substitua  heureusement  au 
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w  w  et  la  cognée  de  bronze,  dont 

on  voit  dans  les  mêmes  salles  des  type* 
déjà  remarquables,  au  tranchant  vigou¬ 
reux  et  passablement  conservé.  L’acier 
naturel  vint  ensuite  donner  aux  parties 
frottantes  ou  percutantes  une  dureté  et  une 
force  nouvelles.  On  trouva  alors  les  lames 
dentelées,  les  tranchants  affilés,  tous  ces 
instruments  de  coupe  et  de  taille  qui  pro¬ 
duisent  des  sections  dont  la  netteté  no 
laisse  rien  à  désirer. 

Toutefois  la  scie  demeura  longtemps  en 
cet  état  primitif  et  grossier  qu’on  peut  voir 
encore  en  certains  vallons  écartés  des 
Ardennes  ou  des  Cévennes,  qu’on  trouve 
presque  exclusivement  dans  les  vastes  forêts 
dts  Alpes  illy riennes  et  de  la  montagne 
Noire.  C  est  seulement  depuis  vingt-cinq 
ans  environ  que  les  grands  progrès  réalisés 
dans  la  fabrication  et  la  production  de 
1  acier  ont  permis  aux  scieries  un  outillage 
véritablement  industriel. 

Le  procédé  antérieur  de  l’exploitation 
des  forêts  est  bien  connu  des  lecteurs  de 
1  Exposition  ae  Paris.  De  fortes  haches 
pour  1  abattage  des  baliveaux,  des  hachet¬ 
tes  courtes  et  larges  pour  séparer  l’écorce 
du  bois  et  équarrir  les  troncs,  la  serpe  qui 
détachait  les  branchages,  puis  le  chantier 
rudimentaire  des  scieurs  de  long,  d'où  sor¬ 
taient  madriers  et  planches,  avec  des  sur¬ 
faces  rugueuses  et  des  côtés  presque  tou¬ 
jours  inégaux  de  formes  et  irréguliers  de 
dimensions. 

C’était  ensuite  le  tour  du  menuisier  et 
de  l’ébéniste  de  polir  les  planches,  de  les 
diviser,  de  les  façonner  pour  la  destination 
définitive  qu’elles  devaient  recevoir.  Le 
tourneur  de  son  côté,  le  charron,  succé¬ 
daient  au  charpentier,  et,  par  les  traitements 
spéciaux  à  leur  profession,  mettaient  le  bois 
en  état  de  prendre  sa  place  dans  la  confec¬ 
tion  des  voitures,  des  meubles,  des  usten¬ 
siles  de  ménage  et  autres  qui  sont  de  leur 
ressort. 

Cette  longue  série  de  travaux  fut  d’a¬ 
bord  exécutée  uniquement  par  la  main 
de  l’homme-  On  n’utilisa  que  tardivement 
la  force  mécanique  comme  moteur  pour 
la  scierie  :  les  chutes  d’eaux  naturelles  et 
artificielles  furent  les  premiers  engins  ! 
auxquels  eut  recours  le  génie  du  travail¬ 
leur,  soucieux  d’augmenter  sa  production 
en  diminuant  les  frais  et  J  a  fatigue  de 
la  main-d’œuvre.  La  force  hydraulique 
est  encore  aujourd  hui  en  usage  dans 
toutes  les  régions  montagneuses,  où  la 
hauteur  des  chutes,  la  rapidité  des  peu- 
tes,  la  facilité  de  dérivation  et  de  canalisa-  j 
tion  permettent  de  se  procurer  un  moteur 
aussi  puissant  à  bon  marché.  L  invention 
des  turbines,  les  progrès  successifs  réali¬ 
sés  dans  la  régularisation  de  l'emploi  de 
cette  foree,  en  ont  fait  une  précieuse 
ressource  pour  les  industries  qui  ont  la 


bonne  fortune  d’être  installées  à  proximité 
de  ces  sources  naturelles  et  gratuites  de 

mouvement. 

Le  schlittage ,  «  ce  chemin  de  fer  en 
|  bois  »  dont  on  peut  admirer  la  reproduc¬ 
tion  saisissante  au  pavillon  de  I  adminis¬ 
tration  forestière,  dans  le  parc  du  Troca- 
dérole  flottage,  permettaient  d'amener  les 
bois  abattus  aux  usines  organisées  sur  les 
cours  d’eaux  pour  les  mettre  en  œuvre. 
Nous  avons  déjà  parlé  à  nos  lecteurs  du 
premier  (n°  18);  le  second  leur  est  suffi¬ 
samment  connu  pour  qu’il  soit  inutile  d’v 
insister.  Il  leur  suffit  d'examiner  les 
trains  entiers  de  radeaux  de  bois  de  char¬ 
pente  et  de  chauffage  que  le  canal  de 
l’Ourcq,  celui  de  la  Marne  au  Rhin,  le  lit 
de  la  Seine  font  passer  constamment  sous 
leurs  yeux. 

Néanmoins  ces  procédés  primitifs  ne 
pouvaient  longtemps  convenir  aux  condi¬ 
tions  de  l’industrie  contemporaine,  qui 
cherche  avant  tout  la  possibilité  de  déve¬ 
lopper  indéfiniment  sa  production,  tout 
en  diminuant  les  frais  du  travail,  de  la 
main-d’œuvre,  d’entretien,  de  transport, 
de  transbordement  et  de  maniement,  qui 
entrent  toujours  pour  un  chiffre  si  élevé 
dans  le  prix  de  revient. 

Tant  qu'on  était  demeuré  stationnaire 
dans  les  procédés  d’exploitation,  une 
grande  quantité  de  forêts,  souvent  im¬ 
menses,  presque  toujours  les  plus  belles 
et  les  plus  riches  parla  variété  des  essen¬ 
ces,  par  la  taille  et  l’âge  des  arbres,  avaient 
dû  rester  en  dehors  de  l’alimentation  in¬ 
dustrielle.  Situées  le  plus  ordinairement 
loin  des  villes,  des  chemins  de  fer,  des 
fleuves  et  des  rivières  navigables,  à  peine 
traversées  par  quelques  sentes  de  bêles 
fauves  ou  de  chasseurs,  elles  étaient  dé¬ 
pourvues  de  toutes  les  commodités  indis- 
j  pensables  à  l’exploitation.  lia  fallu  l’élé¬ 
vation  croissante  du  prix  du  bois  de  char- 
[  pente,  la  multiplication  des  fourneaux  à 
charbon  do  bois,  la  cherté  par  consé¬ 
quent  du  bois  de  chauffage  même  le  plus 
médiocre,  pour  qu’on  se  préoccupât  de 
trouver  do  nouvelles  sources  de  produc¬ 
tion  et  do  puiser  à  colles  do  ces  sources 
qui,  jusqu  'alors,  demeuraient  vierges  de 
toute  entreprise  humaine. 

La  vie  du  bûcheron ,  du  squatter ,  est 
d’une  austérité  qu’ont  popularisée  bien  des 
publications  attachantes;  nous  l’avons  coq- 
nuu  dans  les  Vosges,  les  Ardennes,  et  cer¬ 
tes  elle  mérite  bien  l’intérêt  qu’ont  inspiré 

pour  elle  les  chantres  de  la  nature  et  les 
romanciers-paysagistes.  Pourtant  cette 
rud,;  existence  elle-même  n’aurait  pas  été 
possible  dans  les  forêts  de  certaines  régions  1 
où  les  fauves  seuls  peuvent  promener  et 
maintenir  leur  férocité.  Il  fallait  donc 
pour  les  aborder,  arriver  avec  une  orira’ 
nisation  complète,  un  outillage  qui  ne  né- 
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gligeait  ni  la  machine  industrielle,  ni  leg 
ressources  alimentaires  du  personnel,  nj 

les  moyens  decommunicationetde défense. 

On  fut  ainsi  conduit  à  pénétrer  au  sein  des 
retraites  les  plus  profondes,  en  Irainant 
avec  soi  tout  le  matériel  d'une  usine,  son 
personnel,  et  une  route  en  quelque  sorte 
volante,  qui  s’alignait  sur  le  sol  derrière 
les  envahisseurs,  à  mesure  qu’ils  avan¬ 
çaient. 

De  cette  façon,  la  forêt  entamée  était 
bien  vite  jonchée  de  ses  ruines,  qui,  équar- 
ries,  sciées,  débitées  sur  place,  étaient  aus¬ 
sitôt  transportées  au  port  fluvial  ou  mari¬ 
time,  à  la  station  de  voie  ferrée  la  plus 
proche,  et  de  là  expédiées  sous  toutes  les 
formes  aux  quatre  points  cardinaux.  C’est 
ainsi  qu’il  en  a  fallu  agir  en  Autriche,  en 
Hongrie,  dans  le  Hartz  (Thuringe),  en  cer¬ 
tains  vallons  escarpés  de  la  Forêt-Noire, 
dans  le  Vorarlberg  et  le  Tyrol,  dans  les 
escarpements  des  Cévennes,  du  Forez,  des 
Pyrénées  (Ariége),  dans  la  Dalmatie,  les 
Apennins,  etc.  Cette  application  de  toutes 
les  ressources  de  la  mécanique  à  la  graade 
industrie  s’est  surtout  propagée  en  Rus¬ 
sie,  où  l’énormité  des  distances,  l’éten¬ 
due  des  espaces,  l’éloignement  de  tout 
centre  habité,  la  rareté  des  lignes  ferrées 
la  rendaient  particulièrement  nécessaire  et 
fructueuse. 

Il  va  de  soi  qu’une  fois  entrée  dans  celte 
voie  l’industrie  ira  à  grands  pas;  déjà  de 

nombreuses  améliorations  ont  étéapportées 

à  son  outillage  par  la  mécanique  ;  les  con¬ 
structeurs  s’ingénient  à  développer  la  puis 
sance  des  machines,  à  multiplier  leurs  ap¬ 
plications,  à  perfectionner  leur  travail,  si 
bien  que  la  main-d'œuvre  semble  devoir 
être  bientôt  uuiquement  réservée  à  cette 
dernière  phase  de  la  fabrication,  qui  est 
comme  le  coup  de  pouce  défiuitif,  le  ca¬ 
chet  de  1  art,  la  griffe  du  goût  individuel  de 
1  ouvrier.  Ce  dernier,  en  France  du  moins, 
n  aura  pas  à  se  plaindre  du  change;  avec 
les  remarquables  aptitudes  dont  il  est  doué, 
avec  ce  goût  inné  qui  se  développe  si  fa¬ 
cilement  et  si  vite,  et  qui  lui  a  valu  une 
réputation  aujourd  hui  consacrée,  il  retrou¬ 
vera,  dans  cette  modification  de  sa  partie, 
des  avantages  plus  considérables  et  une  ré¬ 
munération  mieux  conditionnée  de  sa  peine. 

L  Exposition  nous  montre,  dans  la 
classe  5l,  un  seul  exposant  français  dont 
la  production  soit  applicable  à  cette  indus¬ 
trie  du  bois,  depuis  son  extraction  dans  la 
forêt  jusqu’à  ses  dernières  transformations 
usuelles  dans  l’économie  domestique, 
agricole,  et  dans  la  construction.  Mais  cette 
exhibition  suffit  à  elle  seule  pour  donner 
une  idée  complète  du  degré  de  perfection¬ 
nement  auquel  la  science,  aidée  par  une 
volonté  persévérante  et  un  labeur  acharné, 
a  su  amener  cette  importante  fabrica¬ 
tion. 
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Il  *  agU  loi  do  M.  Ferdinand  Arbov  I 
grand  constructeur  parisien  du  cour. 
Vinocnuoi,  le  fournisseur  attitré  do  la  l 
part  des  grandes  entreprises  français,;.  T 
étrangère»  d'exploitation  do»  forêt,  .... 
travail  <1..  Loi,  On  peut  >üir,par  ,  uno 
no»  gravure»,  I  m.lalla.ion  do  quolquo.- 
un»  de  «c»  appareil»  do  sciorio  „„  J  • 

IbrM,  tout  près  du  point  ,ur  |C(|uo|  J  J™ 


tlquo  Tnhatage.  On  aurn  une  idée  plus 
exacte  encore  du  procédé  de  la  grande  ex¬ 
ploitation  des  forêts,  lorsque  nous  repro¬ 
duirons  plus  tard  la  vue  d'un  chemin  de 
for  portatif  appliqué  ou  transport  ries  bois 
ê  travers  les  coupes;  ici  les  chevaux  effec¬ 
tuent  ce  service  qui  no  laisse  pas  d’être 
fort  difficile  quand  le  terrain  est  Irfcs-mon- 
tueux.  Los  rails  mobiles  suppriment  ce! 


embarras,  donnent  aux  mouvements  ^ 
précliion  que  ne  peuvent  atteindra  la»  du. 
rioM  »ur  un  lorrain  inégal,  et  en  m»,,» 
lomps  diminuent  d'une  façon  con.id^ 
|n  fuligne,  le»  frai»  et  le  tomp» 

_  d'autre  part,  dan»  mainte,  *xp|,„. 
talion»  entreprise»  »ur  une  va-teé,  |„d|,  . 
scie  liorlzorilnle  alternative  mue  par  I»*. 
peur  est  aussi  appll'l'iée  Ji  l'abatage,  4, 
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préférence  h  la  hache  cl  h  la  sape  commu¬ 
nément  employées. 

Une  autre  gravure  représente  le  travail 

mécanique  du  bois  dans  l'intérieur  d’un 
atelier  spécial;  le  cadre  *oul  diffère;  les 
appareils  utilisés  sont  idenliques,  selon  la 
destination  que  l’on  veut  donner  au  ><>'• 
qu'ils  préparent.  GéDémlemenl»  u,,°  olh 
l'arbre  ubatt u,  le  sciage  eu  travers  se  but 
sur  place,  en  longueurs  convenables,  p0UI 
faciliter  la  manœuvre  et  en  tirer  le  meil¬ 
leur  parti  possible. 


A  celle  opérai  ion  succède  l'équarrissage 
des  arbres  en  grume  et  leur  débit  en  ma¬ 
driers,  le  dédoublement  de  ceux-ci  en 
planches  ou  en  prismes  d’une  certaine 
épaisseur,  selon  lu  destination  ultérieure 
ei  1a  nature  du  bois.  L'appareil  adopté  est 
1  lu  scierie  verticale  alternative,  à  une,  deux 
ou  plusieurs  lames,  selon  le  nombre  de 
morceaux  (pie  l’on  désire,  et  munie  d'i  u 
eburiot  supportant  et  amenant  le  Lois  à 
chaque  trait  (le  scie,  uu  moyen  d'un  en  — 
cliqwelage.  Le  sciage  est  droit,  au  s’il  le 


l  'ut,  par  une  disposition  particulière  «lu 
chariot,  com  be,  suivant  une  ligne  déter- 
mil,ée,  tracée  sur  la  pièce.  Notre  dessin 
Ici  a  comprendre  avec  la  plus  grande 
clarté  la  luron  dont  est  conduite  celle  pre¬ 
mière  partie  du  travail,  qui,  d’ailleurs, 

peut  tout  aussi  bien  s'exécuter  par  une 
sfit.iie  verticale  à  lame  circulaire,  comme 

0,1  lo  «'marque  dans  l'exploitation  de  :•> 
forêt.  1 

Cent  ainsi  que  sont  remplacés  nos  au- 
,<IU  s  s<  ,0l,rs  (l(î  b>ng,  dont  la  pénible  bo-  ^ 
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sogne  amenait  la  sueur  sur  la  poau  du 
spectateur  lui-même. 

Toutes  ie*  industries  travaillant  le  bois 
leur  préfèrent  ces  scieries  qui  donnent  la 
première  façon  aux  arbres  abattus,  et  dont 
le  travail  est  à  la  fois  rapide,  privé  et  do¬ 
cile. 

Lorsqu'il  faut  ensuite  subdiviser  ou  dé¬ 
doubler  l’arbre  ainsi  partagé,  d’une  façon 
correcte  et  prompte,  l’entrepreneur  doit 
recourir  aux  scieries  verticales  alternati¬ 
ves,  qui  servent  à  refendre  en  plusieurs 
traits  les  bois  équarris  de  faibles  dimen¬ 
sions  ou  les  plateaux  sortant  des  scieries 
à  grume,  les  madriers  de  sapin  et  les 
bois  de  commerce.  Ici  les  bois  sont  gui¬ 
dés  et  amenés  d’une  manière  continue 
par  des  cylindres  verticaux;  ils  se  succè¬ 
dent  sans  interruption,  l'un  poussant 
l’autre,  et  les  pièces  de  très-grandes  ou 
de  petites  longueurs  sont  également  en¬ 
traînées.  Si  la  provision  à  débiter  r  t 
très-considérable,  comme  dans  les  ports 
du  Nord,  où  arrive  le  madrier  uniforme 
de  Suède  et  de  Norvège,  une  disposition 
particulière  employant  jusqu'à  seize  lames 
en  même  temps  permet  de  trancher  deux 
madriers  à  la  fois,  le  nombre  de  lames 
correspondant  toujours  au  nombre  de 
traits  que  l’on  veut  obtenir. 

La  scierie  à  lame  sans  fin,  ou  à  ruban, 
s’emploie  également  pour  cet  usage,  elle 
est  spécialement  préférée  par  la  menui¬ 
serie  et  l’ébénisterie  ;  toutefois  il  faut  pour 
la  conduire  sans  la  fausser,  sans  dévier, 
une  très-grande  habileté  jointe  à  la  plus 
vive  attention. 

Quant  au  débit  ordinaire  des  bois 
équarris,  c’est  la  scierie  circulaire  simple, 
sans  chariot,  avec  guide-équerre  sur  le 
côté,  qui  devient  l’instrument  convena¬ 
ble.  Les  applications  de  cet  outil,  d’anti¬ 
que  origine,  sont  définies  dans  leur  va¬ 
riété.  Il  fonctionne  tantôt  avec  l'aide  de 
la  vapeur,  de  la  force  hydraulique,  du 
moulin  à  vent,  d’un  manège,  ou  tout  sim¬ 
plement  mû  à  bras  d'homme  ou  par  une 
pédale,  seloo  l'intensité  de  résistance  du 
bois  à  débiter.  11  va  donc  de  soi  que  la 
quantité  de  sciage  produite  est  constam¬ 
ment  «n  rapport  avec  la  force  du  moteur 
adopté,  et  ne  dépend  pas  seulement  de 
l'importance  de  la  machine  à  scier.  La 
plupart  de  ces  scieries  circulaires  sont 
«  à  aie  mobile  w,  disposition  qui  permet 
de  ne  laisser  dépasser  au-dessus  de  la  ta¬ 
ble  que  juste  la  quantité  de  scie  néces¬ 
saire  pour  la  hauteur  du  trait  que  1  ou 
veut  donner. 

Lès  que  l'ébénisferie,  le  charronnage,  le 
modelage,  la  découpure  et  les  ornementa¬ 
tions  rie  toute  sorte  daus  le  bâtiment 
tendirent  à  se  développer,  il  fallut  songer 
â  chantourner  et  à  débillanler  par  uu 
üiujen  mécanique.  C’est  la  lame  sans  lin 


qui  a  réalisé  ce  progrès,  grâce  h  des  dis¬ 
positions  spéciales  dans  la  construction  de 
1  appareil  et  le  traitement  de  l’acier  en 
bandes,  pour  remédier  à  sa  trop  grande 
flexibilité  qui  l’avait  fait  surnommer 
ruban.  L’installation  de  l’appareil,  la  fixa¬ 
tion  des  lames,  leur  affûtage,  sont  dans 
les  ateliers  Arbey  l’objet  de  soins  minu¬ 
tieux,  comme  il  convient  à  un  outil  si  fin, 
destiné  à  des  ouvrages  si  délicats. 

D  autres  matières  que  le  bois  ont  reçu 
et  recevront  dans  l’avenir  l’application  de 
la  lame  sans  fin  ;  le  drap,  le  coutil,  le 
cuir,  par  exemple,  sont  coupés  et  chan¬ 
tournés  par  la  lame-couteau  sans  fin,  et 
ainsi  se  trouve  avantageusement  remplacé 
le  pénible  et  lourd  ciseau  du  coupeur.  Les 
balustres  en  pierre  tendre,  les  ornements 
eu  albâtre,  en  zinc,  etc.,  sont  facilement 
dégrossis,  au  moyen  de  lames  portant  une 
denture  spéciale.  Les  applications  acqui¬ 
ses  ou  possibles  sont  innombrables; 
même  avec  le  seul  bras  de  l’homme  et  la 
seule  pédale,  l’on  arrive  à  des  résultats 
surprenants. 

Nous  ne  voulons  pas  quitter  la  classe  59 
sans  parler  des  appareils  complémentaires 
pour  le  travail  du  bois,  exposés  par  M.  Ar¬ 
bey  dans  la  classe  59,  et  dont  il  nous  faut 
dire  quelques  mots  pour  que  cette  revue 
rapide  soit  complète.  Le  façonnage  mé¬ 
canique  du  bois  a  exigé  la  construction 
de  nombreuses  machines-outils,  dont  le 
fonctionnement,  soit  à  l’usine,  soit  à  l’Ex¬ 
position,  incommode  peut-être  les  oreilles 
du  visiteur,  mais  charme  ses  yeux  et 
parfois  stupéfie  son  imagination. 

Le  plus  parfait  de  ces  engins  est  sans 
contredit  la  machine  à  raboter,  à  outils 
tournants  et  à  lames  hélicoïdales,  du  sys¬ 
tème  Mareschal  et  Godeau ,  permettant 
de  dresser  et  dégauchir,  de  blanchir,  de 
raboter  les  quatre  laces  à  la  fois  ou  sépa¬ 
rément.  Celle  que  présente  M  Arbey,  par 
la  forme  des  lames  tranchantes  et  leur 
agencement  eu  hélice  autour  d’un  cy¬ 
lindre,  offre  l’avantage  de  rendre  le  tra¬ 
vail  des  lames  constant  (2,000  tours  par 
minute),  d’éviter  les  chocs,  de  trancher 
les  bois  en  biaisant,  soit  dans  lésons,  soit 
en  travers  du  fil,  s’ils  sont  noueux,  d’em¬ 
pêcher  tout  éclat  par  la  résistance  uniforme 
de  l’outil,  et  enfin  de  rejeter  l’énorme 
masse  de  copeaux  â  <  ôté  de  la  machine, 
dont  ils  no  vont  plus  embarrasser  les 
organes.  L’application  de  l’hélice  au 
rabotage  du  bois  est  assurément  la  plus 
belle  des  améliorations  duus  ce  genre  do 
constructions. 

La  place  nous  manque  pour  indiquer 
autiemriit  que  par  une  simple  mention  la 
machine  à  inorluiser  et  la  machiue  à 
p  rcer,  qui  accomplissent  ce  travail  com¬ 
plètement  ,  à  arêtes  vives  ,  et  la  différence 
de  celles  adoptées  à  l'étranger  ;  les  ma¬ 


chines  d’assemblage  à  queue  oblique,  s'ap. 
pliquant  aux  bois  nWhne  les  plus  mince,; 
les  machines  à  trancher  pour  le  placage 
donnant  des  résultats  si  curieux  et  d  un 
fini  incroyable;  les  machines  à  moulures, 
à  cannelures,  les  toupies,  celle  à  entailler 
les  traverses  de  chemin  de  fer,  celle  à  fa¬ 
çonner  les  raies  de  roues,  les  sabots,  les 
bois  de  fusil,  les  formes  de  chaussu¬ 
res,  etc.;  en  fi  u  l’une  des  plus  étonnantes 
de  toutes,  la  machine  à  /abler,  chanfreiner 
et  biseauter  les  futailles  montées .  qui 
fonctionnait  pour  la  première  fois  à  Phila¬ 
delphie  en  1876. 

Ajoutons  ici  une  observation  toute  de 
bon  sens,  que  M.  Arbey  lui-même  con¬ 
signe  dans  son  album  :  c’est  que  toutes 
ces  machines,  si  parfait  que  soit  leur  fonc¬ 
tionnement  et  leurs  résultats,  ne  suppri¬ 
ment  point  l’ouvrier  spécial,  comme  cer¬ 
tains  utopistes  le  prétendaient  sottement. 
«  La  mécanique  ne  peut  et  ne  doit  en  effet 
qu’exécuter  d’une  manière  exacte,  rapide 
et  pratique ,  les  différents  organes  de 
l’objet  fabriqué  en  quantité.  Quant  aa 
concours  de  l’homme  du  métier,  il  n’est 
pas  moins  nécessaire ,  mais  les  d  ffé- 
rentes  pièces  étant  préparées  mécanique¬ 
ment,  un  seul  homme  du  métier  suffit  an 
montage  et  au  finissage,  par  exemple, 
de  vingt  barriques  bordelaises  en  un 
jour.  » 

Nous  pourrions  à  coup  sûr  prolonger 
de  beaucoup  cette  énumération  d’outil¬ 
lages  spéciaux;  nous  n’avons  voulu  qu’in¬ 
diquer  les  industries  chez  lesquelles  l’ex¬ 
périence  est  faite,  et  montrer  combien 
peuvent  et  doivent,  dans  certaines  condi¬ 
tions,  se  répandre  parmi  les  industries 
analogues,  travaillant  le  bois,  les  scieries, 
les  machines  de  construction  courante, 
ainsi  que  les  tours  mécaniques,  dont  une 
collection  très-variée  est  également  sou¬ 
mise  au  public  par  le  même  constructeur, 
dans  la  classe  59. 

Alfred  Marc. 
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vetnge  (classe  67)  est  installé  sur  la  rive 
gauche  de  la  Seiue,  à  droite  du  ponl 
dléua,  en  venant  du  Champ-de-Mars, 
partie  sur  le  fieuve  même,  pour  l’exposi¬ 
tion  des  bâtiments  à  Ilot,  et  partie  sur  le 
eu  mm  i  o  hdlago,  rendu  facilement  acces- 
Sl.  °  1  u  (Iuai  au  moyen  d’une  série  de 
plans  inclinés.  L’exposition  à  terre  occupe 
an  vaste  hangar  d’environ  1,500  mètres 

! 6  IUperhf,e’  l,e,cô  de  deux  grandes  por¬ 
tas  aux  extrémités 

la  façade.  “  *lualre  autres  sur 

L’exposition  maritime  offre  quatre 
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r"de*  ,livisi0ns  :  la  Première,  celle 
do  la  manne  en  général,  c’est-à-dire  la 
construction  maritime,  comprend  les  ma¬ 
chines  à  vapeur,  las  expositions  particu¬ 
lières  des  forges  et  chantiers  do  la  Médi¬ 
terranée,  des  constructions  navales  du 
Havre,  do  la  Compagnie  transatlantique 
de  la  cale  de  radoub  de  Dunkerque,  de  là 
commission  des  ardoisières  d’Angers  re¬ 
lative  h  la  corderie  et  à  la  tréfilerio  de  fils 
métalliques,  des  diverses  çorderies  de 
manne,  les  voiles,  bois,  espars,  etc.  ; -la 
deuxième  division  est  affectée  à  l’exposi¬ 
tion  de  la  marine  de  l’État;  la  troisième 
appartient  k  la  navigation  de  plaisance,  et 
toutes  les  sociétés  de  régates  et  les  yacht, 
rowmg  et  sailing  clubs  de  France  y  ont 
amoncelé  leurs  embarcations,  appareils  et 
accessoires.  Enfin  la  quatrième  division 
est  occupée  par  les  appareils  de  sauve- 
lage. 

Parmi  les  bâtiments  à  flot,  dous  devons 
signaler  le  Frigorifique ,  ce  navire  qui  est 
allé  chercher  de  la  viande  dans  l’Améri¬ 
que  du  Sud  et  l’a  apportée  fraîche  en 
France,  avec  le  secours  des  appareils  fri— 
gorifères  de  M.  Ch  Tellier  :  une  excel¬ 
lente  entreprise,  mais  une  affaire  moins 
bonne,  à  ce  qu’il  paraît. 

Nous  signalerons,  à  terre,  une  magni¬ 
fique  machine  de  1,500  chevaux,  exposée 
par  le  ministère  de  la  marine.  Dans  la 
section  du  sauvetage,  nous  remarquons  un 
life-boat  monté  sur  son  chariot  et  pourvu 
de  son  matériel  et  de  son  armement,  de 
nombreux  canons  et  fusils  porte-amarres, 
des  balises,  des  bouées  de  jour  et  de  nuit, 
des  radeaux,  des  ceintures  de  sauvetage 
variées  :  c’est  l’exposition  de  la  Société 
centrale  de  sauvetage  des  naufragés ,  fon¬ 
dée  seulement  eu  1865,  et  qui  a  rendu 
d*  jà  de  si  grands  services. 

Nous  remarquons  aussi  des  scaphan¬ 
dres,  des  cloches,  des  nautiles,  des  ba¬ 
teaux  sous-marins ,  etc.;  mais  parmi  ces 
appareils  de  natation,  de  plongeage,  de 
sauvetage,  d’exploration  subaquatique , 
très-ingénieux  assurément,  nous  ne  voyous 
rien  de  nouveau  et  qui  appelle  une  des¬ 
cription  détaillée. 

Notre  marine  militaire  et  marchande 
est  bien  représentée,  mais  il  ne  laul  pas 
oublier  que  la  construction  des  navires  de 
guerre  est  sur  le  point  d’entrer  dans  une 
voie  de  transformation  toute  nouvelle. 
Déjà,  de  l’autre  côté  du  détroit,  tout  en 
poursuivant  des  expériences  sur  des  cui¬ 
rasses  de  plus  en  plus  épaisses  avec  des 
boulets  de  plus  en  plus  puissants,  on  cher¬ 
che  à  construire  des  navires  non  plus  eu 
fer,  ni  même  en  bois,  mais  en  liège ,  on 
ne  songe  plus  à  s’opposer  au  passage  du 
projectile  dans  les  flancs  du  vaisseau, 
mais  bien  à  le  faciliter,  au  contraire,  pour 
qu  il  y  fasse  le  moins  de  mal  et  le  plus  | 


facilement  réparable  que  possible.  Alors 
que  restera-t-il  de  tout  le  progrès  accom¬ 
pli  dans  la  construction  de  la  marine  de 
guerre,  et  que  sert  d’entrer  là-dessus  dans 
des  considérations  à  longue  portée? 

Quant  à  notre  marine  marchande,  q-«I” 

ques  détails  sur  son  état  actuel  ne  seront 
(  pas  sans  intérêt  ici.  En  1877,  la  marine 
marchande  française  comptait  15,407  na¬ 
vires,  tant  voiliers  que  vapeurs,  à  bord 
desquels  95,138  hommes  étaient  occupés, 
et  représentant  un  tonnage  total  de 
1,011,285  tonneaux.  Ces  chiffres  ne  com¬ 
prennent  pas  les  bâtiments  de  pêche,  au 
nombre  d’environ  11,000.  La  transforma¬ 
tion  des  voiliers  en  navires  à  vapeur  s’ac¬ 
complit  graduellement.  Les  bâtiments  qui 
font  le  voyage  de  long  cours  sont  ce  qu’on 
appelle  en  Angleterre  des  clippers,  mesu¬ 
rant  cinq  fois  plus  en  longueur  qu’en  lar¬ 
geur. 

D’après  un  rapport  officiel,  les  vapeurs 
ne  brûlent  pas  maintenant  plus  d’un  kilo¬ 
gramme  de  charbon  par  cheval,  moitié 
moins  qu’il  y  adixans;  etil  s'ensuit  uneéco- 
nomie  notable,  quoiqu’on  ait  adopté  des 
navires  deplusgrande  dimension  et  de  plus 
fort  tonnage,  construits  avec  des  matériaux 
plus  chers. 

Dans  la  marine  de  guerre,  par  contre, 
l’introduction  du  système  des  blindages  de 
plus  en  plus  en  plus  épais  et,  par  consé¬ 
quent,  de  plus  en  plus  coûteux,  a  produit 
une  augmentation  énorme  dans  le  prix  des 
navires.  Avec  ce  qu’il  faut  aujourd’hui 
pour  payer  un  cuirassé,  on  aurait  eu  au¬ 
trefois  cinq  bâtiments  à  trois  ponts,  et  il 
y  aurait  eu  du  retour.  Le  prix  énorme 
qu’ont  atteint  les  vaisseaux  de  guerre 
n’est  pas  seulement  dû  aux  cuirasses  et  à 
l’augmentation  de  la  force  motrice  néces¬ 
saire  pour  leur  imprimer  une  vitesse  suf¬ 
fisante,  mais  aussi  aux  canons  dont  il  faut 
les  armer  et  qui  ont  augmenté  de  prix 
dans  la  proportion  correspondante  au 
moins,  et  aux  appareils  de  pointage,  sur¬ 
tout  sur-  les  navires  A  tourelles.  Il  faut 
aussi  compter  avec  les  dépenses  indispen¬ 
sables  en  appareils  à  lumière  électrique, 
en  torpilles,  etc.  —  Que  voulez- vous? 
c’est  le  progrès.  —  Et  la  substitution  de 
l'acier  au  fer  dans  la  construction  des 
bouilleurs  entre  bien  aussi  pour  quelquo 
chose  dans  le  prix  élevé  des  machines. 
Ajoutons  à  cela  les  appareils  d’hygiène  et 
de  sauvetage  dont  on  a  fini  pur  reconuui- 
tre  la  nécessité,  quoiqueles  dépenses  qu’ils 
occasionnent  soient  amplement  compen¬ 
sées,  ne  fût-ce  que  par  les  existences  sau¬ 
vées,  et  l’on  aura  peut-être  une  idée  de 
l’augmentation  de  dépenses  qui  grève  le 
budget  de  notre  murine  militaire. 

Le  Yacht-Club  de  France  a  un  pavillon 
spécial  dans  l’exposition  maritime.  Ou  sait 
que  cette  société  a  été  fondée  dans  le  but 


de  développer  en  France  le  goût  de  la 
vie  maritime.  Y  a-t-elle  réussi  ?  S’en  est-elle 
beaucoup  inquiétée?  Nous  avouons  n’en 
rien  savoir  du  tout,  quoique  assez  au  cou¬ 
rant  des  choses  de  la  mer... 

Les  yachts  et  canots  de  plaisance  pour 
la  mer  sont  principalement  construits  au 
Havre,  à  Honfleur,  à  Saint-Malo  et  à 
Marseille.  Quant  à  la  construction  des  em¬ 
barcations  de  rivière,  Paris  et  ses  envi¬ 
rons,  Argenteuil  surtout,  en  ont  à  peu  près 
le  monopole,  non-seulement  pour  la 
France,  mais  pour  la  Belgique  dont  ils 
fournissent  exclusivement  les  sociétés  nau¬ 
tiques,  sans  parler  dequelquessociétés d’I¬ 
talie, d’Espagne,  etc.  On  y  fait  également  les 
canots  en  acajou  et  aussi  les  embarcations 
en  plusieurs  pièces  pour  la  commodité  des 
transports. 

O.  Renaud. 

PETITE  CHRONIQUE 

Nou9  avons  parlé  des  diamants  de  la  couronne 
de  France,  et  donné  quelques  renseignements 
relatifs  à  l’influence  exercée  par  la  découverte 
de  nouveaux  champs  diamantifères  sur  notre 
industrie  nationale.  Complétons  ces  renseigne¬ 
ments  parles  suivants,  empruntés  à  Y  Économiste 
français ,  sur  la  variation  du  prix  de  ces  précieu¬ 
ses  pierres,  de  1606  à  1877. 

Rappelons  en  même  temps  que  le  carat  équi¬ 
vaut  à  un  peu  plus  de  20  centigrammes  et  demi. 
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U  résulte  do  ces  chiffres  que  les  diamants,  à 
qualité  égale,  valent  aujourd'hui  moins  que  sous 
Henri  IV  et  plus  que  sous  Louis  XV.  Il  est  bien 
entendu  qu’il  ne  s’agit  que  des  diamants  anciens 
de  la  plus  belle  eau,  provenant  de  l’Inde  d’abord, 
du  Brésil  ensuite,  car  l’Inde  est  à  peu  près  épui 
sée.  Les  diamants  du  Cap,  entrés  jusqu’ici  dans  le 
oominerce,  sont  moins  purs  et  par  suite  coûtent 
inoius  cher.  Le  prix  actuel  de  ces  derniers  dia¬ 
mants,  selon  le  poids,  1/2  carat,  1  carat,  2  ca¬ 
rats,  3  carats,  4  carats,  5  carats,  ne  dépasse  pas 
108  fr.,  330  fr.,  1,800  fr  ,  2,400  et  3,000fr.;  au 
heu  de  132  fr.,  480  fr.,  1,500  fr.,  3,240  fr.,  5,760 
et  7,200  fr.  ;  et  Indifférence,  à  partir  de  3  carats, 
est  de  plus  delOO  p.  •/,.  ,KIG0  Small. 


U  gérant  :  A.  Bitard. 
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L'EXPOSITION  UK  i’AlUS 


L’EXPOSITION  BELGE 

La  Belgique  occupe  au  Champ-de-Mars 
une  superficie  de  9,850  mètres;  c’est*  l\ 
plus  grande  étendue  de  terrain  concédée 
j  une  nation  étrangère  après  la  Grande- 
Bretagne;  c'est  beaucoup  p|us  quo  sa  t 
proportionnelle,  à  ne  considérer  que  l’éten¬ 
due  territoriale  de  ce  petit  pays,  et  c’esi 
à  peine  ce  qui  lui  revenait  do  droit  si  l’on 
s’en  rapporte  à  la  place  considérable  qu’il 
tient  dans  l'industrie  et  le  commerce  en 
général,  dans  les  arts  et  aussi  dans  les 
sciences.  Ajoutons  qu’il  faudrait  aller  en 
Chine  pour  trouver  une  pareille  agglomé¬ 
ration  d’habitants  sur  un  territoire  si 
borné. 

Pour  sa  façade,  la  Belgique  s'est  con¬ 
struit  un  palais  dans  le  style  de  la  Renais¬ 
sance  flamande,  sur  les  dessins  de  M.  Émile 
Janlet.  C’est  le  style  dans  lequel  ont  élé 
bâties  l’église  des  Jésuites  et  la  maison  de 
Rubens  à  Anvers,  par  exemple;  mais  c’est 
bien  autre  chose  qu’une  réminiscence,  car 
c’est  aussi  dans  ce  style  qu’on  bâtit  aujour¬ 
d’hui  partout  dans  les  grandes  villes 
belges. 

Ce  palais  n’est  pas  seulement  un  splen¬ 
dide  morceau  d’architecture,  un  spécimen 
fidèle  d’un  style  qu’on  peut  certainement 
critiquer,  mais  que  M.  Janlet  n’était  pas 
libre  de  modifier  à  sa  fantaisie,  c’est  en 
même  temps,  par  un  arrangement  ingé¬ 
nieux  des  pierres  diverses  dont  il  est  con¬ 
struit,  une  véritable  exhibition  des  riches¬ 
ses  incomparables  des  carrières  de  la 
Belgique.  Voici  ses  marbres  gris  mélanges 
du  Hainaut,  ses  marbres  noirs  de  Namur, 
marbres  rouges  et  bruns,  pierre  blanche 
de  Cobertange,  granits  de  Merbes,  pierres 
de  Soignies,  d'Ourthe,  de  Tournai, 
d’Écaussines,  briques  de  Marial mé,  ar¬ 
doises  d’Herbeumont,  etc.,  mis  en  œuvre 
avec  art  et  présentant  l’aspect  d’une  vaste 
mosaïque.  Des  inscriptions  tracées  sur  le 
soubassement  indiquent  d’ailleurs  la  pro¬ 
venance  respective  de  tous  ces  matériaux. 

Le  meuble  belge  est  tout  simplement 
magnifique.  Après  l’Angleterre,  et  malgré 
un  espace  trop  restreint  pour  que  la  variété 
y  soit  aussi  grande,  la  Belgique  a  certaine¬ 
ment  la  plus  belle  exposition  de  meubles 
de  tout  le  Champ-de-Mars.  Nous  y  consta¬ 
tons  tout  d’abord  l'influence  des  idées 
courantes,  qui  sont  tournées  vers  la  résur¬ 
rection  de  l’art  flamand  des  xvr  et  xvir 
siècles  aussi  bien  pour  le  mobilier  que  pour 
la  construction,  ce  qui  est  absolument 
correct.  Nous  remarquons  notamment  un 
très-beau  salon  Renaissance  contenant  1  ex¬ 
position  de  M.  Snyers-Rang,  c’est-à-dire 
des  meubles  merveilleux,  dont  un  secié- 
laire  ébèue  et  écaille  de  toute  beauté;  les 
meubles  sculptés  deM.  Manoy,  buffets  en 


noyer,  sièges,  cadres  sculptés,  panneaux 
couverts  de  tapisseries,  lambris  incrustés 
de  cuivre  rouge  et  jaune,  etc.;  ceux  de 
^M.  Pohlmann,  Dalk  et  fils,  en  chêne 
bk\nc  et  cuivre;  une  chambre  à  coucher 
en  bois  sculpté  de  M.  Briot,  etc.  Signalons 
encore  une  magnifique  chaire  en  bois 
sculpté  fouillé  avec  un  art  infini,  la  boise¬ 
rie  de  l’escalier  du  comte  de  Flandre, 
les  parquets  mosaïques  de  MM.  Tasson  et 
Washer  et  ceux  de  MM.  Damman  et  Cas- 
sard.  11  nous  faut  aussi  distinguer,  parmi 
les  tapisseries,  les  splendides  panneaux 
exposés  par  la  manufacture  de  Malines  :  le 
Serment  des  arquebusiers  et  le  Serment  des 
escrimeurs,  destinés  à  l’hôtel  de  ville  rie 
Bruxelles,  et  une  grande  tapisserie  repré¬ 
sentant  le  Siège  d'Ingelmunster  en  1580, 
sortie  de  la  manufacture  de  celte  dernière 
ville. 

Les  objets  en  bois  de  Spa  sont  là  sans 
doute  pour  ajouter  à  la  couleur  locale,  et 
leur  prétention  ne  va  pas  jusqu’à  vouloir 
passer  pour  objets  d’art;  nous  ne  nous  y 
arrêterons  donc  pas  davantage. 

Les  instruments  de  musique  ne  nous 
offrent  rien  d’absolument  remarquable  au 
point  de  vue  de  la  nouveauté.  Les  pianos 
sont,  comme  de  raison,  des  meubles 
luxueux  et  faits  de  main  d’artiste,  mais  il 
nous  semble  que  c’est  là  tout.  Quant  aux 
instruments  à  anches  et  à  embouchures, 
cuivres  et  autres,  dire  qu’ils  sont  exécutés 
dans  la  perfection,  ce  n’est  rien  apprendre 
a  personne;  et  en  vérité  il  n’y  a  pas  autre 
chose  à  dire  là-dessus  que  nous  sachions. 

Au  milieu  des  pianos,  nous  remarquons, 
par  exemple,  un  petit  kiosque  fort  entouré 
et  surveillé  aussi  étroitement  que  celui  des 
diamants  de  la  couronne  dans  le  grand 
vestibule  d’honneur;  le  fait  est  que  c’est 
aussi  des  diamants  qu’il  contient  :  c’est 
l’exposition  de  M.  Aug.  Dufour,  joaillier 
de  la  couronne,  et  il  y  a  là  un  diadème  en 
brillants,  notamment,  qui  vaudrait  la  peine 
d’un  coup  de  main.  Nous  signalerons  eu 
passant  une  belle  collection  de  bronzes 
d’art,  des  vitraux,  des  glaces,  parmi  les¬ 
quelles  deux  immenses  glaces  de  la  manu¬ 
facture  de  Sainte-Marie  d'Oignies,  qui 
pourraient  rivaliser  avec  les  plus  beaux 
produits  de  Sainl-Gobaiu.  r 

La  céramique  est  bien  représentée  dans 
la  section  belge,  en  ceci  qu’elle  porte  à  un 
degré  peu  commun  le  cachet  artistique. 
La  plupart  des  faïences  belges  reprodui¬ 
sent  les  grandes  œuvres  de  la  peinture  fla¬ 
mande  ou  française,  les  figures  de  Greuze 
les  scènes  de  Boucher  et  de  Berghem,  les 
animaux  de  Tiojon  et' de  Charles  Jac¬ 
ques,  etc.  Quant  à  l’e.xécutiou  céramique 
elle-même,  elle  laisse  un  peu  à  désirer 
sous  le  rapport  de  la  couleur  et  du  modelé 
et  trahit  trop,  pour  le  temps,  des  rémi¬ 
niscences  de  Délit. 


L’exposition  des  tissuset  surtout  desden- 
telles  est  ce  qu’ello  devait  être,  c’est-à-dire 
d’une  richesse  incomparable.  On  ne  décrit 
pas  des  richesses  pareilles  à  celles  qui 
remplissent  la  salle  des  dentelles,  d  faut 
les  voir;  du  reste,  en  procédant  du  petit 
au  grand,  on  se  fera  une  idée  plus  juste, 
si  l’on  possède  quelques  échantillons  de 
Malines,  de  Bruges  ou  de  Bruxelles,  que 
par  une  sèche  description. 

Nous  signalerons  toutefois  la  vitrine 
centrale  ,  où  s’étalent  une  pointe  et  deux 
magnifiques  volants  de  Bruxelles  auprès 
desquels  aucune  femme  ne  saurait  passer 
sausun  frisson  de  convoitise,  à  moins 
d’être  une  sainte  ou  de  porter  en  soi  l’ad¬ 
mirable  confiance  de  la  fortune  sans  limi¬ 
tes  ou  à  peu  près. 

Avant  de  nous  engager  dans  la  galerie 
des  machines,  nous  appellerons  1  attention 
sur  la  splendide  grille  en  fer  forgé  de 
M.  Wauters-Kœckx,  de  Bruxelles,  et  sur 
le  cabinet  du  prince  royal,  tendu  de 
vieilles  tapisseries  de  Flandre,  richement 
meublé  et  éclairé  de  fenêtres  garnies  de 
vitraux  magnifiques  ;  c’est  une  petite  mer¬ 
veille  qui  rappelle  les  appartements  orga¬ 
nisés  pour  le  prince  de  Galles  dans  la  sec¬ 
tion  anglaise. 

Dans  la  galerie  des  machines,  nous  re¬ 
marquons  des  spécimens  des  marbres  et 
des  granits  belges  déjà  exposés  dans  la  fa¬ 
çade;  puis  des  machines  d’extraction  et 
d’épuisement  pour  le  travail  des  mines, 
dont  une  grande  machine  à  balancier 
système  Cockerill  :  ce  système  se  distingue 
des  autres  en  ce  que  l’on  peut  renverser 
la  vapeur  et  faire  tourner  le  piston  du 
côté  opposé  subitement  et  sans  secousse; 
enfin  les  appareils  pour  le  fonçage  et  le 
cuvelage  des  puits,  de  MM.  King  et  Clau- 
dron.  Voici  de  nombreux  échantillons  des 
produits  des  usines  métallurgiques  de 
Marchiennes,  de  Mariemont  et  de  Seraing; 
des  pompes  à  iuceudies;  une  locomobile 
pour  porter  les  bains  à  domicile  en  fai-ant 
chauffer  l’eau  chemin  faisant;  une  civière 
à  roues  ;  enfin  une  collection  nombreuse 
do  locomotives  et  de  wagons. 

Parmi  ces  derniers,  nous  mentionne¬ 
rons  d  abord  un  véhicule  un  peu  étrange 
et  certainement  compliqué,  mais  pouvant 
rendre  de  très-grauds  services,  à  ce  que 
nous  croyons.  11  s’agit  d’une  petite  ma¬ 
chine,  d  un  pelit  fourgon  à  bagages  et  de 
deux  compartiments,  l’un  de  première  et 
l’autre  de  seconde  classe,  tout  cela  d'un 
seul  tenant,  formant  en  fait  un  seul  wagon, 
un  peu  long  par  exemple.  On  comprend 
que  1  objet  de  cette  invention,  c’est  l’éco¬ 
nomie.  Lorsque,  pour  une  destination  de 
baulieue,  on  n’a  que  peu  ou  point  de 
voyageurs  et  seulement  quelques  colis, 
cela  n’empêche  pas  de  chauffer  la  ma¬ 
chine  et  de  partir  à  l’heure  avec  une  queue 


de  wagons  vides  :  dans  les  cas  do  ce  genre, 
le  wagon-machine  belge  serait  très-utile. 
Nous  devons  toutefois  dire  que  de  tels  cas 
ne  se  présentent  guère  sur  nos  voios  de 
banlieue  parisienne. 

Il  est  bien  entendu  que  le  Sleeping-car 
obligé  figure  ici.  Nous  y  voyous  également 
un  modèle  de  wagon  d’un  luxe  extrême, 
exposé  par  le  Grand-Central  belge.  Les 
modèles  de  wagons  et  de  locomotives  sont 
d  ailleurs  assez  nombreux.  Le  Grand-Cen¬ 
tral  a  adopté  le  système  de  chauffage  des 
wagons  qui  consiste  à  y  faire  passer  la 
vapeur  de  la  machine  dans  des  tubes;  ce 
Mstème  fonctionne  sous  les  yeux  du  pu¬ 
blic.  Il  ferait  bien  de  fonctionner  tout 
h  1  heure  sur  nos  propres  lignes  ferrées. 

Nous  appellerons  enfin  l’attention,  en 
lerminant,  sur  deux  belles  collections  de 
machines-outils,  ainsi  que  sur  les  échan¬ 
tillons  des  richesses  minières  de  ce  pays 
qui,  avec  moitié  à  peu  près  des  terrains 
carbonifères  que  possède  la  France,  arrive 
à  une  production  presque  égale. 

L  exposition  agricole  belge  est  installée 
dans  les  bâtiments  annexes  élevés  près  de 
1  avenue  de  Suffren  et  qu’il  nous  faudra 
Msiter  à  part. 

O.  Renaud. 
- - - 

LE  PAVILLON  ÉGYPTIEN 

AU  T  ROCADÉRO 


Le  pavillon  égyptien  s’élève  derrière 
les  constructions  de  la  Suède  et  de  la 
Norwége,  dans  le  parc  du  Trocadéro,  non 
loin  de  la  porte  Delessert.  C’est  une  maison 
du  Caire,  une  maison  égyptienne  type, 
fort  simple,  dans  ce  style  popularisé  par 
la  peinture  et  le  dessin  dont  une  description 
minutieuse  serait  bien  inutile.  Al'intéricur, 
il  se  compose  de  deux  parties  distinctes. 
La  première  est  consacrée  aux  produits  et 
aux  monuments  de  l'Égypte  moderne;  la 
seconde,  qui  est  la  plus  importante,  con¬ 
tient  les  magnifiques  collections  d’anti¬ 
quités,  trésors  de  l’art  dont  l’Égypte  est  si 
riche. 

Les  murs  de  cette  galerie  sont  tendus 
de  peaux  de  lions  et  d’autres  grands  fauves 
africains  et  ornés  de  trophées  d’armes, 
d’inslruim  nls  de  musique  et  autres  d’une 
fabrication  ancienne  et  grossière,  mais 
très-curieuse.  Un  y  voit  une  carie  immense 
ou  sont  représentées  les  principales  ex¬ 
plorations  de  l’Afrique;  des  lignes  tracées 

en  couleurs  différentes  indiquent  la  route 

suivie  par  Jes  divers  voyageurs,  et  tout 
près  son  t  accrochés  les  portraits  de  Cameron, 
de  Livingstone  et  de  Stanley.  Deux  autres 
tableaux  donnent  une  idée  peu  encoura¬ 
geante  des  mœurs  féroces  des  races  nègres 
de  l’intérieur  de  l’Afrique  et  de  la  variété 
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ingénieuse  qu’ils  savent  apporter  ans 
l’exercice  de  leurs  cruautés.  Cest  tonc 
avec  un  sentiment  de  délivrance  qn  aPr 
avoir  contemplé  a  loisir  ces  représenta  ions 
de  scènes  familières  on  arrive  (  ans  a 
section  de  ce  pavillon  où  tout  parle  en  <  es 
termes  si  éloquents  îles  progrès  de  la  civi 
lisation  en  Égypte,  comme  dans  Ia  sa  e 
consacrée  à  l 'histoire  et  à  la  géographie  il 
canal  de  Suez. 

Le  tracé  du  canal  est  figuré  sur  une 
carte  immense  qui  couvre  toute  la  surface 
du  mur;  la  position  des  vi Iles <1  Alexandiie, 
Damiette,  Rosette,  le  Caire  est  indiquée 
avec  soin  sur  cette  carte,  ainsi  que  le  couis 
du  Nil.  Un  grand  panorama  en  relief  du 
canal  et  des  terres  appartenant  sur  les 
deux  rives  à  la  Compagnie  de  Suez  est 
placé  sur  une  table  qui  s’étend  d  un  bout  à 
l’autre  de  la  salle.  On  y  voit  des  navires  à 
voiles  et  à  vapeur  arrivant  de  la  Méditer¬ 
ranée  à  Port-Saïd ,  s’engageant  dans  le 
canal,  passant  devant  Ismaïla,  traversant 
le  lac  Timsah  et,  laissant  à  droite  le  Séra- 
péum,  poursuivant  leur  route  vers  Suez, 
et  enfin  entrant  dans  la  mer  Rouge.  Ces 
plans  et  ces  cartes  sont  des  chefs-d’œuvre 
de  précision  et  d’exactitude. 

A  ce  palais  qui  renferme,  comme  on  le 
voit,  une  exposition  d’un  intérêt  peu 
commun,  est  annexé  un  bazar  où  l’on 
vend  des  tapis  et  des  étoffes  d’une  grande 
richesse,  et  aussi  des  babouches  brodées 
ou  pailletées,  des  narghilés  et  des  chi- 
boucks,  enfin  le  contingent  abondant, 
papillotant  et  varié  des  inévitables  bibelots 
qui  font  la  gloire  et  la  fortune  des  bazars 
africains  et  orientaux,  surtout  de  ceux  du 
Trocadéro. 

Pu.  Cantemarche. 


LA  CÉRAMIQUE  FRANÇAISE 


I 

On  a  déjà  pu  lire,  dans  nos  numéros 
8  et  9,  une  notice  assez  complèto  sur  les 
procédés  et  les  travaux  de  la  manufacture 
do  Sèvres.  Cetto  description  et  cot  historique 
ont  donné  à  nos  lecteurs  uno  idée  exacte 
des  soins,  dos  précautions,  do  la  patience 
nécessaires  dans  cette  branche  de  l’art  in¬ 
dustriel.  Nous  ne  reviendrons  pas  ici  sur 
ces  détails  pratiques,  mais  nous  devons 
constater  la  fâcheuse  impression  produite 
sur  tous  les  esprits  éclairés  par  l’exposition 
de  notre  manufacture  nationale. 

On  lui  reproche  avec  raison  de  se  traîner 
péniblement  dans  les  sentiers  battus,  de 
s'attarder  à  des  modèles  et  à  des  effets 
trop  vieillis,  de  négliger  le  dessin  pour  des 
combinaisons  plus  ou  moins  savantes  de 
coloris  dans  la  décoration,  de  substituer  les 
rechei ches  chimiques  du  laboratoire  à 
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l’effort  énergique  de  l’artiste,  monsieur  ou 
peintre.  Bref,  la  direction  de  Sèvres  parait 
avoir  besoin  de  s’abandonner  au  souffle 
d’une  initiative  généreuse  et  innovatrice. 
Elle  fait  lourd,  pesant,  cru  et  poncif.  \\ 
est  temps  qu’avec  les  immenses  ressources 
dont  elle  dispose  elle  reprenne  la  télé  du 
mouvement  artistique,  qu’elle  s’inspire 
avec  plus  de  discernement  à  la  source 
féconde  de  son  splendide  musée  céra¬ 
mique,  qui  est  sans  rival  au  monde. 

La  fabrication  privée  nous  console  de 
celte  décadence  momentanée  de  notre  éta¬ 
blissement  national.  Partout  ici  nous  nous 
heurtons  à  un  travail  vigoureux,  à  un 
effort  constant,  à  un  élan  irrésistible,  qui 
témoigne  d’une  vitalité  artistique  des  plus 
heureuses.  C’est  avec  joie  et  fierté  que  nous 
contemplons  l’exposition  céramique  fran¬ 
çaise  ;  le  coup  d’œil  est  éblouissant,  fée¬ 
rique.  Rien  de  plus  gracieux,  de  plus  co¬ 
quet,  parfois  de  plus  suave.  Le  regard 
flotte  d’une  vitrine  à  l’autre,  caressant 
mollement  ces  émaux  éclatants,  ces  tein¬ 
tes  délicates,  si  doucement  nuancées,  que 
piquent  çà  et  là  d’une  note  suave,  comme 
un  son  de  fanfare,  des  tons  très-vifs,  sou¬ 
vent  même  d’une  grande  crudité.  Con¬ 
traste  voulu  et  d’un  charmant  effet. 

La  place  nous  manque  pour  détailler, 
même  à  grandes  lignes,  chacune  des  exhi¬ 
bitions.  Nous  devons  nous  borner  à  quel¬ 
ques  mots  sur  celles  qui  forment  en  quel¬ 
que  sorte  le  sommet  de  ce  merveilleux 
ensemble. 

Bernard  de  Palissy  est  resté  longtemps 
le  créateur  elle  maître  inimitable  de  cet 
art  charmant  dans  notre  patrie.  Les  œu¬ 
vres  qu’il  nous  a  laissées  font  à  jamais 
l’admiration  de  tous  les  connaisseurs  ;  i 
était  mort,  comme  beaucoup  de  céramistes 
anciens,  emportant  le  secret  de  ses  décou¬ 
vertes. 

Un  homme  cependant  s’est  rencontré, 
qui,  à  force  de  patientes  recherches,  de 
persévérants  labeurs,  de  pénibles  sacrifi¬ 
ces,  a  retrouvé  les  merveilleux  procédés 
des  rustiques  f igulines ,  avec  uu  éclat  égal, 
uno  pureté  semblable  et  une  telle  perfec¬ 
tion  que  les  plus  adroits  ne  savaient  dis¬ 
tinguer  les  imitations  des  originaux.  Ce 
I  travailleur  opiniâtre,  cet  artiste  possédé 
du  démon  céramique,  c’est  celui  que  les 
hommes  du  métier,  les  ouvriers  de  Vaugi- 
rard  ont  appelé  souvent  le  «  Roi  des  po¬ 
tiers  »,  qu’ Auguste  Luchet  avait  jadis 
baptisé  le  «  Potier  sublime  ». 

Pull  est  estimé  par  les  véritables  ama¬ 
teurs  à  l’égal  des  maîtres  les  plus  il¬ 
lustres  du  genre.  C’est  de  lui,  ou  peut  le 
dire,  que  vient  l’impulsion  qui  %a  déter¬ 
miné  le  mouvement  donné  à  cet  art  émi¬ 
nemment  français  et  trop  abandonné. 
Pendant  longtemps,  il  a  été  le  seul,  et  il 
est  resté  le  premier.  Comme  Bernard  de 
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Palissv,  son  idéal,  il  a  commencé  par  se 
ruiner  i  la  recherche  do  ces  secrets  per 
dus;  mais  ses  sacrifices  ont  été  féconds' 
après  des  luttes  qui  rappellent  les  ancoîs- 
ses  du  potier  de  Saintes,  il  est 
parvenu  à  créer  des  œuvres  qui 
égalent  celles  de  son  devancier 
pour  la  perfection  des  modèles 
la  richesse  des  émaux,  leur  pu¬ 
reté  et  leur  éclat  incomparable. 

Après  avoir  longtemps  imité 
Palissv,  depuis  18G7,  il  s’cst 
attache  à  produire  des  modèles 
originaux  remarquables  de  des¬ 
sin,  de  modèle  et  de  couleur. 

Ses  émaux  sont  d’une  richesse 
et  d’une  harmonie  admirables; 
personne  sous  ce  rapport  ne 
saurait  entrer  en  lutte  avec  lui. 

En  1867,  il  avait  exposé  une 
cheminée  Henri  II,  un  chef- 
d’œuvre  qui  fut  l'objet  de  l’ad¬ 
miration  universelle  des  ama¬ 
teurs  français  et  étrangers.  Nous 
n’avons  pu  l’examiner  sans  en¬ 
thousiasme  et  nous  sommes 
heureux  d’avoir  entendu  dire 
que  le  musée  du  Louvre  est  disposé  à  en 
faire  l’acquisition.  Il  ne  faut  pas  en  effet 
que  ce  monument  véritable  de  la  céra¬ 
mique  française  sorte 
de  notre  pays.  Sa  place 
est  marquée  dans  notre 
première  collection  ar¬ 
tistique. 

Celle  année,  Pull  ex¬ 
pose  un  panneau  déco¬ 
ratif,  la  Céramique , 
dont  la  splendeur  n'a 
rien  qui  l’égale.  C'cd 
une  pièce  digne  de  figu¬ 
rer  dans  les  musées  et 
les  galeries  des  ama¬ 
teurs  les  plus  délicats. 

Le  modèle  a  été  fait  par 
son  fils,  un  sculpteur 
de  talent,  son  unique 
collaborateur  et  son  aide 
exclusif,  car  cet  artiste, 
fils  de  ses  œuvres,  qui 
n’a  reçu  de  leçons  de 
personne,  fait  tout  par 
lui-méme,  prépare  sa 
lerrc,  la  tourne,  la  mo¬ 
dèle,  l’émai Ile  et  la  cuit 
personnellement. 

A  côté  de  ce  pan¬ 
neau,  il  nous  montre 
des  plats,  des  coupes, 
des  vasis,  des  sta¬ 
tuettes  ,  des  groupes 
dont  on  ne  saurait  trop  louer  le  style  cl 
le  goût.  C’est  bien  et  sans  contredit  la 
grande  et  vraie  tradition  de  Palissy,  mais 
il  ne  saurait  p!r.s  y  avoir  confusion  : 


1  œuvre  de  Pull  a  son  cachet  d’originalité, 
son  goût  moderne  ;  on  sent  là  une  per¬ 
sonnalité,  un  artiste  dont  les  chefs-d’œuvre, 
déjà  très-recherchés,  seront  plus  tards  dis— 


M.  PüLL. 

Faïences,  genre  Palissy. 


putés  a  coups  de  billets  de  banque.  Du 
reste,  il  ne  tire  de  ses  modèles  que  fort 
peu  d’exemplaires;  plusieurs  sont  des 


M.  Dkck. 

PuIcucob  «l'urt. 


pièces  uniques.  On  le  comprend  facile¬ 
ment,  après  ce  que  nous  venons  de  dire, 
et  c’est  ce  qui  explique  une  certaine  ani¬ 
mosité  quo  ressentent' pour  lui,  non  ses 


rivaux,  il  n’en  a  pas,  mais  les  marchand,, 
dont  il  ne  peut  ni  ne  veut  dire  le  fournisseur! 
Dans  cette  branche  de  la  céramique,  il  qç. 
cupc  une  place  unique  en  effet  :  il  n’a  ni 
égal  ni  concurrent;  non-seule¬ 
ment  il  est  le  premier,  mais 
c’est  incontestablement  lui  qQj 
a  donné  l’impulsion  au  mou¬ 
vement  dont  nous  contemplons 
la  belle  efflorescence. 

D’autres  sont  venus  après  lui, 
qui,  dans  des  genres  différents, 
ont  produit  des  œuvres  que  l’on 
recherche,  et  qui  méritent  d’être 
appréciées  par  la  vivacité  des 
couleurs  et  l’heureux  agence¬ 
ment  des  peintures  dont  elles 
sont  décorées.  Beaucoup,  sans 
doute,  sont  encore  dans  la  pé¬ 
riode  d’imitation  et  se  bornent 
à  refaire  les  modèles  des  an¬ 
ciennes  fabriques  de  Rouen,  de 
Nevcrs,  de  Mousliers,  de  Lor¬ 
raine  cl  de  Strasbourg.  Certains 
sont  arrivés  à  ce  degré  de  per¬ 
fection  qui  permet  de  confondre 
à  première  vue  la  copie  avec 
l’original ,  toutefois  avec  une  nuance  de 
vie  et  de  mouvement  toute  moderne.  Mais 
c’est  le  phénomène  ordinaire  qui  se  pro¬ 
duit  à  la  renaissance  de 
toute  industrie  :  on 
commence  par  imiter 
avant  de  créer  et  d’in¬ 
nover. 

Citons ,  parmi  ces 
imitateurs  heureux  des 
vieux  types,  MM.  de  U 
Ilubaudièrc,  de  Quim¬ 
per,  dont  les  fontaines, 
les  jardinières,  les  vases 
et  services  de  table  sont 
de  véritables  restitu¬ 
tions  des  décors  à  la 
corne  de  la  fabrique 
rouennaise;  les  belles 
pièces  décorées  en 
faïence  de  Lorraine  de 
I a  manu  f ac turc  de Saiu  t- 
Clément,  et  les  grands 
vases  de  M.  JulesAubrv, 
à  Tout,  qui  reproduisent 
si  fidèlement  les  excel¬ 
lents  modèles  du  siècle 
dernier  ;  le  grand  plat 
décor  polychrûme  de 
l’ancienne  maison  Si¬ 
gne  ret,  de  Ne  vers,  si 
remarquable  comme  di¬ 
mension,  comme  finesse 

de  dessin,  comme  har¬ 
monie  de  couleurs. 

Los  genres  arabe,  persan,  oriental, 
mauresque;  les  majoliques  italiennes,  ont 
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sont  arrivés  à  uno  très-grande  perfection. 

11  faut  citer  parmi  ceux-là  M.  Poyard,  dont 
les  vases  et  les  plats,  genre  oriental,  sont 
d’un  éclat  vraiment  joyeux  ;  il  en  sort  je 
ne  sais  quelle  incitation  à  l’épanouisse¬ 
ment,  qui  cause  du  plaisir.  Ces  faïences  et 
ces  porcelaines  sont  généralement  décorées 
sur  fond  bleu  pàlo,  avec  des  incrustations 
dorées  ou  de  couleurs  vives,  surgissant  en 
relief,  qui  produisent  un  ensemble  du  plus 
agréable  effet. 

La  spécialité  de  M.  Deck,  devenu  une 
autorité  dans  la  matière,  ce  sont  les  grands 
panneaux  décoratifs,  les  grands  revête¬ 
ments  de  mosaïque,  qui  cette  fois  parais¬ 
sent  hardiment  entrés  dans  les  combinai¬ 
sons  architecturales.  La  faïence  a  pris, 
comme  autrefois  en  Italie,  un  caractère 
monumental  en  s’appliquant  sur  ces  gran¬ 
des  surfaces  murales,  dont  elle  relève 
agréablement  la  monotonie.  Les  vastes 
paysages  exécutés  par  cet  habile  indus¬ 
triel,  avec  le  concours  d’artistes  excellents, 
ornent  deux  arcades  du  porche  des  Beaux- 
Arts,  au  centre  du  Champ-de-Mars.  On  ne 
saurait  contester  l’éclat,  l’énergique  glacé 
et  le  puissant  effet  des  figures  à  grande 
échelle,  ainsi  que  des  autres  motifs  qui 
entrent  dans  cette  décoration.  C’est  là  une 
ressource  nouvelle  mise  à  la  disposition 
des  architectes  novateurs,  et  surtout  de  ceux 
qui  s’adonnent  au  développement  de  la 
ferronnerie  dans  l’ossature  des  construc¬ 
tions.  L’alliance  de  la  faïence,  comme 
l’exécute  M.  Deck,  avec  le  métal,  leur  per¬ 
met  de  laisser  apparaître  ce  dernier  avec 
plus  de  franchise  encore  qu’il  n’a  été  fait 
par  M.  Hardy;  c’est  le  caractère  architec¬ 
tonique  du  siècle  qui  se  dessine  là,  et  qui 
rappelle,  avec  d’heureuses  transformations , 
les  colossales  bâtisses  de  l’Orient  asiatique. 

On  sait  déjà  tout  le  mérite  des  vases  et 
des  majoliques  de  M.  Deck;  c’est  l’un  des 
producteurs  les  plus  estimés  de  Paris,  et  ses 
magasins  jouissent  d’une  vogue  méritée. 
Nous  ne  nous  arrêterons  pas  ici  à  en  faire 
un  éloge  qui  ne  pourrait  être  que  banal. 

Alfred  Marc. 

{A  suivre.) 
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(Suite) 


LES  MACHINES 

L'espace  considérable  occupé  par  I  An¬ 
gleterre  dans  la  galerie  des  machines  étran¬ 
gères,  et  qui  n’a  pas  suffi,  puisqu  il  a  fallu 
construire  des  annexes  d’une  plus  grande 
étendue  encore,  est  divisé  en  trois  groupes 
séparés  les  uns  des  au  Ires  par  les  grands 
passages  transversaux  qui  coupent  de  dis¬ 
tance  en  distance  l’exposition  tout  entière. 

ft.  Voir  1m  uH  M  à  «7 


rinns  le  premier  de  ces  groupes,  en  pé¬ 
nétrant  par  F extrémité  du  grand  vestibule 
nù  s  élève  le  pavillon  du  Canada,  la  pre¬ 
mière  machine  importante  qui  sc  présente 
est  une  locomotive  à  voyageurs,  grande 
vitesse,  do  MM.  Sharpe,  Stewart  et  Cu,  de 
Manchester,  derrière  et  autour  de  laquelle 
sont  groupées  une  collection  de  machines- 
outils  do  la  même  maison,  les  roues  et 
meules  en  émeri  de  MM.  Smith  et  Coven- 
try  et  Thomson,  Sterne  et  C,#;  les  pompes 
à  incendie  do  MM.  Shand,  Mason  et  Cu  cl 
Merryweather  et  Cu;  les  machines  à  tra¬ 
vailler  le  bois,  machines  à  scier,  à  raboter, 
à  faire  des  moulures,  des  tenons,  à  mor- 
taisor,  à  découpor,  dont  les  principales 
sont  celles  de  MM.  Worssam  etC10,  A.  Ran- 
somo  et  C‘*  et  Robinson  et  Cl#,  de  Roch- 
dalo.  Viennent  ensuite  les  machines-outils, 
composant  une  série  des  plus  remarqua¬ 
bles,  exposées  par  MM.  Fox,  Walker  et  Cl\ 
l’Avonside  Engine  Works  et  sir  John  Whit- 
worth  et  C‘*  :  machines  à  forer,  à  fil  ter,  à 
mortaiser,  à  raboter  ,  à  couper,  à  scier,  à 
polir  les  métaux,  etc.,  dont  la  plupart  ont 
été  inventées  ou-  perfectionnées  par  sir 
John  Whitworth.  Nous  citerons  encore, 
dans  cette  première  section,  une  série  de 
machines  à  imprimer,  celles  de  Judd,  de 
Johnson  et  de  Green. 

De  l’autre  côté  du  premier  passage 
transversal  sont  réunis  toutes  les  machi¬ 
nes,  appareils  et  instruments  accessores 
composant  le  matériel  des  industries 
textiles.  L’espace  le  plus  considérable  est 
occupé  par  MM.  Platt  frères,  d’Oldham, 
qui  y  exposent  toute  la  série  des  machines 
propres  à  travailler  le  coton  et  la  laine  : 
égreneuse,  Latleur-étaleur,  machines  à 
carder  en  gros  et  en  fin,  machine  à  dou¬ 
bler  et  à  réunir,  banc  d’étirage,  bancs  à 
broches  en  gros,  intermédiaire  et  en  fin, 
métier  à  filer  automatique  (sclf-acting), 
métier  à  filer  continu,  machine  à  tisser 
battant  deux  cents  coups  à  la  minute. 
Toutes  ces  machines  sont  spéciales  au  tra¬ 
vail  du  coton.  Nous  avons  dit  que  MM.  Plaît 
ont  en  outre  (les  machines  à  préparer 
et  à  filer  la  laine.  Les  autres  exposants 
(le  ce  groupe  sont  MM.  Lawson  ot  fils, 
Fairbairn,  Kennedy  et  Taylor,  Goombe 
et  Burbour,  Dobson  ot  Burlow,  etc. 

Un  second  passage  sépare  cotte  section 
do  la  suivante  oîi  nous  voyons  tout 
d’ubord  la  grande  machine  horizontale  de 
MM.  Gallowuy  et  llls,  qui  donno  le  mouve¬ 
ment  à  toutes  les  machines  de  la  section 
britannique.  G’est  une  machine  à  double 
cylindre  de  la  force  de  300  chevaux,  sous 
pression  de  5  ulmosplières;  le  cylindre  à 
haute  pression  a  5  m.  208  do  diamètre  et 
le  cylindre  à  busse  pression  804  milli¬ 
mètres  ;  lu  course  du  piston  est  de  1)  1 4  mil¬ 
limètres.  Lu  distunco  qui  sépare  les  cy¬ 
lindres  et  ceux-ci  des  tiroirs,  qui  sont  à 


surface  piano  pour  éviter  le  plus  po**ib|e 
lo  frottement,  a  été  réduite  au  minimum. 
Cette  machine  est  alimentée  par  trois 
chaudières  dont  le  modèle  est  exposé  tout 
auprès;  il  a  8  m.  50  de  longueur  sur 
2  m.  10  de  diamèfro,  et  a  deux  carneaux 
intérieurs  aboutissant  à  un  carneau  ovale 
occupé  par  trente-trois  bouilleurs  tubu¬ 
laires  système  Galloway.  On  remarque 
dans  celle  section  la  machine  à  air  chaud 
inexplosible  et  divers  appareils  hydrauli¬ 
ques  do  MM.  Ilayward,  Tvler  et  G1*;  des 
machines  diverses  pour  la  marine,  notam¬ 
ment  celles  de  M.  Penn;  les  pompes  et 
autres  engins  de  MM.  J.  et  H.  Gwynne  et 
do  MM.  Hatliorne,  Davis,  Gampbell  et 
Davey  ;  les  métiers  de  MM-  Hattersley  et 
fils  ;  les  machines  à  laver  et  à  préparer  la 
laine  de  MM.  J.  et  W.  McNaught;  des  ma¬ 
chines  diverses  de  MM.  Greenwood  et  Ba- 
tley.  Non  loin  de  l’exposition  spéciale  de 
MM.  Gallovay,  Y lllustrated  London  News 
expose  la  machine  rotative  Ingram  dont 
nos  gravures  pourraient  donner  une  idée 
suffisante,  mais  sur  le  mécanisme  de  la¬ 
quelle  nous  croyons  toutefois  utile  de  don¬ 
ner  quelques  détails. 

Celte  machine  a  été  inventée  par 
M.  William  James  Ingram,  fils  du  fonda¬ 
teur  de  Y  lllustrated  London  News ,  spé¬ 
cialement  en  vue  de  l'impression  des  joar- 
naux  illustrés,  c’est-à-dire  des  gravures, 
au  moyen  de  formes  circulaires  déjà  em¬ 
ployées  pour  l’impression  des  caractères 
typographiques.  Voici ,  sans  plus  de 
préambule,  comment  fonctionne  cette 
machine  :  on  présente  à  un  bout  de  la 
machine  un  rouleau  de  papier  de  3,500  a 
5,000  mètres  de  longueur,  puis  on  la  met 
en  mouvement;  le  cylindre  qui  se  trouve 
immédiatement  au-dessus  du  rouleau  saisit 
le  papier,  l’entraîne  et  y  imprime  la  forme 
typographique.  La  feuille  est  ensuite 
portée  diagonalement  en  bas  aux  cylindres 
à  impression  qui  impriment  les  illustra¬ 
tions  sur  le  côté  de  la  feuille  resté  blanc. 
Lo  numéro  du  journal  est  donc  complète¬ 
ment  imprimé,  texte  et  gravures;  il  passe 
alors  sous  uno  espèce  de  guillotine  qui  le 
coupe  à  l’endroit  convenable,  puis  il  est 
porté  par  des  rubans  à  la  machine  à  plier 
(pii  fait  aussitôt  son  office.  Cette  machine 
fournit  6,500  exemplaires  à  l’heure  du 
grand  journal  illustré  de  Londres,  impri¬ 
més,  coupés  et  pliés,  prêts  en  un  mot  à 
être  distribués  ou  expédiés.  Il  y  a  dans  ce 
procédé  uno  grande  économie  de  temps 
pour  la  préparation  des  illustrations 
d  abord,  et  aussi  une  économie  de  rnaiu- 
d  œuvre  très-importante,  puisque  quatre 
hommes  suffisent  au  service  de  la  machine 
rotative,  au  lieu  de  vingt-quatre  qu  il 
fallait  aux  quatre  machines  horizontales 
qu  elle  remplace,  et  ces  dernières  ne 
pliaient  pas  les  feuilles.  Nos  gravures  sont 
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*  $tz  minutieusement  détaillées  pour  nous 
pcnnoltro  do  ny  pas  insister  davantage. 
v\U8  aj0ulerons  wulement  h  ce  qui  pré- 
ctdo  que  la  machine  Ingram  exposée  au 

ïamp-de-Mars  est  la  seconde  qui  ait  été 
construite  et  quelle  a  déjà  subi  divers 

perfectionnements. 

Dans  la  mémo  section  so  trouvent  égale- 
do^M  P®00?®®  ®t  appareils  hydrauliques 

În  n  H-TwC,,de11  et  de  l’Hydraulic 
S'"' Compaq  ,es  grues;trcuils> 
machines  élévatoi  res,  machines  soufilantes 
et  machines  d.verses  de  MM.  Appleby 
frères,  Tangye  et  C'\  Fowler  et  C*  ;  la 
locomohve  routière  de  MM.  Avcling  et 

m  vÎ  G  marteau”pdon  à  vapeur  de 
MM  Masseyet  Cu,  etc. 

Quelques  objets  dignes  d’attention  nous 
on  éc  îappé  dans  cette  revue  rapide,  in¬ 
dépendamment  de  ceux  que  nous  avons 
sciemment  négligés  pour  y  revenir  ensuite, 
parce  qu  ils  ne  font  pas  partie  des  groupes 
que  nous  avons  visités  tour  à  tour,  mais 
s^nt  exposés  tout  le  long  de  la  section  de 
chaque  côté  de  la  galerie.  Il  nous  faut 
mentionner  d’abord  une  nombreuse  col¬ 
lection  de  machines  à  coudre  Elias  Howe, 
Singer,  Bradbury  et  Smith;  l’exposition 
télégraphique  :  appareils  Wheatstone  et 
Morse,  téléphone  Bell,  sonnettes  d’alarme 
et  appareils  divers,  câbles  sous-marins, 
grappins  d’immersion  et  de  relèvement, etc. 
Nous  avons  oublié  de  signaler  également 
la  locomotive  pour  tramway  de  MM.Merry- 
weather  et  la  machine  à  air  comprimé  de 
MM.  Beaumont  et  Bolton  pour  le  même 
objet;  de  même  les  machines  à  travailler 
la  pierre  de  MM.  Massey,  Broadbent,  et 
Bruuton  et  Trier,  ainsi  que  les  appareils 
pour  perforer  les  roches  de  M.  Le  Gros  et 
de  MM.  SalmoD  et  Barnes.  Enfin,  à  côté 
de  la  locomotive  Sharpe,  signalons  deux 
machines  mixtes,  système  Engerth  perfec- 
t  onné.  exposées  l’une  par  MM.  Fox, 
Walker  et  Cu,  l’autre  par  la  Compagnie  de 
Londres  à  Brighton. 

L’étroite  galerie  extérieure  couverte,  qui 
fait  face  à  l’avenue  de  Sulfren,  contient 
aussi  différents  objets  dignes  d’attention, 
tels  que  les  plaques  de  blindage  de 
MM.  Joli u  Brown  et Cu  et  de  MM.Cammell, 
les  p  laques  et  les  rails  d’acier  de  M  M .  Brown , 
Bavlev  et  Dixon;  les  signaux  de  chemin 
de  fer  de  MM.  Saxby  et  Farmer  et  de 
MM.  Brierly,  etc. 

Parmi  les  annexes  de  la  section  anglaise, 
celle  des  machines  agricoles  est  la  plus 
importante.  C’est  sous  le  vaste  hangar  qui 
règne  Je  long  de  l’avenue  de  Su  (Tien,  eu 
partie  en  face  de  la  section  industrielle, 
qu’ont  été  réunies  les  charrues,  faneuses, 
faucheuses,  moissonneuses,  batteuses  à 
vapeur,  eu  nombre  et  offrant  uue  i  grande 
variété,  mais  que  nous  pouvons  à  peine 
indiquer  ici.  Uue  autre  annexe  est  consa¬ 
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crée  h  la  carrosserie  qui  méritait  une  place 
plus  en  vue.  M.  Wyburn,  carrossier  du 
prince  de  Galles,  et  MM.  Thorn,  Rocket 
Hawkins  et  Hayes  y  ont  une  exposition 
magnifique.  La  sellerie  et  la  bourrelerie  \ 
sont  aussi*  très-richement  représentées. 
Enfin  on  y  peut  voir  une  assez  intéressante 
collection  de  vélocipèdes,  car  les  véloci¬ 
pèdes  sont  devenus  des  véhicules  sérieux 
et  qui  rendent  en  vérité  de  très-grands 
services. 

A.  Bitard. 


LES  MAISONS  DES  ALSACIENS-LORRAINS 

AU  TROCAOÉRO 

Parmi  les  constructions  du  Trocadéro  qui 
méritent  d’être  visitées,  malgré  leurappa- 
rence  modeste,  nous  signalerons  deux 
simples  maisonnettes  qui  s’élèvent  der¬ 
rière  le  palais  algérien  et  qui  consti¬ 
tuent  en  fait  des  annexes,  et  bien  intéres¬ 
santes,  de  notre  exposition  algérienne.  Ce 
sont  des  maisons  concédées  aux  colons 
alsaciens-lorrains  qui,  après  la  ratifica¬ 
tion  du  traité  de  paix  de  1871,  ont  opté 
pour  la  France  et  ont  accepté  la  proposition 
qui  leur  fut  alors  faite  d’aller  s’établir  en 
Algérie. 

Avec  une  maison  de  cette  sorte,  meublée 
très-sommairement  mais  d’une  manière 
convenable,  ainsi  qu’on  en  peut  juger,  et 
pourvue  d’une  batterie  de  cuisine  suffi¬ 
sante,  le  colon  recevait  une  paire  de  bœufs 
et  les  instruments  aratoires  les  plus  indis¬ 
pensables  ;  en  outre,  pendant  tout  le  temps 
qu’il  demeuraitsans  travail  ou  que  son  tra¬ 
vail  restait  improductif,  une  somme  de  un 
franc  cinquante  centimes  était  allouée  à  cha¬ 
que  membre  de  la  famille  du  colon  et,  s’il  y 
avait  lieu,  un  franc  à  chacun  des  enfants. 

Ce  système,  pratiqué  avec  sagesse  par 
la  société  protectrice  des  Alsaciens-Lor¬ 
rains,  a  produit  les  meilleurs  résultats, 
comme  on  peut  s’en  convaincre  par  la  lec- 
turedu  rapport  de  son  président,  M.  le  comte 
d’Haussonville,  déposé  sur  la  table  du 
gardien.  Cette  exposition  a  donc  un  dou¬ 
ble  intérêt  :  un  intérêt  puremont  rétro¬ 
spectif,  mais  d’une  nature  encore  puissante, 
et  l’intérêt  qui  s’attache  nécessairement  à 
un  grand  exemple  à  suivre  à  l’occasion. 
—  Or  l’occasion  no  serait  peut-être  ni  bien 
longue  ni  bien  difficile  à  trouver. 

O.  R. 

PETITE  CHRONIQUE 


Dans  l’une  des  séances  du  congrès  d’anthro¬ 
pologie  tenu  au  Trooudéro,  M.  Édouard 
Dupont,  directeur  du  musée  d’histoire  naturelle 
de  Bruxelles,  a  commenté  habilement  une 
légende  assez  curieuse  de  son  pays.  Il  est  ques¬ 
tion  de  lutins  industrieux,  nommés  Nuttons , 


qui,  lo  jour,  se  confinent  dans  des  cavernes  et 
s'y  livrent  au  travail  des  métaux.  Ils  ne  sortent 
de  leur  retraite  que  la  nuit.  Veut-on  leur  acheter 
quelque  chose,  il  faut  déposer  à  1  entrée  de  la 
grotte  du  pain  ou  quelque  monnaie  et,  le  lende¬ 
main,  on  trouve  à  la  place  ce  qu’on  leur  a 
demandé.  Si  on  les  moleste,  ils  quittent  le  pays. 

M.  Dupont  compare  cet  échange  à  distance 
à  beaucoup  de  faits  historiques  du  même  ordre  ; 
nous  n’en  citerons  qu’un  exemple  :  quand  les 
Espagnols  abordèrent  la  côte  brésilienne,  ils 
firent  quelque  temps  commerce  avec  les  Indiens; 
mais  ce  commerce  se  faisait  à  distance,  car  les 
Indiens  craignaient  d’être  réduits  en  esclavage 
par  les  Espagnols,  et  les  Espagnols  craignaient 
d’être  mangés  par  les  Indiens.  Aussi  procéda- 
t-on  avec  les  Indiens  exactement  comme  avec 
les  Nuttons  de  Belgique.  On  déposait  dans  des 
endroits  convenus  les  objets  qu’on  voulait 
échanger. 

L’histoire  rapporte  un  grand  nombre  de  faits 
analogues.  M.  Dupont  se  demande  si  la  légende 
de3  Nuttons  n’est  pas  la  trace  d’un  commerce 
de  même  ordre  qui  aurait  existé  naguère  entre 
deux  races  hostiles  et  défiantes. 

Les  derniers  rapports  de  police  de  Londres 
constatent  avec  plaisir  qu’  «  un  grand  nombre 
de  leurs  pickpockets  sont  allés  rendre  visite  à 
Paris  »  ;  et  ils  remarquent  que,  depuis  l’ouver¬ 
ture  de  l’Exposition  de  Paris,  il  y  aune  diminu¬ 
tion  de  33  p.  °/o  dans  le  nombre  des  vols  qui  re¬ 
venaient  de  droit  à  la  cité  de  Londres  dans  cette 
saison.  Ce  doit  être  une  grande  satisfaction,  en 
efTet,  pour  les  Loudouniens,  mais  nous  nous 
empressons  de  donner  à  cet  aimable  petit  tra¬ 
vail  de  statistique  toute  la  publicité  dont  noas 
disposons,  en  terminant  par  ce  cri  de  circon¬ 
stance  :  Prenez  garde  à  vos  poches  ! 

On  ne  s’en  douterait  peut-être  pas,  eh  b*en  île 
prix  des  places  des  marchands  de  fleurs  et  plan- 
tse  diverses,  dans  les  divers  marchés  aux  fleurs 
de  Paris ,  rapporte  un  revenu  annuel  de 
100,000  francs  au  fisc.  On  peut  en  conséquence 
se  faire  une  idée  de  ce  qu’il  faut  qu’on  y  vende 
de  fleurs  pour  que  les  marchands  y  trouvent 
leur  compte.  Le  marché  de  la  Cité  ou  du  Quai 
aux  Fleurs  vient  le  premier  sur  la  liste  :  il  rap¬ 
porte  40,000  francs  ;  vient  ensuite  celui  de  la 
Madeleine  :  26,000  francs;  puis  celui  de  Saint- 
Sulpice  :  7,000  francs;  ceux  de  la  place 
Voltaire  et  de  la  place  Clichy  produisent 
3,000  francs.  —  Au  total,  on  estime  que  le  com¬ 
merce  des  fleurs  et  des  plantes  d’appartement  à 
Paris  produit  une  circulation  aumielle  de  plus 
de  i  million  de  francs. 

Une  nouvelle  monnaie,  le  dollar  goloïde,  dont 
on  peut  voir  de  beaux  spécimens  à  la  com¬ 
mission  monétaire  à  Paris,  vient  d’être  inventée 
par  M.  Hubbel,de  New-York. 

Le  goloïde  est  uue  monnaie  d’or  et  d’argent, 
alliage  autorisé  par  la  Constitution  des  États- 
Unis.  Sa  couleur  est  semblable  à  celle  du  pla¬ 
tine;  il  est  serré  et  deuse  au  toucher  et  à  l’œil; 
il  n’est  pas  sujet  à  l’oxydatiou  et  il  constitue 
une  monnaie  plus  durable  peut-être  que  l’or  et 
l’argent. 

40  p.  %  de  sa  valeur  intrinsèque  sont  de  l’or; 
P-  */•»  de  l’argent. 

Le  volume  de  ce  dollar  esté  peu  près  le  même 
que  oelui  du  demi-dollar  d’argent,  et  les  frac¬ 
tions  sont  dans  la  même  proportion. 

Inigo  Small. 

Le  gérant  :  A.  Bitaed. 

Sc**QX'  Unp.  Cnaraihk  et  Fil». 
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THE  INGRAM 


machine  rotative  brevetée,  pour  imprimer  les  journaux  illustrés 


G  G.  Cylindre  à  gripper,  pour  couper  le  papier  h  la  place  perforée. 

Machine  a  plier. —  H.  Bras  vibrant  qui  délivre  les  feuilles. —  J.  K.  Rubans  alternatifs  pour  eondc.'t 
le  papier.  —  L.  Cylindre  pour  délivrer  les  feuilles  sans  êlro  pliées. 

Les  lignes  marquéos  en  point  de  A  à  L  montrent  la  course  quo  le  papier  fait  du  cylindre  A  »  a 
machine  à  plier. 


B  B.  xype  cyuncre,  «  cylindre  à  impression,  pour  imprimer  la  forme  typographique. 

C  C.  Cylindre*  calandrage*  pour  effacer  le*  indentations  causées  par  B  B. 

D  D.  Type  cylindre  et  cylindre  A  impression  pour  imprimer  la  forme  illustrée. 

E  E.  Cylindres  avec  dents  de  scie  et  indentations  correspondantes,  pour  percer  la  rcuille  de  papier. 
F  F.  Cylindres  pour  tenir  le  papier  ferme. 
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L’Exposition  dos  Pays-Bas 


dans  le  vestibule  de  l'École  “™™e.nce 
comme  dans  le  vestibule  du  pont  Tv 
commence  l'exposition  de  la  Grande-Bro* 
tagne;  par  un  autre  rapprochent  “  est 
(exposition  de  leurs  colonies  in,,  ’ 
que  les  deux  nations  font  ainsi  débnnT 

de  remplacement  régulier  de  leur  expotr 

bon  nationale.  La  Hollande  pourtant  I 
côté  de  l’espèce  de  wigwam  élevé  à  d’¬ 
Ionies  de  1  archipel  indien,  exhibe  deux 
monuments  peu  différents  de  forme  mais 
consacrés  à  des  produits  de  la  métropole 
Ce  sont  des  échantillons  en  barils  et  fla 
cons  du  curaçao,  de  l’anisette  et  de  toute 
la  variété  des  liqueurs  fabriquées  nar 
MM.  Van  Zuylekom,  Levert  et  Cu  d’une 
part,  et  de  1  autre  par  la  Société  Wvnand 
Fockink. 

La  Hollande  paraît  d’ailleurs  affection¬ 
ner  tout  particulièrement  la  forme  monu¬ 
mentale.  Dans  la  salle  voisine,  c’est  une 
grande  et  élégante  rotonde  de  bougies  et 
de  cierges  de  la  fabrique  royale  d’Amster¬ 
dam.  Le  tabac,  les  cigares  et  les  pipes 
constituent  d'autre  part  les  matériaux  d’un 
véritable  édifice;  ainsi  de  diverses  étoffes 
d epeptone  de  viande;  ainsi  de  l’élégante 
fontaine'ornée  de  sculptures  et  de  dorures, 
qui  distille  l’eau  de  Cologne  de  M.  Merk. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  l’élégante 
façade  du  xvi*  siècle,  en  partie  copiée  sur 
celle  de  l’hôtel  de  ville  de  la  Haye,  qui 
ferme  l’exposition  hollandaise  sur  la  rue 
des  Nations;  nous  avons  publié,  dans  notre 
numéro  5,  un  très-beau  dessin  de  cette 
façade,  accompagné  de  la  description  né¬ 
cessaire.  11  nous  suffira  donc  aujourd’hui 
de  passer  la  revue  des  principaux  objets 
exposés  dans  cette  section. 

Signalons  d’abord  la  magnifique  collec¬ 
tion  des  cartes,  plans,  dessins  et  modèles 
des  grands  travaux  publics  en  tète  des¬ 
quels  il  faut  placer  les  travaux  de  des¬ 
sèchement  du  lac  de  Haarlem  (4855),  qui 
ont  rendu  à  b  agriculture  l'immense  éten¬ 
due  de  terrain  envahie  par  la  mer  en  1531 , 
soit  plus  de  1 8, OOO  hectares.  Nous  voyons 
aussi  les  dessins  et  plans  des  travaux  de 
barrage  de  l’Escaut  et  du  Sloe,  du  pont  de 
Nimèguesur  la  Wahal,  de  celui  de  Rotter¬ 
dam  sur  la  Meuse  ;  un  modèle  réduit  du 
canal  à  grande  section  permettant  aux  na¬ 
vires  de  fort  tonnage  l’accès  du  port  d’Ams¬ 
terdam,  des  modèles  réduits  de  digues, 
etc. ,  ainsi  que  des  plans  de  diverses  villes, 
ports  et  rades,  des  cartes  topographiques  : 
celle  de  l’état-major,  une  carte  générale 
de  l’ile  de  Java,  et  plusieurs  autres  moins 
importantes. 

A  celle  exposition  il  est  naturel  que 
nous  rattachions  celle  des  arts  libéraux, 
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avec  ses  cartes  géographiques,  ses  atlas, 
ses  modèles,  ses  livres  et  son  matériel  sco¬ 
laire.  On  y  remarque  aussi  des  spécimens 
des  travaux  exécutés  par  les  élèves  de  l’é- 
cole  professionnelle  d’Amsterdam,  cl  une 
très-intéressante  réduction  de  l’école  pri¬ 
maire  communale  de  Scheveninguc,  trcs- 
nelte,  très-détaillée.  A  l’extrémité  de  celle 
salle  se  trouvent  des  mannequins  revêtus 

es  pittoresques  costumes  caractéristiques 
des  provinces  néerlandaises. 

R  nous  faut  signaler  maintenant  les  ma¬ 
gnifiques  tapis  des  manufactures  de  De- 
venteretdeDelft,  la  vitrine  des  cotonnades 

e  ^wente,  les  toiles  cirées  vraiment  re¬ 
marquables  de  M.  Kerkhoven,  d’ütrecht. 

1  y  a  aussi  de  beaux  meubles  en  bois 
sculpté,  mais  qui  n’ont  rien  qui  les  distin¬ 
gue  d  une  bonne  fabrication  courante;  de¬ 
puis  longtemps  il  n’y  a  plus  rien  à  dire 
de  la  poterie  hollandaise  :  Delft  fait  main* 
tenant  des  tapis,  et  c’est  la  Belgique  qui 
essaye  de  faire  de  la  faïence  de  Delft  ;  enfin 
nous  signalerons  quelques  belles  pièces 
d  or  evrerie  de  MM.  Van  Kampen  et  fils, 
de  Verschooten, 

Les  Pays-Bas  ont  peu  de  machines;  les 
machines-outils  notamment  y  font  défaut, 
au  moins  ils  les  tirent  du  dehors.  On  voit 
donc  peu  de  choses,  outre  quelques  ma¬ 
chines  à  vapeur  tant  horizontales  que  ver¬ 
ticales,  fixes  ou  locomobiles,  dans  la 
section  hollandaise,  que  des  appareils  nau¬ 
tiques,  des  modèles  de  bateaux,  des  agrès, 
des  cordages,  etc.  On  y  voit  aussi  des  ca¬ 
nons  et  des  affûts,  et  divers  objets  faisant 
partie  d  un  matériel  militaire  du  reste  peu 
considérable.  —  Dans  la  galerie  alimen¬ 
taire  :  des  liqueurs  variées  en  flacons  et 
en  cruchons  formant  pyramides,  comme  de 
juste;  des  tabacs,  des  conserves  et  du  fro¬ 
mage  de...  Hollande,  voilà  tout  ou  presque 
tout  ce  qu’on  rencontre. 

Des  annexes  ont  été  construites  dans 
le  voisinage,  dont  plusieurs  ont  une  véri¬ 
table  importance.  Nous  citerons  tout  parti¬ 
culièrement  le  pavillon  agricole,  situé  tout 
près  de  la  porte  Duplcix,  contenant  l'ex¬ 
position  collective  do  dix-sept  sociétés  d'a¬ 
griculture  ou  d’horticulture  des  Pays-Bas. 
On  y  voit  les  essences  diverses  de  bois  du 
pajs  et  des  échantillons  do  ses  produits 
agricoles  :  la  vraie  exposition  horticole  se 
trouve  dans  les  parcs.  Un  objet  remarqua¬ 
ble  exposé  dans  le  pavillon  agricole  est 
un  modèle  de  ferme  exécuté  par  dos  élè¬ 
ves  de  l’Ecole  des  métiers  de  Groningue 
qui  ont  naturellement  choisi  une  ferme 
de  cette  province. 

Tout  près  des  galeries  du  Champ-de- 
Mars  s’élève  une  autre  annexe  très-cu¬ 
rieuse  de  l’exposition  hollandaise.  C’est  une 
petite  maison  en  bois  représentant  l’habita¬ 
tion  d’une  famille  d’ouvriers.  Les  placards, 
portes,  fenêtres,  etc.,  sont  de  vieilles  bol- 


séries,  aujourd'hui  d’une  grande  valeor, 
tirées’ de  diverses  parties  de  la  Hollande. 
Les  murs  intérieurs  sont  couverts,  jusqu'à 
moitié  de  leur  hauteur,  de  papiers  peint» 
imitant  les  carreaux  de  faïence  décorée, 
d’un  très-agréabl c effet .  Knfin  cette  maison, 
garnie  d’un  mobilier  d’artisans,  modeste 
mais  en  vérité  fort  convenable,  est  habitée 
par  des  personnages  en  carton  revêtus  da 
costume  national. 

Il  y  a  aussi  non  loin  de  là  une  buvette 
construite  dans  le  style  du  xvi*  siècle, 
dont  nous  avons  parlé  précédemment  et 
dont  nous  avons  représenté  1  intérieur  avec 
ses  servantes,  également  en  costume  tradi¬ 
tionnel. 

0.  Renacd. 
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(Suite.) 


II 

M.  Parvillée  n’expose  pas  cette  année 
dans  la  classe  20  ;  mais  les  visiteurs  peu-» 
vent  admirer  les  panneaux  céramiques 
dont  il  a  revêtu  les  surfaces  murales  da 
Moulin  Touflin,  près  de  l’École  militaire, 
et  surtout  la  brillante  décoration  qui  re¬ 
couvre  les  murs  intérieurs  du  pavillon  de 
l’Algérie.  — On  ne  saurait  trop  louer  l’éclat 
de  ces  revètementset  leursavante  exécution. 

L’une  des  innovations  de  cette  sorte  qui 
frappent  surtout  les  visiteurs  duChamp-de- 
Mars,  c’est  incontestablement  le  gracieux 
pavillon  du  ministère  des  travaux  publics. 
Les  faïences  émaillées  de  MM.  Muller  se 
sont  si  heureusement  mariées  à  la  fonte  et 
au  fer  que  cette  construction  servira,  je 
n’en  doute  pas,  de  type  architectural.  Il 
n’est  pas  possible  de  préciser  le  mérite  de 
ces  terres  cuites;  il  suffit  de  constater  l’har¬ 
monieux  ensemble  qu  elles  réalisent  deiis 
l'ornementation  générale. 

M.  Gaidan  a,  si  nous  ne  nous  trompons, 
débuté  en  1874  dans  la  carrière  des  expo¬ 
sitions,  et  s’y  est  chaque  fois  depuis  af¬ 
firmé  avec  un  réel  talent  dans  l’industrie 
si  importante  et  si  variée  aujourd’hui  des 
faïences  d  art.  Restaurateur  fort  habile,  à 
force  de  parfaire  des  pièces  incomplètes, 
il  en  a  créé  à  son  tour  et  de  fort  remarqua¬ 
bles.  Il  faut  signaler  avant  tout  son  pan¬ 
neau  monumental,  la  Cigoyne  d  la  pêche , 
d’une  exécution  si  puissante,  d’une  vie  si 
énergique  ;  des  marines,  des  paysages,  des 
vases  genre  des  majoliques  italiennes  de 
la  Renaissance,  d’une  incroyable  réussite. 

L  éclat  et  le  glacé  sont  très-vigoureux  dans 
ses  œuvres,  les  tons  pour  être  énergiques 
se  fondent  cependant  avec  douceur,  mais 
ce  qui  est  surtout  remarquable,  c’est  l’ori- 
gmafite  saisissante  des  formes,  la  pureté 

».  Voir  U  h. 
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'*w  raPpouent,  àsymépren- 
«Ire.  la  belle  simplicité  des  poteries  ami- 
ques. 

">sl  Pas  'a  première  fois  qu’on  dit  à 
M.  Albert  Dammousc  qu’il  est  un  véritable 
artiste  ;  ses  oeuvres  ne  sont  plus  des  pro¬ 
duits  do  fabrication  courante,  ce  sont 
comme  celles  de  Pull,  des  pièces  de  collcc- 

SuT,  8Urenl  aVCC  honneur  dans  les 
Mîmes  des  amateurs.  Comme  le  précé- 

‘lenl,  il  a  débuté  en  1874  et  s’y  est  ré- 
;ele  comme  un  maître.  Sa  précieuse  expo- 
onflrm0  Pexceüontc  0|)inion  qPu>jl 

avait  des  lors  fait  concevoir  de  lui.  Il  joint 

devt.  vlran<le  SCienCC  du  dcssin  à  ^e 
dextérité  de  main  surprenante.  C’est  sur¬ 
tout  à  la  pâte  tendre  qu’il  s’adresse,  celte 
.ausse  P°rce,aine  qui  a  cependant  et  aura 
oujours  la  préférence  des  artistes  et  des 
amateurs.  La  pâte  tendre  est  fine,  dense, 

>  anc  le,  laiteuse ettranslucide  ;  son  vernis 
est  vitreux,  transparent  et  assez  dur;  c’est 
un  cristal.  Aux  époques  glorieuses,  Sainl- 
G  oud,  Chantilly,  Mennecy,  Vincennes  et 
-e\res  ne  fabriquaient  que  des  pâtes  ten- 
dre> ,  les  chefs-d’œuvre  si  recherchés  des 
collectionneurs  sont  antérieurs  à  la  décou¬ 
verte  des  gîtes  de  kaolin,  c’est-à-dire  à  la 
porcelaine  dure.  (Voir  dans  nos  numéros 
8  et  9  1  historique  de  la  porcelaine.) 

Cette  découverte  dota  la  France  d’une 
importante  industrie,  nouvelle  sourcederi- 
cliesse ,  cela  est  ind ubi table.  Mais  au  poi n t  de 
vue  de  l’art,  loin  de  gagner  quelque  chose, 
elle  perdit  incontestablement.  Jamais  la 
porcelaine  dure  n’atteindra  la  perfection 
de  la  porcelaine  tendre.  «  Ce  qui  établit 
une  différence  saisissante  entre  les  deux 
produits,  dit  M.  Jacquemard  dans  son  His¬ 
toire  de  la  céramique ,  c’est  la  peinture. 
Sur  la  pâte  tendre,  les  oxydes  colorants 
pénètrent  le  vernis  ;  dans  la  pâte  dure, 
l’émail  reste  à  la  surface,  n’adhère  que  par 
le  fondant  :  de  là  plus  de  vigueur  peut- 
être,  mais  aussi  plus  de  sécheresse.  »  Voilà 
qui  explique  la  préférence  accordée  par  un 
artiste  comme  M.  Dammouse  à  la  pâte  ten¬ 
dre. 

Comme  décorateur,  il  se  distingue  par 
une  originalité  très-particulière  et  très- 
personnelle;  il  est  très-français  et  très- 
moderne,  tout  en  ayant  fait  une  étude 
trés-approfondie  de  l’art  japonais,  qui  est 
évidemment  son  idéal.  En  s’inspirant  seu¬ 
lement  du  style  et  des  procédés  décoratifs 
de  l’Extrême  Orient,  en  choisissant  des 
sujets  français  et  modernes,  il  a  créé  un 
genre  qui  lui  est  personnel,  plein  d  origi¬ 
nalité,  d’éloquence  et  de  goût.  Ce  n’est 
point  un  imitateur,  c’est  un  artiste  appar¬ 
tenant  à  la  même  école.  Ses  modèles  sont 
d’une  forme  charmante,  son  décor  d  une 
rare  élégance,  ses  émaux  d’une  harmonie 
merveilleuse,  dans  laquelle  l’intensité  des 
tons  ne  froisse  jamais;  tout  est  au  contraire 


f°ndu,  sans  sécheresse,  aussi  bien  les  ap¬ 
plications,  les  médaillons,  les  chagrinés, 
,cs  gaufrages,  les  ornements  en  relief,  que 
les  couleurs  des  dessins,  fleurs,  arbres, 
fruits  ou  animaux.  La  composition  est 
diclée  par  une  imagination  remarquable  : 
le  fantastique  et  le  réel  s’y  mêlent  avec  un 
goût  délicat. 

Nous  nous  bornons  à  signaler  le  goût 
harmonieux  de  cet  ensemble,  sans  entrer 
dans  le  délail  des  œuvres  exposées,  et  nous 
ajouterons  que  la  plupart  d’entre  elles, 
promptement  estimées  à  leur  valeur  artis¬ 
tique,  ont  été  aussitôt  acquises  par  le 
musée  impérial  de  Vienne. 

Le  temps  nous  manque  pour  parler  ici 
des  terres  cuites  plastiques.  Cheret,  Car¬ 
rier-Relieuse,  Rlot,  Carpeaux,  etc.,  ont 
fourni  des  modèles  aussi  nombreux,  aussi 
variés  que  remarquables.  Là  aussi  l’art 
a  imprimé  sa  griffe  puissante.  Mais  nous 
n  avons  pas  besoin  d’insister  sur  ce  genre 
parfaitement  connu  et  apprécié.  Il  nous 
reste  juste  la  place  nécessaire  pour  signa¬ 
ler  les  beaux  verres  émaillés  de  M.  Rro- 
card,  qui,  l’un  des  premiers,  a  restauré 
chez  nous  l’art  perdu  depuis  le  xve  siècle 
des  verriers  arabes,  auxquels  sur  ce  point 
les  Vénitiens  furent  toujours  inférieurs. 
Voici  dix-huit  ans  que  M.  Rrocard  émer¬ 
veille  Paris  et  l’étranger  avec  des  œuvres 
qui  se  payent  au  poids  de  l’or.  Ses  vases 
et  ses  glaces  sont  des  chefs-d’œuvre  de 
goût  et  de  finesse.  Nous  ne  croyons  pas 
que  cet  artiste  ait  des  rivaux,  car  à  l’ha¬ 
bileté  de  main  il  joint  une  érudition  pro 
fonde,  un  goût  exercé  et  un  sentiment 
élevé  de  l’art,  qualités  fort  rares  qui  ne 
sont  point  le  propre  de  chacun.  Quoi  qu’on 
ait  dit,  les  produits  semblables  exposés 
dans  la  section  italienne  ne  nous  parais¬ 
sent  nullement  surpasser  les  créations 
françaises  de  M.  Rrocard.  Notre  préférence 
est  acquise  à  ces  dernières,  qui  ont  pour 
elles  une  douceur  et  un  éclat  difficiles  à 
rencontrer  dans  les  plaquettes  éclatantes 
des  vases  vénitiens. 

Alfred  Marc. 


1  à  l’appui,  dans  nos  numéros  9  et  24,  celui 
de  Tunis  dans  ce  même  numéro  24.  sang 
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Entre  les  expositions  collectives  des  Ré¬ 
publiques  latines  et  du  syndicat  Luxem¬ 
bourg,  Saint-Marin,  Monaco,  s’ouvre  une 
autre  exposition  collective,  bien  différente 
de  l’une  ou  de  l’autre  de  scs  voisines  et  non 

moins  intéressante  :  celle  do  quelques  États 
de  l’Afrique  et  de  l’Orient,  de  Perse, 
Siam,  Annam,  Cambodge,  Tunis  et  Maroc! 
Presque  toutes  ces  puissances  ont  au  Tro- 
cadéro  des  annexes  que  nous  avons  visi¬ 
tées.  Les  pavillons  de  la  Perse  et  de  Siam 
ont  été  notamment  décrits,  avec  gravures 


parler  des  articles  spéciaux  aux  cafés,  mu* 
siciens  et  bazars  attachés  tant  à  ce  dernier 
qu’a  plusieurs  autres;  enfin  dans  notre  nu¬ 
méro  6,  on  peut  voir  la  façade  du  syndi  cal 
sur  la  rue  des  Nations. 

L’emplacement  occupé  au  Champ-de- 
Mars  par  chacun  de  ces  États  n’est  pas 
grand  et  est  à  peine  rempli  des  produits 
divers  les  plus  précieux  du  pays. 

La  Perse  expose  ses  magnifiqUes  lapis 
et  ses  riches  étoffes  brodées  avec  tant  d’art 
et  son  essence  de  roses,  et  son  vin  deChi- 
|  raz.  On  y  trouve  également  des  objets  en 
bois  sculpté  très-finement,  des  meubles 
très-jolis  et  des  instruments  de  musique 
ornés  de  riches  mosaïques.  Au  mur  sont 
accrochées  des  armes  damasquinées.  On 
y  admire  surtout  de  curieux  objets  en 
feuilles  de  cuivre  et  d’argent  découpées 
comme  si  c’étaient  des  feuilles  de  cuir  ou 
de  carton  mises  à  jour  au  moyen  de  l’em¬ 
porte-pièce. 

L’expositioD  annamite  ressemblerait 
presque  à  une  exposition  chinoise  mal 
venue.  Il  faut  avouer  que  la  plupart  des  ob¬ 
jets  qui  y  sont  réunis  donnent  unefàcheuse 
idée  de  l’art,  sinon  de  l’industrie  annamite, 
etdes  règles  du  goût  dans  la  philosophie  de 
ce  pays.  Mais  on  ne  prend  pas  nécessaire¬ 
ment  part  aune  Exposition  universelle  pour 

imposer  ses  modèles  et  ses  mœurs;  on  y 
vient  aussi  pour  apprendre  et  se  corriger, 
et  si  les  Annamites  emportent  seulement 
de  celle-ci  la  conviction  qu’on  ne  saurait 
rien  faire  de  propre  avec  des  ongles  de  20 
centimètres  de  long,  ils  n’auront  pas  perdu 
leur  temps. 

Le  Cambodge  ne  fait  pas,  de  son  côté, 
une  figure  extraordinairement  brillante! 
et  il  y  aurait  bien  peu  à  dire  de  son  expo¬ 
sition. 

Si  les  Annamites  font  plus  lourd  que  les 
Chinois,  les  Siamois,  au  contraire,  font  plus 
léger.  Il  y  a  dans  leur  exposition  des  meu¬ 
bles  qui  ont  justement  ce  double  caractère 
do  ressembler  h  ceux  de  la  Chine  et  de  leur 
être  supérieurs  sous  lerapportde  l’élégance  : 
des  instruments  de  musique  aux  formes 
éti anges,  k/ong-nong ,  tuckchai  et  ranc- 
rane,  dont  nous  avons  suffisamment  parlé 
dans  un  numéro  précédent;  divers  objets 
<ï  incrustations  de  nacre  de  perle  et  d’or; 
des  étoiles  précieuses;  enfin,  dans  une  vi¬ 
trine  spéciale,  de  très-curieux  masques 
comiques  et  tragiques  dont  les  acteurs 
siamois  se  servent  encore,  parait-il,  à  l’i¬ 
mitation  de  l’antiquité. 

S.  M.  le  roi  de  Siam  Somdetch-Pha-Pa- 
ramendi-Meaha-Choulalonkorn  n’a  guère, 
en  fait  d’armée,  que  quelques  régiments 
pour  le  service  de  sa  capitale  et  des  forts; 
mais  la  marine  siamoise  est  plus  impor¬ 
tante,  elle  ne  compte  pas  moins  de  vingt 


navires  de  guerre  et  vingt  canonnières. 
Aussi  l’exposition  offre-t-elle  un  beau  spé¬ 
cimen  de  construction  maritime,  qui  est  le 
modèle  réduit  d’un  navire  royal  richement 
orné  de  sculptures  et  de  dorures,  dont 
l’original  a  34  mètres  de  long  et  con¬ 
tient  cent  rameurs.  On  y  voit  enfin  ces 
palanquins  à  couvertures  de  nattes  dans 
lesquels,  juchés  sur  leurs  éléphants,  les 


Brooette  militaire  exposée  parM.  Bazin. 

Siamois  voyagent  à  travers  les  rues  de 
Bangkok  comme  lepremier  venu  peut  tra¬ 
verser  celles  de  Paris  juché  sur  l’impériale 
d’un  omnibus. 

Tunis  expose  des  meubles  aux  vives 
couleurs,  de  moelleux  divans,  de  précieu¬ 
ses  étoffes  brochées,  des  tapis  magnifi¬ 
ques,  des  nattes,  des  poteries,  des  armes 
damasquinées,  des  chibouks  et  des  nar¬ 


ghilés  curieusement  travaillés.  Le  restes* 
compose  principalement  de  l’attirail  ordi¬ 
naire  du  bazar  africain. 

Maroc,  comme  Tunis,  expose  des  tapis, 
des  étoffes,  des  armes,  de  la  poterie,  des 
meubles  incrustés,  des  instruments  de 
musique;  nous  y  voyons  aussi  une  magni¬ 
fique  peau  de  lion  ;  mais  l'intérêt  de  celle 
exposition,  un  peu  banale  quoique  riche, 


M.  Gaidan. 
Faïences  artistiques. 


M.  PaRVILLÔe. 
fulei.ee  émaillée,  pour  salle 
do  billard. 


M.  Dammouse. 
Porcelaines  décorées. 


M.  UrOCA»^ 
Cristaux  éaia-^ 


230 


L’EXPOSITION  DE  PARIS 


disparaît  devant  celui  que  fait  naître  la 
double  ter.ve,  dite  tente  de  1  empereur  du 
Maroc,  élevée  au  milieu  de  la  section 
Cette  tente,  c’est-à-dire  latente  extérieure 
est  faite  d’étoffe  de  poil  de  chameau  aux 
couleurs  variées,  et  décorée  d’applications 
en  étoffe  de  coton  de  couleurs  également 
très-diverses.  A  l’intérieur,  des  divans 
recouverts  d’épais  tapis  rognent  tout  au¬ 
tour;  ces  tapis,  comme  le  reste,  sont 
d’une  grande  variété  de  nuances.  Au  mi¬ 
lieu,  l’inévitable  attirail  du  fumeur. 

A  côté  de  cette  tente  est  un  fabricant 
de  babouches  en  exercice,  que  des  compè¬ 
res  semblent  considérer  avec  attention 
bien  qu’à  la  vérité  le  travail  du  cordon¬ 
nier  les  intéresse  aussi  peu  que  lui-même. 

Au  Trocadéro,  tout  près  du  passage 
venant  du  pont  d’Iéna,  à  gauche,  le  Maroc 
a  élevé,  de  mains  marocaines,  un  modèle 
de  maison  de  Tanger,  venu  du  pays  par 
morceaux.  Fort  simple  extérieurement, 
cette  maison  est  divisée  en  salon,  salle  à 
manger,  chambre  à  coucher,  cour  inté¬ 
rieure,  salle  de  bains  et  cuisine;  le  tout, 
comme  de  raison,  décoré  dans  le  plus  pur 
style  mauresque.  A  cette  construction,  qui 
n’est  pas  sans  intérêt,  il  n’est  pas  besoin 
d’ajouter  qu’un  café  beuglant  et  un  bazar 
sont  annexés  :  c’était  écrit. 

Philippe  Cantemarche. 
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Marine  de  guerre.  —  Extraction  des  vases  et  des  sables. 
—  Lavage  de  l'or.  —  Explorations  sous-marines.  — 
Appareils  Bazin.  —  Navires  express  et  routeurs.  — 
Brouette  militaire. 

Toute  cette  classe  67  offre  un  intérêt 
capital  aux  visiteurs,  qui,  d’ailleurs,  le 
comprennent  et  y  répondent  en  encom¬ 
brant  toute  la  journée  l’espace  libre  de 
cette  galerie.  Le  premier  objet  qui  frappe 
les  yeux  en  y  entrant,  c’est  la  magnifique 
machine  du  vaisseau  le  Tonnant ,  d’une 
force  de  1,700  chevaux  et  munie  de  chau¬ 
dières  cylindriques  d’un  système  nouveau  ; 
à  côté  se  trouvent  des  modèles  des  ma¬ 
chines  du  Willars  (2,700  chevaux),  de  la 
Dévastation  (8,000  chevaux)  et  du  Duguay- 
Trouin  (3,600  chevaux),  trois  types  abso¬ 
lument  différents,  et  dont  la  comparaison 
présente  un  vif  intérêt  même  pour  ceux 
qui  ne  sont  pas  initiés. 

Voici  également  des  modèles  et  des  sec¬ 
tions  des  principaux  bateaux  à  vapeur  de 
la  Compagnie  transatlantique,  puis  les 
principaux  types  de  nos  bâtiments  de 
guerre  actuels,  construits  par  la  Compa¬ 
gnie  des  chantiers  de  la  Méditerranée  et 
exposés  par  elle.  On  ne  peut  se  défendie 
d  un  vif  sentiment  d’admiration  à  l’aspect 
de  ces  splendides  engins  de  destruction , 
mais  ce  qui  prête  non  moios  à  la  inédita- 


Lon,  c’est  la  vue  du  bateau  torpilleur 
placé  à  côté  de  ces  masses  imposantes  ; 
on  songe  involontairement  à  David  en  face 
de  Goliath,  et  il  se  produit  aussitôt  dans 
I  esprit  une  inquiétude  assez  vive  au  sujet 
do  l’avenir  de  ces  géanls  des  mers,  si  me¬ 
naçants,  mais  en  même  temps  si  vulnéra¬ 
bles. 

A  cette  hauteur,  on  se  heurte  au  plan 
en  relief  au  î/5,000  do  Cherbourg,  de  son 
port  et  de  ses  environs,  d’une  remarquable 
exécution,  et  dû  en  entier  au  capitaine 
iloz,  de  l’infanterie  de  marine,  travail 
d  une  exactitude  incroyable  et  d’une  pa¬ 
tience  qui  mérite  toute  admiration. 

Quelques  pas  de  plus  et  nous  nous  trou¬ 
vons  en  face  d’un  vaste  carré  rempli  d’ap¬ 
pareils  à  modèles  réduits  pour  la  plupart, 
quelques-uns  de  grandeur  naturelle,  qui 
semblent  d’abord  tout  étonnés  de  se  trou¬ 
ver  réunis.  Mais,  quand  on  examine  quel¬ 
ques  instants  cet  ensemble,  on  saisit 
promptement  le  lien  qui  réunit  tous  les 
appareils  étonnants  de  M.  Bazin. 

Nous  n’avons  plus  à  faire  connaître  Er¬ 
nest  Bazin  ;  le  nom  de  cet  éminent  ingé¬ 
nieur  est  aujourd'hui  répandu  dans  le 
monde  entier.  Ses  inventions  multiples, 
ses  investigations  dans  les  divers  domaines 
de  la  science  physique  et  de  l’art  mécani¬ 
que  l’ont  depuis  longtemps  rendu  popu¬ 
laire.  Les  machines  qui  portent  son  nom 
ont  depuis  longtemps  pénétré  dans  les 
pays  les  plus  lointains,  et  lui-même  est  un 
des  vainqueurs  ordinaires  de  toutes  les 
expositions  internationales.  Les  hommes 
distingués  de  l’étranger  ne  quittent  pas 
Paris  sans  être  allés  rendre  visite  au 
musée  où  il  fait  ses  expériences.  Chaque 
jour,  dans  la  classe  67,  sur  la  berge  du 
quai  d’Orsay,  le  vaste  espace  réservé  à  ses 
appareils  est  entouré  par  une  foule  cu¬ 
rieuse  et  enthousiasmée. 

Le  caractère  distinctif  des  inventions  de 
M.  Bazin,  c’est  la  simplicité.  Ses  engins 
sont  toujours  au  plus  haut  degré  ingé¬ 
nieux  et  puissants  :  ils  tirent  leur  efficacité 
industrielle  de  la  force  du  princi|e 
scientifique  sur  lequel  ils  reposent.  Dans 
ses  recherches,  il  n’a  d’ailleurs  jamais  en 
vue  des  curiosités  futiles  :  il  s’attache  à 
résoudre  des  problèmes  qui  intéressent 
l'industrie;  il  s’efforce  par-dessus  tout  de 
développer  en  France  et  au  dehors  les  for¬ 
ces  productives,  et  les  solutions  qu'il  ren¬ 
contre  sont  constamment  do  celles  qui 
étonnent  les  anciens  et  qui  révolutionnent 
toutes  les  conditions  antérieures  du  tra¬ 
vail. 

C’est  ainsi  que,  chargé  d’un  travail 
dans  une  rade  de  l’Océan  et  ayant  reconnu 
la  nécessité  d’enlever  une  épaisseur  de 
4  mètres  de  vase  à  la  profondeur  moyenne 
de  22  mètres,  il  se  vit  en  face  de  l’impuis¬ 
sance  des  dragues  ordinaires,  qui  ne  vont 


pas  à  de  telles  profondeurs,  et  qui  l’expo¬ 
saient  à  interrompre  souvent  le  travail, 
par  suite  de  la  marée  et  du  mouvement 
des  flots.  Son  génie  inventif  eut  vite  trouvé 
un  instrument  nouveau. 

Il  songea  que  si,  au  fond  d’un  navire, 
il  faisait  une  ouverture,  l’eau  envahirait  la 
cale;  mais  que  si  à  celte  ouverture  il  adap¬ 
tait  un  tuyau  dont  l’extrémité  viendrait 
s’appuyer  sur  les  vases  à  extraire,  ce  ne 
serait  plus  la  molécule  d’eau  placée  au  pré* 
de  l’ouverture  du  navire  qui  entrerait, 
mais  bien  la  molécule  d'eau  placée  sur  la 
vase  près  de  l’orifice  du  tuyau,  et  celle-ci 
dans  son  mouvement  ascensionnel  devait 
entraîner  la  vase. 

L’idée  à  peine  conçue,  l’essai  fut  tenté  : 
il  réussit.  Ce  procédé  fut  dès  lors  employé 
avec  succès  au  dévasement  de  la  rade,  l'n 
tuyau  en  caoutchouc  de  10  centimètres- de 
diamètre,  placé  sur  les  vases  à  enlever,  les 
amenait  gratuitement  au  fond  du  na¬ 
vire;  là  une  machine  élévatoire  les  expul¬ 
sait  gratuitement  au  dehors.  Et  l’on  enleva 
ainsi  des  millions  de  mètres  cubes  à  cette 
profondeur  de  22  mètres. 

Le  souvenir  des  lois  élémentaires  de  la 
physique  sur  l’équilibre  et  la  pression  des 
liquides  explique  sans  peine  ce  phénomène 
et  permet  d’apprécier  tout  le  parti  que  Ton 
peut  tirer  de  cette  charge  hydraulique  con¬ 
stante,  restée  jusque-là  à  l’état  latent,  qu’on 
négligeait  d’utiliser,  parce  qu’on  ne  la 
voyait  pas. 

L’expérience  est  d’ailleurs  facile  :  que 
l’on  prenne  un  vase  en  verre  de  1  mètre 
de  hauteur,  que  l’on  mette  du  sable  au 
fond  en  le  remplissant  d’eau.  A  moitié 
hauteur,  il  a  été  préalablement  percé,  et 
celte  ouverture  est  traversée  par  un  tuyau 
dont  l’extrémitéextérieure  est  fermée  par  un 
robinet;  l’autre  extrémité,  à  l’intérieur  du 
vase,  s'appuie  sur  le  sable.  Le  tuyau  inté¬ 
rieur  est  en  verre,  les  raccords  et  les  cour¬ 
bures  en  caoutchouc.  Un  bassin  étant  placé 
au  dessous  du  robinet,  si  on  ouvre  ce  der¬ 
nier,  on  voit  le  sable  situé  au  fond  du  vase, 
en  contre-bas  de  50  centimètres  au  moins, 
monter  dans  le  tuyau  et  se  déverser  dans  le 
bassin. 

Supposons  maintenant  un  navire  placé 
au-dessus  de  vases  situées  à  10  mètres  de 
profondeur,  telles  que  les  vases  liquides  de 
Saint-Nazaire  ou  de  Lorient,  dont  la  den¬ 
sité  maxima  est  de  lm,25.  Un  tuyau  tra¬ 
verse  le  navire  en  s’appuyant  sur  celte  vase; 
naturellementcellc-ci,  àladensitéde  I“,25, 

monte  dans  le  tuyau  jusqu’à  la  hauteur  de 
8  mètres  (équilibre des  liquides  de  densités 
différentes  dans  des  vases  communicants); 
mais  si,  au  lieu  de  8  mètres,  le  tuyau  a  seu¬ 
lement  G“,50  de  hauteur,  la  colonne  de 
'ase  qu  il  contiendra  ne  sera  plus  en  équi¬ 
libre,  elle  se  trouvera  sous  une  pression 
de  1 ,n ,50 ;  animée  alors  d’une  vitesse  de 
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S-.42  par  seconde  (V=Vs gh),  elle  rem- 
pürait  le  navire  d’eau  et  de  vase,  si  une 
machine  élevatoire  ne  s’empressait  de  la 
rejeter  au  dehors. 

JoHà  le  principe  et  les  moyens  employés 
par  M.  Basin  pour  enlever  rapidement  les 
vases  et  les  sables  à  toute  profondeur. 

deïrrrrfai,cment  marin>  ^  force 

ne  30  à  40  chevaux,  reçoit  à  2"  50  au-dos 

sousdesaBot'aisondeu,^,*,,;^-^; 
timètres  de  diamètre;  ceux-ci,  d’une  lon¬ 
gueur  mm, ma  de  16  mètres,  réunis  à  leur 
extrémité  par  un  tuyau  crépine  de  même 
diamètre,  sont  mobiles  des  deux  côtés  du 
navire  et  articulés  de  façon  à  se  prêter  à 
tous  les  mouvements  de  la  mer.  Assez  longs 
pour  travailler  à  toute  profondeur,  ils  n’é¬ 
prouvent  aucune  interruption  de  la  marée; 
angle  de  leur  inclinaison  sur  le  fond  va¬ 
seux  varie  avec  les  différentes  hauteurs  de 
la  mer,  etsuit  tous  les  mouvements  du  flux 
et  du  reflux. 

Dans  l’intérieur  du  navire,  aux  endroits 
ou  arrivent  les  deux  tuyaux,  sont  adaptées 
des  machines  elévatoires,  qui  rejettent  par¬ 
dessus  bord,  aussitôt  leur  arrivée,  l’eau, 
a  vase,  le  sable,  les  débris  de  toute  sorte. 
Le  long  du  bord,  un  navire  porteur  de  la 
force  de  100  chevaux,  faisant  huit  milles  à 
heure,  reçoit  300  mètres  cubes  de  vases 
et  va  les  porter  au  déversoir. 

Deux  modèles  de  drague,  l'une  de  haute 
mer,  l'autre  pour  rivière,  figurent  à  l’Expo¬ 
sition.  M.  Bazin  a  une  quarantaine  de  ces 
appareils  en  fonctions  dans  divers  pays;  les 
résultats  de  leur  travail  sont  pratiques  et 
merveilleux. 

On  sait  quelles  richesses  incessamment 
renouvelées  contiennent  ces  sables  auri¬ 
fères  et  aussi  quel  maigre  résultat  donne 
leur  exploitation  par  les  procédés  primitifs 
qui  y  sont  appliqués.  Les  territoires  de 
l’Amérique  centrale,  ceux  de  la  côte  occi¬ 
dentale  d’Afrique  sont  sillonnés  de  cours 
d’eau  dont  les  lits  contiennent  un  amon¬ 
cellement  séculaire  de  richesses,  détachés 
par  le  courant  de  placers  inconnus.  Le  mi¬ 
lieu  du  cours  des  fleuves  constitue  par 
suite  de  véritables  filons,  tout  indiqués, 
qu'il  ne  s’agit  que  de  mettre  en  valeur. 
Malheureusement  ces  pays  sont  peu  acces¬ 
sibles,  peu  habités;  dans  quelques-uns,  le 
climat  est  peu  salubre,  de  telle  sorte  que 
jusqu’à  présent  il  n’y  a  pas  eu  à  vrai  dire 
d’exploitation.  O/i  ne  saurait  en  effet  appe¬ 
ler  de  ce  nom  le  travail  de  quelques  nègres 
retirant  des  sables  à  la  main  sur  le  bord 
du  fleuve  et  les  lavant  dans  des  écuclles. 

Le  problème,  tel  qu’il  se  présentait  à 
M.  Bazin,  était  donc  tout  entier;  il  s'agissait 
de  retire»1  du  milieu  des  cours  d'eaux  les 
sables  aurifères  et  de  les  traiter  ensuite  par 
un  procédé  mécanique  précis,  rapide  et  peu 
coûteux.  C'est  le  résultat  que  l’inventeur  a 
obtenu  de  la  façon  la  plus  heureuse  et  la 
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plus  complète,  par  une  découverte  qui  est  tement  industriel  des  sables  au  r 
une  véritable  révolution  dans  l’art  minéra-  J  disons  aussi,  pour  répondre  aux  res» 
logique.  Une  expédition  est  partie  naguère  de  beaucoup  d’intéressés,  que  les  u8  l0n8 
pour  aller  exnlminrvavAr.  cas  nrécieuses  exposés  actuellement  par  M.  Bazin  n#» 

présenter,  si  on  le  désire,  certaines  dïl 
sitions  combinées  de  manière  que  ]’0I 
vrier  le  manœuvre,  ne  puisse  s’approprier 
I  or  lavé  qui  reste  au  fond  des  cuve»« 

.  Vh*  Pf  °Ubl'é  qUe  M  B“'n  fui 

chargé  d  explorer  la  baie  de  Vigo  nar  I 
compagnie  qui  désirait  rendre  à  ses  actio 
naires  les  monceaux  d’or  que  l’on  suddo"' 
sait  enfouis  avec  la  flotte  espagnole  Ceti 

exploration  a  été  consciencieusement  et 

complètement  faite;  ce  n’est  pas  |a  fau.e 
de  M.  Bazinsi  les  flancs  des  navires  enfouis 
ne  contenaient  pas  ce  qu’avait  rêvé  |a 
Compagnie.  On  peut  voir  dans  les  casiers 
une  foule  d’objets  rapportés  de  cette  visite 
sous  la  mer.  L’appareil  qui  lui  sert  dans  ce 
cas  est  là  aussi  ;  c’est  un  observatoire  cy¬ 
lindrique,  offrant  deux  énormes  oculaires 
en  haut  et  en  bas,  sur  le  côté.  L’explora¬ 
teur  s’y  introduit  par  un  vaste  trou 
d’homme  boulonné,  qui  est  situé  à  la  par 
lie  inférieure.  En  même  temps  un  autre 
appareil  cylindrique  de  moindre  hauteur 
et  renfermant  tous  les  organes  d’une  forte 
lampe  électrique  projette  sur  les  profon¬ 
deurs  marines  un  puissant  faisceau  lumi¬ 
neux  divergent,  et  pour  cela  il  est  fermé 
en  dessous  par  un  énorme  disque  de  verre. 

Cet  observatoire  est  aujourd’hui  d’uu 
usage  constant  chaque  fois  qu’il  est  besoin 
de  pénétrer  sous  la  masse  liquide  pour 
inspecter  la  place,  les  flancs  du  navire,  les 
débris  d  une  catastrophe... 

On  s’arrête  vivement  intrigué  devant  les 
deux  types  de  bateaux  rapides  qu’expose 
M.  Bazin.  Tous  deux  sont  étroits,  extrê¬ 
mement  allongés,  et  évidemment  conçus 
de  manière  à  offrir  le  moins  possible  de 
résistance  au  passage  de  l’eau,  sous  l’ac- 
,  du  Propulseur  qui  les  pousse.  Pour 
leur  conserver  la  stabilité,  M.  Bazin  aima- 
guie  deux  combinaisons  nouvelles  et  fort 
originales.  L  une,  appliquée  aux  vaisseaux 

l,°S  ,,lus  (*°  parcours,  consiste  en 
deux  balanciers,  fixés  de  chaque  côté  du 

,°r  *  e*  l’offlce  de  nageoires  ten- 

!  UCS’  pour  mai*denir  le  navire  en  équili- 
‘re.  autre  est  plus  curieuse  encore.  Six 
pios  segments  de  sphère  couplés  comme 
roues  d  une  locomotive  à  travers  la 
aicas.st  u  vaisseau,  et  placés  dans  le 

l  .  6  sa  ,ongueur,  remplacent  les  ba- 

i  us  que  nous  venons  d’indiquer,  dans 

artinm^eS  deslin^saux  longues  traversées  ; 
six  calni^  Par  ?a  [orce  de  la  vapeur,  ces 
vives  et  d  .Spher,(îlles»  coupées  à  arêtes 
le  nui  >  a surface  desection,  regardant 
sur  le  n\*  ri£0ureusement  verticale 

grande  vUess^M6'’  r°U'ent  aTeC 

nas  nmir  f  G  couPent  l’eau.  Ils  n’ont 
onction,  comme  on  est  tenté  de 


pour  aller  exploiter"  avec  ces  précieuses 
machines  le  pays  des  Achantis,  sous  la  di¬ 
rection  énergique  du  courageux  explora¬ 
teur  français  M.  Bonnat.  —  Le  fils  aîné 
de  M.  Bazin  l’accompagnait,  mais  il  est 
mort  au  bout  de  la  traversée. 

Pour  retirer  les  sables,  eile  a  emporté 
f  extracteur  et  la  pipette;  pour  les  traiter, 
elle  a  le  laveur  mécanique,  le  laveur  hy¬ 
draulique-centrifuge  Bazin. 

L’exlracleur  dont  nous  venons  d’indi¬ 
quer  l’usage  pour  les  vases  est  également 
utilisé  pour  les  sables  aurifères  dans  les 
deux  Amériques,  dans  la  Névada  et  le  Co¬ 
lorado;  M.  Bazin  y  a  joint  un  appareil  à 
la  main,  qui  est  une  découverte  nouvelle, 
mais  basée  sur  le  même  principe;  c’est  la 
pipette  à  sables ,  appelée  à  rendre  de  grands 
services  dans  l’exploration  d’abord,  et  en¬ 
suite  dans  les  exploitations. 

Le  laveur  mécanique  forme  le  complé¬ 
ment  naturel  et  nécessaire  de  ces  deux  ap¬ 
pareils  si  puissants.  Au  procédé  primitif  de 
la  sêbille  ou  battée ,  M.  Bazin  a  substitué 
un  appareil  d'une  admirable  simplicité, 
facilement  transportable,  sorte  de  battée 
mécanique,  dont  le  fonctionnement  utile  ne 
dépend  plus  seulement  de  l'habileté  ou  de 
la  négligence  de  l’ouvrier,  et  qui  fait  seul, 
manié  par  un  homme,  sans  force  motrice, 
le  travail  d’une  équipe  de  vingt  laveurs  à 
la  battée.  Dix  de  ces  appareils  si  simples, 
si  légers,  si  peu  coûteux,  représentent  donc 
un  chantier  de  deux  cents  laveurs.  L’indus¬ 
trie  du  lavage  de  l’or  est  donc  aujourd’hui 
dotée  d’instruments  parfaits  et  définitifs. 

Les  applications  fructueuses  ne  se  sont  pas 
fait  attendre,  et  actuellement  les  demandes 
affluent,  émanant  de  tous  les  points  du 
globe. 

Les  placers  de  la  Guinée,  du  Sénégal, 
du  Paraguay,  de  l’Uruguay,  du  Honduras,* 
du  Pérou,  do  Saint-Domingue,  do  l’Inde, 
do  la  Malaisie  ot  dos  Guyanes  sont  on  ce 
moment  exploités  avec  l’aide  do  ces  laveurs. 

On  a  les  moilloures  nouvelles  de  l'en¬ 
treprise  que  nous  avons  signalé  tout  à 
l'heure,  de  M.  Bonnat  dans  la  Côte-d’Or  et 
chez  les  Achantis,  dont  il  avait  su  anté¬ 
rieurement  se  faire  des  amis  et  des  auxi¬ 
liaires,  lors  de  son  promior  et  pénible 
séjour.  C’est  grâce  à  l’initiativode  M.  Bazin 
que  l’expédition,  dont  le  but  était  d'abord 
scientifique  et  commercial,  a  pu  devenir 
une  entreprise  industrielle  et  française 
Aujourd'hui  tous  ceux  qui  ont  pris  part  à 
liopération  doivent  se  féliciter  d’avoir 
ouvert  ce  débouché  à  l’activité  de  nos  com¬ 
patriotes  et  en  môme  temps  d’être  en¬ 
trés  dans  une  opération  qui  ne  peut  man¬ 
quer  d’être  très-brillante. 

Avant  de  quitter  cette  opération  du  Irai- 
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le  croire,  de  transmetlre  au  navire  la  force 
d'impulsion  ;  ils  doivent  tout  simplement 
fendre  l'eau  pour  diminuer  |a  résistance 
opposée  par  le  volume  du  vaisseau.  Aussi 
ces  deux  types  de  paquebots  express  sont- 
ils  désignés  sous 
le  nom  de  batoau 
à  balanciers  el 
de  navire  rou- 
Icur. 

Faut-il  aussi 
parler  des  mé¬ 
tiers  à  Oler  le  ca¬ 
ret,  encore  une 
invention  très- 
ingénieuse  de 
M.  Bazin,  de  son 
abus,  de  ses  pro¬ 
jecteurs  électri¬ 
ques?  Nous  ai¬ 
mons  mieux 
nous  arrêter,  en 
terminant,  sur  sa 
brouette  mili¬ 
taire;  c’est  en 
songeant  aux 
soldats  de  nos 
colonies  tropi¬ 
cales,  à  la  charge 
que  supportent 
leurs  épaules 
dans  la  marche 
sous  le  soleil  de 
Cochinchine  ou 
du  Sénégal,  que 
l'éminent  ingé¬ 
nieur  conçut  le 
désir  de  remé¬ 
dier  à  cette  cause 
permanente  de 
souffrances  ter¬ 
ribles  pour  les 
hommes  et  de 
pertes  considé¬ 
rables  pour  les 
effectifs.  L'ab¬ 
sence  de  lignes 
ferrées  ne  permet 
là  d’autre  moyen 
de  transport  que 
le  trajet  à  pied. 

Soulager  le  sol¬ 
dat  n'est  donc 
possible  qu’en  le  u  TKNTE  ür 

déchargeant  du 

fardeau  excessif  qui  l'écrase ,  il  fallait 
donc  substituer  au  port  du  sac  un  autre 
moyen  de  transport. 

La  question  ainsi  posée,  la  solution  fui 
prompte  :  deux  fusils  pour  brancards, 
une  planchette  porte-sacs,  deux  petites 
roues  en  acier  montées  sur  un  essieu  du 
même  métal,  le  tout  se  montant  et  se  dé¬ 
montant  en  moins  d  une  minute,  et  la 
brouette  était  construite.  L’examen  de 


notre  gravure,  qui  représente  la  brouette 
dans  la  situation  quelle  occupe  pendant 
la  marche,  dispense  d'une  description  plus 
complète. 

L’utilité  est  l’efficacité  de  cette  brouette 


plus  vives  de  la  classe  G7  ;  c  est  entre  to*. 
tes  celle  qui  arrache  au  flot  des  visite^ 
les  cris  de  surprise,  d’étonnement  ctd’ad. 
mi  ration  les  plus  nombreux  et  les  pi^ 
naïfs. 

A.  M. 
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sont  évidentes  ;  mais  elle  froisse  bien  des 
traditions  et  des  routines.  Sera-t-elle  ad¬ 
mise  et  essayée?  Si  l’on  consultait  Duma- 
net  cl  Pitou,  ils  l’adopteraient  avec  en¬ 
thousiasme.  Quoi  qu'il  eu  soit,  la  brouette 
militaire  vaut  une  visite  et  un  examen 
sérieux. 

On  voit  quel  ensemble  vraiment  monu¬ 
mental  comprend  l’exposition  Bazin.  C’esl 
incontestablement  l'une  des  attractions  les 


L’argument  le 
plus  souvent  in¬ 
voqué  contre  l’en¬ 
voi  desouvriersaui 
Impositions  univer¬ 
selles  étrangères, 
lorsqu’une  de¬ 
mande  de  crédit 
pour  cet  objet  est 
présentée  aax 
chambres,  c’estqae 
l'Exposition  de 
Londres  de  1862, 
par  la  réunion  des 
ouvriers  de  tontes 
les  nations,  a  donné 
naissance  à  la  So¬ 
ciété  internatio¬ 
nale.  M.  George 
llowell.le  trades- 
unioniste  bien 
connu,  réfute  une 
fois  de  plus,  dan» 
le  IVïneleenth  Cen- 
tury ,  cet  argument 
usé  et  toujours 
repris.  Suivant 
M.  Howell ,  c'est 
d’un  meeting  réuni 
à  Saint-James’Hall 
en  1863,  en  faveur 
de  l’indépendance 
de  la  Pologne,  au¬ 
quel  assistait  une 
députation  d'ou¬ 
vriers  parisiens  , 
que  l’Internatio¬ 
nale  est  née,  et  non 
en  1862.  Après  ce 
meeting,  les  princi¬ 
paux  chefs  des  di¬ 
vers  groupes  se 
réunirent  dans  un 
endroit  public  de 
Long  Acre,  dans 
l’intention  de  dé¬ 
battre  les  moyens 
d’initiative  d'une 
«  grande  fraternité 
l,,i  «vu*,  des  peuples»,  l’n 

personnage  anglais 
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L’EXPOSITION  AGRICOLE 

La  section  française  d’agriculture  est 
installée  sur  le  quai  d’Orsay,  dans  deux 
galeries  parallèles  tardivement  con¬ 
struits,  occupant  chacune  une  superficie  ' 
de  10,000  mètres  carrés  et  s’étendant  du 
pont  de  l’Alma  h  l’entrée  du  Champ-dc- 
Mars,  c’est  à  dire  â  la  naissance  do  l’ave¬ 
nue  de  La  Bourdonnaye.  Cette  double 
galerie  est  coupée  transversalement  par 
une  allée  de  2,000  mètres  carrés  de  super¬ 
ficie,  décorée  de  statues  d’animaux,  et 
dont  le  centre  est  occupé  par  la  brasserie 
Fantaoù  les  virtuoses  tziganes  se  font  en¬ 
tendre  à  un  certain  moment  du  jour. 

Des  deux  galeries  de  la  section  agricole, 
l’une,  celle  qui  longe  le  parapet,  contient 
les  produits  des  champs  les  plus  variés  . 
pommes  de  terre,  betteraves,  blés,  seigles, 
orges,  avoines,  maïs,  chanvres,  lins, 
plantes  oléagineuses,  produits  forestiers, 
etc.  ;  expositions  particulières,  classées  par 
départements;  expositions  collectives  des 
comices  et  sociétés  agricoles;  expositions 
des  fermes-écoles  et  colonies  agricoles 
diverses,  notamment  de  l’asile  d’aliénés 
de  Saint-Robert,  en  Dauphiné,  qui  pré¬ 
sente  en  outre  toute  une  collection  de 
bas,  gants,  genouillères,  etc.,  en  fourrure 
de  lapin,  pour  la  guérison  des  douleurs. 
On  y  remarque  aussi  une  étagère  de  bou¬ 
teilles  de  champagne  et  une  série  de  fioles 
de  vins  des  différents  crus  analysés  par 
M.  Gautier-Laroze,  de  Clermont-Ferrand, 
qui  dévoile  les  vertus  et  les  défauts  de 
chacun. 

On  trouve  aussi  dans  cette  galerie  divers 
appareils  curieux,  parmi  lesquels  nous  ci¬ 
terons  la  gaveuse  artificielle  pour  en¬ 
graisser  la  volaille  en  dépit  qu’elle  en  ait, 
un  appareil  à  traire  mécaniquement,  un 
autre  à  faire  le  beurre,  et  de  petits  outils 
ingénieux  pour  découper  artistement  les 
éléments  d’une  bonne  julienne.  Les  des¬ 
sins  et  modèles  en  relief  d’exploitations 
rurales  y  sont  assez  nombreux,  mais  ce 
côté  de  l’Exposition  nous  a  paru  étonnam¬ 
ment  faible  et  les  modèles  exhibés  un  peu 
fantaisistes  en  général. 

Signalons  enfin  le  chemin  de  fer  agri¬ 
cole  de  M.  Cotelle,  qui  nous  paraît  appelé 
à  un  grand  avenir,  grâce  â  sa  simplicité 
pratique  et  à  son  bon  marché.  Ce  chemin 
de  fer  se  compose  de  câbles  taisant  office 
de  rails,  supportés  au-dessus  du  sol,  â  M 
ou  15  centimètres,  au  moyen  de  ti.i 
verses,  et  sur  lesquels  on  lait  rouler  « 8 
wagons  ayant  des  roues  à  gorge.  Lue  hcui  c 
suffit  pour  poser  un  kilomètre  do  voie 
ainsi  construite,  une  demi-heure  pour 
b  enlever,  et  le  mètre  de  voie,  pour  es 
usages  agricoles,  coûterait  1  50  cijvj 

ron;  c’est  seulement  le  modèle  de  ce 


chemin  de  fer  qui  se  trouve  ici,  il  faut 
descendre  sur  la  berge  pour  voir  l’original 
et  assister  à  la  manœuvre;  et  cela  en  vaut 
la  peine. 

L’exposition  du  matériel  agricole,  qui 
se  trouve  dans  l’autre  galerie,  donne  une 
très-grande  idée  des  progrès  accomplis 
depuis  quelques  années  seulement,  non 
pas  précisément  sous  le  rapport  des  per¬ 
fectionnements  apportés  A  la  construction 
des  machines,  mais,  ce  qui  vaut  beaucoup 
mieux,  quant  au  développement  de  cette 
construction,  qui  indique  l’emploi  courant 
des  machines  en  agriculture.  Naguère 
encore,  les  constructeurs  étaient  en  fort 
petit  nombre,  et  il  existait  à  peine  quel¬ 
ques  centres  de  construction  sur  toute  la 
surface  du  pays;  aujourd’hui  il  y  a  des 
constructeurs  établis  sur  presque  tous  les 
points  de  la  France;  s’ils  s’y  sont  établis, 
et  pour  faire  des  machines  agricoles,  c’est 
qu’on  y  a  besoin  de  ces  machines,  car 
ici  la  demande  doit  nécessairement  pré¬ 
céder  l’offre  et  y  mettre  même  quelque 
insistance.  C’est  donc  le  progrès  des  pro¬ 
cédés  mécaniques  de  culture  plus  que 
celui  de  l’art  de  construire  les  machines 
agricoles  que  nous  avons  à  constater  ici, 
et  nous  n’en  sommes  fâché  en  aucune 
façon. 

Voici  donc  une  quantité  considérable 
de  charrues,  de  semoirs,  de  herses,  de 
rouleaux,  de  ratissoires  et  de  houes  à 
cheval;  des  faucheuses,  des  faneuses,  des 
râteaux  à  cheval  et  des  moissonneuses. 
Lorsque  ces  derniers  instruments  ont  fait 
leur  œuvre,  c’est  le  moment  de  recourir 
à  la  botteleuse  de  M.  Guitlon,  de  Corbeil, 
que  plus  d’un  visiteur  non  rural  regarde 
fonctionner  avec  un  véritable  plaisir. 
Voici  maintenant  des  batteuses  de  tous  les 
modèles,  batteases  en  long,  batteuses  en 
travers;  puis  les  tarares,  puis  les  trieurs 
de  grain. 

Différents  modèles  de  pressoirs  attirent 
également  notre  attention;  nous  signale¬ 
rons  tout  particulièrement  le  très-ingé¬ 
nieux  appareil  do  M.  Terrai  des  Chênes, 
qui  est  nouveau,  croyons-nous.  Voici  du 
reste  en  quels  termes  M.  P.  Joigneaux, 
qui  est  du  métier,  on  a  parlé  du  us  le 
Siècle  : 

«  II  a  pour  principe  la  division  du  tra¬ 
vail.  Ainsi,  au  lieu  do  former  avec  les 
raisins  une  seule  masse  que  nous  appe¬ 
lons  en  Rourgoguo  un  sac,  et  qu’il  faut 
tailler  ou  recouper,  bâcher,  rebâcher, 
émietter  et  represser  pour  en  exprimer 
tout  le  jus,  M.  Terrai  dos  Chênes  s’y 
prend  d’une  autre  façon  ; 

(.  Sur  la  maie  ou  plateau  en  fonte  et  à 
compartiments  de  son  pressoir,  il  place 
des  seaux  en  chêne,  à  claire-voie,  solide- 
1  ment  cerclés  en  fer.  Dans  chaque  seau,  il  a 
versé  40  kilogrammes  de  raisius  cyliudrés. 


Cela  fait,  le  plateau  de  fonte,  soumis  à  U 
force  hydraulique,  s’élève  vers  le  plateau 
supérieur  également  en  fonte  et  au  reven 
duquel  sont  fixés,  en  regard  des  seaux, 
des  espèces  de  cônes  tronqués  et  ren¬ 
versés.  Ces  cônes  sont  en  bois  dur  ou  en 
foute. 

«  A  mesure  que  le  plateau  inférieur 
monte  et  se  rapproche  du  plateau  supé¬ 
rieur,  les  cônes  entrent  dans  les  seaux  de 
raisins,  comme  des  pilons  dans  des  mor¬ 
tiers;  ils  achèvent  l’écrasement  et  forcent 
le  moût  à  s’échapper.  Après  l’opération, 
paraît-il,  il  ne  reste  plus  de  jus  dans  le 
marc,  et  alors  les  seaux  qui  ont  reçu  la 
pression  sont  enlevés  et  remplacés  par 
d’autres  qui  la  reçoivent  à  leur  tour.  » 

Nous  rencontrons  ensuite  des  appareils 
pour  l’échaudage  des  souches  de  vignes 
attaquées  par  la  pyrale,  pour  le  décantage 
et  le  collage  des  vins,  des  pompes  à  vin, 
pompesà  eau,  pompes  de  jardin,  etc.  Nous 
ne  saurions  décrire  par  le  menu  tous  les 
objets  formant  cette  exposition  pleine 
d’intérêt,  mais  qu’il  faut  être  agriculteur 
pour  apprécier  à  sa  valeur  véritable. 

Au  bout  de  ces  galeries,  près  de  la  passe¬ 
relle  conduisant  au  Champ-de-Mars,  deux 
petits  pavillons  sollicitent  l’attention  des 
visiteurs  :  l’un  abrite  la  couveuse  artifi¬ 
cielle  dont  un  de  nos  collaborateurs  a 
parlé  dans  un  précédent  numéro;  l’autre 
est  une  fabrique  de  cidre  de  Normandie 
qu’il  est  permis  à  un  Bourguignon  ou  à 
un  Bordelais  de  dédaigner,  mais  dont  un 
Normand  suivra  toujours  les  opérations 
avec  intérêt,  comme  c’est  son  devoir. 

O.  Renaud. 

LES  MANUFACTURES  DE  L’ÉTAT 

LE  PAVILLON  DES  TABACS 

C’est  dans  le  parc  du  Champ-de-Mars, 
tout  près  du  quai,  eu  amont  du  pout  d  léna, 
que  se  trouve  ce  curieux  pavillon,  espèce 
de  manufacture  en  petit  de  toute  sorte  de 
tabacs,  de  cigares  et  de  cigarettes.  Pour 
qu'on  ne  s’y  puisse  tromper,  les  panneaux 
décoratifs  de  la  façade  sont  ornés  de 
faïences  peintes,  représentant  des  feuilles 
et  des  Heurs  de  tabac,  et  tout  autour  une 
plantation  de  tabac  en  miniature  a  été 
créée.  Mais  I  intérieur  du  pavillon,  divisé 
en  deux  salles  distinctes,  est  plus  intéres¬ 
sant  que  l’extérieur. 

La  salle  d’entrée  est  occupée  par  les  ma¬ 
chines  en  activité,  l’autre  contient  les  pro¬ 
duits  manufacturés  :  c’est  l’atelier  et  le  ma¬ 
gasin.  Dans  l’atelier,  on  assiste  à  toutes  les 
opérations  que  subit  le  tabac  avant  d'être 
livré  à  la  consommation,  sous  forme  de 
tabac  à  fumer,  à  chiquer  ou  à  priser,  roulé 
en  cigares,  en  cigarettes,  paqueté,  etc. 
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L’une  des  plus  curieuses  machines  do  cetfo 
salle,  cl  parlant  I  une  dos  plus  entourées, 
c'est  la  machine  Ji  fabriquer  les  cigarettes. 
Le  tabac  tassé  par  l’ouvrière,  dans  une 
ospèeo  de  rigole  h  portée  de  la  machine 
on  présente  à  celle  machine  l'extrémité 
d'un  immense  rouleau  de  ûn  papier-  elle 
le  saisit  aussitôt,  le  coupe  a  l’endroit  voulu 
remplit  de  tabac  l’étroite  feuille,  la  roule’ 
la  ferme  à  l'une  des  extrémités  et  la  lancé 
par  un  tube  dans  un  panier  disposé  pour 
la  recevoir. 

Il  y  a  après  cela  la  machine  à  vérifier 
le  poids  des  paquets  de  tabac.  Les  paquets, 
préparés  par  une  autre  machine,  à  colonne 
d’eau,  sont  présentés  à  celle-ci  :  elle  s’en 
empare  au  moyen  d’une  griffe  et  les  place 
sur  une  balance  qui,  s’ils  ont  le  poids 
voulu,  les  laisse  retomber  dans  un  panier 
placé  au  centre;  si  le  paquet  est  trop  lourd, 
la  balance  le  rejette  à  droite;  s’il  est  trop 
léger,  elle  le  rejette  à  gauche.  C’est  la  pre¬ 
mière  fois  que  celte  ingénieuse  machine, 
d  invention  récente,  figure  dans  une  expo¬ 
sition.  Une  autre  machine  ne  laisse  passer 
du  tabac  à  priser  que  les  grains  suffisam¬ 
ment  fins  et  rejette  les  autres  pour  être 
manipulés  à  nouveau.  Diverses  opérations, 
le  mouillage,  le  séchage,  etc.,  se  font  à  la 
main,  d’autres  au  moyen  de  machines  très- 
élémentaires  et  qui  n’ont  en  conséquence 
rien  de  bien  curieux. 

En  face  de  la  galerie  des  machines  en 
activité  sont  exposés  les  modèles  réduits 
des  diverses  machines  employées  dans  les 
manufactures  de  l’Etat  :  laveuses  méca¬ 
niques,  torréfacteurs,  laminoirs,  cylindres 
sécheurs,  appareils  à  râper,  à  hacher,  à 
presser,  essoreuses,  etc. 

Dans  la  seconde  salle  se  trouvent ,  comme 
nous  I  avons  dit,  les  produits  manufactu¬ 
rés  cigares,  cigarettes,  tabacs  à  fumer, 
tabacs  à  priser  de  toutes  les  catégories, 
tabacs  en  feuilles  de  toutes  les  variétés, 
sans  parler  d’un  herbier  labachique  très- 
complet.  Il  y  a  aussi  un  laboratoire  pour 
les  analyses  chimiques.  Enfin  le  long  des 
murs  sont  appendus  des  cartes  et  des 
lab'eaux  statistiques,  d’où  il  résulte  notam* 
ment  que  les  manufactures  françaises 
actuellement  en  activité  sont  celles  de 
Bordeaux,  Cliâlcauroux,  Dieppe,  le  Havre, 
Lille,  Lyon,  Marseille,  Morlaix,  Nantes, 
Neuilly,  Nice,  Paris,  Tonneins  et  Toulouse, 
et  qu  il  y  en  a  quatre  autres  en  voie  d’or¬ 
ganisation,  à  Dijon,  au  Mans,  à  Pantin  et 
a  H iom.  Ces  manufactures  employaient,  en 
1X77,  20,450  ouvriers,  dont  18,855  fem¬ 
mes  et  1,001  hommes,  et  livraient  à  la 
consommation  54,785,000  kilogrammes 
de  tabac. 

Il  y  a  bien  d'autres  renseignements  que 
ceux-là,  notamment  sur  la  statistique  des  J 
fumeurs  :  tel  département  fume  le  plus,  tel 
autre  le  moins;  on  fume  davantage  dans 


tels  mois  do  l’année  cl  presque  pas  dans 
tels  autres;  mais  jo  serais  bien  aise  do 
savoir  à  quoi  et  â  qui  ces  renseignements 
peuvent  bien  servir. 

J.  d’IIknnkzis. 

L’OUTILLAGE  MÉCANIQUE 
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ExtriiolW.n  «les  minorai».  —  Sucreries.  —  Construction» 
do  Fivon-Lille. 

Nous  aurions  eu  plaisir  à  étudier  avec 
quelques  détails  les  nombreuses  exposi¬ 
tions  qu’embrasse  le  groupe  VI;  l’espace 
très- restreint  dont  nous  disposons  nous 
fait  une  loi  de  nous  borner  aux  établisse¬ 
ments  dont  les  moyens  d’action  sont  assez 
puissants  pour  leur  permettre  d’adopter 
tous  les  perfectionnements  que  chaque 
jour  découvre  la  science  éclairée  par  la 
pratique. 

Aussi  bien  la  production  de  ces  mai¬ 
sons  hors  ligne  est-elle  comme  la  syn¬ 
thèse  des  industries  dont  elles  tiennent 
glorieusement  la  tète.  Il  nous  est  donc 
facile,  à  nous  qui  n’avons  point  la  préten¬ 
tion  d’apporter  ici  une  revue  technique, 
de  constater  dans  leurs  expositions  et  à 
grands  traits  les  progrès  accomplis  depuis 
dix  ans. 

Nous  allons  parcourir  aujourd’hui  l’en¬ 
semble  si  varié  des  constructions  de  la 
Compagnie  de  Fives-Lille  qui  s’offre  à 
nous  avec  une  installation  des  plus  consi¬ 
dérables,  en  rapport  avec  l’énorme  pro¬ 
duction  annuelle  de  ses  ateliers,  laquelle 
peutsc  décomposer  ainsi:  pour  l’usine  de 
Fives-Lille,  80  locomotives  et  tenders, 
5,000  tonnes  de  ponts  et  de  charpcnles 
métalliques,  6,000  tonnes  de  matériel 
pour  sucreries,  navigation  à  vapeur  et  in¬ 
dustries  diverses;  pour  l’usine  de  Givors 
(llhénc),  une  très-grande  quantité  de  ma¬ 
tériel  fixe  de  la  voie  pour  chemins  de  fer, 
d’appareils  d’enlevage,  de  roues  montées 
sur  leurs  essieux  pour  les  wagons,  de 
pièces  détachées  pour  le  matériel  roulant, 
de  matériel  de  traitement  mécanique  des 
minerais,  et  de  travaux  de  chaiidronuerio 
de  fer,  ponts  et  charpentes  métalliques. 
5,600  ouvriers  travaillent  sous  sa  direc¬ 
tion  â  ces  différents  ouvrages. 

Lo  matériel  d’extraction  dos  mines  — 
classe  50  —  tout  entier  révèle  des  amélio¬ 
rations  dictées  par  la  concentration  do  la 
production  sur  des  puits  peu  nombreux, 
pouvant  extraire  souvent  6  et  800  tonnes 
par  dix  heures  â  des  profondeurs  de  plus 
de  500  mètres.  Les  câbles  plats  so  font  à 
peu  près  exclusivement  en  acier;  on  mul¬ 
tiplie  leurs  torons  pour  laisser  une  plus 
grande  souplesse  aux  fortes  sections  exi¬ 
gées  par  les  charges  à  enlever.  Les  cages 
sont  à  plusieurs  étages  pour  recevoir  un 


plus  grand  nombre  de  wagonnets,  ct 
presque  toujours  en  acier  pour  réduire  le 
poids  suspendu. 

En  même  temps,  l’on  a  multiplié  et  sim¬ 
plifié  les  appareils  de  sûreté,  parachutes, 
évite- molettes,  signaux,  etc.,  pour  en 
rendre  le  fonctionnement  plus  sûr,  malgré 
les  vitesses  de  circulation  admises  aujour¬ 
d’hui  dans  les  puits.  Les  châssis  à  mo¬ 
lettes  en  fer  se  sont  généralisés,  pnree 
qu’ils  permettent  de  réaliser  une  nouvelle 
condition  de  sécurité,  en  établissant  les 
molettes  à  une  plus  grande  hauteur  au- 
dessus  de  l’orifice  des  puits.  Les  guidages 
rigides,  en  bois  ou  en  fer,  remplacent  aussi 
généralement  les  guides  en  câbles  ronds 
partout  où  la  remonte  des  ouvriers  à  la 
cage  exige  un  parachute  efficace.  C’est 
d’ailleurs  aujourd’hui  la  règle  de  monter 
ou  descendre  les  ouvriers  à  la  cage,  par¬ 
tout  où  l’exploitation  dépasse  500  mètres. 

Les  deux  machines  exposées  par  Fives- 
Lille  et  destinées  aux  mines  de  Béthune 
sont  établies  avec  tous  les  perfectionne¬ 
ments  que  nous  venons  de  signaler.  Elles 
sont  horizontales  et  couplées  sur  un  même 
arbre  par  des  manivelles  à  angle  droit.  Les 
pistons  à  vapeuront  900  millimèlresdedia- 
mètreet2  mètres  decourse.  Les  câbles  s’en¬ 
roulent  sur  des  tambours  dont  le  diamèlre 
initial  mesure  2  m.  50  et  dont  le  diamètre 
final,  pour  une  profondeur  de  800  mètres, 
n’est  pas  moins  de  7  m.  150.  Celui  des 
bobines  est  de  8  mètres. 

Tous  les  leviers  de  manœuvres  sont 
réunis  à  portée  de  la  main  du  mécani¬ 
cien,  qui  se  lient  entre  les  deux  machines, 
en  face  de  l’espace  libre  entre  les  deux 
bobines,  de  façon  à  voir  les  cages  arri¬ 
vant  à  l’orifice  du  puits  ;  les  appareils 
de  sonnerie  et  les  signaux,  joints  des  dis¬ 
positions  particulières  fort  ingénieuses, 
mais  un  peu  trop  techniques,  sont  combi¬ 
nés  de  façon  à  parer  à  un  oubli  par  un 
mouvement  automatique  de  tout  un  sys¬ 
tème  de  tringles,  qui  au  besoin  agit  pour 
éviter  un  accident.  Les  irrégularités  ct  les 
arrêts  dans  le  fonctionnement,  toujours 
graves  en  matière  d’extraction,  sont  égale¬ 
ment  évités  par  la  solidité  parfaite  des 
bâtis,  par  la  simplicité  de  formes  de  tous 
les  organes,  qui,  en  les  préservant  de  tout 
déplacement  anormal,  garantissent  à  l’en¬ 
semble  une  complète  stabilité.  La  distribu¬ 
tion,  du  système  Audomar,  est  faite  dans 
chaque  machine  par  quatre  soupapes,  dont 
deux  d  émission  et  deux  d’échappement 
Nous  mentionnerons  rapidement  deux 
dessins  représentant,  l’un  des  machines  à 
comprimer  l’air  (5  mètres  cubes  par  mi¬ 
nutes  à  5  kilogrammes  de  pression),  em¬ 
ployées  dans  les  mines  de  Béthune,  d’An- 
zin,  de  Vicoigno  et  de  Neux;  l’autre  un 
chevalet  d’extraction  avec  planchers  et 
charpentes  métalliques,  exécuté  pour  les 
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mines  de  Liévin,  et  dans  lequel  loui  a  ôté 
combiné  de  façon  à  réunir  le  plus  grand 
nombre  de  chances  contre  un  accident. 

Nous  arrivons  à  la  classe  52,  —  maté¬ 
riel  et  procédés  des  usines  agricoles  et 
des  industries  alimentaires,  —  où  Fives- 
Lilles,  qui  s’en  est  fait  depuis  longtemps 
une  spécialité,  expose  un  matériel  su¬ 
perbe  de  sucrerie.  On  sait  qu'il  a  étc 
réalisé  sur  ce  point  des  progrès  considé¬ 
rables.  Pour  la  betterave,  la  vulgarisation 
des  presses  continues  et  des  appareils  éva- 
poratoires  à  triple  effet,  l’économie  du 
combustible  et  l'application  des  procédés 
de  la  diffusion  ;  pour  la  canne,  le  système 
de  double  pression  après  macération,  enfin 


une  amélioration  notable  dans  l’économie 
générale  de  la  fabrication,  ont  permis  de 
baisser  les  prix  du  sucre,  malgré  l’éléva¬ 
tion  croissante  des  impôts,  des  salaires  et 
des  matières  premières. 

Le  moulin  à  cannes  dont  nous  donnons 
une  vue  sera  installé  plus  tard  àTrianon 
(île  Maurice),  chez  MM.  Bclzin  et  I-Iarel. 
Beaucoup  de  semblables  fonctionnent  à 
Java,  à  la  Réunion,  au  Brésil,  aux  Antilles 
et  en  Égypte,  où  Fives-Lille  a  établi,  au 
compte  du  khédive,  une  fabrique  de  sucre 
avec  distillerie  de  mélasse  pour  travailler 
i,800  tonnes  de  cannes  en  2'r  heures. 

Ce  dernier  établissement  est  assez  cu¬ 
rieux  pouren  consigner  ici  lacomposilion  : 


Dans  un  bâtiment  en  fer  de  1 1,100  mè¬ 
tres  de  superficie,  il  réunit  4  moulins  à 
cannes,  2  appareils  à  triple  effet,  4  chau¬ 
dières  à  cuire  dans  le  vide,  00  appa¬ 
reils  centrifuges,  2  appareils  à  distiller, 
3  à  rectifier  avec  accessoires  correspon¬ 
dants  pour  la  cristallisation  des  sucres, 
la  fermentation  des  mélasses,  laproduction 
et  la  revivification  du  noir  animal,  l’éclai¬ 
rage  au  gaz,  l’entretien  du  matériel,  etc. 
Une  batterie  de  générateurs  à  vapeur 
d’une  puissance  collective  de  2,000  che¬ 
vaux  fournil  la  force  motrice  cl  la  chaleur 
nécessaires,  sans  aulre  consommation  de 
combustible  que  celle  de  la  bagassc,  ré¬ 
sidu  de  l'extraction  du  jus  «le  canne.  En 


Machines  a  casseb  le  sucre  en  morceaux  réguliers, 


exposée  par  la  C'« 


DK  Fives-Lille. 
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outre,  un  réseau  de  22  kilomètres  de  che¬ 
min  de  fer  arme  de  tout  son  matériel  de 
locomotives  et  de  wagons  a  été  fourni  et 
établi  par  Fivcs-Lillc  pour  le  transport 
des  cannes  à  la  fabrique. 

Le  moulin  exposé  peut  extraire  le  jnsde 
250.000  kilos  de  cannes  par  vingt-quatre 
heures;  il  a  trois  cylindres  de  800  millimè¬ 
tres  de  diamètre  ;  il  est  desservi  par  un 
conducteur  de  cannes  ou  planche  mobile 
de30mctrcsdelong.  et  par  on  conducteur 
de  bagassc  de  12  mètres.  On  peut  faire 
mouvoir  ou  arrêter  à  volonté  le  premier  au 
moyen  d’un  embrayage  à  friction  ;  il  amène 
mécaniquement  les  cannes  sous  les  cylin¬ 
dres  qui  les  écrasent  et  en  rejettent  la  paille 
ou  bagasse  sur  l’autre  conducteur,  lequel 
la  conduit  aux  foyers  des  générateurs  pour 
y  être  brûlée. 

La  machine  motrice  du  moulin  est  de 
55  à  60  chevaux  ;  elle  est  horizontale,  à 
changement  de  marche,  à  vis  et  délente 
par  coulisse.  Le  régulateur  reçoit  direc¬ 
tement  son  mouvement  d'une  roue  d'en¬ 
grenage  fixée  sur  l’arbre  du  volant  ;  l’ex¬ 
trémité  de  ce  dernier  porte  une  manivelle 
qui  meut  la  pompe  élevant  le  jus  ou  ve¬ 
sou  à  la  défécation  ou  à  la  carbonation, 
après  qu'il  a  passé  sur  un  tamis  où  il  laisse 
les  fibres  de  bagasse  en  suspension.  La 
transmission  de  mouvement  de  la  ma¬ 
chine  au  moulin  est  composée  de  deux 
couples  d’engrenages  ;  la  vitesse  de  rota¬ 
tion  des  cylindres  est  seulement  de  deux 
tours  par  minute.  Tous  les  arbres  sont 
enacierdoux  ;  les  articulations,  tourillons 
et  boutons  de  manivelles,  cémentés  et  trem¬ 
pés,  de  façon  à  supporter  aisément  toutes 
les  pressions.  Enfin  tout  a  été  combiné, 
dans  les  formes  comme  dans  la  nature 
des  métaux  employés,  pour  assurer  à  l’en-  1 
semble  une  stabilité  complète  et  une  con- 
servation  facile. 

Nous  donnons  aussi  la  vue  d’un  appareil 
d’évaporation  à  triple  effet,  qui  peut  con¬ 
centrer,  jusqu’à  la  densité  de  29*  Beaumé, 
2,200  hectolitres  de  jus  par  vingt-quatre 
heures.  11  se  compose  de  trois  chaudières 
tubulaires,  de  diamètres  différentiels,  pré¬ 
sentant  une  surface  de  chauffe  totale  de 
330  mètres  carrés.  Il  réunit  tous  les  perfec¬ 
tionnements  connus  jusqu’ici  dans  la  con¬ 
struction  de  ces  appareils,  et  en  outre  il  offre 
une  distribution  circonférentielle  de  la 
vapeur  au  moyen  d'une  enveloppe  en  t6le 
perforée  interposée  entre  le  faisceau  tubu¬ 
laire  et  l’enveloppe  extérieure  de  chaque 
chaudière,  ce  qui  assure  une  répartition 
•omplétement  uniforme  de  la  vapeur. 

Moyennant  un  tube  central  de  grand 
diamètre,  placé  dans  chaque  chaudière, 
Qne  grande  activité  est  donnée  à  circu-  | 
lationdujus,  etunegrandeintensilé  à  l’éva¬ 
poration  par  le  renouvellement  continu  des 
contacts.  Un  système  de  tuyaux  et  de  robi¬ 


nets  de  communication  do  jus  et  de  vapeur 
permet  de  faire  sans  aucun  arrêt  le  net¬ 
toyage  successif  de  la  deuxième  cl  de  la 
troisième  chaudière. 

C'est  une  économie  de  près  de  GO  p.  •/•qui 
est  réalisée  sur  l’évaporation  àsimplc  effet. 
Un  aspirateur  de  jus,  alimentant  la  pre¬ 
mière  chaudière,  supprime  le  montc-jusor- 
dinaire;  le  vide-sirop,  placé  en  contre-bas  de 
la  troisième  chaudière,  le  remplace  égale¬ 
ment  et  sert  de  réservoir  d’aspiration  à  une 
pompe  disposée  pour  élever  les  sirops  à  25° 
SI,r  ^  Gllres  :  un  condenseur  tubulaire  ré¬ 
chauffeur,  avec  vase  de  sûreté,  amène  les 
jus  froids  à  la  température  de  35°  à  40°, 
en  condensant  une  partie  des  vapeurs  de  la 
troisième  chaudière;  la  condensation  de 
autre  partie  est  achevée  par  un  conden¬ 
seur  à  injection  conique;  l’appareil  est 
complété  par  un  système  de  pompe  à  air 
à  double  effet,  le  service  du  conden¬ 
seur  par  une  pompe  à  sirop  aspirant  dans 
le  vide-sirop,  et  par  une  pompe  à  eau  de 
retour. 

Le^  appareils  précédents  frappent  par 
leur  énorme  dimension  ;  ceux  que  nous 
allons  présenter  en  quelques  mots  exci¬ 
tent  la  curiosité  publique  par  leur  travail 
ingénieux  et  tout  à  fait  nouveau.  Le  pre¬ 
mier  est  la  lingoteuse  à  transporteur,  du 
système  Scheibler,  destinée  à  transformer 
en  lingots  les  plaquettes  de  sucre  provenant 
des  pains  sciés,  ou  produites  directement 
d  une  manière  quelconque.  Ces  plaquettes 
sont  placées  à  la  suite  l’une  de  l'autre,  à  une 
extrémité  de  la  machine,  et  entraînée'  par 
des  lanières  sans  fin  passant  entre  les  scies. 
La  machine  ne  scie  qu'une  plaquette  à  la 
fois,  mais  elle  travaille  continuellement, 
de  sorte  que  sa  production  est  plus  consi¬ 
dérable  que  celle  des  machines  à  chariot 
mobile, dont  le  travail  est  intermittent.  N’o¬ 
pérant  que  sur  l’épaisseur  d’une  plaquette, 
il  suffit  d’une  épaisseur  de  6  dixièmes 
de  millimètre  à  la  scie,  qui  donne  ainsi  fort 
peu  de  poudre.  Elle  peut  transformer  en 
lingots  4  à  0,000  kilogrammes  de  sucre  on 
dix  heures. 

Ces  lingots  sont  transportés  par  le  mou¬ 
vement  des  lanières  à  l’extrémité  de  la 
machine,  placée  elle  môme  à  proximité  de 
la  machine  A  casser  le  sucre ;  celle-ci  obtient 
un  vif  succès  auprès  des  visiteurs  devant  qui 
elle  fonctionne  toule  la  journée  dans  l’ai— 
lee  centrale.  Elle  ed  disposée  pour  casser  les 
li  igotsdesucreen  morceaux  très -réguliers, 
qui  se  trouvent  tout  rangés  et  prêts  à  mettre 
en  caisse  après  le  passage  sous  le  couteau. 
Comme  on  le  voit  dans  notre  gravure,  la 
femme  qui  y  est  employée  n'a  qu’à  presser 
avec  ses  doigts  les  deux  extrémités  de  la 
file  de  morceaux  ;  elle  soulève  ainsi  toute 
la  série  et  la  pose  commodément  dans  la 
caisse.  Pour  alimenter  la  machine,  elle 
remplit  chaque  casier  des  lingots  qui  sont  I 


à  portée  de  sa  main  ;  une  chaîne  sans  fin 
ramène  sans  cesse  devant  clic  le  plateau  des 
qu’il  est  déchargé. 

Le  modèle  de  GO  centimètres  de  largeur, 
mû  par  transmission,  peut  casser  par  jour 
4,000  kilogrammes  de  morceaux  de  sucre 
rangés  en  caisse,  pardix  heures  de  travail, 
ou  bien  G, 000  kilogrammes  de  morceaux 
nonrangés.  La  production  du  second 
modèle,  30  centimètres  de  large  et  mû  à 
bras,  est  moindre  de  moitié. 

Nous  donnons  en  supplément  la  vue 
d’une  installation  complète  de  sucrerie 
exécutée  par  Fivcs-Lillc  à  Abbeville.  Cette 
installation  comprend  cinq  râperies  ou 
ateliers  d’extraction  du  jus,  situés  à 
distance  des  fabriques,  auxquelles  ils  sont 
reliés  par  un  réseau  de  tuyaux  placés  en 
terre,  pourle  transport  du  jus  des  râperies 
à  l’usine  centrale  qu’elles  alimentent 
(système  Linard). 

Cette  fabrique  centrale  peut  travail¬ 
ler  plus  de  80  millions  de  kilogrammesde 
betteraves  par  campagne  de  trois  mois.  Elle 
emploie  des  chaudières  à  carbonaler  de 
300  hectolitres  de  capacité,  son  appareil  à 
triple  effet  peut  concentrer  10,000  hectoli¬ 
tres  de  jus  en  vingt-quatre  heures  et  ses 
chaudières  à  cuire  fournissent  près  de 
40,000  kilogrammes  de  masse  cuite  par 
opération.  Le  réseau  de  tuyaux  qui  amène 
le  jus  des  râperies  présente  un  développe¬ 
ment  de  40  à  50  kilomètres. 

On  voit  quelle  importance  ont  ces  éta¬ 
blissements,  dont  Fives  Lille  est  accou- 
luméà  exécuter  tout  le  matériel,  comme  il 
l’a  fait  en  outre  à  Coulommiers,  et  près 
de  Kiew,  dans  la  Russie  méridionale. 

.  Nous  avons  laissé  voir  en  commençant 
cet  article  que  la  production  de  cette  mai¬ 
son  embrassait  pour  ainsi  dire  tout  l'en¬ 
semble  de  1  outillage  mécanique.  Nous  ver¬ 
rons  prochainement  à  quel  point  de 
perfection  clic  a  su  amener  laconstruclioa 
des  générateurs  et  des  machines  à  vapeur, 
des  machines-outils  à  travailler  le  fer,  des 
locomotives  et  du  matériel  de  chemin  de 
fer,  et  enfin  des  grandes  bâtisses  métalli¬ 
ques.  Nous  avons  affaire  ici  à  un  établis¬ 
sement  modèle,  qui  est,  avec  le  Creuset, 

I  une  des  gloires  [de  l'industrie  française. 

Mais  ce  qu’il  faut  dire,  parce  que  c’est 
justice,  c’est  que  celte  fotiled’appareils  dis¬ 
séminés  dans  les  galeries  et  les  annexes 
du  Champ-de-Mars  et  du  Trocadéro,  qui. 
reunis  en  une  seule  exposition,  eussent 
formé  un  ensemble  grandiose,  n’ont  pas 
été  exceptionnellement  construits  et  polis 
pour  séduire  les  amateurs.  C’est  de  la 
bonne  construction  avec  un  degré  d’a¬ 
chèvement  très-peu  supérieur  à  la  produc¬ 
tion  courante,  contrairement  à  ce  qui  s’est 
fait  pour  les  trois  quarts  des  produits  si¬ 
milaires  envoyés  par  d’autres  exposants. 

Alfrkd  Marc. 
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LES  INDES  NÉKHI.ANDAISKS 

A  l'illl-OAITION 

Hier  jo  mo  suis  embarqué  pour  Sumatra 
cl  Java;  j  ai  voulu  connaître  les  industries 
les  foçnns  do  vivre  des  Malais,  ol  il  m'a 
sufll  pour  cela  de  descendre  la  rue  des 
Nations,  de  passer  sous  le  porche  de  la  (pa¬ 
ierie  du  Travail  et  d'enlrer  dans  la  section 
des  Pays-Bas. 

Ces  Malais  sont,  pour  beaucoup,  de 
hardis  pêcheurs  qui  passent  leur  vie  à 
poursuivre  le  poisson  et  (pii  sont  au  moins 
aussi  malins  que  lui.  On  peut  voir  à  leur 
exposition  le  modèle  de  leurs  maisons 
aquatiques,  bâties  sur  pilotis.  Un  observa¬ 
toire  leur  permet  do  passer  de  longues 
heures  à  la  surface  do  l’eau  pour  épier 
l’arrivée  des  bandes  de  poissons,  comme 
les  chasseurs,  enfouis  dans  les  roseaux, 
guettent  la  venue  des  canards  sauvages. 
Le  poisson  est-il  signalé,  ils  sautent  dans 
leur  barque,  une  sorte  de  gondole  véni¬ 
tienne,  et  fondent  sur  leur  proie.  Le gloyol, 
leur  principale  victime,  est  une  sèche  qui 
fournit  en  abondance  un  liquide  noirâtre 
d’où  est  extraite  la  sépia.  On  peut  étudier 
à  son  aise,  dans  cette  exposition  vraiment 
pittoresque,  chacun  des  éléments  de  ce 
métier,  et,  avec  un  peu  d’imagination,  il 
semble  que  l’on  voie  les  indigènes,  leurs 
maisons,  les  eaux  poissonneuses  et  l’abon¬ 
dante  récolte  des  filets. 

Batavia,  comme  les  villes  hollandaises, 
est  bâtie  sur  l’eau  ;  les  rues  sont  des  ca¬ 
naux,  les  habitants  des  amphibies;  pour 
un  peu,  on  s’étonnerait  de  ne  pas  leur 
voir  les  pieds  et  les  mains  palmés.  La  ri¬ 
chesse  du  pays  consiste  surtout  dans  les 
mines  de  Lanka,  qui  contiennent  de  gran¬ 
des  quantités  d’étain.  Le  service  de  ce 
métal  se  fait,  entre  Singaporc  et  Lanka,  par 
l’intermédiaire  de  bateaux  chinois. 

Voilà  des  détails  bien  précis.  Croyez- 
vous  que,  pour  me  les  procurer,  je  sois 
alléfouillerdansles  rayons  poudreux  d’une 
bibliothèque?  Nullement.  Il  m’a  sufll  d’une 
promenade  à  l’exposition  malaise.  C’est  le  ’ 
grand  charme  —  je  ne  saurais  trop  le  re¬ 
dire  —  et  aussi  la  grande  utilité  de  l’Ex- 
posilion  de  parler  aux  yeux  et  à  l’esprit 
On  trouve  toujours,  pour  compléter  les 
indications  premières,  soit  un  gardien, 
soit  un  ami  qui  vous  explique  les  particu¬ 
larités  obscures  et  grave  par  une  anecdote 
la  mémoire  d’un  fait.  C'est  ainsi  (pie  j’ai 
agi  pour  la  collection  du  prince  de  Galles 
et  je  m’on  suis  assez  bien  trouvé  pour  re¬ 
commencer  l’expérience  au  sujet  des  Ma¬ 
lais. 

L’ameublement  succède  à  la  pêche  et 
aux  travaux  des  mineurs.  Voici  de  très- 
belles  peaux  de  jaguars,  les  tigres  du  pays; 
les  dépouilles  de  la  panthère  noire  de  Java, 


célèbre  dans  les  ménageries  ;  des  meubles 
de  toute  sorte;  les  chapeaux  do  paille  In¬ 
digènes;  les  nattes  sur  lesquelles  les  natu¬ 
rels  s’accroupissent  ;  les  Unes  étoffes  (la 
s/frn/o)  dont  les  femmes  se  vêtissent.  On 
couche  habillé  dans  ce  pays,  et  les  tissus 
sont  d’une  rare  délicatesse,  sans  valoir 
pourtant  les  étoffes  do  la  Chine  ou  de 
I  Inde. 

A  quoi  peuvent  bien  servir  les  boites 
richement  décorées  que  j’aperçois?  Elles 
contiennent  du  bétel,  et  il  est  de  mode  d'in¬ 
viter  chaque  visiteur  d’une  maison  malaise 
a  en  faire  usage.  J’ai  souvent  disserté  sur 
cette  étrange  tendance  qui  pousse  des  peu¬ 
ples  do  nationalités  diverses  à  rechercher 
les  excitants  de  ce  genre.  Los  personnes 
qui  no  fument  pas  ont  peine  à  compren¬ 
dre  le  goût  du  tabac.  On  fume  cependant, 
on  prise  et  on  chique  dans  tous  les  pays 
du  monde,  au  nord  comme  au  midi,  à 
l’est  comme  à  l'ouest.  Là  où  le  tabac 
n’existe  point,  c’est  le  bétel  qui  le  rem¬ 
place,  une  substance  âpre,  provoquant  une 
abondante  salivation,  qui  noircit  les  dents 
et  les  lèvres.  Bizarre  abus  I 

Et  qu’on  ne  dise  pas  que  ce  soient  là 
des  vices  accidentels,  purement  passagers. 
Delegorgue,  un  des  intrépides  explorateurs 
de  l'Afrique  australe,  mort  il  y  a  une  quin¬ 
zaine  d’années,  racontait  que  le  plus  grand 
plaisir  qu’il  pouvait  faire  aux  Cafres  était 
de  leur  donner  une  poignée  de  feuilles  de 
tabac  humides.  Ces  malheureux  prenaient 
de  la  glaise,  façonnaient  grossièrement  un 
fourneau,  y  ajustaient  un  bout  de  roseau 
et,  accroupis  sur  eux-mémes,  ils  aspi¬ 
raient  ensuite  la  fumée  âcre,  de  manière 
à  la  faire  pénétrer  jusque  dans  les  pou¬ 
mons.  C’étaient  alors  des  quintes  do  toux 
atroces,  des  éternumciits  prodigieux;  l’é¬ 
cume  leur  on  venait  à  la  bouche;  dos  tor¬ 
rents  de  larmes  coulaient  do  leurs  yeux, 
ce  qui  no  les  empêchait  pas  do  prendro  à 
ce  supplice  un  plaisir  singulior. 

Si  les  Européen»  ont  le  tabac,  les  Malais 
ont  le  bétel  :  chacun  son  goût.  Explique 
ipii  pourra  le  phénomène;  il  semble  qu'il 
s'agit  là  d’un  instinct  invincible,  spécial  à 
l’espèce  humaine. 

Mais  reprenons  notre  promonado,  inter¬ 
rompue  par  cette  digression.  Voici  des  in¬ 
struments  particuliers,  des  espèces  de  mou¬ 
lons  doubles  qui  servent  à  bâtir  les  maisons 
sur  pilotis;  puis  les  outils  aratoires,  dos 
charrues  menées  par  des  buffles;  les  ponts 
en  lil  de  fer  qui  servent  à  traverser  les 
/calys,  rivières  habitées  par  les  caïmans  • 
les  épées  des  gardions  javanais,  nommés 
sapadas ,  qui  escortent  les  étrangers  ;  les 
vitrines  où  sont  exposés  les  bijoux’ des 
princes  et  toute  sorte  d’objets  eu  filigrane 
d’or  ou  d’argent,  beaucoup  moins  riches 
(pie  les  trésors  semblables  de  l’Inde;  voici 
encore  des  lleurs  arlilicieiles  assez  naïves 


des  vestes  d’apparat,  des  filets  et  des  ver- 
veux  semblables  à  ceux  qu'utilisent  nos 
pécheurs  de  la  Heine  ou  de  la  Marne. 

Une  des  vitrines  les  plus  curieuses  ren¬ 
ferme  des  maisonnettes,  des  hangars,  de 
petits  paniers,  des  vases,  des  corbeilles  â 
fleurs,  construits  en  clous  de  girofle  étroi¬ 
tement  ajustés.  Ce  sont  là  des  bibelots  odo¬ 
rants,  et  nos  ménagères,  qui  ne  se  servent 
guère  du  clou  de  girofle  que  pour  parfu- 
I  mer  leur  pot-au-feu,  seraient  surprises  de 
le  voir  servir  à  tant  d’usages. 

La  collection  des  pailles  est  également 
intéressante.  Le  bananier  et  le  cocotier  ont 
été  tous  deux  mis  à  contribution.  On  s'ar¬ 
rêtera  aussi  devant  les  modèles  de  Weppen , 
des  animaux  bizarres  qui  ont  la  trompe  et 
les  dents  de  l'éléphant  et  le  corps  du  buffle. 
Les  peignes  en  buffle  sont  curieusement 
travaillés,  mais  les  travaux  de  laque  sont 
encore  à  l’état  d’enfance.  J'apprécie  davan¬ 
tage  les  meubles  en  gutla-percha ,  les 
instruments  de  musique  plus  ou  moins 
assourdissants,  et  notamment  un  tam-tam 
gigantesque  qui  sert  à  sonner  les  heures  et 
à  donner  l’alarme  en  cas  d’incendie.  Je 
citerai  enfin  une  remarquable  collection 
de  bois  odoriférants  :  avec  les  mines  d’é¬ 
tain,  ces  bois  constituent  la  principale 
richesse  du  pays. 

N’est-il  pas  vrai  que  ce  voyage  dans  l’ar¬ 
chipel  indien  méritait  d’être  entrepris?  Ce 
n’est  pourtant  qu’une  simple  annexe  des 
Pays-Bas.  Je  ne  saurais  trop  le  répéter  : 
pour  qui  sait  voir,  l’Exposition  offre  à 
chaque  pas  des  découvertes  inattendues. 
Ou  y  peut  faire  sans  fatigue  son  tour  du 
inonde,  non  pas  en  quatre-vingts  jours, 
mais  en  quelques  heures.  Le  tout  est  de 
s’orienter  et  de  ne  pas  craindre  de  fati¬ 
guer  de  questions  indiscrètes  les  gardiens 
|  qui  sont  placés  là  tout  exprès  pour  satis¬ 
faire  la  curiosité  du  public. 

Ad.  Le  Rejjoullet. 


PETITE  CHRONIQUE 


Uno  dos  plus  intéressantes  choses  de  l’exposi¬ 
tion  de  l’art  rétrospectif,  uu  paluis  du  Troca- 
déio,  est  uno  collootiun  de  livres  anciens,  riche¬ 
ment  reliés.  On  trouve,  par  exemple,  daus  cette 
collection,  des  ouvrages  portant  les  signatures 
do  II.  l«  ranklin,  de  La  llochefoucauld,  de 
Louis  XIV,  du  duo  do  Luxembourg,  do  Marie- 
Antoinette  et  de  bien  d’autres  personnages  illus¬ 
tres,  signatures  qui  ajoutent  toujours  énormé¬ 
ment  à  la  valeur  de  l’ouvrage  aiasi  estampillé, 
comme  on  sait. 


v»  iiiirmciii,  uuiin  io  naui  uu 


au-dessus  et  à  droite  de  l'aquarium  d’eau  douce. 

C’est  un  récepteur  des  rayons  solaires,  sorte 
d’entonnoir  énorme,  qui  mesure  à  son  orifice 
0  mètres  do  diamètre,  et  qui  est  destiné,  en 
recevant  les  rayons  du  soleil,  h  mettre  en  ébul- 
ht'on,  dans  l’espace  d’une  demi-heure,  l’eau  de 
lu  chaudière  d  une  machine  &  vapeur. 


I.  EXPOSITION  DE  DAMS 
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L’Exposition  a  fourni  l'occasion  do  ro  faire  en¬ 
tendre,  non-seulement  à  une  foule  d’artistes  de 
premier  ordre,  mois  aussi  à  différentes  troupes 
de  baladins  musicaux;  et  le  succès  de  ces  der¬ 
niers  s’est  peut-être  plus  soutenu  que  celui  des  vé¬ 
ritables  artistes.  Nous  avons  entendu,  par  exem¬ 
ple,  des  Dohômicns  ou  des  Tziganes  de  tous  les 
pays,  des  Arabes  ou  des  Maures  instrumentistes 

là  étaient  vôtus  ^ :  j jlÊ\- 

frontément  carna-  J\î  \  \  iffljjjl  fhiÿX 
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d’un  baril  de  bière.  .  fôj’jvi.i  ,:L 

11  y  a  quelques  fla-  — ,  IjMjv 

geolets  et  quelques  ■)//[' 

violons  brodés  6ur  ;i 

un  vaste  canevas  JHH 

de  mirlitons.  .  Ces 

cet  orchestre  de  \  I. .  : — - 

pitres  ne  fût  risi-  Tûopuée  d 

ble, ridicule  même. 

Le  temps  et  le  lieu 

étaient-ils  bien  choisis?  Ça,  c’est  une  autre 
histoire. 


Quelques  chiffres  qui  ne  manquent  pas  abso 
lu  ment  d’intérêt  : 

Les  terrassements  du  Champ-de-Mars,  tant 
remblais  que  tranchées,  ont  atteint  le  chiffre 
d’environ  1  million  de  mètres  cubes;  pour  la 
maçonnerie,  tant  des  bâtiments  que  des  égouts, 
«qwedues,  etc.,  on  peut  compter  120,000  mé¬ 


trés  cubes;  le  tout,  mnçonnerioet  terrassements, 
a  donné  lieu  à  dos  adjudications  s’élevant  à 
une  somme  de  4,1  GO, 000  fr.  ;  — les  constructions 
en  fer,  qui  ont  absorbé  un  poids  de  28,000  ton¬ 
nes  de  métal,  comptent  pour  12,5GG,000  francs 
do  soumissions  auxquelles  ont  participé  nos 
grandes  usines,  les  Cail  et  O,  les  Schneider,  la 
compagnie  de  Fivos-Lille,  MM.  Iligolct,  Moi- 
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—  1,023,000  fr.  pour  l’eau  et  legnz;  —  150,000 
francs  pour  les  voies  ferrées,  ballast,  pose  de 
rails,  etc.  ;  —  200,000  fr.  pour  les  bureaux;  — 
155,000  fr.  pour  le  palais  algérien;  —  460,000 
francs  pour  le  bâtiment  do  la  ville  de  Paris, 
etc.,  olc. 

Cela  fait,  pour  le  Champ-fle-Mars  seul,  un 
totul  approximatif  de  25  raillions. 


Il  n’est  pas  bien 
sûr  que  tous  les  fu¬ 
meurs  parisiens  se 
soientaperçusque, 
depuis  l’ouverture 
de  l’Exposition,  on 
vend  à  Paris,  par 
une  tolérance  déjà 
admise  en  18G7, 
divers  tabacs  de 
luxe  de  fabrica¬ 
tion  étrangère. 
C’est,  bien  enten¬ 
du,  pour  être 
agréable  aux  étran¬ 
gers  qui  n’ont  pas, 
comme  nons,  l’ha¬ 
bitude  de  tabacs 
exécrables ,  que 
l’État  a  pris  cette 
décision  si  con¬ 
traire  aux  intérêts 
de  son  monopole. 
Toutefois  ,  pour 
concilier  les  exi¬ 
gences  du  budget 
avec  la  liberté  tran¬ 
sitoire  de  ce  com¬ 
merce,  les  variétés 
autorisées  de  tabac 
fabriqué  à  l'étran¬ 
ger  sont  soumises 
aux  droits  ci-après: 
les  cigares  et  ciga¬ 
rettes  de  luxe  ac¬ 
quittent  un  droit 
de  36  fr.  par  kilo¬ 
gramme,  soit  le 
triple  du  «  capo¬ 
ral  »  français;  les 
grands  tabac»  du 
Levant  acquittent 
25  francs  par  kilo¬ 
gramme  et  les  au¬ 
tres  15  fr.  pour  le 
même  poids.  Si 
vous  ajoutez  à  ces 
taxes  le  prix  du  ta¬ 
bac  à  son  arrivée 
en  France,  vous 
atteignez  un  chiffic 
peu  accessible  aux 
bourses  plates,  et 
tout  est  sauvé. 
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gant,  Effet  et  Clü,  Itoussel,  lluuder,  etc.;  —  pour 
les  parquais  (180,000  mètres)  et  toitures,  boise¬ 
ries  (2,600  mètres),  vitres  (119,520  mètres  car¬ 
rés),  conduites d’eau, chemins  de  fer,  etc.,  les  ad¬ 
judications  se  sont  élevées  à  près  de  4,000,000  de 
francs.  —  Ajoutons  309,000  fr.  pour  les  planta¬ 
tions  et  parcs,  —  puis  pour  les  annexes  diver¬ 
ses  :  1,205,000  francs  pour  le  pont  d’iéna  qu'il 
a  fallu  élargir,  etc.;  —  635,000  francs  pour 
fourniture  de  force  motriee,  transmissions,  ntc.  ; 


landaise.  Les  expériences 

téléphoniques  se 
..  succèdentavec 

ant  de  rapidité  que  je  renonce  à  les  suivre. 

,  1  n6cessaire  ‘““ternis  d'en  constater  le  résul- 
“  ’  q.Ul  est  Pr°S'ès  incessant  des  qualités 
acoustiques  de  cet  instrument  merveilleux  :  le 
seul  desideratum  raisonnable  et  important. 

Inigo  Small. 


Le  gérant  :  A.  Hitard. 

Sceau*.  —  luip.  ÇmaRair*  cl  p.. 
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EMl'UOl  DE  LA  CHALEUR  SOLAIRE 


Il  existe  dans  ia  naluro  des  forces  eon- 
unocs  ou  intermittentes  qu’ü  apparli  "  t 
Ma  phys, que  el  a  la  chimie  de  dîcouv 
et  s  ,l  se  peut,  de  soumettre  aux  besoin 
dc  i  industrie  humaine,  car  tel  doit  ètmïe 
but  de  toute  recherche  scientifique  pour 
qu  elle  so,t  fécondé. C’est  ainsi  que  Pair  et 
1  eau  ont  pu  être  employés  comme  moteurs 
On  a  meme  tenté  d’utiliser  le  flux  des 
marées, et,  avant  de  construire  sa  machine 
a  filer  le  lin,  Philippe  de  Girard  avait  fait 
dans  ce  sens  des  tentatives  qui  ne  réussirent 
point,  peut-être  parce  qu’il  manqua  de 
persévérance  ou  que  son  attention  fut  at¬ 
tirée  vers  des  recherches  d’un  résultat 
plus  sûr  et  plus  immédiat  ;  l’idée  a  été 
reprise  depuis,  encore  sans  succès,  ou 
avec  un  succès  insuffisant;  mais  rien  ne 
prou\e  qu  on  ne  doive  pas  y  réussir  un 
jour.' 


On  a  aussi  tenté,  à  différentes  époques, 
d’utiliser  la  chaleur  solaire,  soit  comme 
calorique,  soit  comme  force  motrice.  Iln’est 
pas  besoin  d'être  grand  clerc  pour  deviner 
qu’on  y  réussit  théoriquement  ;  mais 
comme  les  expériences  étaient  faites  jus¬ 
tement  dans  ces  contrées  où  la  science  et 
l’industrie  sont  dans  un  état  de  progrès 
constant,  mais  qui,  par  contre,  sont  sou¬ 
mises  aux  plus  bizarres  caprices  de  tem¬ 
pérature,  il  fallut  renoncer  à  tirer  parti 
d’une  force  que  d’épais  nuages  semblent 
se  faire  un  malin  plaisir  de  paralyser 
à  tout  moment 

Cependant  il  est  des  savants  que  rien  ne 
rebute,  des  inventeurs  qui  ignorent  le  dé¬ 
couragement.  M.  Mouchot,  actuellement 
professeur  au  lycée  de  Tours,  est  de  ceux- 
là.  Voilà  tantôt  vingt-cinq  ans,  non  pas 
qulil  tâtonne,  mais  qu’il  démontre  l’utilité 
de  l’application  industrielle  de  la  chaleur 
solaire.  Les  encouragements,  un  peu 
platoniques,  par  exemple,  de  l’Académie 
des  sciences  ne  lui  ont  pas  fait  absolument 
défaut,  et  le  public  sait  qu’il  a  affaire  à  un 
homme  sérieux  et  à  une  invention  remar¬ 
quable.  Mais  l’invention  en  reste  là;  l’in¬ 
génieux  appareil  imaginé  par  M.  Mouchot 
jouit  du  même  succès  d’estime  que  quan¬ 
tité  d’appareils  de  laboratoire,  donnant  in¬ 
contestablement  des  résultats  fort  curieux, 
mais  sans  application  pratique  ;  la  presse 
anecdotique  se  plaît  à  représenter  1  inven¬ 
teur  attendant  l’occasion  d’un  bon  rayon 
de  soleil,  au  besoin  plusieurs  jours,  pour 
cuire  la  côtelette  de  son  déjeuner.  Eh  bien! 
ce  n’est  pas  assez  ;  l’invention  et  1  inventeur 
méritent  beaucoup  mieux  que  cela. 

Si,  encore  une  fois,  nos  contrées  ne  sont 
pas  favorisées  du  soleil  autant  qu  il  serait 


désirable,  il  en  est  d’antres  avec  lesquelles 
il  ne  fait  pas  tant  de  façons  :  et  c’est  pré- 
cisé  ment  dans  celles-là  que  le  combustible 
fût  défaut,  que  l'eau  potable,  qui  distillée 
le  deviendrait,  est  rare  et  que  l’emploi  des 
machines  est  presque  inconnu. 

«  L’extrôme  chaleur,  dit  fort  bien 
M.  Mouchot,  est  une  cause  de  désolation 
autant  que  les  froids  les  plus  intenses.  Sous 
un  ciel  de  feu,  l’homme  et  les  animaux 
perdent  de  leur  énergie  ;  l’eau  manque  le 
plussouvent,  soitqu’on  ne  larencontrequ’à 
de  grandes  profondeurs ,  soit  qu’elle 
forme,  comme  au  Sahara,  des  riviè¬ 
res  souterraines  coulant  dans  le  sable 
à  une  faible  distance  du  sol.  En  même 
temps  la  végétation  disparait  ou  ne  se 
montre  que  par  places  :  ses  débris  ne 
fournissent  plus  le  combustible  nécessaire 
aux  besoins  de  la  vie,  et  c’est  ainsi  que 
de  vastes  régions  restent  fermées  à  l’homme 
ou  ne  servent  tout  au  plus  de  refuge  qu’à 
des  tribus  à  demi  sauvages.  C’est  donc 
surtout  alors,  on  ne  saurait  en  disconvenir, 
qu'il  convient  d’uliliser  les  rayons  du  so¬ 
leil,  d’endiguer  en  quelque  sorte  cette 
force  dévastatrice,  et  d’en  faire  pour  l’es¬ 
pèce  humaine,  au  lieu  d’un  fléau,  un  de 
ses  plus  puissants  auxiliaires.  »  Et  M.  Mou¬ 
chot  se  propose  de  le  faire. 

11  y  a  encore  autre  chose.  Dans  les 
hautes  régions  de  l’atmosphère  qu’on  s’est 
mis  à  explorer  dans  ces  derniers  temps 
avec  un  courage  et  une  audace  inouïs,  on 
sait  que  la  raréfaction  de  l’air  s’oppose  à 
la  combustion.  Mais  cetle  source  de  cha¬ 
leur,  qui  est  toujours  là,  ne  pourrait-elle 
être  utilisée?  Nos  physiciens  aéronautes 
sont-ils  d’ailleurs  forcément  confinés  dans 
les  études  météorologiques  ?  Poser  de  telles 
questions,  comme  on  dit  aux  Chambres 
depuis  qu’il  y  a  des  Chambres,  c’est  les 
résoudre.  Un  appareil  Moucholne  tiendrait 
pas  grand’place  dans  une  nacelle  d’aéro¬ 
stat,  et  nous  ignorons  encore  tout  ce  qu’on 
en  pourrait  tirer. 

Dans  la  construction  de  son  appareil, 
M.  Mouchot  s’est  pénétré  de  ce  principe 
bien  connu,  base  aussi  delà  construction 
des  serres  de  nos  jardins  :  la  lumière  et  la 
chaleur  lumineuse  traversent  le  verre,  mais 
la  chaleur  obscure  ne  le  pénètre  pas  ;  do 
sorte  que  la  clialeurlumineuso  des  rayons 
dusoleil  qui  ont  pénétré  dans  laserreàtra- 
vers  les  vitres  qui  la  couvrent  s’y  condense, 
parce  que,  de  là,  étant  devenue  obscure,  il 
lui  est  impossible  de  traverser  à  nouveau 
le  vitrage  pour  s’échapper.  La  cloche  à 
melons  est  une  démonstration  encore  plus 
simple  du  phénomène,  mais  il  est  inutile 
d’y  insister.  L’appareil  de  M.  Mouchot 
n’est  pas  beaucoup  plus  compliqué  que  la 
cloche  à  melons.  C’est  une  sorte  d’abat- 
jour  doublé  intérieurement  de  feuilles 
métalliques  brillantes,  mai*  renversé, 


puisque  le  but  poursuivi  est  inverse  d, 
celui  que  remplit  I  abat-jour  ordinal 
placé  sur  la  lumière  d  une  lampe.  Le» 
rayons  du  soleil  tombant  d'aplomb  SIJ, 

cèt  entonnoir-réflecteur  se  concentrent, „ 
foyer  central,  occupé  par  un  tube  de  verre 
assez  semblable  à  la  petite  chemmee  de  I, 
lampe,  si  celle-ci  avait  été  coupée  au  niveau 
de  la  parlieétroite,  inférieure  ici,  del  abat- 
jour,  et  doublé  d’une  enveloppe  intérfeog 
noire,  pour  retenir  plus  sûrement  encore 

la  chaleur  emmagasinée. 

Cette  chaleurainsi  emmagasinée  devient 
telle  qu’on  peut  aisément,  avec  son 
secours,  préparer  son  café,  faire  cuire  de 


dière  improvisée  avec  une  casserole  ou  un 
gobelet,  mettre  une  petite  machine  en 
mouvement.  Ces  sortes  d’expériences  ont 
lieu  depuis  plusieurs  années  dans  la  cour 
même  du  lycée  de  Tours,  et  on  peut  y 
assister,  quand  le  soleil  le  permet,  dans  le 
parc  du  Champ-de-Mars;  dans  la  galerie 
des  arts  libéraux  sont  exposés  des  dessins 
de  l’appareil.  Un  autre  appareil  fonctionne, 
loujours  en  temps  favorable,  au  Troca- 
déro.  De  l’eau  placée,  en  vase  clos, 
dans  le  réservoir  de  l’appareil  atteint 
aisément  153  degrés  centigrades,  et  qua¬ 
rante  minutes  suffisent  pour  y  amener  uq 
litre  d’eau  à  l’ébullition.  L’appareil  enfin 
peut  évaporer  5  litres  d’eau  par  heure,  et 
tant  que  le  soleil  ne  sera  pas  caché  par  uu 
rideau  de  nuages  ou  qu’il  n’aura  pas 
disparu  de  l'horizon,  on  pourra  donc, 
comme  on  voit,  faire  marcher  une  machine 
avec  la  vapeur  ainsi  produite. 

En  1877,  M.  Mouchot  fit  partie  d’une 
mission  scienlilique  envoyée  en  Algérie. 
Il  en  profita  pour  se  livrer  à  desexpériences 
que  le  climat  de  ce  pays  facilitait,  et  qui 
furent  en  effet  décisives.  Son  appareil  lui 
permit  de  faire  du  pain,  de  cuire  des 


œufs,  des  pommes  de  terre,  de  la  viande, 
de  distiller  le  suc  des  figues,  dont  on  fait 
là-bas,  comme  en  Grèce,  une  espèce 
d  eau-de-vie,  et  enfin  de  vaporiser  de  l’eau 
en  quantité  suffisante  pour  que  la  vapeur 
put  être  utilisée  comme  force  motrice.  Ces 
résultats  furent  communiqués  à  l’Académie 
des  sciences  en  mai  ou  avril  1878,  et  le 


conseil  général  d’Alger  vota,  à  titre 
d  encouragement  à  l’inventeur,  unesomme 
de  5,000  fr.  Nous  espérons  que  l’Ex¬ 
position  de  1878  lui  vaudra  davantage, 
c  est-à-dire  la  seule  récompense  ambi¬ 
tionnée  par  l’inventeur,  qui  est  la  mise 
en  sérieuse  pratique  de  son  invention. 


Phœbus-Apollon  garda  jadis  les  trou¬ 
peaux  chez  Admète  :  c’était  aux  temps  hé¬ 
roïques.  En  supposant  que  les  nôtres  le 
soient  moins,  il  ne  déroge  pas  autant 
qu  on  pourrait  le  croire  en  rôtissant  les 
gigots  qu  il  tondait  autrefois.  Nous  vivons 
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daus  un  siècle  industriel  dont  les  poêles 
au  reste  s’arrangent  fort  bien.  Apollon  ne 
saurait  être  plus  difficile  que  ses  dis¬ 
ciples  :  ce  n’est  pas  dans  l’ordre. 

A.  Bitard. 


L’ORFÉVRERIE  ESPAGNOLE 

L’Exposition  espagnole  n’abonde  pas 
précisément  en  travaux  d’orfèvrerie.  Nous 
y  avons  cependant  remarque  une  œuvre 
d’une  grande  valeur  artistique,  due  à  un 
éminent  artiste  de  Tolède,  don  Mariano 
Alvarez,  qui  a  acquis  par  ses  précédents 
travaux,  en  Espagne  et  ailleurs,  une  juste 
renommée.C  estun  plateau  en  fer  repoussé, 
dans  le  style  de  la  Renaissance,  et  orné 
d’incruslations  d’argent  et  d’or  très-habi¬ 
lement  réparties.  Ce  plateau,  dont  nous 
publions  aujourd’hui  le  dessin,  mesure 
environ  50  centimètres  de  diamètre.  Il  est 
évalué  16,000  francs. 

Don  Mariano  Alvarez  expose  en  outre 
une  amphore  commandée  par  la  députa¬ 
tion  provinciale  de  Tolède  pour  l’offrir  à 
l’infortunée  jeune  reine  dona  Maria  de 
las  Mercédès,  à  l’occasion  de  son  mariage, 
ainsi  que  divers  autres  ouvrages  également 
remarquables. 

H.  G. 


TR  AT AIL  MÉC  AXIQüK  DE  LA  TERRE 

PabricatioD  industrielle  des  briques,  tuiles,  carreaux, 
tuyaux  en  terre.  —  Agglomération  de  la  houille,  du 
ciment,  de  la  chaux,  etc. 

La  galerie  des  machines,  classe  59, 
comprend  une  exposition  très-complète  de 
machines  destinées  à  ces  industries.  Les 
unes  préparent,  divisent,  corroient  et  ma¬ 
laxent  la  ter/e  ;  les  autres  fabriquent  et 
façonnent  la  terre  ainsi  préparée  en  lui  don¬ 
nant  la  forme  qu’elle  doit  garder  pour  su¬ 
bir  la  cuisson. 

Nous  sommes  loin  de  l’antique  et  rudi¬ 
mentaire  fabrication  des  briques,  em- 
ployées  tout  d’abord  à  l’édification  des  de¬ 
meures  humaines.  Le  travail  à  la  main, 
si  longtemps  seul  pratiqué,  a  fait  place 
presque  partout  à  celui  des  machines.  C’est 
à  peine  si  en  certaines  provinces,  assez 
pauvres  en  industrie,  on  y aencore recours 
pour  la  fabrication  des  tuiles. 

Pour  la  fabrication  mécanique,  la  terre 
à  employer  de  préférence  est  celle  qui  sort 
de  la  carrière,  si  elle  a  assez  de  consis¬ 
tance  pour  que,  pétrie  dans  la  main,  elle 
conserve  l’empreinte  des  doigts  sans  y 
adhérer.  Quand  lasaison  est  très-sèche,  on 
l’huinecle  légèrement  avant  de  la  passer 
aux  cylindres  malaxeurs  ;  si  elle  est  au 
contraire  très-pluvieuse,  on  la  durcit  en  y 
mêlant  quelques  déchets  de  tuiles  et  de 


briques  sèches,  non  cuites,  ou  m,me 
terre  séchée.  Les  cylindres  ont  une  e 
puissance  que  la  terre  qui  se  detac .  ic  e 
cannelures  est  échauffée  et  ramo  ie  . 
s’en  dégage  des  vapeurs  aqueuses,  comme 
si  on  l’avait  arrosée  d’eau  chaude. 

Toute  la  fabrication  repose  du  reste  sur 
la  bonne  préparation  des  terres,  qui  ne 
sont  jamais  trop  malaxées ,  c  est  au  poin  ( 
que  l’usage  des  cylindres  a  permis  à  cer¬ 
tains  fabricants  de  réexploiter  des  carrières 
abandonnées,  dont  les  terres  utilisées  par 
les  procédés  ordinaires,  cest-à-dire  à  I  é- 
tat  de  pAte  molle,  ne  donnaient  que  des 
produits  trop  défectueux. 

La  terre  ainsi  malaxée  est  mise  dans 
rétireuse  ou  machine  à  galettes  et  étirée 
en  forme  de  planche,  ou  en  briques,  ou  en¬ 
fin  en  tuyaux.  Les  galettes  acquièrent  une 
très-grande  solidité,  car  la  terre  subit  une 
pression  extrême,  et  l’on  peut  tenir  une 
de  ces  planches  par  un  bout,  sans  qu  elle 
se  rompe.  Lorsqu’on  la  coupe,  on  la  trouve 
aussi  .serrée  et  aussi  dure  que  du  marbre 
trés-fin. 

L’avantage  des  machines,  outre  la  quan¬ 
tité  et  la  qualité  très-supérieures  de  leur 
production,  est  encore  des  plus  sensibles 
dans  l’économie  de  temps  qu’amène  leur 
emploi  ;  les  tuiles  et  briques  ainsi  fabri¬ 
quées  ne  se  déforment  pas  au  séchoir,  et 
peuvent  être  mises  au  four  deux  ou  trois 
jours  au  plus  après  leur  fabrication.  Il 
faut  donc  ainsi  beaucoup  moins  de  place 
et  de  bâtiments  pour  les  sécher. 

L’une  des  expositions  de  cette  famille 
qui  nous  a  particulièrement  frappé  par  la 
simplicité  des  appareils  et  la  perfection 
des  produits  est  celle  de  la  maison  Boulet, 
qui  comprend  une  installation  complète 
d’usine  à  fabriquer  les  briques,  pleines  ou 
creuses  et  de  toute  forme,  puis  l’installa¬ 
tion  d’une  petite  usine  à  fabriquer  les  tui¬ 
les  à  emboîtement. 

La  note  caractéristique  des  progrès  ap¬ 
portés  dans  ces  dernières  années  à  l’en¬ 
semble  de  l’outillage  de  cette  maison, 
dont  la  spécialité  comprend  les  engins  de 
toute  sorte  propres  â  l’industrie  cérami¬ 
que,  c’est  surtout  la  préoccupation  de 
pousser  jusqu'au  maximum  l’économie  de 
la  main-d’œuvre.  C’est  bien  aussi  la  mar¬ 
que  vraiment  distinctive  do  toute  organi¬ 
sation  sérieusement  industrielle. 

MM.  Boulet  sont  parvenus  ainsi  à  créer 
une  installation  qui  nécessite  uniquemont 
le  concours  de  trois  personnes  :  un  homme 
qui  jette  la  terre,  deux  enfants  qui  coupent 
et  retirent  les  briques.  L’ensemble  de  ces 
appareils  comprend  de  gros  cylindres 
broyeurs  pour  triturer  la  terre,  un  ma¬ 
laxeur  pour  travailler  la  pâte,  et  une  paire 
de  rouleaux  propulseurs  pour  façonner  les 
produits.  L’examen  de  notre  gravure  en 
fera  suffisamment  comprendre  le  jeu,  si 
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Pan  se  souvient  des  détails  que  nous  don¬ 
nions  tout  à  l'heure  sur  le  travail 

Nous  avons  vu  fabriquer  des  tuiles  avec 
une  extrême  simplicité  ;  elles  sont  d  un  be 
et  satisfaisant  aspect,  avec  un  cachet  tout 
particulier  d’élégance  et  de  légèreté.  Cette 
tuile  pèse  moitié  moins  par  mètre  carre*  que 
la  plupart  des  similaires  connues;  elle  est 
en  outre  absolument  étanche  et  ne  fait  nulle 
gouttière  par  les  plus  grandes  pluies.  Ces 
qualités  exceptionnelles  sont  dues  aux 
soins  dont  MM.  Boulet  entourent  leur  fa¬ 
brication  et  au  système  spécial  selon  le- 
nuel  ils  traitent  la  terre. 


machines  puissantes  pour  les  malaxer,  de 
filières  énergiques  pour  les  étirer,  à  cer¬ 
taines  dispositions  des  filières,  lubrifiées 
par  l’eau  de  savon  ou  l’huile  pour  polir  les 
surfaces  qui  doivent  être  en  vue,  on  ob¬ 
tient  des  briques  d’un  fini  surprenant, 


pleines  avec  arêtes  vives,  sans  gerçures  ni 
éraillures.  Il  en  est  de  même  des  tuiles, 
qui  atteignent  une  légèreté  à  laquelle  on 
ne  se  serait  pas  attenda. 

Nous  n’avons  pas  besoin  d’ajouter  que, 
moyennant  quelques  modifications  dans 
les  dispositions  de  détail,  le  même  outil¬ 
lage  convient  parfaitementau  traitement  de 
la  terre  plastique  pour  la  fabrication  des 
carreaux  céramiques,  des  tuyaux  de  drai¬ 
nage  et  d’intérieur  ;  l’aggloméraiion  de  la 
houille,  du  ciment,  de  la  chaux,  se  fait 
par  les  mêmes  appareils. 

«  Plusieurs  villes,  dit  le  Catalogue  offi¬ 
ciel  de  l’Exposition,  se  partagent  en  France 
la  construction  des  machines  à  fabriquer 
les  briques  :  Tours,  Blois,  Chàlon-sur- 
Saône,  Arras  et  Paris.  C’est  à  Paris  que 
se  trouvent  les  établissements  spéciaux  les 
plus  importants.  L’un  d  eux  livre  des 
machines  au  monde  entier,  l’Allemagne 
et  l’Angleterre  exceptées.  »  C’est  de  la 
maison  Boulet  qu’il  s’agit,  car  elle  a 
monté  des  fabriques  jusqu  aux  Indes  et  au 
Japon. 


Alfred  Marc. 


IMPRESSIONS  D’UN  FLANEUR 

A  L*  K X  POSITION 

LES  OEJEUNEURS  INDÉPENDANTS. 

Peut-être  êtes-vous  paresseux,  ami  lec¬ 
teur.  —  Un  lecteur  est  toujours  un  ami. 
—  Peut-être,  dis-je,  êtes- vous  paresseux, 
ou  seulement  d’habitudes  régulières  et 
méthodiques,  et  ne  vous  rendez-vous 
jamais  à  l’Exposition  qu’après  avoir  tran¬ 
quillement  déjeuné,  dégusté  votre  moka  et 
savouré  la  fumée  odorante  d’un  fin  cigare 
ou  d’une  vieille  pipe.  i 

C’est  une  façon  d’agir  fort  légitime, 
mais  qui  a  ses  iucouvénients. 


Dans  C espèce ,  elle  vous  prive  d’un 
spectacle  qu’on  ne  voit  à  l’Exposition 
qu’à  cette  heure,  et  qui  ne  figure 
pas  au  programme. 

• 

#  * 

Ainsi  vous  vous  imaginez,  cela  est 
incontestable,  qu’à  l’heure  où  vous 
apparaissez  dans  la  salle  à  manger 
les  gens  courageux  qui  ont  fait 
queue  aux  guichets  le  matin,  at¬ 
tendant  l’ouverture,  ne  quitteront 
le  Trocadéro  ou  le  Champ- de-Mars, 
ce  soir,  que  contraints  et  forcés,  se 
rendent  d'un  pas  délibéré  dans  les 
restaurants  dont  l’enceinte  de  l'Expo¬ 
sition  est  aujourd’hui  amplement 
pourvue. 

Et  vous  songez  : 

—  Il  y  en  a  pour  toutes  les  bourses  ; 
c’est  vraiment  très-agréable. 

Il  y  en  a  pour  toutes  les  bourses, 
c’est  d’abord  ce  qu'il  faudrait  voir. 
Mais  le  fait  est  que  bon  nombre  de 
visiteurs  n’en  ont  cure  et  s’en  passent. 

* 

*  * 

Je  ne  nie  pas  que,  l'heure  venue, 
beaucoup  de  gens  ne  se  précipitent 
vers  les  restaurants,  brasseries,  ta¬ 
vernes,  buffets  et  autres  traquenards 
du  même  genre.  Mais  il  s  en  faut 
que  tous  s’y  précipitent. 

Il  en  est  d’ailleurs,  dans  la  quan  - 
lilé,  qui  ignorent  jusqu’aux  éléments 
de  l’art  de  se  précipiter  :  moi  d’a¬ 
bord. 

D’autres,  et  ce  sont  peut-être  les 
plus  nombreux,  se  réunissent,  en 
groupes  affairés,  autour  d’un  petit 
groupe,  indifférent  et  paisible  celui- 
ci,  de  fauteuils  en  osier  à  abat-jour. 
* 

•  * 

On  se  compte,  on  se  distribue  les 
places,  non  sans  se  chamailler  un 
peu  :  mais  où  serait  le  plaisir  s’ii 
n’était  mêlé  d’un  peu  de  lutte? 

Le  chef  de  tribu  ou  la  mère  de 
famille  occupe  le  centre  du  rassem¬ 
blement. 

Il  ou  elle  plonge  jusqu’au  coude 
son  bras  nerveux  dans  les  profon¬ 
deurs  insondables  d’un  panier,  d  un 
cabas  ou  d'un  sac  de  maroquin,  de 
mouton  ou  de  toile  cirée...  ou  non. 

L’instant  d’après,  elle  ou  il  en  lire 
on  jambonneau,  un  morceau  de  rôti 
de  la  veille,  quelque  pièce  résistante 
et  portative,  avec  du  pain,  une  bou¬ 
teille  de  vin,  un  verre  ou  un  gobelet 
d’étain  unique... 

On  boira  à  la  ronde,  et  vive  la  joie! 

* 

*  * 

L’eau  est  d'un  apr*rovisionnement 


L*  EXPOSITION  PE  PARI 


L’EXPOSITION  DE  PAIUS 


2lfi 


facile,  si  le  vin  est  lourd  it  porlcr,  et  l’on 
Peut  allonger  la  sauce  aussi  souvent  qil0 
besoin  est.  4 

Il  y  a  la  fontaine  japonaise,  vous  savez 
cl  bien  d'autres  fontaines;  il  y  a  lcs  ,  ’ 
du  Champ- de-Mars,  ei  la  cascade  duTro 
cadéro,  et  la  Seine  si  vous  voulez  aller  à  h 
source.  1  ‘ 

Je  vois  bien  quelques  miles  visages 
mut  épanouis  au  début,  se  refrogner  à  cette 
idée  de  baptême  intermittent  et  forcé;  mais 
cela  passe  comme  pluie  d’été. 

* 

*  * 

En  un  tour  de  main,  la  table  est  mise. 
Lcs  mouchoirs  de  poche  font  office  de 
nappe  et  de  serviettes;  et  si  l’on  manque 
quelquefois  de  fourchettes,  les  couteaux 
abondent. 

El  l'on  déjeune  gaiement,  sans  la  moin¬ 
dre  gène.  Cela  repaît  et  repose  à  la  fois... 

On  sent  pourtant  qu  il  manque  quelque 
chose  au  bonheur  de  ces  mâchoires  vigou¬ 
reuses.  Déjeuner  en  plein  air  est  bon: 
déjeuner  sur  l’herbe  serait  bien  meilleur 
encore! 

Mais  l’accès  des  pelouses,  dont  on  coupe 
les  cheveux  et  q«’on  peigne  avec  un  soin 
que  leur  envieraient  bien  des  têtes  chré¬ 
tiennes,  est  sévèrement  interdit.  11  n'y  faut 
point  penser,  eussiez-vous  les  plus  puis¬ 
santes  protections  et  une  douzaine  de  pho¬ 
tographies  personnelles  attachées  à  la  bou¬ 
tonnière. 

* 

*  * 

Cette  privation  vaut  bien  un  soupir.  On 
le  lui  accorde  donc,  mais  pas  deux. 

Et,  le  repas  fini,  les  reliefs  en  sont  livrés 
sans  regrets  aux  petits  des  oiseaux  ou  à 
ceux  d'insectes  carnassiers,  tapis  peut- 
être  dans  le  sable  dans  l’attente  de  cette 
aubaine. 

Mais  ce  qu’il  y  a  de  drôle  dans  l’affaire, 
c’est  que  les  restaurateurs,  grâce  au  sys¬ 
tème  que  vous  connaissez,  ami  lecteur, 
paient  aussi  cher  pour  ces  déjeuneurs 
indépendants  que  pour  ceux  qui  dépensent 
un  louis  chez  eux.  puisque  le  droit  qui 
leur  est  imposé  est  basé  sur  le  chiffre  des 
entrées. 

N’est-ce  pas  admirable? 

X.  Ha mü j. Ko 


LA  GRUE 

A  CUILLÈRE  AUTOMATIQUE 

C’est  un  engin  des  plus  simples  et  vrai¬ 
ment  merveilleux  par  son  utilité;  nous  le 
rencontrons  dans  la  section  anglaise,  exposé 
par  MM.  Priestman  frères,  de  Huit. 

Notre  gravure  donne  une  vue  exacte  de 
l'instrument  ;  la  cuillère  automatique  e.sl 


mue  par  deux  chaînes;  sous  l’action  de 
une,  elle  descend  et  s’ouvre;  sous  l’action 
de  I  autre,  elle  se  referme  énergiquement 
en  s  emplissant  des  matières  dans  lesquel¬ 
les  elle  plonge,  puis  elle  remonte.  Il  va  de 
so*  que  la  flèche  de  grue  s’oriente  par  la 
'apeur  au  gré  du  mécanicien. 

Un  seul  homme  suffit  pour  mettre  en 
mouvement  et  avec  une  extrême  facilité  les 
deux  chaînes,  au  moyen  d’une  disposition 
de  poulie  et  d’un  frein.  Celle  de  levage 
opèreson  ascension  ordinaireaveclacuillère 
jusqu  au  moment  où  la  descente  doit  se 
faire  ;  alors  le  mouvement  se  fait  automa¬ 
tiquement  au  moyen  de  la  seconde  chaîne, 
munie  d’un  contre-poidset  d’un  frein  puis¬ 
sant  permettantde  maitrisercemouvement. 

Au  moyen  de  celle  poulie-frein,  la  cuil¬ 
lère  peut  s’adapter  à  toutes  les  grues  en 
exercice  ;  et  par  une  conséquence  inverse, 
la  cuillère  étant  détachée,  la  grue  peutser- 
|  vir  à  tout  autre  usage. 

Cette  cuillère  automatique  nous  parait 
surtout  applicable,  et  fructueusement,  au 
déchargement  des  grains,  des  semences  de 
I  f°ule  espèce,  dessables,  du  menu  charbon, 
au  dragage  des  étangs,  des  rivières,  des 
lacs.  A  la  cuillère,  on  substitue  une  fourche 
également  automatique,  quand  il  faut  en¬ 
lever  le  foin,  la  paille  et  les  engrais  consis¬ 
tants.  L’économie  de  manutention  apportée 
par  cet  engin  est  évidente  et  très-considé¬ 
rable,  car  la  cuillère  ou  la  fourche  se  dé¬ 
charge  aussi  rapidement  qu’elle  se  lève. 

Nous  n’avons  pu  passer  auprès  de  cet 
utile  instrument  sans  être  émerveillé  de  la 
simplicité  et  de  la  facilité  de  son  fonctionne¬ 
ment,  et  nous  avons  cru  utile  de  le  signaler 
à  nos  lecteurs 

H. 


FERRONNERIE  D’ART 


Je  ne  sais  point,  lecteurs,  si  vous  parta¬ 
gez  mon  enthousiasme  pour  la  ferronnerie; 
mais  ii  \’ Exposition  de  Paris  nous  som¬ 
mes  bien  de  notre  xix'1  siècle,  nouvel  âgo 
de  fer,  du  fer  prenant  une  place  de  plus 
en  plus  prépondérante  dans  la  construc¬ 
tion  et  la  décoration  modernes.  Le  moyen 
âge  et  surtout  la  Henaissance  nous  ont 
laissé  en  ce  genre  d’admirables  spécimens 
de  leur  science  et  de  leur  instinct  artisti¬ 
que.  La  ferronnerie  d’art  a  été  cultivée 
alors  avec  un  éclat  magnifique  que  le  xvn° 
et  le  xviii*  siècle  avaient  à  grand  tort 
dédaigné. 

Depuis  trente  ans,  nos  ferronniers,  sous 
I  mpulsion  d’architectes  novateurs  et  d’in¬ 
génieurs  hardis,  ont  donné  à  la  construc¬ 
tion  métallique  un  développement  qui 
s’épanouit  à  miracle,  bien  qu’avec  certai¬ 
nes  timidités  inutiles  encore,  au  palais  du 


Champ-de-Mars.  De  splendides  éctrmfif- 
lons  en  existent  à  la  bibliothèque  nal.o- 
An  Sainlc-Genevieve,  aux 
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Mais  dans  l’ameublement  de  nos  mai¬ 
sons,  de  nos  palais,  de  nos  musees,  le  fer, 
travaillé  par  des  artisles  serruriers,  avait 
presque  disparu.  C'est  avec  joie  que  nous 
saluons  le  succès  qui  accueille  dans  la 
classe  25  l’exhibition  de  M.  J.-B.  Bodart. 
Aussi  faut-il  constater  quelle  est  magmfi- 
que. 

Nous  regrettons  beaucoup  de  ne  pou¬ 
voir  reproduire  par  la  gravure  les  deux 
superbes  candélabres  monumentaux  qui 
en  font  l’ornement  capital  et  caractéristi¬ 
que.  Ces  pièces  hors  ligne,  exécutées 
dans  un  style  qui  rappelle  la  Renaissance, 
n’ont  pas  d’égales  à  l’Exposition  ;  elles  sont 
la  consécration  définitive  du  talent  de 
leur  auteur,  un  artiste  admirable  autant 
que  modeste,  qui  toujours  s’est  grande¬ 
ment  inspiré  des  beautés  de  la  serrurerie 
ancienne.  C’est  «  merveilleux  »,  lui  disait- 


on  quand  il  a  installé  sa  vitrine,  et  ce 
n’était  pas  assez,  car  à  côté  de  ses  candé¬ 
labres,  ses  encadrements  de  glaces,  ses 
lustres  et  lanternes,  ses  torchères,  ses 
foyers,  ses  appliques  dépassent  l’idéal 
que  l’on  se  pouvait  faire  du  talent  de  a  os 
ferronniers  modernes. 

M.  Bodart  a  commencé  en  1855,  en 
s’attachant  à  reproduire  les  beaux  types 
d’autrefois;  avec  une  extrême  simplicité  de 
moyens  d’action,  il  est  parvenu  à  pro¬ 
duire  des  imitations  tout  de  suite  mises 
hors  de  pair  par  les  connaisseurs,  bientôt 
devenues  impossibles  à  distinguer  des 
modèles,  et  aujourd’hui  il  crée  lui-même, 

|  oo  guidant  sa  fantaisie  d’après  les  règles 
du  goût  le  plus  sévère. 


On  aura  une  faible  idée  île  ses  créations 


ou  som  en- 


expositiei,  mais  son  atelier, _ 

tassés  des  chefs-d’œuvre  :  lustres,  lampes, 
suspensions,  lanternes,  flambeaux,  candé¬ 
labres,  pendules,  cadres,  pelles  et  che¬ 
nets,  etc.,  le  tout  en  ferrelevé  au  marteau; 
le  fer  prend  sous  ses  doigts  les  formes  les 
plus  gracieuses,  les  plus  fines,  et  ses  tra¬ 
vaux  portent  un  cachet  de  vérité  artistique 
qui  les  rendent  dignes  des  musées  les  plus 
difficiles,  dans  lesquels  du  reste,  depuis 
quinze  ans,  ils  ont  su  trouver  place. 

Je  il  ajouterai  qu’un  mot,  et  j’hésitais 
beaucoup  à  le  faire,  de  peur  de  paraître 
faire  une  réclame  à  M.  Bodart  qui  n’en  a 
nul  besoin,  c’est  que  ces  beaux  produits 
de  son  talent  sont  accessibles  un  peu  à  tou¬ 
tes  les  bourses.  J'ai  été  stupéfait,  pour  mon 
compte,  en  entendant  chiffrer  quelques- 
uns  de  ces  objets,  que  je  m’imagu.ais  tout 
au  plus  possibles  pour  les  fortunes  prin¬ 
ciers.  Non,  avec  un  peu  de '“bonne 
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yolonté,  il  n’est  pas  un  de  nous,  si  modeste 
soit-il,  qui  ne  puisse  donner  satisfaction 
à  scs  goùls  artistiques  dans  I  atelier  de 
M.  Bodart. 

Je  dois  citer,  apres  cette  exposition,  celle 
Üe  M.  Masson,  aussi  un  Adèle  de  Part 
ancien,  et  maintenant  un  maître  ;  et  encore 
les  pièces  remarquables  de  M.  Marron,  de 
Rouen,  parmi  lesquelles  j’ai  remarqué 
surtout  des  armoiries  au  repoussé  d’une 
finesse  extrême  et  des  ornements  en  plomb 
destinés  à  des  clochers,  je  crois,  d’un 
style  excellent. 

Les  vitrines  de  ce  genre  sont  clair¬ 
semées;  mais  la  qualité  vaut  ici  mieux 
que  la  quantité,  et  si  nous  avons  à  nous 
plaindre  de  celle-ci,  nous  n’avons  qu’à 
nous  émerveiller  delà  première. 

Alfred  Marc. 


LE  PAVILLON 

DU  MINISTÈRE  DE  L’INTÉRIEUR 


Comme  la  ville  de  Paris,  dont  la  part 
est  plus  large,  le  ministère  des  travaux 
publics,  l’administration  des  forêts,  la 
Manufacture  des  tabacs,  etc.,  le  ministère 
de  l’intérieur  a  son  pavillon  d’exhibition, 
non  moins  intéressant  et  instructif  et  jouis¬ 
sant  en  conséquence  au  même  degré  de  la 
faveur  du  public.  Ce  pavillon  est  élevé  . à 
l’extrémité  sud  du  Champ-de-Mars,  c’est- 
à-dire  sur  le  bord  même  de  l’avenue  de 
La  Motte-Piquet,  près  du  restaurant  Duval. 
On  y  voit  des  cartes,  des  plans,  des  mo¬ 
dèles  réduits  ou  non,  des  reproductions  de 
procédés  divers,  par  lesquels  on  est  mis 
au  courant  des  rouages  principaux  de 
l’administration  générale  et  des  adminis¬ 
trations  particulières,  des  institutions  d  u- 
tilité  publique  :  établissements  péniten¬ 
tiaires  et  de  bienfaisance,  prisons,  colonies 
agricoles,  asiles  d’aliénés,  etc.,  des  com¬ 
plications  de  notre  système  vicinal,  des  ri¬ 
chesses  historiques  des  archives  départe¬ 
mentales,  etc.  ;  sans  parler  des  exposi¬ 
tions  de  diverses  sociétés  philanthropiques 
privées  que  le  ministre  a  accueillies  avec 
une  bienveillance  intelligente. 

Parmi  les  cartes,  nous  signalerons  la 
nouvelle  carte  de  France  dressée  par  le 
service  vicinal;  la  carte  pénitentiaire,  in¬ 
diquant  les  maisons  centrales,  maisons  de 
force  de  correction,  de  détention,  d’ar¬ 
rêt  de  justice,  les  colonies  pénitentiaires, 
tout  enfin  ce  qui  concerne  ce  grand  et 
terrible  servioe;  la  carte  de  la  charité  en 

L’exposition  du  service  des  aliénés  olîre 
un  intérêt  tout  particulier,  par  la  compa¬ 
raison  qu’on  y  peut  faire  du  traitement  in¬ 
fligé  jadis  à  ces  malheureux  avec  celui 
qu’ils  reçoivent  aujourd’hui.  Une  copie  du 


Pinel  de  Tony  RoOert-FIcury  serai 
place  ici,  et  pour  accentuer  la  <  <  ‘ 

lion  et  pour  donner  a  1  i,l*islre  *\  •  , 

thropc  la  vraie  part  de  P<>PU|arlt  J  H 
revient.  Sans  doute  la  camisole  de 
d’autres  procédés  identiques  son 
en  usage  comme  moyens  de  contrain  - 
faut  bien  se  garder  des  atteintes  < 
devenu  furieux;  mai$lcsfers,mais  es  « 
vais  traitements  sont  depuis  longtemi- 
abandonnés.  On  a  exposé,  à  côte  des  mo¬ 
dèles  eh  relief  et  des  plans  donnant  tous  les 
détails  d’organisation  de  nos  principaux 
asiles,  tels  que  Charenton,  Sainte-Anne, 
la  Ville-Évrard,  Saint- Yon,  Vaucluse,  les 
travaux  exécutés  par  les  malheureux  pen¬ 
sionnaires  de  ces  maisons  :  broderie,  fleur» 
artificielles,  coulure  pour  les  femmes;  me¬ 
nuiserie,  serrurerie,  etc., pour  les  hommes. 
Cette  exposition  a  quelque  chose  de  tou¬ 
chant,  quand  on  réfléchit  que  ce  sont  de 
pauvres  fous  qui  cnontfourni  les  éléments. 

L’exposilion  des  colonies  pénitentiaires, 
celles  de  Mettray  etde  la  Corse  notamment, 
n’est  pas  moins  instructive.  Le  système  des 
colonies  agricoles  est  bon  incontestable¬ 
ment,  et  celles-ci,  bien  organisées,  pa¬ 
raissent  aussi  bien  administrées,  ce  qui  est 
l’important  dans  ces  sortes  d  établisse¬ 
ments.  Nous  remarquons  les  produits 
agricoles  variés  de  ces  colonies,  lesquels 
sont  magnifiques.  Voici  maintenant  les 
maisons  centrales  :  Gaillon,  Poissy  qui 
expose  un  modèle  en  grandeur  naturelle 
d’une  cellule  de  prisonnier,  du  type  nou¬ 
veau,  garnie  de  son  chétif  mobilier. 

Viennent  ensuite  les  établissements  de 
bienfaisance  :  l’asile  du  Vésinet  avec  sa 
cellule  confortable;  le  service  des  enfants 
assistés,  les  crèches,  les  sociétés  de  charité 
maternelle,  de  patronage  des  condamnés 
libérés,  de  secours  mutuels,  de  sauve¬ 
tage,  etc.,  etc.,  avec  le  plan  de  leur  orga¬ 
nisation  respective,  leurs  statuts,  leurs 
travaux  et  les  résultats  obtenus  par  leurs 
efforts.  Puis  ce  sont  les  établissements  d’é¬ 
ducation  des  Jeunes-Aveugles  et  des  Sourds- 
Muets,  avec  les  mômes  indications  et,  de 
plus,  avec  les  instruments  de  leur  édu¬ 
cation,  les  procédés  divors  employés  pour 
leur  apprendre  à  lire,  écriro,  travailler,  etc. 

Les  cartes  et  plans  du  sorvice  vicinal 
commandent  l’attention  à  un  autre  point 
de  vue.  Il  y  a  dans  cotte  exposition  des 
modèles  de  travaux  d’art  do  nos  agents- 
voyers  qui  sont  tout  bonnement  magnifi¬ 
ques.  Nous  citerons  spécialement  les  plans 
eu  relief  du  pont  du  Diable  sur  le  Doubs 
et  du  pont  tournant  de  Banville  (Calvados), 
outre  divers  travaux  du  môme  genre, 
par  exemple,  des  viaducs  d’une  belle  et 
savante  exécution.  Citons  encore  le  plan 
en  iclief  des  sources  thermales  de  Ba- 
gnères-de-Luchon  et  ceux  de  la  nouvelle 
préfecture  du  Nord 
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H  va  aussi  dos  plans  d’établissements 
et  de  travaux  d’utilité  publique  exécutés  par 
diverses  villes  ou  communes;  uncexposi- 

lion  de  règlements  municipaux,  de  regis¬ 
tres  des  délibérations  de  quelques  conseils 
généraux  :  exhibitions  utiles  et  exhibitions 
futiles  côte  à  côte,  car  il  y  a  jusqu  à  une 
exposition  d’insignes  de  pompiers  de  vil¬ 
lage,  et  en  vérité,  sauf  le  pompier  lui- 
même  ou  sa  pompe,  je  me  demande  qui 
le  reste  a  la  prétention  d’intéresser. 

Il  en  est  autrement  del’exposition  duser- 
vice  desarchives  départementales,  qui  nous 
présente  des  reproductions  à  l’héliogra¬ 
vure  de  manuscrits  rares  et  curieux  ayant 
trait  à  l’histoire  des  provinces  françaises 
du  vne  au  xviii0  siècle,  au  nombre  de 
cent  soixante-douze.  Le  plus  ancien  de  ces 
documents  est  un  authentique  des  reliques 
de  saint  Monulphe,  trouvé  dans  la  châsse 
qui  contenait  ces  reliques,  à  Notre-Dame 
de  Chartres.  Parmi  les  plus  curieux,  nous 
citerons  encore  une  lettre  de  Salomon  de 
Caus  aux  échevins  de  Rouen,  relative  à  la 
construction  d'un  pont  (1618)  ;  le  texte  de 
la  capitulation  de  Luxeuil,  signé  Turenne 
(1642);  une  quiltance  de  Molière,  datée 
de  Pézenas  (1656);  une  lettre  du  patriote 
corse  Paoli  (1764). 

Parmi  les  sociétés  privées  accueillies 
dans  le  pavillon  de  M.  de  Marcère,  nous 
signalerons  la  Société  Franklin  du 
Havre,  avec  ses  cités  ouvrières,  qui  est  de 
beaucoup  la  plus  intéressante.  Nous  ne 
devons  pas  oublier  non  pluslesassociations 
mutuelles  des  comptables,  voyageurs  de 
commerce,  etc.,  ainsi  que  les  institutions 
de  prévoyance  particulières  de  toute  nature, 
avec  la  relation  de  leurs  travaux  et  des  ré¬ 
sultats  atteints  après  une  longue  suite  d’ef¬ 
forts  et  des  commencements  souvent  pé¬ 
nibles  et  toujours  laborieux.  L’attrait  de 
cette  dernière  expositiou  n’est  peut-être  pas 
très-vif,  mais  il  est  on  ne  peut  plus  sérieux  ; 
quant  à  nous,  nous  n’y  regrettons  qu  uue 
chose,  c’est  que  l’exposition  soit  trop  in¬ 
complète,  ou,  pour  mieux  dire,  qu'elle  ac¬ 
cuse  nécessairement  un  chiffre  si  restreint 
d’associations  et  d’institutions  de  cette  na¬ 
ture  :  l’esprit  d’aide  mutuelle  et  de  pré¬ 
voyance  nous  semblait  avoir  fait  plus  de 
progrès. 

11  faut  en  tout  cas  savoir  gré  à  M.  de 
Marcère  d’avoir  eu  l’idée  de  cette  exposi¬ 
tion  administrative,  à  l’organisation  de 
laquelle  le  libéralisme  le  plus  sincère  a 
évidemment  présidé  et  qui  portera,  nous 
n’en  doutons  pas,  les  meilleurs  fruits; 
car  c’est  surtout  pour  des  objets  de  celte 
nature  que  la  publicité  est  féconde. 

A.  B. 
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petite  chronique 

On  a  tenté  par  une  grande  variété  de  moyen, 
d  «ppl,quer  1.  vap.or  à  nos  be.oin,  journalier, 
et  Ion  y  a  souvent  réusai.  Voici  ’ 

M.  Ferreux  qui  s’est  avisé  de  con- 
«traire  un  vélocipède  à  vapeur  pou¬ 
vant  marcher  vingt-quatre  heures 
sans  s’arrêter,  si  besoin  est,  au  taux 
de  6  et  7  kilomètres  à  l’heure. 

Cette  machine  curieuse  est  expo¬ 
sée  dans  les  bâtiments  du  génie 
civil,  quai  de  Billy.  C’est  derrière  la 
selle  qu’est  placée  la  chaudière,  res¬ 
semblant  assez  à  une  boîte  à  con- 
serves;  elle  repose  sur  une  sorte  de 
gril  fan  de  tiges  de  fer  creuses, 
comme  ceux  des  réchauds  à  gaz,  au¬ 
quel  est  attachée  une  lampe  à  alcool. 

Ou  voit  cela  d’ici  :  la  lampe  allumée, 
la  vapeur  alcoolique  remplissant  le 
gril  l’étant  à  son  tour,  l’eau  de  la 
chaudière  entre  en  ébullition  ;  alors, 
la  vapeur  d’eau  produite,  le  piston 
ast  mis  en  mouvement,  et  voilà  le 
vélocipède  en  route.  Maintenant,  au 
prix  où  est  l’alcool,  à  Paris  surtout,  le 
vélocipède  à  vapeur  n’est  pas  précisément  une 
monture  économique,  caril  brûle  pour  2  fr.  par 
heure  de  combustible  ;  aussi  M.  Perraux  ne  le 
donne-t-il  pas  comme  tel;  mais  cette  ingénieuse 
petite  machine  lui  sert  à  montrer  un  système  de 
tubes  sécheurs  de  la  vapeur,  inventé  par  lui,  et 
dont  l’application  dans  l’industrie  offrirait  de 
très-grands  avantages.  Nous  lui  souhaitons  le 
succès,  mais  le  vélocipède  à  vapeur  n’est  pas 
chose  à  perdre  de  vue.  —  Si  l’on  substituait 
l’huile  minérale  à  l’alcool,  hein?... 

D’après  un  journal  de  Milan,  l’Exposition 


projetée  pour  l’an  prochain  dans  cotte  ville  sera 
I*  troisième  en  importance  de  toutes  cellesqui  ont 
®u  lieu  jusqu’ici.  L’espace  accordé  aux  exposants 
s°rnit  d'un  quart  plus  grand  qu’à  Pari3  en  1878. 
Le  bâliinent  principal  aura  cinq  étages  et  occu¬ 
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pera  une  superficie  de  280  mètres;  il  y  aura 
'  ingt  Salei  i<*s  d  exposition,  dont  huit  consacrées 
aux  beaux-arts.  Les  bâtiments,  solidement  con¬ 
struits,  dans  le  vieux  style  lombard,  devront 
survivre  à  la  grande  fête  qui  se  prépare.  L’ou¬ 
verture  de  cette  exposition  serait  dès  maintenant 
fixée  au  1er  avril  1879.  Le  commissaire  général 
est  M.  Frédérick  Guscetti,  Américain,  mais  Ita¬ 
lien  d’origine. 

Courage  donc  et  succès  1  L’emplacement  ne 
manquera  pas  pour  l’Exposition,  aux  portes 
mêmes  de  Milan,  et  loin  de  l’extrémité  opposée 
de  la  ville  comme  du  Louvre  au  Champ-de-Mars, 


Il  y  en  a  bien  assez.  Seulement,  où  ir0Q 
coucher,  l’heure  venue? 


La  section  russe  a  aussi  son  petit  chef-d'aeavu 
do  patience.  C’est  une  horloge  on  forme  de  fl«Qr 
do  tournesol,  dont  le  cadran  o»cü|g 
comme  un  pendule  et  dont  les  feai|. 
les,  au  moment  où  l’heure  sonne 
offrent  ou  spectateur  de  petite* 
scènes  exécutées  par  de  petite  ani¬ 
maux  mécaniques.  Ici  c'est  on  oiseau 
m  qui  chante  en  battant  des  ailes;  plag 
||  loin  un  serpent  déroulant  ses  anneaux 

ylkv  et  cherchant  à  s’emparer  du  chan- 
uAv  teur  innocent;  ailleurs  une  araignée 
grimpe  le  long  des  feuilles  et  y  saisit 
une  mouche  au  passage.  En  haot, 
le  globe  terrestre  tournant  avec  len¬ 
teur  et  régularité;  en  bas,  l’Amour 
agitant  un  drapeau.  —  Ce  n’est  pas 
un  chef-d’œuvre  d’art  ni  de  mécani¬ 
que,  mais  de  patience,  comme  nous 
avons  dit.  L’auteur,  qui  est  d’Odessa, 
a  perdu  trente-cinq  ans  à  fabriquer 
cette  horloge  qui  mesure  à  peu  près 
un  mètre  et  demi  de  hauteur. 

Il  y  a  des  objets  bien  curieux  dans 
l’exposition  des  colonies  françaises,  section  de 
la  Cochinchine  :  ce  sont  des  vases  divers,  de* 
pots  à  tabac  notamment,  des  jardinières  de 
salon,  d’autres  objets  encore  qui  sont  faits  de 
pieds  d’éléphai'ts  très-soigneusement  préparés, 
la  peau  tannée  et  recouverte  d’un  vernis  et  les 
ongles  blancs  comme  de  l’ivoire  et  polis  comme 
tels.  Un  seul  pied  fait  un  fameux  coffre  à  tabac» 
je  vous  assure. 

Inigo  Small. 


Le  gérant  :  A.  Uitard. 


Sce«ux.  —  lmp.  Ciakati  «t  Film. 
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LA  CARTE  DE  L’ÉTAT-MAJOR 


L’exposition  du  ministère  do  1«  glI0rr 
au  lieu  d'occuper,  comme  on  1807  * 

bâtiment  spécial  ou  plutôt  deux  baraqué 
du  type  adopté  au  camp  do  Châlons  etqui 
Déméritaient  peut-être  pas  cet  excès  d’hon 
neur,  est  répartie  dans  les  différentes  classes 
auxquelles  ressortissent  naturellement 
les  objets  qui  la  composent.  Une  seule 
exception  a  dû  être  faite  pour  la  carte  de 
France  dressée  par  nos  officiers  du  dépôt 
de  la  guerre,  à  cause  de  ses  vastes  dimen¬ 
sions  exigeant  un  emplacement  particu¬ 
lier  que  la  classe  16  ne  pouvait  lui  offrir. 

On  avait  primitivement  choisi,  pour  y 
placer  cette  carte,  le  mur  prolongé  do  la 
galerie  des  machines  françaises,  du  côté 
de  la  porte  de  Tourville,  vis-à-vis  de  l’ex¬ 
trémité  orientale  de  la  galerie  du  travail 
manuel;  mais  le  trophée  Laveissière  l’eût 
masquée  complètement  à  la  vue  de  la 
plupart  des  visiteurs,  de  ceux  venant  à 
travers cettedernièregalerie,  si  fréquentée. 
Ou  imagina  alors  d’élever  un  mur  sépa¬ 
rant  la  galerie  du  travail  de  l’amorce  de  la 
galerie  des  machines,  et  c’est  sur  ce  mur 
qu’ont  été  assemblées  et  encadrées  ma¬ 
gnifiquement  les  deux  cent  soixante- 
quatre  feuilles  con  posant  cette  œuvre 
splendide. 

Le  mur  en  question  est  percé  de  trois 
larges  baies  formant  arcades,  afin  que  la 
circulation  ne  soit  pas  entravée.  C’est  na¬ 
turellement  au-dessus  de  ces  arcades,  qui 
ont  près  de  6  mètres  de  hauteur,  qu’a  été 
placée  la  carte  de  l’état-major  dont  le 
point  nord  touche  presque  aux  corniches. 
Elle  a  12", 30  de  hauteur  sur  4 3", 20  de 
base  et  occupe  une  surface  de  480  mètres 
carrés  avec  son  cadre. 

Cette  carte  immense  et  magnifique,  déjà 
connue  et  admirée  du  public  restreint 
qui  visita  notre  Exposition  internationale 
de  géographie  en  4875,  a  été  dressée  au 
80,000e.  Chef-d’œuvre  de  précision 
et  de  relief  dans  le  plus  grand  nombre 
de  ses  feuilles  isolées,  elle  a  exigé  un  tra¬ 
vail  vraiment  effrayant,  de  la  part  tant 
des  ingénieurs-géographes  et  des  officiers 
du  corps  d’élal-major  que  des  dessinaleurs  | 
et  des  graveurs  du  dépôt  de  ia  guerre.  El 
combien  sont  morts  uvaut  d'en  voir  la  tin  ! 
—  C’est  en  1848  que  les  travaux  ont  été 
commencés;  depuis  cette  époquejusqu’en 
1875,  jusqu’aujourd’hui  pour  mieux  dire, 
ils  ont  été  poursuivis  en  quelque  sorte 
sans  interruption.  Les  frais  de  dessin  et 
degravureont  été  évalués  à  20,000  francs 
par  ‘chaque  feuille,  et  l'on  estime  que 
l’exécution  totale,  sans  comprendre  dans 
ce  chiffre  le  prix  d’achat  d’instruments  do 
topographie  et  de  géodésie  nécessaires, 
divers  autres  frais  matériels,  les  iudurn- 
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environ  \  millions  de  francs. 

A  l’Exposition  do  4878^  la  carto  do 
1  état-major  no  produit  pas  un  effet  à 
beaucoup  près  aussi  imposant  que  dans 
,a  «aile  dos  Etats  en  4875,  où  cilo  roco- 
va>l  la  lumière  par  lo  liant  et  était 
placée  d’une  manière  boaucoup  plus  favo- 
rablo  de  tout  point.  Il  faut  s’en  éloigner 
un  peu,  d’uno  soixantaino  do  pas,  pour  en 
bion  saisir  l’ensemble  et  les  détails  des 
lignes  générales.  Mais  on  avait  à  compter 
avec  les  difficultés  inhérentes  à  une  expo¬ 
sition  générale  ayant  do  telles  propor- 
Imns,  et  il  faut  roconallro  que  tout  ce  qui 
était  possible  a  été  fait. 

Ajoutons  toutefois  que,  si  les  détails 
des  régions  septentrionales  do  la  grande 
carlo  de  Franco  échappent  aux  regards,  il 
en  esl  un  entre  tous  qui  n’y  échappe  point  : 
c  est  cette  ligne  rouge  qui  s’étend  irrégu¬ 
lièrement  à  l’est,  retranchant  du  sol  fran¬ 
çais  ses  deux  provinces  d’Alsace  et  do  Lor¬ 
raine,  comme  pour  rappeler  les  flots  de 
sang  repaudu  avaut  d’en  venir  à  ce  sacri¬ 
fice  suprême. 

Bien  peu  de  visages  français  se  tournent 
vers  ce  point  de  la  carte  sans  exprimer 
une  émotion  poignante.  Le  souvenir  de 
celte  perle  et  des  malheurs  qui  l’ont 
amenée  11  est  pas  près  de  s’effacer  de  notre 
mémoire.  Ceux  qui  jugent  à  l’apparence 
que  le  Français  manque  de  patriotisme 
se  trompent  singulièrement:  la  vérité  est 
qu  il  n  est  pas  dans  son  humeur  de  faire 
étalage  de  ses  sentiments,  —  au  contraire, 
—  et  qu’il  a  plaisir  à  désorienter  l’obser¬ 
vateur  superficiel.  C’est  un  défaut  de  race. 

A.  Bitahd. 


LA  MUSIQUE  A  L’EXPOSITION 


LES  INSTRUMENTS  DE  MUSIQUE  ANCIENS 

AU  TlioCADftlto 


Les  magnifiques  et  curieux  instruments 
de  musique  exposés  au  Trocadôro,  dans  la 
galerie  des  Arts  rétrospectifs,  forment  une 
collection  d’un  genre  tout  particulier  et 
vraiment  admirable  qui  vaut  la  peine 
qu’on  s’y  arrête  un  moment. 

Depuis  un  certain  nombre  d’années,  le 
goût  des  collections  d’instruments  de  mu¬ 
sique  s’est  singulièrement  répandu,  et  non- 
seulement  les  grands  États  de  l’Europe  ont 
formé  de  superbes  musées  de  ce  genre, 
mais  de  simples  particuliers,  des  amateurs, 
ont  pris  goût  à  ces  collections,  et  en  ont 
réuni  qui  deviendront  certainement  célè¬ 
bres  et  qui  seront,  par  la  suite,  d’une 
grande  utilité  pour  I  histoire  si  intéressante 
de  la  lutherie  et  do  la  facture  instrumen¬ 
tale.  Avant  Clapisson,  dont  la  belle  réunion 


d’instruments  a  formé  lo  noyau  primitif 
du  beau  musée  du  Conservatoire  de 
on  n’entendait  guère  parler  d’amat*^ 
en  ce  genre.  Pourtant  j'ai  vu,  il  y  a  ur* 
dizaine  d’années,  dans  une  toute  pcliu. 
ville  do  la  Belgique,  à  Ronalx,  une  très» 
belle  et  nombreuse  série  d'instruments  de 
touto  sorte  qu’un  notaire  mélomane, 
M.  César  Snocck,  avait  su  rassembler  avec 
beaucoup  d’intelligence;  elle  est  aujour¬ 
d’hui  bien  plus  nombreuse  encore,  et  a 
acquis  une  grande  valeur.  Depuis  ce  temps 
on  a  formé  à  Vienne,  au  Soulh-Kensington- 
Muséum  de  Londres,  et  au  Conservatoire 
de  Bruxelles,  des  musées  spéciaux  très-irn- 
portants  et  d’une  grande  richesse.  Mais, 
comme  je  le  disais,  des  particuliers  se  sont 
mis  de  la  partie,  en  tous  pays,  et  font,  sur 
le  marché  européen,  une  concurrence  ter¬ 
rible  aux  collectionneurs  officiels,  aux 
conservateurs  de  ces  musées. 

Je  citerai,  entre  autres,  M.  Alexandre 
Kraus,  de  Florence;  M.  Mahillon,  facteur 
à  Bruxelles,  qui,  lui  aussi,  a  exposé  au 
Trocadéro;  puis,  en  France,  M.  Tolbecqne, 
dont  la  collection  est  une  des  plus  impor¬ 
tantes  connues;  M.  Escosura,  M.  Loup. 
M.  Bonjour,  et  quelques  autres. 

L’exhibition  instrumentale  française  do 
Trocadéro  ne  contient  guère  moins  de  cent 
cinquante  pièces,  toutes  admirables  par 
leur  beauté,  leur  richesse,  leur  conserva¬ 
tion,  et  de  ce  nombre  quarante  appartien¬ 
nent  à  M.  Tolbecque,  qui  est  un  violoncel¬ 
liste  fort  distingué,  membre  de  la  Société 
des  concerts  du  Conservatoire.  Parmi  ces 
dernières,  l’une  des  plus  précieuses  est  un 
merveilleux  clavecin  de  Vincent  Tibaut, 
daté  de  1579  ;  viennent  ensuite  quatre  po¬ 
chettes  charmantes,  une  belle  basse  de 
viole  de  Baker,  un  alto  de  Médard,  deux 
jolies  violes  d’amour,  un  luth  du  xvii®  siè¬ 
cle,  un  superbe  théorbe  de  Renault  et 
Châtelain,  puis  des  guitares,  des  sistres, 
des  orgues,  des  flûtes,  des  flageolets,  et 
enfin,  comme  curiosité  rarissime,  un  cla¬ 
vecin  replié  de  Marius,  qui  inventait  le  mé¬ 
canisme  du  piano  en  France,  tandis  que 
Cristofori  l’inventait  en  Italie  et  Schrœter 
en  Allemagne. 

Quelques  spécimens  extrêmement  re¬ 
marquables  d’ancienne  lutherie  ont  été 
exposés  par  MM.  Gallay  (une  basse  de 
viole  incomparable),  Chardon  (une  basse 
de  viole  de  Gaspar  da  Salo),  Depret  (une 
basse  de  viole  de  DuilToprugcar),  Bonjour 
(plusieurs  violons  d’Amali,  de  Joseph 
Guarnerius,  des  altos  de  Hugger,  de  Ber- 

gonzi  et  de  Guadagnini,  des  violoncelles 
de  Stradivarius,  de  Bergonzi  et  de  Rug- 
ger^),  de  La  Panouzc(un  violon  de  Guada¬ 
gnini  et  un  alto  île  Maggini),  Garcin  (un 
violon  de  Stradivarius  et  un  de  Pierre  Guar- 
nerius),  etc. 

M.  Mahillon  a  établi,  dans  la  section 
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belge.  une  exposition  fort  intéressante,  qui 
comprend  un  a*sez  grand  nombre  d’instru¬ 
ments.  Quant  à  M.  Alexandre  Kraus,  son 
exposition,  limitée  par  de  fâcheuses  cir¬ 
constances,  so  borne  à  quatre  échantillons; 
mais  ceux-ci  sont  particulièrement  cu¬ 
rieux,  car  ces  quatre  instruments  sont  dus 
à  Cristofori,  l’un  des  anciens  facteurs  ita¬ 
liens  les  plus  renommés.  L’un  est  unesoi/r- 
dine  (variété  de  l’épinette)  datée  de  1690, 
l’autre  une  epinette  datée  de  1093,  et  les 
deux  derniers  sont  deux  clavecins  con¬ 
struits  en  1726  et  dont  l'un  surtout  est  de 
toute  beauté  pour  sa  conservation. 

Le  musée  que  M.  Kraus  a  formé  à  Flo¬ 
rence,  et  dont  le  catalogue,  publié  par  lui 
en  français,  ne  comprend  pas  moins  de 
500  numéros  (Catalogue  des  instruments 
de  musique  du  musée  Kraus  à  Florence , 
Florence,  1878,  in-8#),  renferme  un  assez 
grand  nombre  d’instruments  japonais  réu¬ 
nis  à  son  intention  par  un  fonctionnaire 
italien  en  mission  au  Japon.  C’est  cette 
partie  toute  spéciale  de  sa  collection  que 
M.  Kraus  avait  transportée  à  Paris  et  qu’il 
voulait  exposer  au  Champ-de-Mars.  Mal¬ 
heureusement  des  obstacles  inattendus 
sont  venus  faire  échouer  ce  projet,  et  les 
instruments  en  question  ont  dû  être  réex¬ 
pédiés  en  Italie.  Cela  est  fâcheux,  car  il  y 
avait  là  un  ensemble  de  quatre-vingt  et 
quelques  pièces  dont  la  réunion  eût  offert 
un  vif  intérêt,  en  même  temps  qu’une  in¬ 
contestable  utilité  poir  l’étude  d’un  art 
que  nous  ignorons  presque  complètement. 

Au  reste,  et  pour  ceux  que  ces  questions 
intéressent,  il  n’est  pas  inutile  de  faire 
savoir  que  M.  Kraus  vient  de  publier  sous 
ce  titre  :  la  Musique  au  Japon  (Florence, 
1878,  in-8°),  un  livre  intéressant  qui  ré¬ 
sume  à  peu  près  tout  ce  que  l’on  peut 
savoir  sur  ce  sujet.  Grâce  aux  instruments 
dont  il  est  aujourd’hui  le  possesseur  et  aux 
renseignements  qui  lui  ont  été  fournis,  il 
a  pu  produire  des  faits  inconnus  jusqu’ici 
et  grouper  les  premiers  éléments  d’une 
histoire  de  la  musique  japonaise. 

Aitruuit  Pougin. 


L’ORFÈVRERIE 

I 

Voici  l’un  des  arts  industriels  qui,  dans 
tous  pays  et  à  toutes  époques,  fut  toujours 
Je  plus  en  honneur.  Reportons-nous  à  la 
Genèse,  elle  nous  dira  tout  le  talent  inspiré 
déployé  par  Béséléel,  fils  d  (Jri,  I  orfévie 
suscité  par  Dieu  pour  la  construction  du 
Tabernacle.  Dans  les  salles  des  âges  pri¬ 
mitifs,  consacrées  à  l'art  rétrospectif  au 
Trocadéro,  nous  voyons  des  échantillons 
étonnants  du  travail  des  métaux  précieux 
chez  les  Orientaux,  les  Arabes,  les  Grecs, 


les  Romains,  les  Indiens,  les  Chinois  et  les 
Japonais.  Saint  Éloi  a  laissé  dans  notre 
histoire  française  une  légende  aussi  popu¬ 
laire  que  glorieuse;  au  temps  de  saint 
Louis,  les  orfèvres  de  Paris  formaient  déjà 
une  puissante  corporation,  et  leurs  ouvra¬ 
ges  peuplent  les  trésors  de  nos  basiliques, 
qui,  aujourd’hui  encore,  font  l’admiration 
des  amateurs  les  plus  difficiles. 

Nos  artistes  contemporains  oni  su  con¬ 
server  ces  glorieuses  traditions  et  placer 
l’orfèvrerie  française  au  rang  des  indus¬ 
tries  les  plus  artistiques.  Vous  savez  com¬ 
bien  l’argenterie  de  nos  pères  était  lourde 
et  massive;  son  mérite  n’en  est  pas  moins 
considérable;  mais,  pour  être  cossue ,  com¬ 
bien  souvent  elledcvenaitdifficileàmanier, 
qu’elle  avait  peu  de  grâce  et  d’clégancc  ! 
Aujourd’hui,  au  contraire,  l'argenterie  est 
légère,  élégante,  tout  à  fait  artistique.  Les 
pièces  les  plus  grandes  par  le  format  sont 
elles-mêmes  d’une  sveltesse  qui  en  dissi¬ 
mule  à  l’œil  tout  le  poids.  Témoin  cette 
belle  table  Renaissance  de  Boulenger,  de¬ 
vant  les  anses  de  laquelle  Cellini  resterait 
en  extase. 

Les  pièces  d’orfèvrerie  de  table  surtout 
sont  devenues  fort  élégantes.  La  forme  ar¬ 
rondie,  gracieuse,  est  relevée  par  une  or¬ 
nementation  Fine  et  sobre.  C’est  par  là  que 
brillent  les  vitrines  de  MM.  J.  Piaull,  Bou- 
det,  Cailar-Bayard,  dont  la  dernière  offre 
un  choix  immense  aux  bourses  modestes. 
Les  pièces  exposées  par  M.  F.  Nicoud  sont 
aussi  fort  remarquables  :  ce  sont  de  petits 
chefs-d’œuvre,  repoussés,  ciselés  ou  émail¬ 
lés;  ils  attirent  également  l’attention  par 
un  grand  fini  du  travail,  un  éclat  surpre¬ 
nant  des  teintes  de  toutes  nuances  obte¬ 
nues  sous  l’action  du  feu.  Dans  l’exposition 
d’Émile  Philippe,  j’admire  surtout  un  très- 
beau  kiosque  mauresque,  qui  en  forme  le 
centre  et  le  couronnement.  Cette  espèce  de 
petit  temple  est  admirablement  revêtue 
d’émaux  cloisonnés  sur  fond  d’or  antique, 
dans  le  style  oriental  le  mieux  compris. 
Les  services  arabes  du  même  industriel 
sont  d’ailleurs  tout  aussi  dignes  d’éloges. 

De  très-belles  théières,  accompagnées 
des  accessoires,  dans  la  vitrine  de  M.  Vey- 
rat;  de  grands  vases  en  argent  repoussé 
de  la  forme  la  plus  élégante,  mais  surtout 
une  table-guéridon  en  argent  massif,  cise¬ 
lée  avec  une  extrême  tinosso  et  reprodui¬ 
sant  dans  son  pourtour  la  série  des  mé¬ 
dailles  parlementaires  du  vicomto  Lemcr- 
cier,  dont  le  chiffre  ost  gravé  au  milieu. 

Les  grandes  expositions  commencent 
avec  Odiot,  dont  les  produits  occupent 
presque  à  eux  seuls  tout  un  grand  salon.  La 
réputation  de  cette  maison  est  universollo; 
elle  a  commencé  en  1720,  à  sa  création; 
J. -B. -Gaspard  Odiot,  son  fondateur,  quoi¬ 
que  n’étant  ni  apprenti  ni  Dis  d’orfévre, 
fut,  par  arrêt  spécial  du  conseil,  admis 
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dans  la  corporation.  En  1/.4,  fa»  ho¬ 
noré  du  litre  de  grand-garde  de  1  orfèvre¬ 
rie.  Les  traditions  qu’il  a  lègues  h  ses 
descendants  forment  un  véritable  patri¬ 
moine  d’honneur,  que  ceux-ci  n  ont  eu 
garde  de  laisser  amoindrir.  Pendant  six 
générations,  ils  ont  continué  dë  père  en 
fils  cette  tradition  de  probité  et  d’habileté 
professionnelles. 

M.  J.-B. -Gustave  Odiot,  l’héritier  actuel 
de  cette  réputation,  la  soutient  dignement 
au  Champ-de-Mars.  Sous  sa  direction 
intelligente,  la  maison  a  encore  remar¬ 
quablement  enrichi  sa  splendide  collection 
de  modèles,  tout  en  s’appropriant  les  per¬ 
fectionnements  apportés  par  la  science  mo¬ 
derne  dans  les  procédés  de  fabrication. 
Depuis  que  l'on  fait  des  Expositions  en 


un  devoir  d’y  participer,  et  chaque  fois  elle 
en  est  revenue  avec  la  médaille  d’or. 

Un  goût  consommé  et  des  plus  délicats 
a  présidé  au  choix  et  à  l’installation  des 
magnifiques  spécimens  qu’elle  nous  montre 
aujourd’hui.  NuL  clinquant  dans  ces  ser¬ 
vices,  accessibles  seulement  aux  demeures 
et  aux  fortunes  princières;  tous  brillent 
par  la  pureté  des  formes,  la  distinction  de 
la  décoration,  je  ne  sais  quoi  de  sévère  qui 
appelle  forcément  dans  l’esprit  de  hautes 
pensées. 

Il  faut  mentionner  principalement  un 
splendide  surtout  de  table  style  Louis  XV, 
placé  au  centre  du  salon.  La  pièce  du 
milieu  est  surmontée  d’un  groupe  repré¬ 
sentant  l’enlèvement  de  Flore  parZéphyre. 
Les  deux  principales  figures  sont  portées 
sur  un  nuage  que  soutiennent  quatre  gé¬ 
nies  ailés.  Deux  autres  groupes,  fort  gra¬ 
cieux,  d’enfants,  aux  extrémités  du  plateau, 
s’associent  à  l’action.  Les  candélabres  et 
les  corbeilles  des  bouts  de  table  sont  éga¬ 
lement  ornés  de  groupes  mythologiques 
d’enfants. 

Le  Jockey-Club  a  souvent  recours  à 
M.  Odiot  pour  les  œuvres  d’art  si  estimées 
qu’il  donne  en  prix.  Sept  de  ces  objets 
figurent  ici,  parmi  lesquels  une  pièce  de 
milieu  représentant  des  chars  traînés  par 


des  chevaux  marins  et  conduits  par  des 
Tritons  ;  tous  sont  d  une  exécution  mer¬ 


veilleuse  et  leur  ciselure  atteint  un  fini  qui 
n’est  pas  souvent  égalé.  Le  eôté  sculptural 
apparaît  spécialement  d’une  façon  saisis¬ 
sante  ;  los  contours  et  les  dessins  sont 


vigoureux  et  énergiques;  les  ornements  les 
plus  délicats  sont  pleins  de  grâce,  mais 
fort  éloignés  de  toute  mièvrerie.  On  ne 
saurait  imaginer  une  somptuosité  plus 
correcte  ni  de  meilleur  aloi. 


Froment-Meurice,  chacun  lésait,  est  l’un 
des  fournisseurs  attitrés  du  gouvernement, 
des  compagnies  officielles  et  des  grandes 
sociétés  pour  les  objets  qu’ils  destinent 
à  récompenser  les  lauréats  des  grands  con- 
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cours  industriels.  C'est  on  même  temps  le 
producteur  favori  des  souverains  et  des 
amateurs  de  distinction. 

Sa  maison  fut  fondée  en  1794  par  Fran¬ 
çois  Froment,  orfèvre ,  bijoutier  joaillier 
de  la  ville  do  Paris,  et  depuis  cette  époque, 
malgré^  toutes  les  vicissitudes  traversées 
par  le  pays,  elle  est  demeurée  fidèle  à  la 
devise  de  son  créateur.  En  1839,  à  la  pre¬ 
mière  Exposi¬ 
tion  nationale  , 
son  fils,  François 
Fi  omcnt-Meu- 
rice,  qui  la  diri¬ 
geait  depuis  dix 
ans,  obtint  une 
médaille  d’ar¬ 
gent.  En  1849 
et  1851  à  Lon¬ 
dres,  en  1855  à 
Paris,  elle  reçut 
la  médaille  d’or, 
cette  dernière 
fois  le  lendemain 
du  jour  où  la 
mort  avait  em¬ 
porté  son  chef. 

Rappelons,  à  Té- 
loge  de  ce  der¬ 
nier,  qu’en  1832, 
lors  de  l’épidé¬ 
mie  qui  sévit  si 
cruellement  à 
Paris,  il  fut  dé¬ 
coré  de  la  Légion 
d’honneur,  juste 
récompense  de 
ses  sacrifices  et 
de  son  dévoue¬ 
ment  dans  ces 
tristes  circon¬ 
stances.  1852  l’a¬ 
vait  vu  faire  of¬ 
ficier  du  même 
ordre ,  comme 
pour  affirmer 
qu’en  même 
temps  que  l’hom¬ 
me  de  bien  on 
récompensait 
aussi  l’artiste. 

Depuis  lors,  la  maison  est  entre  les  mains 
de  M.  Émile  Froment-Meurice  et  de  ses 
honorables  associés. 

Cet  industriel  a  pour  lui  une  véritable 
noblesse  artistique  qui  obligeait  son  heu¬ 
reux  possesseur  à  de  grands  efforts  pour 
apparaître  ici  digne  de  lui-même  et  de  sa 
noble  clientèle.  Il  s’est  tiré  avec  le  plus 
grand  honneur  de  cette  redoutable  obliga¬ 
tion. 

Alfred  Marc. 


—  Mais  il  y  aies  fauteuils  roulants. 

—  Merci.  Je  le  savais.  —  Je  préfére¬ 
rais  une  Victoria. 

--  Une  Victoria  !  vous  êtes  fou  ! 

—  Jo  ne  le  crois  pas,  et  j’affirme  que 
1.4  où  le  bon  sens  indique  que  l’usage  des 
fauteuils  ù  roulettes  pourrait  être  permis, 
une  voiture  au  pas  gênerait  ù  peine. 

Mais  le  bon  sens  est  un  produit  que  les 
jurys  déposi¬ 
tion  n’admet¬ 
tront  jamais. 

* 

*  * 

Voyons.  Ré¬ 
capitulons  :  il  y 
a  les  allées  des 
parcs,  et  la  rue 
Française,  et  la 
rue  des  Nations, 
où  une  voiture 
sagement  t  con¬ 
duite  encombre¬ 
rait  peu,  il  me 
semble. 

Quand  je  dis 
une  voiture,  je 
sous-entends  une 
li  î  e . 

On  pourrait 
presque  lui  per¬ 
mettre  l'accès  de 
certains  passages 
couverts,  autre¬ 
ment  édifiés,  en 
y  exigeant  des 
précautions  spé¬ 
ciales. 

Et  du  moins 
on  pourrait  es¬ 
pérer  que  les  ga¬ 
leries  seraient 
exclusivement 
fréquentées  par 
des  piétons ,  et 
qu’au  moment 
où  vous  exami¬ 
nez  avec  atten¬ 
tion  un  objet  qui 
vous  plaît,  vous 
no  courriez  pas 
le  risque  désagréable  de  recevoir  un  fau- 
leil  roulant  dans  les  jambes. 

* 

*  * 

C  est  justement  ce  qui  m’est  arrivé  dans 
une  des  salles  françaises  de  la  galerie  des 
Beaux-Arts.  Et  je  n’y  suis  pas  retourné. 

Au  diable  les  J. -P.  Laurens,  les  Tony 
Robert-Fleury, lesllenri  Régnault,  les  Bou- 
guereau,  les  Cabanel  et  tutti  l... 

La  sécurité  avant  tout. 

Comme  la  plupart  des  salles  étrangères 

consignenl  àlaporte  le  malencontreux  véhi¬ 
cule,  je  les  fréquente  exclusivement.  Je  m 


IMPRESSIONS  D’UN  FLANEUR 

A  L*  EXPOSITION 


LES  FAUTEUILS  A  ROULETTES 

Jo  no  sais  plus  quoi  incroyable  chifTro 
de  kilomètres  il  est  nécessaire  d’arpenter 
si  Ton  veut  explorer  seulement  la  moitié 
de  l’Exposition.  Mais  c’est  fautastique. 


Le  fait  esl  que  si  ma  tête,  mal  organisée 
pour  les  mathématiques,  no  me  permet 
pas  d’apprécier  avec  exactitude  la  distance 
parcourue,  mes  jambes  me  font  toujours 
l’effet  d’être  étonnamment  raccourcies  par 
l’usure  longtemps  avant  que  je  m’imagine 
avoir  fait  un  long  chemin. 

Alors  je  me  laisse  tomber,  épuisé,  sur 
un  banc.  Et  lorsque  j’ai  pris  un  peu  do 
repos,  jo  contemple  de  là,  avec  une 
satisfaction  très-grande ,  les  gens  qui 
vont  et  viennent  et  se  fatiguent  en  con¬ 
science. 
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pHvo  ainsi  do  la  vue  do  quol- 
ijuos  olu'fs-d  anmv,  je  l'avoue; 
niais  jo  n  on  jouirais  pas,  avoo  co 
fauteuil  do  Damoclès  quoj’enlon 
drais  Ion  jours  rouler  sur  mes 
talons  ot  qui  mo  liondrait  con¬ 
stamment  courbé  sous  le  poids 
d'une  impression  de  terreur  ( rJ's»- 
panante. 

Tout  bien  considéré,  jo  n’j 
perds  rien. 


Remarque/,  que,  hors  des  at¬ 
teintes  du  véhicule  abhorré,  je 
suis  d’un  œil  satisfait  ses  méan¬ 
dres  bizarres,  ot  les  mines  et  les 
attitudes  grotesques  ou  charman¬ 
tes  des  personnes  qui  les  ha¬ 
bitent. 

C’est  pour  moi  un  tableau,  un 
tableau  vivant  commo  il  on  est 
bien  peu  d’aussi  intéressants 
dans  la  paierie  des  Reaux-Arls 
tout  entière. 

Voici  uno  jeune  femme  dé¬ 
licate  que  j’aimerais  mieux  traî¬ 
ner  moi-mémo  que  de  voir  privée 
du  fauteuil  à  roulettes,  lin  jeune 
homme  galope  à  la  portière... 
One  dis-je?...  Appuyé  sur  le 
rebord  capitonné,  il  se  poncho 
vers  elle  et  l’interroge  avec  sol¬ 
licitude... 

Ce  sont  déjeu¬ 
nes  époux  en 
cours  de  lune  de 
miel.  La  jeu  no 
femme  no  voit 
rien  que  le  jeune 
homme  et  vice 
versa,  ot  le  con¬ 
ducteur  no  voit, 
lui,  ni  l’unni  l’au¬ 
tre  :  le  blasé!... 

Qu'est -ce  que 
ces  gens-là  vien¬ 
nent  faire  à  T  Im¬ 
position? 


Voici  uncplan- 
reuse  matrone 
i  déborde  du 
liicule  et  me- 
ce  d’inonder  les 
ux  rives.  Kl  le 
je  du  lorgnon 
plaisir,  commo 
j  ii  objet  qui  sert 
renient  ;  et  elle 
t  à  haute,  trop 
ulc  voix,  les  re- 
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rques  les  plus 


i  I 


Et  quand  toute  la  fnmilleji’en 
mêle,  montant  en  équipngo  tour 
h  tour  et  tour  à  lour  lui  fuisaut 

cortège  t 

C’est  là  un  véritable  plaisir  I 

11  y  a  surtout  de  ces  familles 
britanniques  innombrables  qu’il 
faut  suivro,  si  l’on  a  do  bonnes 
jambes,  pour  jouir  d’une  comé- 
dio  complèto  dans  la  bonno 
vieille  coupe,  avec  intermèdes  et 
divertissements. 

Depuis  le  pater  familias  au 
pclngo  or  et  argent  mélangés 
dans  une  juste  proportion,  jus¬ 
qu’à  Raby  aux  boucles  ou  aux 
boguelles  soyeuses  d’or  pur, 
tout  le  monde  a  son  tour,  et 
tout  le  monde  trouve  la  chose 
éminemment  confortable. 

On  les  dirait  chez  eux,  atliomc. 
—  Heureuses  gensl 


Cependant  il  paraît  que,  dans 
une  occasion  récente,  un  fils  do 
la  perfide  Albion,  isolé  et  mé- 
hincolique,  a  donné  le  spectaclo 
d  une  manifeslation  supérieure¬ 
ment  shocking. 

Notre  gentleman  s’étant  fait 
Irinquebaler  —  ou  trimbaler  — 
en  fauteuil  à  roulettes  jusqu’à 
l’heure  du  déjeuner,  éprouve  à 
cette  heure  fatale 
le  besoin  de  se  re¬ 
paître.  Il  entre 
dans  un  restau¬ 
rant  et,  après 
mure  réllexion , 
songeant  que  sou 
attelage  doit  avoir 
faim  aussi  bien 
que  lui  et  qu’il 
ne  peut  décem¬ 
ment  le  faire  con¬ 
duire  à  l’écurie, 
il  le  fait  eutrer 
avec  lui  et  asseoir 
en  face  de  lui. 

Nos  deux  hom¬ 
mes  déjeu  neut  en 
conscionce.  Le  re¬ 
pas  se  prolonge. 
Et,  lorsqu'on 
quitte  la  table, 
l’amphitryon  s’a¬ 
perçoit  vague¬ 
ment  que  son 
conducteur  a 
quitté  sou  as¬ 
siette. 

Alors  il  le  dé¬ 
pose  avec  précau¬ 
tion  dans  son  fau- 
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teuil  roulant,  s’attollo  A  sa  place  et  con¬ 
tinue  snn  excursion. 

* 

•  * 

Eh  bien  I  on  y  a  trouvé  h  redire.  Un  agent 
s’en  est  mêlé  et  a  conduit  en  fourrière 
voiture,  nttolngo  et  clientèle... 

Et  nous  vivons  dans  un  pays  libre  et 
républicain! 

X.  Rambler. 


LE  PORTUGAL  ET  SES  COLONIES 

Le  8  juillet  1497  partait  de  Lisbonne 
une  escadre  de  quatre  petits  navires  de 
moins  de  100  tonneaux,  montés  par  160 
hommes  d’équipage  et  commandés  par 
Vasco  de  Gama.  La  veille  du  départ,  Gaina 
avait  communié,  et  un  couvent  fut  établi 
à  l’endroit  même  où  il  avait  quitté  le  ri¬ 
vage  pour  aller  conquérir  un  empire  à  son 
pays.  Vasco  de  Gama  avait  ouvert  la  voie 
des  découvertes  maritimes  ;  Almeïda,  Al- 
buquenjue,  Soarès,  d'Acunha,  de  Castro 
achevèrent  son  œuvre. 

Lorsque  Castro  mourut,  en  1548,  il  laissa 
trois  réaux  pour  tout  héritage  aux  siens. 
En  revanche,  ce  grand  capitaine  léguait  au 
Portugal  un  empire  qui  s’étendait  de  Lis¬ 
bonne  au  cap  de  Bonne-Espérance,  du  cap 
de  Bonne-Espérance  à  l’Hindoustan,  de 
FHindoustan  à  Malacca,  et  dans  lTndo- 
Chine  jusqu’au  Japon. 

De  Mozambique,  Sofala  et  Mélinde  sur  I 
la  côte  d’Afrique,  les  Portugais  tiraient 
la  poudre  d’or  et  l’ivoire  ;  de  Mascate  et 
d'Ormuz,  dans  le  golfe  Persique,  les  den¬ 
rées  de  l’Asie  centrale. 

On  a  peine  à  concevoir  comment  un  si 
petit  peuple  put,  en  moins  d’un  demi-siè¬ 
cle,  couvrir  de  ses  comptoirs  ou  dominer 
de  ses  forteresses  un  littoral  de  4,000 
lieues,  malgré  tant  d’obstacles  et  de  ré¬ 
sistances. 

Peu  à  peu  le  Portugal  s’est  vu  dépouiller 
de  ses  conquêtes  par  l’Espagne,  laHollande 
et  l’Angleterre.  Il  ne  possède  plus  aujour¬ 
d’hui  que  les  Açores,  Madère,  l’archipel 
duCap-Vert,  la  Guinée  portugaise,  et  des 
comptoirs  dans  les  provinces  d’Angola, 
Mozambique,  Goa,  Macao  et  Timor. 

Ce  sont  ces  colonies  que  je  viens  de  visi¬ 
ter  avec  un  vif  intérêt  dans  le  pavillon  de 
l’avenue  de  Suffren  au  Champ-de-Mars,  où 
la  section  portugaise  a  réuni  les  collections 
les  plus  typiques  des  produits  qu’elles  ren¬ 
ferment. 

A  droite  et  à  gauche  de  la  porte  d’entrée 
du  pavillon,  deux  farouches  Indiens,  la 
lance  en  main,  regardent  les  visiteurs  d  un 
œil  terrible  :  on  se  rassure  en  constatant 
que  ces  descendants  du  Zarnorin  sont  des 
mannequins  de  bois  parfaitement  inoffen- 
ftifg. 
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Dans  des  vitrines,  on  trouve  de  très-cu- 
ricusos  collections  de  monnaies  indiennes, 
des  bois  et  des  Ivoires  travaillés  avec  un 
soin  exquis.  Le  panneau  central,  au  fond 
du  pavillon,  est  décoré  d’une  panoplie  dis-  . 
posée  en  soleil,  et  qu’on  a  formée  de  pi¬ 
ques,  de  lances,  de  flèches,  de  haches,  de 
kriss,  de  poignards  et  d’armes  de  toute 
espèce. 

L’ensemble  des  colonies  que  le  Portugal 
possède  actuellement  présente  une  superfi¬ 
cie  totalede  1,9 18, 778kilomètrcs.  Elles  sont 
placées  chacune  sous  l’autorité  directe  d’un 
gouverneur  général,  cumulant  les  fonc¬ 
tions  civiles  et  militaires. 

Les  îles  du  Cap-Vert  sont  d’une  fertilité 
étonnante.  On  y  récolte  en  abondance  le 
lichen  et  l’indigo.  On  y  trouve  en  quantité 
les  cocotiers,  dattiers,  pignons  d’Inde,  dra- 
goniers,  tamarins  ;  elles  produisent  aussi 
le  séné,  le  manioc,  le  coton,  les  bananes, 
les  oranges,  les  citrons  et  un  vin  qui  égale 
en  qualité  celui  de  Ténériffe. 

Dans  laGuinéeporlugaise,  lecaoutchouc 
est  la  culture  qui  domine. 

La  colonie  de  Saint-Thomas  produit  un 
excellent  café,  le  manioc  et  le  cacao.  La 
cannelle  croît  naturellement  partout,  et  on 
y  récolte  le  poivre  d’Inde  et  le  gingembre 
doré.  Les  principaux  arbres  fruitiers  sont  : 
le  manglier,  le  cocotier,  le  palmier,  l’a¬ 
cajou,  le  bananier  et  l’oranger. 

La  colonie  d’Angola,  une  des  plus  im¬ 
portantes  des  possessions  portugaises, 
compte  près  de  450,000  habitants.  Ses 
exportations  atteignent  un  chiffre  élevé  et 
consistent  principalement  en  coton,  huile 
de  palme,  caoutchouc,  café,  cire,  ivoire, 
gomme-copal,  etc. 

La  colonie  de  Mozambique  fait  à  peu 
près  le  même  commerce,  mais  dans  des 
conditions  moindres. 

Le  territoire  portugais  de  Macao  fait  par¬ 
tie  de  l’ilc  Hiang-Chan  au  sud-est  de  l’em¬ 
pire  chinois,  à  l’embouchure  du  fleuve  de 
Canton.  11  a  4  kilomètres  carrés  do  su¬ 
perficie  et  compte  une  population  de 
71 ,000 Ames  composée  pour  la  majeure  par¬ 
tie  de  Chinois  et  pour  le  surplus  do  Mau¬ 
res,  de  Parais  et  do  chrétiens. 

Quant  à  l’îlo  do  Madère,  qui  est  assez 
proche  de  la  métropolo  et  qui  fut  la  pre¬ 
mière  découverte  des  Portugais,  elle  est 
située  dans  l’Atlantique,  à  690  kilomètres 
delà  côte  occidentale  d’Afrique,  que  déli¬ 
mite  le  mont  Allas.  Sa  population  est  d’en¬ 
viron  1 5,000  habitants. 

Vue  pour  la  première  fois  en  1334  par 
un  Anglais,  Robert  Macham,  Pile  ne  fut 
réellement  découverte  qu’en  1419  par  le 
Portugais  Joao  Gonçalvez  Largo.  Ce  n  était 
alors  qu’une  immense  forêt,  d’où  son  nom 
(madeira  en  portugais  veut  dire  bois).  On 
y  mit  le  feu  et  la  tradition  veut  que  l’in- 


conflit;  ait  duré  sept  ans.  U  climat  de  Ma¬ 
dère  est  un  des  plus  tempères  du  globe. 
L'ile  produit  des  vins  célébrés  dans  le 
monde  entier,  et  je  dois  à  l’obligeance  de 
M  Silva  un  membre  de  la  commission 
portugaise  à  l’Exposition,  d’avoir  goûté 
quelques  échantillons  de  ce  précieux  v  n. 
Nos  bouteilles  dataient  de  1834  ;  elles 
étaient  d’origine  authentique,  et  j  ai  su 
pour  la  première  fois  que  le  vin  de  Ma¬ 
dère  n’avait  rien  de  commun  avec  ce>  si¬ 
rops  jaunes  de  saveur  âpre  et  brûlante,  que 
nos  cafetiers  du  boulevard  nous  débitent 
sous  le  prétexte  fallacieux  de  nous  mettre 
en  appétit,  et  qui  proviennent  presque  tous 
des  manufactures  de  Cette. 

Au  premier  acte  du  Henri  IV,  de  Sha¬ 
kespeare,  Poins  dit  à  Falstaff:  «  Jack, 
comment  vous  arrangez-vous,  le  diable  et 
toi,  à  propos  de  ton  âme  que  tu  lui  as 
vendue  le  dernier  vendredi  saint  pour  un 
verre  de  madère  et  une  cuisse  de  chapon 
froid?  » 

En  dégustant  le  madère  rouge  de  la 
section  portugaise,  je  me  trouvais  des  tré¬ 
sors  d’indulgence  pour  l’arrangement  con¬ 
clu  par  Falstaff  avec  le  tentateur  du  genre 
humain. 

La  manière  de  pressurer  le  vin  est  toute 
primitive  à  Madère.  Les  grappes  sont  jetées 
dans  de  grands  pressoirs  et  foulées  aux 
pieds  de  façon  à  en  extraire  tout  le  jus 
qu’elles  renferment. 

Les  vins  qu’on  récolte  sur  les  versants 
nord  et  ouest  de  Pile  arrivent  le  plus  sou¬ 
vent  à  Funchal,  la  capitale.  Comme  il  n’y  a 
pas  de  môle  au  port,  les  bateaux  restent 
ancrés  au  large,  à  proximité  de  la  côte. 

I  Les  fûts  sont  lancés  par-dessus  bord  et  à 
chaque  fois  un  homme  de  l’équipage  se 
jette  à  Peau  et,  s'appuyant  des  deux  mains 
sur  un  tonneau,  le  pousse  au  rivage.  Cette 
manutention  élémentaire,  dont  les  procé¬ 
dés  rappellent  les  descriptions  virgiliennes, 
ne  me  déplaît  pas.  Je  l’ai  vu,  il  y  a  quel¬ 
ques  années,  pratiquer  à  Menton  où  l’on 
déchargeait  ainsi  un  navire  près  du  rivage. 
Lo  bleu  profond  de  la  mer,  tacheté  çà  et 
là  par  les  fûts  jetés  par-dessus  bord  ;  le  va- 
et-vient  des  matelots  bronzés,  vêtus  de 
guenilles  aux  couleurs  voyantes,  plongeant 
dans  le  flot  et  chantant  une  mélodie  traî¬ 
nante,  avait  une  poésie  plus  grande  que  la 
I  veste  de  velours  des  facteurs  attendant 
les  steamers  anglais  de  Douvres  ou  de 
Calais.  C’était  un  tableau  à  la  Léopold 
Robert  que  le  soleil  éclairait  de  ses  plus 
beaux  rayons,  comme  pour  lui  donner 
plus  de  saveur  et  de  couleur  locale. 

Le  moût  du  raisin,  à  Madère,  versé  dans 
des  outres  de  peau  de  chèvre  ou  de  mou¬ 
ton,  est  porté  à  dos  d’hommes  par  des 

i  P°rte'ai*  d’u,;e  force  herculéenne  qu’on 
|  appelle  borracheiros.  ^ 

E"  l87ü’  nica  exporté  87, CH  décali- 
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Iïts  do  vin  tr  présent  au  l  prta  tlo  fl, 500,000 
francs, 

L'oxposillon  portugais  do  la  métropole 
o’eat  pus  moins  Intéiwaoh'  ol,  bien  qu'il 
h  agisse  d'une  nation  de  S  millions  seule¬ 
ment  d'habitants,  mérite  t'attentlon. 

J'y  *1  remarqué  rio  trhs-beatu  spécimens 
de  céramique  et  de  poterie,  des  tissus  de 
lil  d'or  et  de  soie,  de  belles  (Mottes,  des 
n (Moments  et  beaucoup  d'antres  objets  ma¬ 
nufacturé  qui  attestent  des  progrès  que 
Il  ml  us  trio  s'efforce  de  faire. 

Le  Portugal  s'impose  d'ailleurs  de  grands 
Morlllm  pour  dttooloppor  l'instruction  du 
pays,  et  ses  établissements  d'enseignement 
jouissent  d'une  réputation  méritée.  Parmi 
ceux-ci,  il  faut  citer  l'université  de  Eoïm- 
bre.  fondée  en  1400  par  le  roi  dont  De¬ 
nis,  et  qui  ne  comptait  pas  moins  de  8(15 
élèves  l’année  dernière. 

Les  chemins  de  fer,  dont  l'initiative  est 
due  au  ministère  Saldanha-l'oulès,  relient 
les  chefs-lieux  de  tous  les  districts;  ils  ont 
un  développement  de  440  kilomètres,  sans 
compter  un  certain  nombre  de  petits  che¬ 
mins  de  fer  voie  étroite. 

Le  Portugal  possède  de  grandes  riches¬ 
ses  minières  et  des  eaux  minérales;  les  mi¬ 
nerais  de  fer  sont  très-abondants,  et  les 
eaux  minérales* (pie  M.  le  commissaire 
royal,  un  chimiste  très-réputé,  a  bien  voulu 
me  convier  à  goûter,  sans  être  aussi  bon¬ 
nes  que  le  madère,  ont  réellement  des  qua¬ 
lités  qui  les  rendent  aussi  agréables  que 
nos  eaux  de  Vichy. 

La  marine  portugaise  a  beaucoup  perdu 
de  son  importance  ;  elle  n’a  plus,  comme 
aux  xv*  et  xvi*  siècles,  le  royaume  des 
mers.  Toutefois  la  Hotte  compte  un  cer¬ 
tain  nombre  de  corvettes  et  de  canonniè¬ 
res  à  vapeur.  L'effectif  du  personnel  de  la 
Hotte  est  de  près  de  .V»0()  hommes. 

Il  y  a  encore  bien  des  détails  que  j’au¬ 
rais  voulu  faire  entrer  dans  cet  article,  et 
que  je  dois  forcément  écarter.  Ce  (pie  j’ai 
dit  de  ma  promenade  à  la  section  portu¬ 
gais"  suffira,  je  l’espère,  pour  donner  une 
idée  générale  des  exhibitions  très-at¬ 
trayantes  qu’on  y  rencontre. 

An.  Lie  Hkdoullict. 


L’EXPOSITION  TÉLÉGRAPHIQUE 
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Un  long  hangar  s’étendant  tout  le  long 
de  l’avenue  de  La  üourdonnuye,  depuis  la 
porte  Itapp  jusqu’au  restaurant  universel, 
près  de  la  porte  Tourvillo,  sert  d  annexe 
à  la  section  française.  lit  sont  réunis  la 
télégraphie,  le»  mines,  la  métallurgie,  ht 
matériel  dos  chemins  de  1er,  etc.  La  télé¬ 
graphie  lient  lu  tète  de  ce  hangar;  la  salle 
(jii’elle  occupe  a  sou  entrée  en  face  dos 
LAiiuieids  do  J’udministruliou  ;  y  luire  une 


courte  visite  n'es!  pas  du  temps  perdu, 

Il  y  a  lèlmile  sorte  d'appareils,  y  com¬ 
pris  ceux  fondés  sur  Ai  tniusmi^uui  d*  Ai 
lumihv  rt  du  .oui,  de  suite  que  le  télé¬ 
phone  do  Dell  o!  le  phonographe  d  Edison 
y  ont  leur  place;  oo  sont  d'ailleurs  lus  plus 
curieux  (M  surtout  les  plus  nouveaux.  La 
plupart  dos  autres  appareils  télégraphi¬ 
ques  seul  connus.  Nous  signalerons  ce¬ 
pendant  celui  de  M.  liivudol  qti i  fonctionne 
aujourd’hui  sur  la  ligue  de  Paris  è  llor- 
deaux.  Avec  cet  appareil  perfectionné,  on 
peut  envoyer  cinq  dépêches,  trois  dans 
une  direction  H  deux  dans  l’autre,  sur  un 
même  111.  Deux  cenls  dépêches  peuvent 
être  ainsi  expédiées  et  110,000  signes 
transmis  dans  le  court  espace  d’une  heure. 

L'administration  des  lignes  télégraphi¬ 
ques  tient  A  «die  seule  environ  la  moitié 
do  cello  salle.  Elle  expose  toute  la  série 
des  appareils  en  usage  sur  1rs  ligues  fran¬ 
çaises  depuis  la  découverte,  les  aoessoiros, 
le  matériel  et  les  outils  employés  pour  la 
construction  de  cos  lignes,  ainsi  que  les 
modèles,  cartes,  plans,  diagrammes  ol  ta¬ 
bleaux  statistiques  démontrant  le  dévelop¬ 
pement  graduel  du  système  télégraphique 
de  Paris  et  de  la  E rance  entière. 

On  y  remarque  surtout  un  grand  modèle 
du  réseau  souterrain  et  des  stations,  par 
M.  Ileau,  (M  un  autre  plan  du  réseau  pneu¬ 
matique  parisien,  par  !M.  Eli.  Ilonlemps, 
chef  de  co  service.  Un  diagramme  fait 
connaître,  au  moyeu  d’une  courbe,  le  dé¬ 
veloppement  des  bureaux  télégraphiques 
(d  des  installations  d’appareils  (d  d'instru¬ 
ments  de  toute  sorte  eu  Erauce  depuis 
1881,  époque  de  l'ouverture  du  premier 
bureau  télégraphique élecl  rique.  Eu  1 800, 
il  y  avait  eu  Erauce  1 ,000  bureaux  télégra¬ 
phiques;  (Mi  1.877,  il  y  (Mi  avait  5,000.  Eu 
I S57,  000  appareils  Ibnctionuaieiit  sur  les 
lignes  françaises;  en  1800,  il  y  «mi  avait 
2,200  et  en  1877,  0,700.  Ees  0,700  ap¬ 
pareils  lélégrapliitpies  fonctionnent  sur 
00,000  kilomètres  de  ligues,  (d  forment 
an  total  100,(100  kilomètres  de  (ils  con¬ 
ducteurs. 

Le  progrès,  il  faut  bien  le  dire,  de  moins 
si  nous  ne  tenons  pas  compte  dos  réoeotes 
inventions  qui  procèdent  do  l'acoustique 
et  non  do  l'électricité  A  aucun  degré,  quoi¬ 
qu'elles  prolilou!  de  son  aide,  est  plus  dans 
In  développement  dos  lignoN  que  dans  la 
perfection  des  procédés  de  transmission. 
Il  y  a  ralentissement  dans  l’esprit  d'inven¬ 
tion,  (Mi  lélégrapilin  électrique  comme  eu 
beaucoup  d'autres  choses,  mais  l’esprit 
public  va  de  l'avant  toujours  et  prétend 
jouir  de  ce  «pii  est.  E'esl  un  signe  heureux, 
un  résultat  que  nous  préférons  A  lent  autre. 

Le  téléphone,  le  phonographe,  l'aéro- 
pliono,  le  microphone,  huiles  ees  inven  ¬ 
tions  nouvelles  qu'une  science  fondée  par 
un  sourd,  o(  qui  gurdo  bien  d'autres  surpri¬ 


ses  aux  cherclieiirslobdllgools,  loin  a  dévoi¬ 
lé»»»,  font  d(M  appiiMMU  mei  vellb'uv.  mu* 
qui  sont  loin  d'avoir  dit  leur  dernier  mol.  A 
eux  peu!  être  il  appartient  de  révolution¬ 
ner  la  télégraphie;  mais,  pour  constater  on 
résultat,  l'Exposition  de  IH7M  est  venue 

trop  tût. 

O.  llKNAUll. 
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Dan*  la  dernière  session  du  Parlement  de  lu 
colonie  anglaise  de  Victoria  (Australie),  le  gou¬ 
vernement  avait  présenté  un  projet  «le  loi  por¬ 
tant  qu'une  Exposition  Internationale  aurait  lieu 
A  Melbourne  en  t NHO,  et  (pie  l'ouverture  de 
crédit  nécessaire  pour  l'érection  des  bétlineots 
destinés  A  celte  Exposition  loi  serait  faite.  Le 
Onnsell  législatif  repoussa  d'abord  ce  projet; 
mais  dans  rinlervalle  le  concours  ouvert  préma¬ 
turément  par  le  goiivernementarriviiit  A  sa  date  ; 
quantité  de  dessins  avalent  été  envoyés  par 
divers arelilteeles  qui  se  trouvaient  ainsi  frustrés 
des  fruits  de  leur  travail.  Un  procès  faillit  s'en¬ 
suivre.  Heureusement  tout  s'est  arrangé;  le 
Parlement  a  donné  l'autorisation  nécessaire,  et 
il  y  aura,  eu  1880,  une  Exposition  Internationale 
A  Melbourne.  Les  constructions  s'élèveront  dans 
la  partie  sud  des  jardins  Curlton.  —  Mais  Vic¬ 
toria  est  plus  loin  que  Philadelphie.  Combien  de 
Français  se  décideront  A  aller  jusque  IAT 


La  France  compte,  d'après  les  statistique*  du 
ministère  des  travaux  publics,  1,082  pouls  im¬ 
portants  construits  A  diverses  époques. 

HUI  ont  été  construits  avant  le  xi\*  siècle, 
(il  pondant  le  premier  Empire,  180  pendant  la 
Itostnurallon,  380  pendant  le  règne  de  Louis- 
Philippe,  et  207  depuis  t  M IS 

Parmi  ces  constructions,  il  y  en  n  0  on  fer,  I  l 
en  bois,  20  en  fer,  bois  et  maçonnerie,  07  eu 
maçonnerie  et  bois,  834 en  pierres.  1,007  décos 
ponts  sont  sur  des  routes  nationales,  tHuor  des 
routes  stratégiques,  HUI  sur  des  routes  départe* 
mentales. 

Les  principaux  ponts  do  Franco  sont  au  nom¬ 
bre  do  il;  ils  ont  coûté  47,833,533  flancs; 
nous  les  énumérons  ci  dessous  : 


Le  pont  de  Hordnuux,  301  mètres, 

Le  pont  sur  la  Dordogne,  A  Gubiuc, 
343  mètres, 

Le  peut  do  Saint  Esprilsui  le  llbéne, 
738  mètres, 

Lu  pont  de  Toulouse  sur  la  Gu- 
renne, 

Le  peut  do  Libourne  sur  1a  Dordo¬ 
gne, 

Le  pont  de  Tours  sur  lu  Loire, 
123  mètres, 

Le  pont  de  lu  Gulllotiére  A  Lyon, 
203  mètres, 

Le  pont  de  llresl, 

Le  Pont-Neuf  sur  lu  Heine,  A  Purls, 
231  métros, 

Le  pont  d'léuu  sur  lu  Heine  A  Pari», 

Le  pont  de  Ihmiino,  232  métrés, 

Total, 


U,  830,000 

2,21)0,000 

4,300,000 

2, 700, (HH) 

4,230,248 

4,221,031) 

2,300, (HH) 
2, 800, (HH) 

4, (HH), 000 
0,133,103 
0,438.301 
40,381,333 


Lu  longueur  totule  des  poids  fiançais  est  éva¬ 
luée  A  100  kilomètres,  leur  00lis(rucliou  u  coûté 
280,307,701  frunos, 

lNH.0  S(\ !.(,, 
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LK  P4TILL0H  DR  U  C01PJWNIB  PAIISIIN1R 

D'ÉCLAIRAGE  ET  DE  CHAUFFAGE  PAR  LE  GAZ 


Co  pavillon,  situé  au  Champ-de-Mars, 
tout  prés  de  la  porte  de  la  Seine,  a  coûté 
dit-on,  1  50,000 francs MaCompagnie  pari¬ 
sienne.  —  Disons  tout  de  suite  que,  toute 
parisienne  qu’elle  est,  cette  compagnie  ne 
pourvoit  pas  seulement  à  l’éclairage  de  la 
capitale,  mais  encore  h  celui  de  cinquante 
et  une  communes  des  départements  de  la 
Seine  et  de  Seinc-et-Qise. 

Nous  ne  ferons  pas  ici  l’histoire  du  gaz 
d  éclairage,  pas  plus  que  nous  ne  saurions 
passer  en  revue  les  produils  si  nombreux 
et  si  variés,  outre  le  gaz,  que  l’industrie 
humaine  a  su  tirer  de  la  houille;  une 
visite  au  pavillon  de  la  Compagnie  pari¬ 
sienne  est  absolument  nécessaire  pour  se 
faire  une  idée  des  merveilles  accomplies 
dans  des  voies  si  diverses,  au  moyen  d’un 
simple  morceau  de  charbon.  Des  plans, 
coupes,  modèles  en  relief  des  appareils 
servant  à  la  fabrication  du  gaz,  et  les 
plans  de  l’usine  d’Ivry,  qui  sont  exposés 
dans  ce  pavillon,  révèlent  l’importance 
des  progrès  réalisés,  indiquent  les  procé¬ 
dés  de  fabrication  employés  à  différentes 
époques.  Cette  exposition  se  trouve  à 
gauche  en  entrant.  A  droite,  ce  sont  les 
appareils  de  chauffage  domestique  par  le 
coke  et  par  le  gaz  :  cheminées  mobiles, 
poêles,  calorifères,  fours  de  cuisine,  etc. 

Au  fond  se  trouve  une  vitrine  où,  dans 
des  bocaux  et  des  bouteilles  de  verre,  sont 
enfermés  les  différents  produits  de  la 
houille,  notamment  le  goudron,  la  naphta¬ 
line,  la  paraffine,  la  benzine,  l’acide  phé- 
nique,  et  les  matières  colorantes  :  l’acide 
picrique,  l’aniline,  la  fuchsine,  l’aliza- 
rine,  etc.,  dont  la  découverte  a  produit 
dans  l’industrie  de  la  teinture  une  si  pro¬ 
fonde  révolution.  Dans  une  autre  vitrifie 
sont  exposées  des  soieries  et  des  étoffes 
diverses  teintes  avec  ces  matières  des 
nuances  les  plus  vives  et  les  plus  belles. 

Le  centre  du  pavillon  est  occupé  par 
des  machines  à  gaz  du  système  Lcnoir  et 
du  système  Otto  et  Langen,  de  la  force 
d’un  cheval  ou  de  quatre  chevaux,  dont 
l'usage  se  développe  tous  les  jours  dans 
les  ateliers  où  une  force  motrice  considé¬ 
rable  n’est  pas  nécessaire.  Ces  machines, 
qui  marchent  toutes  seules,  pour  ainsi  dire, 
n’ont  pas  de  chaudières,  ne  dépensent  que 
peu  de  chose  (celles  d’Otto  et  Langen  nedé- 
pensent  queOfr.  30,  c’est-à-dire  un  mètre 
cube  de  gaz  par  heure  et  par  cheval),  et  plus 
rien  dès  qu’elles  ne  marchent  plus;  elles 
sont  prêtes  à  marcher  sans  autre  délai  que 
le  temps  d’allumer  le  gaz,  ont  en  outre 
l’avantage  de  pouvoir  être  placées  partout, 
car  l'explosion  n’est  pas  à  craindre.  Aussi 


L'EXPOSITION  DE  PARIS 

beaucoup  de  fabricants  parisiens  travail¬ 
lant  en  appartement  en  font-ils  un  usage 
habituel. 

La  Compagnie  parisienno  du  gaz  a  été 
fondée  en  1855.  A  celte  époque,  il  sc  con¬ 
sommait  40  millions  de  mètres  cubes  de 
gaz  annuellement;  en  1877,  il  en  a  été 
consommé  191  millions  de  mètres  cubes. 
Pour  la  fabrication  do  celte  quantité  de 
gaz,  il  a  fallu  (en  1877)  650,000  tonnes 
de  bouille,  tirées  en  partie  des  mines  fran¬ 
çaises  et  de  celles  de  Belgique,  d’Alle¬ 
magne  et  d’Angleterre.  Le  monopole  de 
l’éclairage  a  été  assuré  «à  la  Compagnie  pa¬ 
risienne  pour  cinquante  années,  par  un 
contrat  avec  l’État  qui  expire  par  consé¬ 
quent  en  1 905  seulement.  Serons-nous  alors 
éclairés  à  la  lumière  électrique?  C’est  vrai¬ 
ment  le  cas  de  dire  :  Qui  vivra  verra. 

Nous  sommes  de  ceux  qui  croient  que 
l’éclairage  électrique  détrônera  dans  un 
temps  donné  l’éclairage  au  gaz,  partout 
peut-être;  mais  l’électricité,  si  elle  est 
amenée  à  nous  fournir  aussi  le  chauffage 
un  jour,  ne  saurait  nous  donner  tant  d’au¬ 
tres  produits  qu’il  faudra  bien  longtemps 
encore,  sans  doute,  chercher  dans  la 
houille.  On  peut  donc  attendre  que  le 
contrat  de  la  Compagnie  parisienne,  qui 
lui  assure  des  bénéfices  fabuleusement  con¬ 
sidérables,  arrive  à  son  terme. 

Mais  je  me  demande  ce  que  diraient  ceux 
des  contemporains  et  des  détracteurs  de  ce 
pauvre  Philippe  Lebon  à  qui,  par  grâce 
spéciale,  ii  serait  permis  de  repasser  de  ce 
côté  du  Styx  pour  venir  contempler  les  ré¬ 
sultats  de  l’idée  du  malheureux  inventeur 
mise  en  pratique  et  calculer  les  bénéfices 
qu’on  en  tire! 

O.  Renaud. 
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II 

Depuis  l'Exposition  de  1839,  qui  lui 
valut  sa  première  récompense,  comme  je 
le  rappelais  l’autre  jour,  la  maison  Froment- 
Meurice  a  toujours  marché  en  avant.  Fai¬ 
sant  appel  à  la  collaboration  des  artistes 
les  plus  autorisés,  ne  négligeant  aucun 
soin  pour  que  l’exécution  réponde  au 
mérite  incontesté  do  ses  modèles,  elle  est 
arrivée  ainsi  à  surmonter  toutes  les  diffi¬ 
cultés  dont  ccllo  fabrication  est  hérissée, 
cl  à  produire  do  véritables  merveilles  de 
grâce  et  de  bon  goût. 

Noua  donnons  deux  gravures  représen¬ 
tant  des  types  sortis  do  cette  maison. 
L’une  ligure  une  corbeille  ovale  autour  de 
laquelle  voltigent  des  Amours  et  qui  est 
portée  par  des  Faunes.  L’autre  reproduit 
une  amphore  d’argent  repoussé  au  mar¬ 
teau,  d’pn  travail  admirablement  gras  et 


fin,  décorée  de  légers  dessins  en  émail 
noir  et  posée  sur  un  trépied  d  argent 
ciselé.  Nous  aurions  souhaité  pouvoir  don¬ 
ner  à  nos  lecteurs  tous  les  sujets  apportes 
au  Champ-dc-Mars  par  Froment-Meurice; 
ils  sont  au  nombre  de  vingt-cinq  groupes, 
aussi  variés  de  forme  que  finis  de  travail. 

Qu’on  examine  plutôt  cette  pendule  et 
ces  candélabres  pleins  d’originalité,  en 
argent  ciselé  et  ivoire,  commandes  par  le 
duc  d’Aumale  pour  le  château  de  Chantilly 
et  absolument  dignes  de  faire  partie  du 
mobilier  princier  de  cette  opulente  rési¬ 
dence.  Voici,  à  côté,  l’ostensoir  de  vermeil, 
orné  d’émaux  et  de  diamants,  offert  par 
feu  la  comtesse  de  Bardi  à  l’église  de  Notre- 
Dame  du  Sacré-Cœurd’Issoudun  ;  puis  celte 
magnifique  aiguière  en  cristal  de  roche, 
montée  en  vermeil  et  ornée  d’une  guirlande 
de  fruits, ;de  pierres  fines  à  feuillages  émail¬ 
lés,  exécutée  pour  le  roi  Alphonse  XII  ;  cette 
coupe,  aussi  en  cristal  de  roche,  en  forme 
de  coquille,  montée  en  vermeil  et  émail  et 
dont  l’anse  est  formée  par  un  dragon, 
qui  était  la  propriété  de  cette  pauvre  char¬ 
mante  reine  Mercédès. 

Je  citerai  rapidement  le  Centaure  cou¬ 
ronné  par  la  Victoire,  groupe  d’argent 
repoussé,  sur  un  socle  d’argent  niellé  ;  le 
bel  anneau  pastoral,  offert  à  Pie  IX  par  le 
diocèse  de  Genève,  où  brille  une  superbe 
miniature  de  saint  Pierre  en  émail  sur  or; 
une  lampe  d’argent  ciselé  portée  par  un 
centaure  et  une  centauresse,  appartenant 
au  duc  de  Montpensier,  et  un  superbe 
bassin  d’argent,  ciselé  au  repoussé,  avec 
anses  ciselées  sur  fonte,  exécuté  pour  la 
baronne  de  Rothschild,  puis  le  grandiose 
surtout  de  table,  style  rocaille,  fait  pour 
la  princesse  Mentchikoff,  et  comprenant 
une  corbeille,  des  candélabres,  des  cou¬ 
pes  et  des  seaux  à  champagne,  etc.  etc. 

J’arrive  enfin  à  l’encyclopédique  collec¬ 
tion  Cbristofle,  qui  renferme  des  spécimens 
magnifiques  de  la  multiple  production  de 
cette  maison.  Ils  sont  aussi  variés  dans 
les  procédés  de  fabrication  que  par  la 
valeur  des  matières  employées  ;  ils  offrent 
à  la  fois  aux  positions  les  plus  modestes  la 
jouissance  d’un  luxe  bien  entendu,  et 
aux  fortunes  les  plus  opulentes  l'emploi 
judicieux  de  la  richesse  par  la  possession 
facile  des  objets  d’art  de  l'exécution  la 
plus  parfaite. 

Pour  en  arriver  là,  il  a  fallu  que  F orfè¬ 
vrerie  C/iristo/le,  car  dès  le  début  elle  a 
reçu  du  public  ce  nom  typique,  devint  une 
véritable  industrie,  capable  de  produire 
mécaniquement  et  scientifiquement,  avec 
une  rigoureuse  précision  de  lignes,  une 
grande  quantité  d’objets,  en  moins  de 
temps,  à  moins  de  frais,  (pie  ne  le  pouvait 
faire  le  travail  manuel  et  personnel.  Ft 
c’est  bien  ainsi  (pie  son  exposition  appa¬ 
raît  comme  le  résumé  de  tous  les  pro- 
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grès  accomplis  jusqu'il  présent  dans  1  art 
de  travailler  les  métaux. 

Kn  transformant  industriellement  I  or¬ 
fèvrerie,  la  maison  Cliristoflc  n  a  pas  voulu, 
plus  que  tout  autre  industriel  intelligent, 
supprimer  la  collaboration  artistique  de 
l’ouvrier.  Loin  do  là,  elle  réserve  son 
effort  pour  l’appliquer  plus  intense,  plus 
éclairé,  plus  puissant,  à  la  direction  des 
machines  cl  à  ce  dernier  coup  de  pouce 
qui  trahit  l'artiste  et  imprimo  un  cachet 
tout  spécial  à  l'œuvre  sortie  do  ses  mains. 

M.  Charles  Christofle,  en  important  en 
France  les  procédés  de  dorure  et  d’argen¬ 
ture  électro-chimiques,  a  été  le  créateur  de 
l’industrie  do  l 'orfèvrerie  galvanique;  en 
y  ajoutant  les  procédés  mécaniques,  il  lui 
a  fait  accomplir  un  pas  immense,  car  ils 
lui  donnent  une  précision  de  lignes  et 
une  régularité  dans  la  production  que  le 
travail  manuel  ne  pouvait  atteindre.  Sous 
sa  direction  jusqu’à  sa  mort  en  1803,  sous 
celle  de  son  üls  M.  Paul  Christofle  et  de 
son  neveu  M.  Henri  Bouilhet,  la  maison 
s’est  appliquée  à  employer  toutes  les  res¬ 
sources  que  fournissaient  à  son  industrie 
les  progrès  des  sciences  physiques,  chimi¬ 
ques  et  mécaniques.  Le  fondateur  avait  ob¬ 
tenue!)  \ 844  et  1840  des  médailles  d'ôr,  la 
croix  de  la  Légion  d’honneur  en  1855,  la 
grande  médaille  en  1802,  la  croix  d’offi¬ 
cier  en  1807;  l’exposition  de  scs  succes¬ 
seurs  fit  grande  sensation,  spécialement  le 
grand  surtout  et  le  service  de  dessert  exé¬ 
cutés  pour  l’Hôtel  de  Ville  de  Paris; 
M.  P.  Christofle  étant  du  jury,  la  maison 
était  hors  concours,  et  M.  Bouilhet  fut 
décoré.  A  Vienne,  en  1873,  ces  messieurs 
obtinrent  le  grand  diplôme  d’honneur  et 
quinze  médailles  de  collaboration.  M.  Paul 
Christofle  fut  honoré  de  la  croix  d’hon¬ 
neur. 

Aujourd'hui  la  maison  Christofle  se  pré¬ 
sente  avec  un  ensemble  de  pièces  où  se 
trouve  mis  en  relief  tout  le  parti  que  scs 
directeurs  ont  pu  tirer  des  procédés  nou¬ 
veaux  dont  ils  sont  les  créateurs  ou  les 
initiateurs  :  incrustation  des  métaux  pré¬ 
cieux,  décoration  polychromiquo  des 
mélaiix,  émaux  à  cloisons  rapportées, 
guillochage  et  gravure  électro-magnéti¬ 
ques,  galvanoplastie  ronde-bosse  et  mas¬ 
sive,  métallurgie  du  nickel. 

Leursouvricrssontdesélèvosformésavcc 

soin  sous  leur  vigilante  direction;  une 

école  d’apprentis  a  été  organisée  chez  eux, 
dans  laquelle  l’étude  s’applique  aussi  bien 
a  la  science  qu'au  métier.  Quant  aux 
modèles,  ilc  les  demandent  tous  à  des 
.âl  listes  d’élite,  dont  le  talent  est  consacré. 
Ainsi  la  conception  cl  l’exécution  sont 
maintenues  chez  eux  au  niveau  artisti¬ 
que.  io  plus  élevé.  Leur  personnel  no 
compte  pas  moins  de  4,500  ouvriers,  qui 
apportent  dans  l’exécution  des  pièces  d’or- 


févrerie  les  plus  modestes,  comme  es  p  us 
riches,  la  mémo  conscience,  le  m 
amour  do  la  perfection.  C  est  I  11  e*  1 
règle  imposéo  par  la  direction,  souc  c 
de  l’honneur  de  la  maison. 

On  sera  surtout  frappé,  en  examinai) 
l’exhibition  Christofle,  do  ce  fait  qu 
n’est  nullement  nécessaire,  pour  1  execu¬ 
tion  des  pièces  les  plus  fines,  d’employer 
l’argent  et  l’or,  mais  que  le  cuivre  et  le 
bronze,  so  prêtant  aux  travaux  les  p  us 
délicats  de  l’orfévrerie,  peuvent,  alors  qu  ils 
sont  rovétus  d'un  métal  précieux,  riva¬ 
liser  avec  les  œuvres  les  plus  célèbres  de 
tous  les  pays. 

Toutefois  MM.  Christofle  travaillent 
également  les  métaux  précieux  :  on  voit, 
sur  une  des  tables  du  salon  qui  leur  est 
consacré,  un  magnifique  surtout  (le  table, 
style  Renaissance  italienne,  exécuté  pour  le 
duc  de  Santonia,  qui  n’a  pas  exigé  l’em¬ 
ploi  de  moins  do  400  kilogrammes  d  ar¬ 
gent.  Tous  les  groupes  mythologiques  qui 
le  composent  :  Triomphe  (T Amphit rite,  par 
A.  Mcrcié,  Pêche  maritime,  et  fluviale ,  par 
lliolle,  Europe ,  Asie,  Afrique  et  Amérique , 
par  Lafrancc,  et  les  Saisons  de  J.  Gauthe- 
rin,  celles-ci  formant  quatre  candélabres, 
sont  exécutés  avec  une  ampleur  réellement 
magistrale;  je  citerai  encore,  dans  l’argen¬ 
terie  massive,  un  déjeuner  Louis  XV,  doré 
et  émaillé,  exécuté  au  repoussé,  avec  une 
frise  en  émail  cloisonné  à  godrons  tour¬ 
nants  bleu  et  blanc,  décorés  de  fleurs;  un 
service  à  café  en  émail  translucide,  en 
style  indien  avec  palmes  sur  paillon 
d’or,  etc. 

Dans  l’oifévrcrie  argentée  et  dorée,  il 
faut  mentionner  un  surtout  et  un  service  à 
dessert,  style  Louis  XVI,  dont  les  sujets 
sont  dus  à  Carrier-Bclleuse ,  un  autre 
surtout  do  même  style,  flgure  patinéo  or  et 
socle  doré,  quelques  autres  services  de 
table  ainsi  qu’un  grand  choix  do  pièces 
d’orfôvrerio  usuelle,  puis  V Agriculture, 
sous  les  traits  d’uno  jeuno  bergère,  placée 
au  contre  d’une  jardinière  ornéo  de  grou¬ 
pes  d’animaux  et  d’attributs  agricoles, 
coupe  d’argent  pour  la  prime  d’honneur 
d’un  concours  régional,  la  Cérès,  sur  un 
soclo  décoré  de  bas-reliefs  d’animaux,  prix 
dos  fermes-écoles ,  le  beau  groupe,  prix 
d’ensemble  pour  l’espèce  bovine,  compre¬ 
nant  génisse,  taureau  et  vache,  d'une 
expression  si  intense  et  d’un  mouvement 
si  juste. 

Am\Ki>  Mauc. 


DunslaBOOtloiuunôrionlno.M.  Thomas  II.  Ouk- 
loy  ux|iohu  trois  ohjitU  «l’ai  t  1mm  rmnurqunbloa, 
ompnintéH  fi  la  collection  privée  do  inUtruss 
Hundorlund,  do  San- Francisco  :  co  «ont  un  porto- 
monnaie,  une  botto  h  poudra  (pua  i\  canon,  mais 
de  riz)  ot  une  oaiBotlo  i\  bijoux.  Ces  objets  sont 
en  or  massif  et  quartz,  agrémentés  do  très-fines 
mosaïques. 
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DE.  A*MÊÏ»DE  TERKC  ET  DE  ME* 

L'Exposition  universelle  est  la  fêle  de 
la  paix  et  de  l’union  de  tous  les  peuples; 
elle  a  fourni  le  prétexte  de  meetings  pour 
la  paix  aux  efforts  inutiles  desquels  nous 
applaudissons  sans  réserve.  Il  convient 
toutefois  do  no  pas  oublier  que  le  vieux 
jeu  est  toujours  de  mode,  et  que  pour 
assurer  la  paix,  le  procédé  qui  consiste  à 
préparer  la  guerre  est  toujours  celui 
auquel  on  a  invariablement  recours.  Sans 
doute  il  est  mauvais,  car  il  n’y  a  pas 
d’exemple  que  deux  hommes  armés  soient 
jamais  restés  longtemps  en  présence,  avec 
la  défiance  l'un  de  l’autre  qu’on  a  eu  soin 
de  mettre  d’abord  dans  leur  esprit,  sans 
en  venir  aux  mains.  Mais  tant  que  les 
arbitres  de  nos  destinées  les  régleront  de 
loin,  et  qu’ils  écouteront  la  voix  de  la 
Peur,  qu’ils  travestissent  en  Prudence,  au 
lieu  de  celle  de  la  Raison  à  laquelle  ils 
sont  assez  accessibles  lorsqu'ils  ne  se  trou¬ 
vent  pas  sous  l'empire  d'une  vive  émotion, 
—  c’est-à-dire  toujours  —  la  mission  des 
hommes  de  paix  se  réduira  à  la  recherche 
des  moyens  de  pallier  le  plus  efficacement 
possible  les  terribles  conséquences  de  la 
guerre. 

Il  est  donc  bien  naturel  qu’à  une  Expo¬ 
sition  où  figurent  des  canons  et  des 
mitrailleuses,  et  dont  la  République  de 
Clésinger  garde  l’entrée  le  sabre  à  la 
main,  la  Société  de  secours  aux  blessés 
des  armées  de  terre  et  de  mer  ait  sa  place. 

Cette  place  se  trouve  dans  le  parc  du 
Champ-de-Mars,  près  de  la  porte  de  Gre¬ 
nelle,  à  deux  pas  de  la  gare  du  chemin  de 
fer  et  à  gauche  en  entrant  dans  le  parc. 
Le  bâtiment  principal  couvre  une  étendue 
do  terrain  de  75  mètres  sur  25.  On  y  trouve 
tout  le  matériel  des  ambulances  en  usage 
dans  l’armée  :  voitures,  civières,  lits, 
cacolets,  appareils  pour  transporter  les 
blessés  trop  grièvement  atteints,  mulets 
attelés  ou  bâtés  et  chargés  de  leurs  appa¬ 
reils,  etc. 

Outre  les  objets  divers,  dans  lesquels 
nous  ne  voyons  à  signaler  aucun  perfec¬ 
tionnement  notable,  qui  composent  ce 
matériel  trop  connu,  on  remarque  un  train- 
ambulance  complètement  et  soigneuse¬ 
ment  organisé,  composé  d’une  série  de 
wagons  de  marchandises  transformés  pour 
l’objet  spécial  auquel  ils  sont  destinés, 
formant  en  un  mot  une  enUlado  de  salles 
d’ambulance,  réunies  par  une  passerello 
qui  permet  la  libre  circulation  de  l’une  à 
l’autre  aux  médecins  et  aux  infirmiers. 

Il  y  ale  wagon  des  médicaments  ot  pro¬ 
visions  diverses,  celui  de  la  lingerie,  la 
cuisine,  la  salle  do  consultation,  la  salle 
a  manger  des  médecins,  leur  chambre  à 
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coucher  ;  puis  ce  sont  les  salles  des  blessés  : 
l’ano  est garnicdojits  ordinaires,  les  autres 
de  lits  suspendus;  tout  y  est  arrangé  pour 
emporter  h  la  fois  le  plus  grand  nombre 
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do  blessés,  sans  qu’il  en  résulte  pour  eux 
ni  gène  ni  «langer.  Ce  convoi  lugubre  est 
installé  en  dehors  du  bâtiment  principal, 
derrière  la  bibliothèque  de  la  Société  et 


une  baraque-ambulance,  et  auprès  d  une 
tente  double,  ventilée  et  chauffée  d'après  le 
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is  de  Boulogne,  pendant  le  siège  de 
iris.  Pour  le  chauffage,  un  trou  d’environ 
m.  20  de  profondeur  est  creusé  der- 
ère  la  tente  ;  on  y  construit  alors  une 
•rte  de  poêle  et  la  chaleur  est  amenée 
ins  la  tente  à  l’aide  de  tuyaux  dégageant 


Un  peu  plus  loin  nous  remarquons  un 
hôpital-baraque,  construit  de  manière  à 
pouvoir  être  facilement  démonté  pour  être 
réinstallé  ailleurs  s’il  y  a  lieu.  La  ques¬ 
tion  do  ventilation  et  d’éclairage  naturel  a 
été  étudiée  avec  un  soin  tout  particulier 
cl,  à  ce  qu’il  nous  semble,  résolue.  Nous 


déclaration  suftlt  et  que  notre  descri 
en  tout  cas  n’instruirait  que  d’une  ma 
imparfaite,  s'il  n'avait  fait  à  rambu 

en  question  une  visite  qui  la  rendrait 
que  inutile. 
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Combien  d'exislonccs  eussent  été  sau¬ 
vées,  pendant  la  longue  et  désastreuse 
campagne  do  Criméo,  par  exemplo,  si  un 
pareil  service  de  socours  avait  pu  fonc¬ 
tionner  &  cette  époque,  si  les  règles  de 
l’hygiène  avaient  été  alors  l'objet  d'un 
respect  moitié  aussi  grand  qu’elles  lo  sont 
ici  r 

Le  service  si  important  des  secours  à 
donner  aux  blessés  des  armées  figure  plus 
ou  moins  dans  l’exposition  de  plusieurs 
nations  étrangères.  Nous  avons  signalé 
1  importance  de  cette  exposition  spéciale 
dans  la  section  espagnole.  Les  États-Unis 
ont,  de  leur  côté,  un  petit  modèle  de 
train-ambulance,  relégué  dans  la  galerie 
extérieure  couverte  faisant  face  à  l’avenue 
de  Suffren,  qui  mérite  l’attention  du  visi¬ 
teur.  De  petits  bonshommes  de  la  hau¬ 
teur  du  doigt  y  font  office  de  médecins, 
d’infirmiers  et  de  patients.  La  démonstra¬ 
tion  est  complète. 

Philippe  Cantemauche. 


M  EDISON 


L’inventeur  du  pnonograpne,  M.  Tho¬ 
mas  E.  Edison,  est  né  dans  l’État  de  l’Ohio 
(États-Unis)  en  1847.  D’une  famille  de  co-  1 
Ions  peu  aisée,  il  dut  se  contenter  de  ! 
l'instruction  élémentaire,  non  pas  qu’il  en 
coulât  trop  pour  acquérir  davantage  : 
«L’instruction  publique  est  gratuite  dans 
tous  les  États  de  l’Union,  »  ainsi  que  l’a 
appris  à  tous  ceux  qui  l’ignoraient  une 
inscriptiun  de  Y  Exposition  collective  de 
l'éducation  nationale  des  États-Unis  au 
Champ-de-Mars,  mais  parce  qu’il  fallut 
songer  à  gagner  sa  vie  de  trop  bonne 
heure. 

A  onze  ans,  il  se  fit  marchand  de  jour¬ 
naux  ambulant  sur  une  ligne  de  chemin  de 
fer.  Plus  tard,  au  lieu  de  vendre  les  jour¬ 
naux  des  autres,  il  imagina  d’en  faire  un 
qu’il  était  sûr  de  vendre  tout  aussi  bien 
aux  voyageurs  désœuvrés  et  avides  de  dis¬ 
tractions.  Il  rédigea  donc,  composa  et  lira 
seul,  ce  qui  suppose  un  apprentissage  quel¬ 
conque  dans  une  imprimerie,  la  feuille  en 
question,  et  la  vendit.  La  spéculation  réus¬ 
sit,  jusqu’au  jour  où,  ayant  indisposé  con¬ 
tre  lui  quelque  mandarin  de  Ja  ligne,  celle- 
ci  lui  fut  interdite. 

De  journaliste  nomade  et  peu  convaincu, 
M.  Edison  devint  employé  de  télégraphe. 
Cette  carrière  le  séduisit.  Les  phénomènes 
électriques,  dont  il  n’avait  aucune  idée 
auparavant,  frappèrent  sa  vive  imagina¬ 
tion;  il  les  étudia  passionnément  et  ne 
tarda  pas  à  aborder  la  série  presque  in¬ 
nombrable  des  inventions  qui  l’ont  rendu 
célèbre.  Mais  le  succès  ne  vint  pas  tout  de 
suite.  Il  remplissait  lesfonclions  d’opérateur 
de  nuit  lorsqu’il  proposa  à  son  chef  la  con¬ 


struction  d’un  appareil  à  l’aide  duquel  on 
pourrait  lancer  simultanément  deux  dé¬ 
pêches,  dans  deux  directions  opposées, 
avec  un  mémo  fil.  Le  chef  ne  goûta  pas 
cette  proposition  ;  convaincu,  au  contraire, 
que  son  subordonné  inclinait  à  la  folie,  il 
s’empressa  do  le  mettre  à  la  porte. 

Peu  après,  un  monsieur  qui  avait  eu 
connaissance  du  projet  du  jeune  inventeur 
le  réalisait  et  s’empressait  de  prendre  un 
brevet.  M.  Edison  réclama,  mais  en  vain; 
il  en  résulta  seulement  un  peu  de  bruit  au¬ 
tour  de  son  nom,  ce  qui  lui  facilita  une 
terrible  maladresse.  L’inventeur  prétendait 
fairecommuniquertélégraphiquementdeux 
trains  en  marche.  On  consentit  à  faire  l’ex¬ 
périence  de  celte  conception  nouvelle  ;  mais 
les  précautions  furent  mal  prises  évidem¬ 
ment,  et  il  y  eut  collision  entre  les  deux 
trains. 

Cet  échec  ne  découragea  pas  notre  jeune 
inventeur.  Au  contraire,  il  poursuivit  avec 
une  ardeur  plus  grande  que  jamais  ses  re¬ 
cherches  et  scs  découvertes.  Attaché  à  la 
Western  Union  Cv ,  il  inventait,  en  1874, 
avec  M.  George  Prescott,  son  collègue,  un 
appareil  permettant  la  transmission  simul¬ 
tanée,  avec  un  seul  fil,  de  deux  dépêches 
dans  chaque  direction,  soit  quatre  dépê¬ 
ches  au  total.  On  connaît  sa  plume  élec¬ 
trique,  et  nous  avons  parlé  et  de  son  pho¬ 
nographe  et  des  circonstances  dans  les¬ 
quelles  il  fut  inventé.  Avant  celle  dernière 
invention,  M.  Edison  avait  déjà  pris  brevet 
pour  soixante-sept  autres,  relatives  à  la 
télégraphie  électrique.  Ces  brevets ,  la 
Compagnie  de  l’Ouest  s’est  assuré  le  droit 
de  les  exploiter,  par  un  traité  avec  l’inven¬ 
teur.  11  s’ensuit  que  M.  Edison  ne  fait  plus 
rien  qu’inventer.  UaétabliàMantow-Park, 
dans  le  New-Jersey,  un  atelier-labora¬ 
toire  où  il  occupe  une  douzaine  d’ouvriers. 

Parmi  les  inventions  de  M.  Edison  sur 
lesquelles  la  Compagnie  avec  laquelle  il 
est  lié  n’a  élevé  aucune  prétention  et  dont 
l’exploitation  lui  reste  en  conséquence,  il 
nous  reste  à  citer  l’aérophone,  et  surtout 
le  micro- tasimètre ,  instrument  d’une  déli¬ 
catesse  extrême  ayant  pour  objet  la  men¬ 
suration  des  mouvements  auxquels  sont 
insensibles  tous  les  autres  instruments 
connus.  Il  a  servi  à  déterminer,  lors  do  la 
grande  éclipse  du  29  juillet,  qu’une  mission 
scientifique  dont  M.  Edison  faisait  partie 
est  allée  observer  dans  les  montagnes 
Rocheuses,  les  quantités  de  chaleur  et  de 
force  que  lo  soleil  envoie  à  la  terre.  Tel 
qu’il  était  à  cetto  époque,  lo  micro-tasi- 
môtro  exigeait  toutefois  quelques  perfec¬ 
tionnements  (pie  l’inventeur  s’est  empressé 
de  lui  faire  subir. 

Le  micro-tasimètre  est  d’ailleurs  un 
instrument  si  sensible  que  non-seulement 
il  peut  servir  à  mesurer  la  température  de 
l’air  et  de  la  chaleur  rayonnée  par  les  as¬ 


tres,  mais  qu’il  détermine  avec  précision 
l’allongement  produit  par  l’aimantation. 

Ajoutons  enfin  que  M.  Edison  a  profité 
de  son  séjour  dans  les  montagnes  Rocheu¬ 
ses  pour  expérimenter  un  procédé  de  son 
invention  capable  de  déterminer  électri¬ 
quement  la  puissance  des  filons  métalli¬ 
fères  qui  abondent  dans  les  alentours, 
principalement  dans  l’État  de  Colorado. 

Quanta  cette  dernière  invention  et  aux 
résultats  des  expériences  dont  elle  a  été 
l’objet,  nous  sommes  obligé  d’avouer  que 
nous  n’en  savons  pas  davantage.  Mais  s’il 
continue,  il  est  clair  que  M.  Edison  don¬ 
nera,  si  je  puis  me  servir  de  cette  expres¬ 
sion,  «  du  fil  à  retordre  »  à  ceux  de  ces 
biographes  qui  voudront  se  piquer  d’exac¬ 
titude. 

E.  S. 


LES  PETITS  ÉTATS  EUROPÉENS 


Luxemdoürg.  —  Monaco.  —  Saint-Marin.  —  Andorre. 


Immédiatement  après  la  façade  col¬ 
lective  des  États  orientaux  et  africains 
s’élève  celle  des  petits  États  européens  :  le 
grand-duché  de  Luxembourg,  la  princi¬ 
pauté  de  Monaco  et  les  républiques  du  Val- 
d’ Andorre  et  de  Saint-Marin,  touchant  à  la 
façade  gothique  ou  à  peu  près  du  Portu¬ 
gal.  U  Exposition  de  Paris  a  donné  dans 
son  numéro  6  le  dessin  de  cette  façade.  Le 
pavillon  de  gauche  appartient  au  grand- 
duché,  c’est  une  réduction  de  l’ancien 
palais  des  États  du  Luxembourg,  bâti  au 
xvie  siècle  par  les  Espagnols,  et  résidence 
actuelle  du  prince  Ilenrv  des  Pays-Bas. 
A  côté  se  trouve  le  pavillon  collectif  de 
Monaco,  qui  a  construit  la  porte  d’entrée 
par  laquelle  le  Luxembourg  même  pénè¬ 
tre  à  l’intérieur  et  qui  a  placé  au-dessus 
son  écusson,  composé  de  losanges  argent 
et  gueule  avec  la  devise  Deo  jurante:  de 
Saint-Marin,  à  qui  appartient  la  fenêtre  à 
verrière  du  premier  étage,  surmontée  de 
l’écusson  à  trois  tours  sur  fond  d’azur,  avec 
la  fiôre  et  simple  devise  :  Liôertas;  enfin 
du  Val -d’Andorre  qui  a  fait  les  frais  de  la 
balustrade  supérieure,  flanquée  aussi  de 
ses  écussons. 


L’espace  concédé  à  chacun  de  ces  États 
est  fort  exigu,  mais  il  est  suffisant  pour  la 
plupart  d'entre  eux.  Uu  seul  d'ailleurs, 
Monaco,  s’est  construit  dans  le  parc  du 
Champ-de-Mars,  derrière  le  restaurant 
belge,  uu  pavillon  élégant  qui  contient  la 
vraie  exposition  de  la  principauté  Nous 
réservons  donc  la  question  de  Monaco  au 
moment  prochain  où  nous  pourrons  con 
sacrer  au  pavillon  uue  descriptif  méritée 

“T 

général,  a  fait 


Dutroux,  le  commissaire  . l0UV 
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placer  louto  In  collection  des  journaux 
publiés  dans  le  grand-duché.  Non  loin  do 
l:\  est  la  collection  complète,  assez,  éten¬ 
due,  ma  foi  1  des  eaux  minérales  du  pays. 
Derrière  *ln  façade,  on  remarque  une 
curiouso  cheminée  en  marbre  rouge  et 
jaune  récemment  découverte  à  Ospern  et 
prêtée  A  l’exposition  par  lo  prince  Henry. 
A  gauche,  prés  de  l’escalier,  est  exposé  lo 
plan  de  la  forteresse  de  Luxembourg,  folio 
qu’elle  était  lorsqu’elle  fut  évacuée,  en 
1867,  par  la  garnison  prussienne,  à  la 
suite  delà  conférence  do  Londres,  c’est-à- 
dire  avant  lo  déniant  élément. 

Une  des  salles  de  l’exposition  du  Luxem¬ 
bourg  représente  une  écolo  du  grand- 
duché,  avec  ses  pupitres  et  scs  bancs, 
l’estrade  de  l'instituteur,  les  livres,  cartes, 
cahiers  d’élèves,  etc.  Les  autres  contien¬ 
nent  les  produits  naturels  et  ceux  des  ma¬ 
nufactures  :  do  la  poterie  qui  n’est  pas  sans 
valeur  et  est  remarquable  par  son  origina¬ 
lité  do  forme;  des  jardinières  en  fer  con¬ 
tourné;  des  bières,  des  liqueurs,  do  la  par¬ 
fumerie,  etc. 

L’objet  le  plus  intéressant  de  toute  l’ex¬ 
position  de  la  République  d’Andorre,  c’est 
à  coup  sûr  sa  constitution,  qui  remonte  à 
Charlemagne  et  dont  ses  habitants  ont  su 
jusqu’ici  fort  bien  s’accommoder.  On  y 
trouve,  en  dehors  de  cette  pièce  unique  au 
monde,  des  spécimens  des  laines  de  ses 
troupeaux  et  des  draps  grossiers  qu’on 
fabrique  dans  le  pays  et  exclusivement 
pour  ses  habitants;  des  échantillons  de 
ses  bois  et  de  ses  minerais  de  fer,  d’argent 
etdecuivre;  des  tabacs,  des  salaisons,  des 
vins  récoltés  sur  les  pentes  abruptes  de  ce 
petit  État  pyrénéen,  etc.  —  La  Répu¬ 
blique  de  Saint-Marin  a  aussi  d’excellent 
vin,  un  certain  muscat  très-renommé 
même  dans  le  pays.  Mais  au  total  son  ex¬ 
position,  comme  celle  du  Val-d’ Andorre, 
n’a  guère  d’importance  qu’au  seul  point 
de  vue  ethnographique. 

J.  d'IIennezis 


LE  MICHOPHONE 

Celle  année  aura  marqué  dans  les  fastes 
de  l'invention  par  les  progrès  inouïs  dune 
science  que  les  travaux  de  Ilelmholtz  n’ont 
,,u  tirer  de  l’espèce  de  létlnrgie  où  elle 
semblait  plongée  depuis  longtemps.  L’a¬ 
coustique,  à  peu  près  créée  par  Sauveur  qui 
niait  à  moitié  sourd  et  presque  muet,  devait 
recevoir  d’un  professeur  de  sourds-muets, 
M  Grsliam  Bell,  l’impulsion  puissante  a 
laquelle  elle  obéit  aujourd’hui.  Apres  le 
téléphone,  elle  nous  a  donne  le  phono¬ 
graphe,  après  le  phonographe  ce  fut  1  aero- 
phone  qui  promet  de  remplacer  par  les  sons 
articulés,  parla  parole  amplifiée,  le  sifflet 
aigu  des  machines:  après  celui-ci,  voici  le 


microphone  qui  est  au  microscope  comme 
l’ouïe  est  à  la  vue.  Cette  succession  rapide 
d’inventions  no  nous  a  point  étonné,  car 
nous  sommes  do  ceux  qui  ont  lo  plus  in¬ 
sisté  dans  ces  derniers  temps  sur  l'cxlrômo 
fécondité  d’un  sol  presquo  vierge,  à  peine 
défriché  en  tout  cas,  et  sur  le  succès  qui  at¬ 
tendait  les  recherches  dirigées  dans  celte 
voie, sans  pouvoir  indiquer  ni  prévoir,  bien 
entendu,  la  nature  des  succès  promis. 

Le  microphone  a  pour  auteur  M.  Hughes, 
à  qui  l’on  doit  déjà  l’appareil  lélégra-  | 
phique  imprimant  qui  porte  son  nom. 
M.  Hughes  se  livrait  à  des  expériences 
d’acoustique  avec  le  téléphone.  Il  cherchait 
à  sc  rendre  compte  de  l'effet  que  produi¬ 
raient  des  vibrations  sonores  transmises  à 
un  conducteur  traversé  par  un  courant.  Un 
(il  tendu  sur  un  circuit  téléphonique  ne  lui 
donna  aucun  résultat;  les  deux  lragmenls 
du  ül  brisé  produisirent  des  sons  faibles 
qui  furent  amplifiés  notablement  quand  ces 
fragments  de  ül  furent  réunis  au  moyen  de 
clous  de  fer,  et  mieux  encore  avec  une 
chaîne  de  montre  en  acier.  En  poussant 
plus  loin  l’expérience,  M.  Hughes  reconnut 
que  la  fine  limaille  ou  les  poussières  mé¬ 
talliques  augmentent  merveilleusement  la 
puissance  de  transmission  des  sons  ;  il 
obtint  aussi  de  bons  résultats  avec  le  char¬ 
bon,  le  platine  et  le  mercure.  Il  imagina 
alors  de  mercuriscr  des  bâtons  de  charbon 
en  les  plongeant,  chauffés  ou  rouge,  dans 


marche  un  bruit  qui  ressemblait  à  celui  .le 

la  trompe  do  l’éléphant. 

En  somme,  des  sons  imperceptibles 
jusque-lè  i  une  oreille  humaine  le  devien¬ 
nent  par  ce  simple  expédient  qui  consiste 
!i  interrompre  le  circuit  voltaïque  a  I  aide 
d'une  matière  conductrice  divisée  en  Anes 
particules.  Et,  grice  h  cet  expédient,  le  tour 
de  force  du  géant  Fine-Oreille,  qui  enten¬ 
dait  l'herbe  pousser,  est  mis  à  la  portée  de 
tout  le  monde.  Avec  une  petite  pile  porta¬ 
tive  et  un  circuit  dans  sa  poche,  on  pourra 
bientôt  sc  passer  la  fantaisie  d’être  sourd, 
car  on  entendra  tout  aussi  bien  que  si  on 
ne  l’était  pas.  Des  expériences  ont  eu  lieu 
tendant  à  remplacer  le  stéthoscope  par  le 
microphone;  elles  ne  paraissent  pas  avoir 
donné  tous  les  résultats  désirables,  mais 
on  peut  dire  que  ce  n’est  qu’une  question 
de  temps  cl  de  perfectionnements  aisés  à 
introduire  dans  l’appareil. 

Outre  la  propriété  d’amplifier  les  sons,  le 
microphone  transmet  la  parole,  la  musique, 
les  plus  légères  inflexions  de  l’accent  et  du 
timbre  avec  une  netteté  complète  et  une 
puissance  de  beaucoup  supérieure  à  celle 
du  téléphone  à  conducteur  homogène. 

On  peut  ainsi  expliquer  le  phénomène 
produit  dans  l’appareil  de  M.  Hughes  : 
deux  courants  vibrants  parcourent  le  cir¬ 
cuit  téléphonique,  un  courant  électrique  et 

un  rmimnt  iln  vihrnLinns  sonores*  le  se¬ 


uil  bain  de  mercure.  M.  Hughes  a  choisi  le  nière  peu  sensible,  autant  dire  nulle,  si  le 
fusain  qui,  non  mcrcurisé,  est  impropre  à  ül  reste  homogène  et  continu;  mais  si  ce¬ 
la  transmission  des  courants.  lui-ci,  comme  dans  le  conduclcur  dont 

«  Je  le  chauffe  graduellement,  écril-il,  nous  venons  de  parler,  est  composé  d’une 
et  le  plongeant  ensuile  tout  d’un  coup  série  de  petites  divisions,  ia  modification 
dans  le  mercure,  ce  mêlai  s’introduit  devient  manifeste  :  les  molécules  du  mer- 
instantanémeut  dans  le  charbon  cl  le  me-  cure  éprouvent  des  tassements  et  des  écarts 
tallise  pour  ainsi  dire.  Le  fusain,  chauffé  alternatifs,  ce  qui  équivaut  à  des  allonge— 
à  blanc  dans  un  creuset  de  fer  contenant  mcnls  et  à  des  raccourcissements  allcrna- 
de  l’étain  et  du  zinc  ou  tout  autre  mêlai  tifs  du  conducteur.  C’est  en  conséquence 
s’évaporant  facilement,  se  trouve  égale-  de  ce  phénomène  que  le  courant  agissant 
ment  métallisé,  et  il  est  dans  de  bonnes  sur  le  téléphone,  éprouvant  les  mêmes  va- 
conditionssi  le  métal  est  à  l’état  de  grande  nations  qui  impressionnent  le  conducteur, 
division  dans  les  pores  de  ce  corps  ou  s’il  produit  la  transmission  à  distance  dessous 
n’cnlre  pas  en  combinaison  avec  lui.  Lo  recueillis  par  celui-ci. 
fer  introduit  de  celte  manière  dans  lo  char-  L’appareil  qui  a  servi  aux  expériences 
hou  est  un  des  métaux  qui  m’a  donné  les  que  nous  avons  signalées  est  d’une  simpli- 
meilleurs  effets.  Le  charbon  de  sapin, quoi-  cité  tout  à  fait  élémentaire,  et  ladescrip- 
que  mauvais  conducteur,  acquiert  do  celte  lion  s’en  trouve  dans  ce  que  nous  avons  dit 
manière  un  grand  pouvoir  conducteur.  »  des  expériences  elles-mêmes.  On  en  a 
Un  conducteur  de  celle  sorte  placé  dans  construit  de  diverses  sortes.  Celui  dont 
un  circuit  manifeste  une  sensibilité  ex-  nous  donnons  le  dessin  a  été  construit  par 
trômeet  transmet  lo  son  avec  une  grande  M.  GailTe,  qui  lui  a  fait  subir  quelques 
énergie  et  une  fidélité  absolue.  Lo  moindre  modifications.  H  se  compose  d’une  plan- 
attouchement  sur  la  plaque  vibrante  est  chclto  placée  sur  une  table,  mais  isolée  de 
répercuté  avec  force;  le  son  du  tic-lac  d’une  manière  a  ne  pas  être  impressionnée  par 
montre  fut,  dans  une  expérience  de  Fin-  les  vibrations  étrangères  qui  pourraient 
veilleur,  transmis  avec  une  netteté  parfaite  être  communiquées  à  la  table  :  une  scr- 
à  travers  une  force  résistante  représentant  vielle  pliée,  un  mouchoir,  de  la  ouate  rem- 
un  espace  de  100  milles;  une  mouche  cou-  .plissent  parfaitement  ce  but;  ici  ce  sont 
raid  sur  la  plaque  produisit  Fcffct  d’un  des  -tubes-  (le  caoutchouc  qu’on  a  choisis 
cheval  au  trot  et  sa  trompe  émit  dans  la  pour  isolateurs.  Sur  celle  planchette  est 
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1UÛ  un  pèle  do  charbon  ^ 
supportant  uno  plaque  ito 
même  malito»  posée  verti¬ 
calement  et  appuyant  légè¬ 
rement  sur  unctige  horizon¬ 
tale  également  en.  charbon  ; 
le  tout  est  placé  dans  un 
circuit  voltaïque  parcouru 
par  un  courant  aboutissant 
ù  un  cornet  de  téléphone 
dont  on  comprend  l'usage. 

La  planchette,  impression¬ 
née  par  le  son  le  plus  léger, 
le  communique  à  la  plaque 
de  charbon,  et  à  travers  le 
couranlà  la  plaque  vibrante 
qui  se  trouve  au  fond  du 
cornet  téléphonique. 

Un  microphone  de  ce 
système,  placé  à  une  extré¬ 
mité  d’une  vaste  salle,  per¬ 
met  d'y  entendre,  considé¬ 
rablement  amplifié,  le  bruit 
des  conversations  tenues  à 
voix  basse  à  l’autre  bout,  et 
y  apporte  jusqu’aux  plus 
légères  différences  dans  le 
timbre  des  voix.  —  Il  vien¬ 
dra  un  temps,  peut-être, 
où  tout  le  monde  sera  bien 
forcé  de  reconnaître  cette 

grande  vérité  que/e  silence  est d or.  Pourvu  Rappelons  en  terminant  que  toutes  ces  | 

que  toutes  ces  inventions  impertinentes  inventions  merveilleuses  ont  pour  base  la 
ne  nous  ramènent  pas  au  langage  mimé  1  .  transmission  des  ondes  sonores  par  les 


Thomas  K.  Edison,  in  vente  ch  do  phonographe. 


*  .  . 
énergique  que  par  Pair. 
Une  fdhic  d’expériences 
auxquelles  on  n’a  pas  cher¬ 
ché  à  donner  une  sanction 
pratique  ont  été  faites  à  di¬ 
verses  époques  pour  dé¬ 
montrer  la  puissance  de 
cette  faculté  de  transmis¬ 
sion  des  solides.  Nous  rap¬ 
pellerons  seulement  celle 
de  Wheatstone,  conduisant 
à  travers  tous  les  étages 
d’une  maison  un  concert 
donné  dans  la  cave,  au 
moyen  de  simples  tringles 
de  sapin  posées  sur  les 
instruments  des  exécutants 
et  terminées  à  leurs  extré¬ 
mités  supérieures  par  des 
planchettes  de  bois  minces 
et  élastiques  qui,  mises  en 
vibration  par  les  ondula¬ 
tions  sonores  s’élevant  de 
la  cave,  transmettaient  les 
sons  du  violon,  du  violon¬ 
celle,  du  piano,  etc.,  avec 
une  fidélité  qui  leur  don¬ 
nait  une  apparence  vrai¬ 
ment  fantastique. 

A.  Bitard. 

Le  gérant  :  a.  Bitard 


Sceaux.  —  lmp.  Charaire  et  Fils. 


Le  uicropuone  de  Hughes. 


ülUiültfL 


JOURNAL  HEBDOMADAIRE 


Prl*  du  numéro  «  50  centimes 
Atomenm.  —  Pa«i«  »»•**»**■***•  :  *0  r*A*c* 
tm  ekéft  Adolphe  11ITA1ID 


N*  34 

BUREAUX 

7,  RUE  DU  CROISSANT.  PARIS 


Prix  du  numéro  :  60  centime». 

LA  roaLiCAî toi  »»»A  coirtiTi  I»  40  pcaiao • 
kir+tur  Ut  mmOM$  *  rordrt  U  rUmimiMtnimr. 


266 


LES  Cl)  LO  INI  RS  FRANÇAISES 


C’est  à  l’extrémité  sud  de  la  section  ' 
française,  bordant  la  galerie  du  Travail  sur 
toute  la  longueur  des  galeries  du  vêtement 
et  du  mobilier,  que  l’exposition  de  nos 
colonies  a  été  installée.  Cette  exposition  a 
été  organisée  par  les  soins  de  M.  Aubry- 
Lecomte,  commissaire  de  la  marine,  di-  j 
recteur  de  l’exposition  permanente  des 
colonies  au  palais  de  l’Industrie,  qui  s’y 
entend  et  le  prouve  ici  une  fois  de  plus.  La 
décoration  générale  ne  manque  pas  d’ori¬ 
ginalité.  Des  tentures  faites  d’immenses 
tilets  couvrent  les  murs,  relevées  par  des 
passementeries  exécutées  avec  des  cordages 
qui  font  un  excellent  effet  décoratif. 

Les  colonies  françaises  présentent  un  en¬ 
semble  varié  et  d’une  importance  assez 
considérable.  11  y  a  la  Guyane,  la  Marti¬ 
nique,  la  Guadeloupe,  Saint-Pierre  et  Mi¬ 
quelon.  le  Sénégal,  le  Gabon.  Mayotte  et 
Nossi-Bé,  Sainte-Marie  de  Madagascar,  la 
Réunion,  l'Inde,  la  Cochinchine,  la  Nou-  ! 
velle-Calédonie,  les  Marquises  et  le  pro¬ 
tectorat  de  Taïti.  La  France  a  été  plus 
riche,  incomparablement  plus  riche  en  co¬ 
lonies  qu  elle  ne  l’est  maintenant,  à  une 
époque  qui  n’est  pas  encore  bien  éloignée. 
Dans  ce  temps-là,  nous  possédions  la  plus 
grande  partie  de  l’Inde,  et  l’ile  de  France, 
et  la  Louisiane,  et  le  Canada,  ces  «  quel¬ 
ques  arpents  de  neige  »  aujourd’hui  si 
prospères,  et  Saint-Domingue.  La  fortune 
des  armes,  mais  surtout  l’ineptie  ou  la 
lâcheté  des  hommes  appelés  à  diriger  les 
destinées  du  pays  nous  en  a  successive¬ 
ment  dépouillés.  Voyons  donc  ce  qui  nous 
reste,  outre  l’Algérie  dont  nous  nous  som¬ 
mes  déjà  occupés. 

La  Guyane  a  des  bois  magnifiques,  pro¬ 
pres  à  la  construction  et  à  l’ébénisterie  et  , 
que  nous  nous  étonnons  toujours  de  voir 
si  peu  employer;  elle  expose  en  outre  des 
poteries  fabriquées  dans  les  pénitenciers, 
des  armes  indigènes,  des  oiseaux  aux  vives 
couleurs,  des  fleurs  faites  avec  les  plumes 
de  ces  oiseaux,  des  peaux  de  tigres,  un 
canot  pour  franchir  les  rapides,  des  pa¬ 
niers  en  bambou,  du  coton,  de  la  soie  vé¬ 
gétale,  de  la  gutta-percha,  du  caoutchouc, 
du  tabac,  du  rhum,  du  café,  du  manioc, 
des  épices,  etc.  ;  ajoutons  à  cela  les  mine¬ 
rais  aurifères  et  les  pépites  des  placers  de 
Kourouaie  et  de  l’Approuague ,  dont  le 
produit  s’est  élevé  en  1870  à  la  somme 
de  5,000,295  francs. 

Les  pécheurs  de  Saint-Pierre  et  Mique¬ 
lon  exposent  leurs  filets  et  ustensiles  di¬ 
vers  ;  te  sel  qui  sert  à  la  préparation  de 
la  morue,  l’huile  de  foie  de  morue,  des 
poissons  conservés  et  des  produits  phar¬ 
maceutiques  complètent  cetle  exposition 
peu  variée.  Cinq  mille  habitants  répartis 


sur  deux  Iles  stériles,  sur  deux  rochers, 
ue  pouvaient  guère  plus. 

La  Martinique  présente  de  très-belles 
vues  photographiques,  des  travaux  d’élè¬ 
ves  de  ses  écoles  communales,  des  terres 
cuites,  uno  belle  collection  conchyliolo- 
gique,  des  armes  et  instruments  divers  en 
pierre  provenant  des  aborigènes  disparus, 
des  costumes  indigènes;  des  bois  de  con¬ 
struction,  d’ébénisterie,  de  teinture;  du 
coton  et  de  la  soie  végétale;  du  tabac  en 
feuilles  et  préparé.  Dans  la  classe  de  la 
navigation,  nous  remarquons  un  canot  de 
pèche  ou  pripri  indigène  et  un  bateau 
pour  le  transport  du  sucre.  Les  sucres 
aussi  sont  là;  et  les  cafés  et  les  liqueurs, 
et  les  conserves  variées,  le  vin  d’orange,  le 
rhum,  supérieur  à  celui  de  la  Jamaïque,  le 
tafia,  le  shrub ,  espèce  délicieuse  de  cura¬ 
çao,  toulè  la  série  des  liqueurs  célèbres  de 
la  veuve  Amphoux  et  une  variété  innom¬ 
brable  de  confitures  et  de  conserves  ;  sans 
parler  des  épices,  des  cacaos,  des  céréa¬ 
les,  des  légumes,  des  fruits  de  toute  sorte. 

Les  produits  de  la  Guadeloupe  ont  beau¬ 
coup  de  ressemblance  avec  ceux  de  la 
Martinique,  et  aux  liqueurs  de  la  veuve 
Amphoux  elle  oppose  les  citrons  confits, 
les  conserves  varices  et  principalement  les 
confitures  de  goyaves  de  Mmo  Toutoutc, 
une  négresse  qui  est  en  même  temps  un 
des  négociants  les  plus  considérables  de 
File.  La  Guadeloupe  expose  aussi  du  shrub , 
un  excellent  café,  et  bien  d’autres  produits 
dont  la  nomenclature  nous  forcerait  à  trop 
nous  répéter. 

Le  Sénégal  expose  ses  gommes  arachides, 
du  café  nègre  qui  n’est  pas  du  café,  mais 
qui  pourrait  remplacer  la  chicorée  avec 
avantage,  et  môme  mieux,  de  l’indigo,  de 
la  cire,  des  graines  oléagineuses,  du  co¬ 
ton,  des  tissus  variés,  des  peaux,  et  sur¬ 
tout  des  dépouilles  d’oiseaux  aux  bril¬ 
lantes  couleurs  dont  nos  élégantes  ornent 
leurs  chapeaux  comme  les  Peaux-Rouges 
leurs  ceintures  de  la  chevelure  do  leurs 
ennemis  :  merles  cuivrés,  oiseaux  de  pa¬ 
radis,  perroquets  verts,  colibris,  etc.,  dont 
l’exportation  se  chiffre  annuellement,  en 
moyenne,  par  la  somme  de  3  millions.  Il 
y  a  aussi  des  instruments  de  musique  in¬ 
digènes  et  des  bijoux  en  filigrane  fort  bien 
exécutés  par  des  ouvriers  maures.  Une 
vitrine  où  sont  exposés  divers  types  huli-  | 
gènes,  maures,  yolofs,  mandingues  et 
autres,  en  costumes,  complète  cette  belle 
exposition. 

Le  Gabon  nous  offre  de  magnifiques 
ivoires  d’éléphant  et  d’hippopotame,  des 
écailles  de  tortue,  des  peaux,  etc.,  ainsi 
qu’une  fort  belle  —  ou  laide  tête  de  go¬ 
rille  montée. 

Dans  l’exposition  de  la  Cochinchine,  1  a- 
limcn talion  a  une  belle  part,  et  réclame¬ 
rait  sans  doute  la  description  d'unBrillal- 


mandchoue.  Vo'ci  de  la  viande  houcanee 
ayant  dix  ans  de  préparation  :  c  est  de  la 
chair  de  buffle  battue  et  séchée  au  soleil, 
contenant  sous  un  petit  volume  une  bonne 
quantité  de  matière  nutritive,  pas  très-dé¬ 
licate  naturellement  ;  voici  maintenant  des 
canards  conservés  par  des  procédés  ana¬ 
logues;  puis  des  nids  d’hirondelle,  des 
poissons  salés,  du  poivre  du  Cambodge 
du  tabac;  des  échantillons  de  thao ,  propre 
à  remplacer  la  baudruche  ;  du  coton,  de  la 
soie,  des  nattes  et  le  métier  pour  les  faire, 
des  filets  de  pèche,  des  barques  anna¬ 
mites;  du  cuir  de  porc  et  des  plumes  de 
pélican.  Voici  un  modèle  d’habitation  an¬ 
namite,  des  livres  imprimés  en  caractères 
indigènes,  des  moulages  pris  à  Angkor- 
Wat,  dans  le  Cambodge;  citons  enfin  de 
fort  jolis  petits  meubles  incrustés  de 
nacre,  et  les  vases  et  jardinières  fabriqués 
avec  des  pieds  d’éléphant  au  cuir  tanné  et 
aux  ongles  polis. 

L’Inde  française  présente  des  ivoires  et 
des  écailles,  des  bois  variés,  des  peaux  de 
requin,  des  nattes,  de  l’indigo,  des  pois¬ 
sons  salés,  des  poivres  de  Mahé,  des  ta¬ 
bacs  et  de  superbes  échantillons  de 
mousselines  et  deguinées.  Notons  surtout 
sesstatuettes  et  ses  poupées  vêtues,  hommes 
et  femmes,  des  costumes  de  toutes  les  tribus 
et  des  castes  qui  divisent  la  population  de 
ce  pays,  depuis  le  brahmine  jusqu’à  la 
notch-girl.  Nous  remarquons  également  de 
très-curieux  et  très-élégants  bijoux  indi¬ 
gènes. 

La  Réunion  expose  une  belle  collection 
de  bois;  elle  a  aussi  des  conserves  alimen¬ 
taires  de  viandes,  de  poissons  et  de  fruits; 
des  liqueurs,  du  sucre,  du  café;  cacao,  va¬ 
nille,  girolle,  etc.  ;  nous  remarquons  aussi 
des  échantillons  de  ramie  dont  la  culture 
est  nouvelle  dans  cette  ile,  des  plantes  mé¬ 
dicinales,  et  enfin  des  coffrets  en  paille  de 
Saint-Denis. 

Tissus  desoie,  de  coton,  de  fil  de  coco, 
ouvrages  en  paille,  sébiles  et  cuillers  en 
corne,  instruments  de  musique  indigènes  : 
Nossi-Bé,  Mayotte,  Sainte-Marie  de  Ma¬ 
dagascar  ont  d e  tout  cela.  Nous  remar¬ 
quons  en  outre  dans  leur  exposition  des 
sucres  magnifiques,  du  riz;  puis  les  bois 
d  ébène  et  de  santal  ;  I  orseille,  le  ricin  ; 
de  la  cire,  du  café,  du  rhum,  etc. 

Taïti  nous  présente  ses  huitres  perlières 
des  parcs  de  Pomotou,  des  écailles  de  tor¬ 
tue,  des  amandes  de  coco  desséchées,  des 
ornements  en  écaille,  en  corail,  en  co¬ 
quillages,  en  os,  etc.;  et,  avec  les  Mar¬ 
quises,  des  idoles,  des  armes,  des  vases 
en  pierre,  des  étoffes  faites  d’écorce  d’ar¬ 
bres  et  une  foule  de  curiosités  ethnogra¬ 
phiques. 

Dans  l’exposition  de  la  Nouvelle-Calé¬ 
donie  ,  nous  remarquons  ua  modèle  de 
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hutte  kanaqûc;  on  y  voit  aussi  des  collec¬ 
tions  de  roches,  de  coquilles  et  de  minerais 
de  nickel,  de  cobalt,  de  cuivre  et  d’or;  et 
un  service  complet  de  nickel  y  donne  une 
bonne  opinion  de  l’industrie  néo-calédo¬ 
nienne.  Citons  encore  une  série  des  di¬ 
verses  essences  de  bois  du  pays,  surtout 
un  certain  hêtre  noir  moucheté  qui  ferait, 
crovons-nous,  un  beau  bois  d’ébénisterie. 


en  supposant  qu’il  se  travaille  aisément; 
des  bijoux,  des  tabacs  et  enfin  des  cha¬ 
peaux  de  feutre  fabriqués  par  les  con¬ 
damnés. 


Dans  les  diverses  salles,  on  s’arrête  avec 
curiosité  devant  les  vitrines  renfermant 
des  poupées  de  deux  pieds  de  haut,  cos¬ 
tumées  suivant  la  mode  indigène  particu¬ 
lière  à  chaque  colonie.  Avec  la  collection 
d  idoles,  cette  partie  de  l'exposition  colo¬ 
niale  est  certainement  une  des  plus  inté¬ 
ressantes  et  des  plus  instructives.  Nous 
signalerons  également,  en  terminant,  les 
cartes,  photographies,  tableaux  et  dessins 
qui  nous  initient  à  la  configuration  de  ces 
ymtrées  lointaines,  habitées  par  des  com¬ 
patriotes,  des  amis,  peut-être  des  parents, 
à  leurs  sites  pittoresques,  à  leurs  monu¬ 
ments,  après  que  nous  avons  appris 
quelles  sont  leurs  productions  naturelles 
et  quelles  industries  y  sont  plus  spéciale¬ 
ment  professées. 

A.  B. 

MILTON  DICTANT  LE  PARADIS  PERDU 


Eu  rendant  compte  de  l’exposition 
austro-hongroise  au  Champ-de-Mars,  nous 
avons  signalé  non-seulement  comme 
l’œuvre  la  plus  remarquable  de  cette 
exposition,  mais  aussi  comme  une  des  plus 
bid les  de  toute  Ja  galerie  des  Beaux-Arts, 
le  Millon  die  faut  le  Paradis  perdu  à  ses  1 
filles,  de  AI.  Munkacsy.  Le  jury  des  récoin-  ^ 
pe  j ses  nous  a  donné  raison  en  décernant 
à  l’artiste  désormais  célèbre  une  des 
grandes  médailles  d’honneur  de  l’Exposi¬ 
tion  universelle. 

Mais  cette  sanction  pourrait  ne  point 
suffire  à  l’édification  de  nos  lecteurs.  Onu 
vu  —  si  étrange,  si  monstrueux  que  cela 
paraisse  —  des  jurys  errer  de  bonne  foi  ' 
avec  une  maladresse  excessive.  D’autre 
part,  un  grand  nombre  de  nos  lecteurs, 
nous  sommes  payé  pour  le  savoir,  n’au¬ 
ront  pas  pu  voir  au  Chuinp-de-Mars  le 
tableau  de  Al.  Munkacsy,  et  par  consé¬ 
quent  juger  du  bien  fondé  de  notre  propre 
enthousiasme  et  de  la  décision  du  jury 
international. 

Nous  donnons  dans  ce  numéro  une 
bonne  reproduction  de  cette  toile  magni¬ 
fique,  qui  permettra  de  se  faire  une  idée 
personnelle  de  l’œuvre  elle-même  et  qui 
nous  dispeuse  d’une  nouvelle  descriplion. 


L’attitude  des  personnages  y  est  exacte¬ 
ment  rendue  ainsi  quo  l’expression  des 
visages.  Ce  qui  ne  peut  l’être  entièrement 
dans  une  gravure,  ce  sont  les  tonalités  un 
peu  sombres  de  cet  intérieur  sévère,  sur¬ 
tout  modeste,  niais  harmonieux  et  même 
poétique,  si  nous  pouvons  ainsi  dire.  La 
blancheur  du  linge,  le  rouge  grenat  du 
velours  des  meubles  tranchent  seuls,  avec 
le  teint  pâle  de  ces  visages  émus  et  un  peu 
tristes,  sur  cet  ensemble  d’une  coloration 
juste  après  fout,  et  qu’un  rayon  de  soleil 
glissant  discrètement  à  travers  les  vitraux 
encadrés  de  plomb  de  la  fenêtre  vient 
doucement  éclairer  —  nous  allions  dire 
égayer. 

Ai.  Munkacsy  est  bien  Hongrois,  mais  il 
est  plus  d’à-moitié  Français  et  Parisien  aux 
trois  quarts.  Ces  considérations  n’étaient 
pas  nécessaires  pour  que  nous  applaudis¬ 
sions  à  son  succès  :  l’art  est  éminemment 
cosmopolite,  comme  la  science;  mais  on 
nous  accordera  que  nous  avons  une  double 
raison  de  nous  en  réjouir. 

Hector  Gamilly. 


TRAVAIL  MÉCANIQUE  DE  LA  LAINE 


Ce  n’est  pas  l’une  des  moindre  attrac¬ 
tions  auxquelles  court  le  public,  que  ces 
métiers  immenses  qui,  avec  une  précision 
rigoureuse,  vont  et  viennent  bruyamment, 
enroulant  des  brins  si  ténus,  si  délicats, 
conduits  par  un  seul  individu,  souvent 
par  une  femme.  La  puissance  de  ces  ma¬ 
chines  émerveille  le  spectateur  étranger  à 
«  la  partie»,  non  moins  que  la  perfection 
de  leur  travail. 

Nous  avons  remarqué  particulièrement 
un  ensemble  très-judicieux  d’appareils, 
exposés  par  MM.  Piorrard-Parftute  et 
fils,  de  Reims,  lesquels  sont  eux-mêmes 
constructeurs-mécaniciens  et  en  même 
temps  (Dateurs  de  laine.  Nous  reprodui¬ 
sons  quatre  de  ces  curieuses  et  belles  ma¬ 
chines,  dont  nous  voulons  ici  dire  quel¬ 
ques  mots. 

Après  qu’une  batteuse  a  ouvert  la  laine 
d’une  manière  continue  et  fait  tomber  les 
poussières  sans  détériorer  les  mèches  on 
fait  passer  celles-ci  h  travers  le  bain  et  les 
fourches  du  tlêyraissoir ,  Nous  regrettons 
de  ne  pouvoir  décrire  l’appareil  quo 
MM.  PiorrurdrParfaite  ont  construit  pour 
le  dégraissage  automatique  avec  injecteur 
à  vapeur;  c’est  une  muchine  admirable, 
mais  dont  les  détails  seraient  trop  arides 
pour  le  lecteur. 

11  n’est  personne  qui  ne  connaisse  l’o¬ 
pération  du  cordage.  Les  machines  à  car¬ 
der  sont  très-nombreuses  au  Champ-de- 
Mars,  surtout  dans  la  sectiou  belge  :  elles 
ne  diffèrent  du  type  que  nous  présentons 


que  par  des  modifications  de  détail;  l’as¬ 
pect  d’ensemble  est  sensiblement  le 
même.  Dans  celle  que  nous  donnons,  l’a¬ 
vant- train  est  d’une  combinaison  spéciale, 
donnant  moins  d’évaporation  et  de  déchets 
que  les  cardes  doubles,  parce  que  la  laine 
est  mieux  aménagée  et  tout  aussi  bien 
cardée  qu’avec  ces  dernières. 

Il  faut  ensuite  lisser  et  sécher  la  laine, 
en  la  faisant  passer  dans  de  nouveaux 
bains  d’eau  savonneuse,  puis  sous  des 
cylindres  qui  pèsent  sur  elle  avec  une 
très-forte  pression  afin  d’en  exprimer 
tout  le  liquide;  de  là  les  rubans  viennent 
entre  quatre  gros  cylindres  sécheurs  qui 
sont  chauffés  à  la  vapeur;  les  rubans  pas¬ 
sant  sur  leur  pourtour  se  sèchent  au  feu 
et,  à  mesure  qu’ils  avancent  vers  le  can- 
nellier,  ils  se  renvident  commodément 
sur  de  fortes  bobines. 

Celui-ci  est  armé  d’entonnoirs  com¬ 
binés  de  façon  à  ren vider  les  rubans  com¬ 
plètement  mis  à  plat,  de  façon  à  éviter  les 
coupures  si  nuisibles  à  la  régularité  du 
travail.  Les  bobines,  en  meme  temps 
quelles  tournent  sur  elles-mêmes  avec 
J  une  vitesse  linéaire  uniforme  à  leur  cir¬ 
conférence,  reçoivent  par  des  crémail¬ 
lères  spéciales  un  mouvement  de  va-et- 
vieul  qui  effectue  l’en  vidage  dans  les  meil¬ 
leures  conditions.  Les  rubans  dans  leur 
parcours  sont  constamment  dirigés  par 
des  guides  empêchant  toute  déviation  et 
assurant  eiactemeut  leur  eatrée  dans  les 
bassines,  leur  engagement  entre  les  rou¬ 
leaux  et  les  cylindres. 

Le  grand  mérite  de  cette  machine,  c’est 
de  donner  à  l’ouvrière  toutes  les  facilités 
pour  conduire  et  surveiller  l’opération, 
de  façon  à  éviter  les  déchets  ouéreux  qui 
se  produisent  généralement  dans  ce  tra¬ 
vail  compliqué,  réalisé  d’uue  manière 
continue. 

La  laiue  a  été  étirée,  puis  peignée  au 
peigue  amovible  (système  Heilmauu)  ;  elle 
est  de  nouveau  étirée,  laminée  par  des 
appareils  spéciaux,  g  î là -box,  etc.,  puis 
eu  roulée  eu  bobiues  par  une  grande 
machine  qui  a  la  longueur  d’un  métier. 

Elle  passe  ensuite  sur  le  métier  à  filer.  Ou 
verra  par  notre  gravure  la  disposition  des 
bobiues  et  des  broches  de  ce  métier  ren- 
videur,  daus  lequel  les  constructeurs  out 
réuni  tous  les  perfectionnements  et  toutes 
les  améliorations  dictés  par  uue  longue 
expérience.  Tous  ces  organes  si  nombreux 
sout  faciles  à  régler,  et  se  démontent  rapi¬ 
dement  en  cas  de  besoin;  grâce  à  la  soli¬ 
dité  et  à  la  rigidité  des  bâtis,  à  ta  stabi¬ 
lité  et  à  la  dilatation  uniforme  des  orgaues, 
les  chariots  métalliques  donuent  un  tra¬ 
vail  plus  partait  et  réalisent  uue  seusible 
économie  de  lorce  employée.  Le  mode  de 
construction  du  chariot  rend  pratique 
1  emploi  des  broches  commaudées  par 


Métier  a  tisser,  construit  par  MM.  Pierr ard-Parfaitr  et  fils. 


engrenages,  qui  présentent  sui  tes  broches  élireurs  ;  quand  le  chariot  arrive  aux  deux  de  ce  dernier,  les  fils  rassemblés  parallè- 
h  cordes  une  économie  considérable  de  tiers  de  sa  course,  le  mécanisme  repré-  lement  sur  une  très-grande  largeur  sont 
force  motrice.  senlé  fait  tourner  la  poulie  de  commande  encollés  sur  la  machine  spéciale,  qui  est 

Uue  autre  amélioration  mérite  d'élre  et  tout  le  système  s’abat  lentement  entre  représentée  aussi  dans  notre  supplément, 
signalée;  c’est  1  application  à  ce  métier  du  les  fils.  Cette  encolleuse  est  à  dévidage  mécanique 

brise-mariages,  système Dauphinot,  Martin  S’il  y  a  un  mariage,  il  sera  saisi  par  et  renvidage  automatique,  donnant  une 
et  Desquilbet,  qui  peutd’ailleurs  exister  sur  l’un  des  crochets,  et,  lors  de  la  rentrée  du  tension  uniforme  aux  fils  de  chaîne;  le 
les  métiers  de  tous  systèmes  à  filer  les  tex-  chariot,  l’arbre  de  main-douce  tournant  plateau  de  friction  sert  alors  de  modéra- 
tiles.  Il  a  pour  objet  d’enlever  sur  le  mé-  en  sens  contraire  déroulera  la  chaîne  de  teur,  sans  que  l’ouvrier  encolleur  soit 

tierà  filer  les  fils  accidentellement  doublés,  commande;  à  ce  moment,  les  crochets,  obligé  de  le  régler  constamment.  La  bas  - 

qui,  sous  le  nom  de  mariage,  constituent  ramenés  vivement  dans  leur  position  pri-  sine  est  chauffée  au  bain-marie  :  les 
un  grave  défaut  et  occasionnent  dans  les  mitive  par  l’action  du  contre-poids, enlève-  entrées  et  sorties  de  vapeur  et  d’eau  sont 

lissus  des  barres  par  lesquelles  ils  sont  ront  les  fils  et  les  briseront.  libres,  il  n’y  a  donc  plus  d’accidents  à 

considérablement  dépréciés.  On  peut  en  Le  métier  figuré  dans  notre  supplément  craindre  ;  la  température  se  conserve  plus 
remarquer  l’organisation  sur  1û  gauche  de  comprend  500  broches.  Les  bobines  sor-  constante  et  devient  plus  facile  à  régler  :  il 
notre  gravure;  pendant  la  sortie  du  chariot,  ties  de  ce  métier  passent  par  la  bobineuse  suffit  de  mettre  uu  thermomètre  dans  le 
le  brise  mariages  étant  au  repos,  les  cro-  verticale ,  qui  les  prépare  pour  les  mettre  bassin  du  trop-plein,  au  lieu  d’attendre 
clic ls  sont  relevés  au-dessus  des  cylindres  sur  le  râtelier  d 'ourdissoir.  Des  cylindres  que  l’action  d’échauflcment  se  soit  pro- 
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duile  dans  la  colle.  Celte  bassine  reçoit 
deux  gros  cylindres  pressours  avec  un 
polit  cylindro  plongeur  et  un,  tendeur  en 
cuivre  pour  que  les  fils  subissent  bien 
l'action  de  la  colle. 

La  disposition  de  leurs  supports  et  des 
coussinets  obvie  à  l'écoulement  delà  colle 
ce  qui  a  lieu  lorsqu'ils  sont  placés  en  de¬ 
hors  de  cette  bassine. 

On  trouvera  enfin  dans  nos  gravures  la 
vue  d'un  métier  à  tisser  :  celui-ci  est  con¬ 
struit  par  MM.  Pierrard-Parfaite  avec  mar¬ 
ches  intérieures  ou  extérieures,  d’une 
construction  solide  et  soignée,  pour  tissus 
légers  et  tissus  renforcés  avec  application 
de  plateaux  de  friction  pour  le  renvidage 
du  tissu.  La  disposition  de  notre  dessin 
suffit  pour  faire  comprendre  la  marche  de 
cette  machine;  nous  n’y  insistons  pas. 

Un  grand  progrès  a  été  réalisé  dans  ces 
constructions  diverses,  surtout  par  l’adop¬ 
tion  des  bâtis  fondus  d’un  seul  morceau 
avec  ies  entre-toises  qui  les  relient  ;  les 
têtières  ainsi  obtenues  sont  d'une  rigidité 
absolue,  qui  donne  plus  de  précision  à  l’a¬ 
gencement  des  organes  constitutifs  et 
permet  une  plus  grande  facilité  pour  les 
régler.  En  général,  la  construction  est 
de  plus  en  plus  soignée. 

La  fabrication  des  métiers  mécaniques 
est  assez  restreinte  en  France.  L’ensemble 
des  broches  qui  sont  actuellement  en  acti¬ 
vité  se  monte  à  2,648,000  pour  la  laine; 
pour  le  coton,  à  4,610,000;  pour  les  lins, 
le  chanvre,  etc.,  à  663,000  ;  pour  la  bourre 
de  soie  et  les  déchets,  à  75,000;  pour  les 
mélanges,  à  403,000;  en  tout,  8,399,000 
broches. 

Depuis  1867,  malgré  une  hausse  d'au 
moins  10  p.  %  sur  la  main-d’œuvre,  les 
prix  de  revient  du  travail  de  transformation 
se  sont  abaissés,  grâce  aux  perfectionne¬ 
ments  de  détail,  qui  tous  réalisent  une 
économie  sur  le  temps,  les  déchets,  et  en 
même  temps  augmentent  la  qualité  du  pro¬ 
duit. 

Alfred  Marc. 


LES  SERRES  COLONIALES 

On  a  souvent  reproché  à  l’Exposition 
d'être  un  peu  aride,  de  manquer  de  fleurs 
et  d'ombrages.  La  critique  est  assurément 
permise;  mais  je  doute  qu’elle  soit  légi¬ 
time.  Pour  qui  sait  chercher,  il  y  a  de 
frais  et  ravissants  refuges,  et  le  fil  con¬ 
ducteur  se  trouve  aisément.  C’est  ainsi 
qu’hier  j’ai  passé  la  moitié  de  ma  jour¬ 
née  dans  les  serres  des  colonies  françaises 
situées  entre  le  carillon  des  cloches  et  le 
restaurant  Duval,  vis-à-vis  de  l’École 
militaire,  et  je  vous  assure  que  je  n  ai 
pas  perdu  mou  temps. 


"L  Outendirck,  lo  direéïeur  des  serres 
do  Persan  (Soine-et-Oise),  où  la  plupart 
(le  ces  produits  ont  été  élevés,  a  eu  l'ingé¬ 
nieuse  et  patriotique  idée  do  montrer  au 
public  quels  trésors  possède  la  flore  de 
nos  colonies.  Une  promenado  dans  ces 
serres  piltoresques  révèle  au  visiteur  qui 
ne  s  en  doutait  pas  jusqu'où  va  la  richesse 
coloniale  do  la  France.  Il  faut  même  no¬ 
ter  à  ce  propos  un  trait  curieux.  D’intré¬ 
pides  voyageurs  ont  rapporté  de  contrées 
lointaines,  presque  inabordables,  des 
plantes  que  1  on  croyait  nouvelles  et  qu’on 
aélô  tout  étonné  do  trouver  à  la  Martini¬ 
que,  à  la  Guadeloupe,  dans  d’autres  en¬ 
core  de  nos  possessions  d’outre-mer.  Ainsi 
le  Philodendron  Lindenii  existe  à  la  Gua¬ 
deloupe  et  en  a  ôté  rapporté  ;  il.se  montre 
en  nombreux  échantillons  sur  un  tronçon 
d  arbre  qui  supportait  d’abord  de  magni¬ 
fiques  broméliacées. 

Dès  que  le  projet  d’une  Exposition  uni¬ 
verselle  fut  arrêté,  les  serres  de  Persan 
conclurent  avec  le  ministère  de  la  marine, 
qui  montra  beaucoup  de  bienveillance 
dans  cette  affaire,  uu  arrangement  aux 
termes  duquel  les  gouvernements  colo¬ 
niaux  reçurent  des  instructions  pour  ras¬ 
sembler  tout  ce  que  l'on  pourrait  trouver 
de  graines,  d’oignons,  de  bulbes,  de  sou¬ 
ches,  de  troncs  de  fougère,  etc.  Le  tout 
lut  expédié  à  Persan,  mis  en  culture  et 
soigné  pendant  de  longs  mois.  Ce  fut 
M.  Aubry-Lecomte,  commissaire  de  la  ma¬ 
rine,  qui  organisa  ces  envois  avec  un  zèle 
et  une  intelligence  remarquables. 

Le  résultat  fut  des  plus  satisfaisants.  La 
Réunion,  la  Guadeloupe,  la  Martinique, 
i  i  Nouvelle-Calédoniese  distinguèrent  dans 
le  nombre  et  montrèrent  quelles  ressour¬ 
ces  pourrait  ouvrir  un  commerce  régu¬ 
lier  de  fleurs  et  de  fruits  entre  les  colo¬ 
nies  françaises  et  la  mère-patrie. 

Ce  que  je  disais  tout  à  l’heure  des  trou¬ 
vailles  inattendues  qu'ont  fournies  nos  éta¬ 
blissements  exotiques  s'est  répété  un  peu 
partout.  Il  ne  s'agit  point  pour  cola  de 
diminuer  le  mérite  des  explorateurs 
qui,  à  travers  bien  dos  périls,  sont 
allés  à  la  conquête  de  Heurs  nouvel¬ 
les;  on  sait,  seulement  aujourd’hui,  qu’il 
n’est  pas  nécessaire  do  voyager  si  loin  pour 
acquérir,  à  grands  frais,  des  ressources 
que  nous  avons  sous  la  main. 

Ainsi,  outre  lo  Philodendron  Lindenii , 
c’est  encore  le  Dracœna  terminalis  qu’il 
faut  signaler,  ce  charmant  dracœna  à 
feuilles  rouges,  sans  lequel  aucune  garni¬ 
ture  de  salon  n’est  possible.  Tous  les  au¬ 
teurs  affirment  que  ce  dracœna  nous  est 
venu  de  la  Chine  et  des  Moluques;  plus 
d’un  horticulteur  en  us  aurait  protesté 
vivement  si  on  s’ôtait  avisé  do  soutenir 
eu  sa  présence  que  le  Dracœna  terminalis 
pullule  dans  nos  colonies  eu  compagnie 


de  bien  d’autres.  Or,  quelle  ne  fut  pas  la 
joie  deM.  Outendirck  d’en  trouver  d«*ux 
exemplaires  dans  un  envoi  de  p* lûtes  de 
la  Martinique!  Malgré  la  fatigue  du 
voyage,  ces  fleure  offraient  une  coloration 
plus  brillante  que  celle  de  leurs  similaires 
cultivéesen  Europe.  La  causede  l’infériorité 
denosproduitsest  faciloà comprendre;  nos 
horticulteurs  vendent  leurs  plantes  les 
plus  belles  et  emploient  généralement 
pour  la  reproduction  les  plantes  mal  ve¬ 
nues,  inférieures,  les  sujets  mis  au  rebut 
pour  des  défauts  quelconques  :  aussi  la  race 
des  dracœnas  rouges  a-t-elle  quelque  peu 
dégénéré.  Le  directeur  des  serres  de  Per¬ 
san  s’adressa  immédiatement  à  la  Marti¬ 
nique;  courrier  par  courrier,  une  caisse 
de  troncs  de  Terminalis  vigoureux,  sains, 
pleins  de  sève,  lui  arriva.  Ces  plantes  ont 
été  mises  en  multiplication  et  nous  pou¬ 
vons  nous  attendre,  dès  l’année  prochaine, 
à  voir  apparaître  sur  nos  marchés  un  dra¬ 
cœna  régénéré. 

Cette  exposition  en  elle-même  est  d’une 
rare  vigueur  et  d’une  santé  florissante. 
Les  fougères  arborescentes  de  toutes 
dimensions,  les  palmiers,  les  troncs  de 
cycus  surmontés  de  majestueuses  cou¬ 
ronnes  de  feuillage,  les  dracœnas,  les  bro¬ 
méliacées,  y  pullulent  avec  l’exubérance 
de  leur  végétation  et  font  penser  aux  inté¬ 
rieurs  de  forêts  vierges.  Une  serre  spéciale 
contient  des  semis  de  graines  inconnues 
qui  commencent  à  se  développer  et  qui 
donneront  lieu  prochainement  à  plus  d'une 
nouvelle  surprise. 

Comme  il  serait  intéressant  de  suivre 
une  à  une  l’histoire  de  chacune  de  ces 
plantes!  Il  en  est  beaucoup  qui  jouent  un 
rôle  utile  dans  l’industrie  ou  dans  l’ali¬ 
mentation.  Voici,  par  exemple,  le  Rave - 
nala  madagascariensis,  vulgairement  appelé 
1  arbre  du  voyageur.  Malgré  ses  propor¬ 
tions  imposantes,  1  échantillon  des  serres 
de  Persau  ne  donne  qu  une  idée  impar¬ 
faite  des  colosses  qui  existent  dans  nos 
colouies. 

L’arbre  du  voyageur  est  le  salut  et  le 
soutien  des  malheureux  qui  s’égarent 
dans  ces  contrées  torrides;  quand  la  soif 
les  épuise,  ils  n’ont  qua  pratiquer  une 
incision  dans  le  Ravenala  pour  en  faire 
jaillir  une  eau  claire,  fraîche,  salubre.  U 
blessure  se  referme  très-rapidement, 
comme  si  l'arbre  craignait  de  perdre  inu¬ 
tilement  sa  bienfaisante  liqueur. 

Voici  encore  le  Cocos  nucifera ,  un  des 
plus  grands  palmiers  de  nos  colonies.  Le 
bois  sort  il  la  charpente,  le  brou  des  noix 
est  utilisé  pour  des  cordages,  l'amande  est 
oléagineuse;  le  lait,  fort  agréable  à  boire 
liais,  donne  de  l'alcool  par  la  fermenta¬ 
tion;  le  cœur  se  mange  comme  chou-pal¬ 
miste;  la  coque  des  fruits  est  employée 
pour  fabriquer  des  ustensiles  de  ménage  • 
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avec  les  fouilles,  ou  confectionne  des  nattes 
et  dos  paniers;  la  sève  est  sucrée,  ello 
don  pu  du  vin  et  de  l'arack.  Les  fouilles 
forment  la  couverture  ordinaire  des  habi¬ 
tations;  la  toile  naturelle  qui  enveloppe 
les  pétioles  sert  à  tresserdegrossiers  tamis. 

On  voit  que  tout  est  utile  dans  cet  arbre 
prodigieux.  Les  femmes  emploient  même 
pour  leur  toilette,  en  guise  de  pommade, 
une  matière  gommeuse  que  les  Tahitiens 

appellent  pia-pia . 

La  famille  des  aroldées,  qui  est  riche¬ 
ment  représentée  dans  les  serres  de  Per¬ 
san,  rend  également  des  services  \ariés. 
Les  tubercules  de  plusieurs  espèces  sont 
comestibles;  d’autres  variétés  donnent  des 
matières  pharmaceutiques;  les  feuilles  de 
certains  xanthosoma  prennent  un  dévelop¬ 
pement  de  plusieurs  mètres  de  surface  et 
sont  utilisées  comme  linceuls  pour  l’ense¬ 
velissement  des  morts. 

Le  Carissa  xylopicron  existe,  à  l’état  de 
très-beaux  arbres,  dans  les  pays  chauds. 
On  confectionne  avec  son  bois  des  ouvrages 
qui  ont  un  aspect  métallique.  Ses  gobelets 
ont  la  propriété  de  rendre  amères,  eu  une 
seule  nuit,  les  boissons  qu’on  y  verse  et 
qui  acquièrent  ainsi,  selon  les  croyances 
des  uaturels,  des  vertus  stomachiques  et 
fébrifuges. 

Je  n’en  finirais  pas  si  je  voulais  énu¬ 
mérer  les  innombrables  services  que  ren¬ 
dent  ces  admirables  végétaux.  Très-habi¬ 
lement  construites  par  M.  Grenthe,  de 
Pontoise,  les  serres  de  Persan  permettent 
au  visiteur  doué  d’un  peu  d’imagination 
de  se  figurer  qu’il  se  promène  dans  les 
oasis  de  la  Martinique  ou  de  la  Guade¬ 
loupe.  L’illusion  peut  même  être  com¬ 
plète,  pour  peu  que  le  voyageur  altéré  se 
dirige  vers  le  débit  des  produits  coloniaux; 
il  longera  un  magnifique  massif  de 
Ficus  elastica  et  rubiyinosa  et  trouvera 
de  fraîches  boissons  parfumées  servies 
par  des  créoles  authentiques.  Ces  breuva¬ 
ges,  très-goûtés  dans  nos  colonies,  sont 
assaisonnés  à  la  vanille  et  d’un  goût 
délicat.  Il  n’y  a  pas  moyen  de  finir  plus 
agréablement  sa  promenade. 

An.  Le  Heuoullet. 
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La  manufacture  Clirislofle  forme  un 
ensemble  considérable  et  unique,  qui  réu¬ 
nit  sous  une  même  direction  tous  les  ate¬ 
liers  et  laboratoires  necessaires  po 
bora.ion du  cuivre  etde  ses  alliagese 
métaux  précieux.  Les  travaux  manuels  les 
plus  variés,  les  procédés  mécaniques  et 
électro-chimiques,  fonderie  la.»  £ 
bricationde  couverts,  d’orfevrene  de  un 


vrc  et  d’argent,  gravure,  ciselure,  guillo- 
chSge,  argenture,  dorure,  etc.,  y  sont 
employés  et  perfectionnés  tous  les  jours. 
De  nouveaux  ateliers  ont  été  créés  pour 
exécuter  les  bronzes  incrustés,  les  émaux 
cloisonnés,  et  les  grandes  pièces  de  gal¬ 
vanoplastie  dont  son  exposition  de  celle 
année  montre  des  spécimens  si  importants 
et  si  remarquables,  entre  autres  deux  figu¬ 
res  décoratives,  dc2m.30*  destinées  à  l'es¬ 
calier  du  pavillon  de  Flore  aux  Tuileries, 
deux  bustes  de  Japonais  et  Japonaises  à 
décoration  polychrome,  puis  la  splendide 
collection  dite  du  Trésor  d' Hildcsheim. 

Le  guillochage  électro-magnétique  at¬ 
teint  là  une  perfection  surprenante.  Au 
moyen  d’une  machine  particulière,  le  bu¬ 
rin  mû  par  l’électricité  donne  des  dessins 
en.  relief  qui  doivent  être  brunis,  le  fond 
conservant  le  mat  obtenu  par  le  guil- 
loché. 

Le  secret  des  Japonais  et  des  Chinois 
pour  l’incrustation  des  bronzes  a  été  non 
pasrclrouvé,  mais  remplacé cliezMM.  Chris- 
toile  par  le  damasquinage  galvanique  d’or 
et  d’argent.  Ceux-ci  forment  une  couche 
d’une  épaisseursufûsantepourdurer  autant 
que  la  pièce  sur  laquelle  ils  sont  appliqués. 
Le  métal  précieux  est  exactement  au  meme 
plan  que  le  bronze,  de  telle  sorte  qu’en 
passant  la  main  à  la  surface  on  ne  sent 
aucune  saillie  :  c’est  donc  une  incrustation 
véritable.  Mais  le  mérite  de  ce  travail  est 
singulièrement  augmenté  par  la  variété 
des  tons  donnés  aux  métaux  précieux. 
Les  reliefs  polychromes  du  bronze,  dans 
cette  exposition,  sont  véritableincntéblouis- 
sanls  de  magnificence,  d’éclat,  d’harmo¬ 
nieuse  douceur  et  de  finesse.  Les  tons 
brun,  rouge  et  noir  du  bronze  sont  d’une 
netteté  et  d’un  fixité  qui  n’ont  plus  rien  à 
envier  aux  beaux  bronzes  anciens  duJapon 
et  de  la  Chine.  On  en  sera  convaincu  en 
voyant  le  grand  vase  décoratif,  de  Ché- 
ret;  les  deux  Japonaises,  do  Guilleinin, 
dont  les  robes  et  les  ceintures  sont  déco¬ 
rées  de  reliefs  en  argent  et  or  do  couleur; 
les  services  do  table  lleur  do  pécher  et  do 
cognassier  sur  fond  rouge.  L’un  des  va¬ 
ses  que  nous  reproduisons  est  décoré  de 
celle  manière. 

L’émail  cloisonné  sur  cuivre,  tels  que 
le  pratiquaient  les  Chinois,  avec  une  su¬ 
périorité  connue,  a  été  appliqué  par 
MM.  Christelle  avec  un  succès  éclatant. 
C’est  peut  être  là  le  plus  grand  et  le  plus 
frappant  des  mérites  décoratifs  des  piè¬ 
ces  exposées.  Le  procédé  de  travail 
des  Orientaux  est  seul  imité;  les  motifs 
d’ornementation  sont  choisis  et  traités  avec 
un  goût  original  et  tout  personnel,  qui 
s’inspire  surtout  de  la  nature. 

Voici  un  meuble  à  bijoux,  style  Re¬ 
naissance,  monté  sur  deux  colonnes  et 
deux  pilastres  ornés  de  chapiteaux  et 
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appliques  do  bronze  doré.  C’est  bien  le 
spécimen  de  toutes  les  ressources  que  l’art 
de  l’orfèvrerie  moderne  possède  pour 
décorer  richement  un  meuble  précieux  : 
ciselure,  incrustation,  damasquinures, 
émail  translucide,  ors  de  couleur  et  bronze 
patiné. 

L'une  de  nos  gravures  ne  donne  qu’une 
faible  idée  de  cette  pièce  si  riche.  Non  moins 
remarquables,  ces  deux  meubles  d’encoi¬ 
gnure  japonais  montés  sur  pied  en  bois 
de  fer,  garnis  de  bronzes  noirs  pati  nés  d’or, 
aux  panneaux  décorésde  figures  japonaises 
et  d’animaux  fantastiques  en  relief  incrus¬ 
tés  d’or  et  d’argent,  et  de  feuillages  en 
relief  aussi  d’or  et  d’argent.  Les  côtés  sont 
ornésd’incrustationsetd’émauxcloisonnés, 
marguerites  blanches  sur  fond  bleu,  etc. 

Mais  la  perle  de  cette  vitrine  immense, 
le  morceau  capital  de  toutes  les  orfèvreries 
à  l’Exposition,  c’est  la  Bibliothèque  monu~ 
twc/j/ûA?, contenant  lacollection  linguistique 
en  cent  dix  exemplaires  de  la  bulle  de 
l’Immaculée-Conception,  qui  est  destinée 
à  lasalle  de  ce  nom  au  Vatican.  Cettepièce 
splendide  est  une  œuvre  exceptionnelle, 
hors  ligne,  qui  restera  dans  le  souvenir  de 
tous  les  visiteurs  du  Champ-de-Mars.Nous 
engageons  MM.  Christofle  et  Ci#  à  en  faire 
opérer  la  reproduction,  de  façon  que  tous 
ceux  qui  s’intéressent  à  l’art  puissent 
posséder  une  image  de  ce  monument  sorti 
de  leurs  ateliers.  *  ^ 

Quatre  années  ont  été  consacrées  à 
mener  à  bonne  fin  ce  travail  gigantesque, 
qui  est  la  gloire  de  l’orfèvrerie  française. 
L’argent  repoussé,  les  fines  moulures,  les 
ornements  délicatement  ciselés,  les  émaux 
peints,  les  émaux  cloisonnés,  les  ors  de 
couleur,  l’ivoire  sculpté,  les  mosaïques,  les 
porcelaines  à  pâtes  rapportées  enchâssées 
dans  un  meuble  en  bois  précieux,  décoré 
de  fine  marqueterie,  tel  est  l’ensemble 
de  ce  travail  qui  résume  assurément  les 
procédés  dont  l’expérience  professionnelle 
consommée  de  MM.  Christofle  et  Cu  leur  a 
permis  de  faire  le  plus  judicieux  emploi. 
Ils  peuvent  dire,  au  sens  ancien  de  ce  mot 
dans  leur  corporation,  que  c’est  le  chef- 
d’œuvre  de  leur  maison. 

U  serait  trop  long  ici  d’en  entreprendre 
la  description  ;  nous  engageons  tous  ceux 
qui  le  peuvent  encore  à  s’empresser  d’aller 
le  contempler  au  Chain p-de- Mars,  où  il 
occupe  loeentre  delà  grande  salle,  remplie 
de  tons  les  objets  sortis  de  la  même  mai¬ 
son. 

J’ajouterai  qqe  la  collection  des  bulles, 
toutes  manuscrites  sur  parchemin,  et 
ornées  de  vignettes  enluminées,  est  elle- 
même  une  merveille  digne  de  ce  meuble 
magnifique  et  qui  n'a  de  rivale  que  dans 
la  splendeur  éblouissante  .et  si  variée  des 
reliures,  pour  lesquelles  ont  été  prodigués 
1  or,  1  argent,  l’ivoire,  Fécaille,  les  pierres 
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fines,  les  dois  précieux,  les  produits  des 
arts  les  plus  délicats.  C’est  incontestable¬ 
ment  le  plussuperbe ensemble  qui  se  puisse 
voir  de  tous  ces  travaux  les  plus  parfaits 
dans  tous  les  pays.  Alfred  Marc. 

assistance  AUX  MUTILÉS  PAUVRES 

Lo  pavillon  qui  porte  celle  enseigne 
philanthropique  est  le 
premier  à  gauche,  en 
entrant  dans  le  parc 
du  Champ-dc-Mars 
par  la  porte  de  Gre¬ 
nelle.  Il  est  petit;  un 
regard  jeté  à  l’inté¬ 
rieur  suffit  presque  à 
embrasser  d’un  seul 
coup  l'exposition  qu’il 
abrite  et  dont  l'im¬ 
portance  De  consiste 
pas  en  un  nombreux 
et  brillant  étalage. 

Il  s'agit  de  bras  et 
de  mains,  de  pieds  et 
de  jambes  postiches 
très  -  ingénieusement 
articulés.  Ces  appa¬ 
reils  sont  destinés  sur¬ 
tout  aux  pauvres  dia¬ 
bles  qui,  mutilés  dans 
l’exercice  d’une  pro¬ 
fession  dangereuse  , 
ne  peuvent  plus  après 
cela  ni  travailler  ni  se 
rendre  à  eux-mêmes 
une  foule  de  petits 
services  peu  dispen¬ 
dieux  dans  l'état  ordi¬ 
naire  des  choses,  mais 
impérieusement  né¬ 
cessaires,,  et  que  les 
«  mutilés  riches»)  n'ob¬ 
tiennent  pas  toujours 
sans  observations  dé¬ 
sobligeantes  de  mer¬ 
cenaires  largement  ré¬ 
tribués. 

Il  y  a  aussi  dans 
une  vitrine  de  ce  pavil¬ 
lon,  mais  il  faut  entrer  pour  les  voir,  des 
spécimens  de  divers  travaux  d’aiguille,  do 
dessins,  de  manuscrits  exécutés  par  des 
amputés  pourvus  de  mains  ou  de  bras 
artificiels;  notamment,  nous  signalerons 
un  mémoire  rédigé  par  un  ancien  officier 
qui  a  perdu  les  deux  bras  en  Crimée,  et 
qui  explique  jusqu’à  quel  point  ses  bras 
artificiels  poussent  l’ambition  de  lui  laire 
oublier  les  autres. 

Ce  n’est  le  plus  souvent  qu’après  avoii 
parcouru  toute  celle  exposition,  ce  qui 
fc  exige  pas  beaucoup  de  temps,  que  le 
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personne  qui  so  tient  à  l’entrée  du  pavil¬ 
lon,  occupée  de  quelque  travail  à  l’aiguille, 
fin  cllo  interrompt  seulement  pour  pré¬ 
sider  un  prospectus,  est  elle-même  une 
amputée  dont  l’avant-bras  gaucho  a  été 
remplacé  par  un  appareil  manœuvrant 
a  souhait.  Sa  main  déco  côté  est  gantée  de 
noir,  ce  qui  attire  un  peu  l’attention,  et 
peut-être  fait-elle  son  possible  pour  l’at¬ 
tirer  davantage,  afin  de  pouvoir  fournir 


les  renseignements  qu’on  lui  demandera 
infailliblement.  Cetto  ostentation  a,  en  , 
vérité,  quelque  chose  de  touchant.  Mais  | 
si,  au  lieu  de  la  main  gaucho,  c’était  la  j 
droite  qui  lui  faisait  défaut,  je  doute  que 
la  pauvre  enfant  pût  tirer  un  aussi  bon 
parti  de  son  appareil.  Écrire  avec  une 
main  insensible,  je  pense  que  je  le  ferais 
aisément;  tenir  une  aiguille  et  la  conduire 
avec  précision  à  l’aide  d’une  telle  main, 
c’est  une  tout  autre  chose  et  je  ne  crois 
pas  que  cela  soit  possible. 

Quoi  qu'il  en  soit,  tout  ce  qui  peut  être  . 
fait  nous  paraît  l’être  par  la  Société  pour  | 


l’assistance  des  mutilés  pauvres.  On  ne 
peut  raisonnablement  demander  davan¬ 
tage  ni  à  elle  ni  à  d’autres. 

Philippe  Càntemarchb. 

PETITE  CHRONIQUE 

L’exposition  des  «  perruques  et  ouvrages  en 
cheveux  »,  dans  la  classe  38,  est  remarquable  à 
plus  d’un  titre;  d’abord  parce  qu’elle  ofTre  une 
espèce  de  musée  de  coif¬ 
fures  de  tous  les  styles 
et  de  toutes  les  époques, 
ensuite  par  les  tableaux 
représentant  des  scènes 
et  de9  paysages  exécu¬ 
tés  avec  des  cheveux,  et 
dont  les  auteurs  princi¬ 
paux  sont  MM.  Alexis 
Muzet,  Delarue,  Jesson, 
V.  Bouju,  Garraud  frè¬ 
res,  M,u  Barthe  et  d’au¬ 
tres  encore,  de  véritables 
artistes.  Une  Eve  nais¬ 
sante  admirant  sa  cheve¬ 
lure ,  de  M.  Delarue,  at¬ 
tire  surtout  l’attention. 
Puis  c’est  M.  Henry  do 
Bysterveld,  qui  occupe 
deux  compartiments  avec 
une  exposition  vraiment 
artistique,  dans  laquelle 
on  admire  tout  particu¬ 
lièrement  un  gracieux 
chignon  à  frisures,  mer¬ 
veille  d’élégance  et  de  lé¬ 
gèreté,  car  il  pèse  en  tout 
30  grammes,  monté  sans 
le  secours  d’épingles. 

Le  célèbre  coiffeur  de 
dames  faisait,  il  y  a  quel¬ 
ques  années,  dans  F> 
salons  Willis,  à  Londre-, 
des  conférences  de  co, 
fure  accompagnées  d'ex- 
périences  démonstratif  •■> 
qui  eurent  du  retentis¬ 
sement.  Directeur  de  la 
Revue  de  la  coiffure ,  il  a 
publié  aussi  un  magni¬ 
fique  Album  des  ,,r.  * 
historiques  qui  tait  loi 
dans  la  matière.  Il  a  >  té 
choisi  récemment  pour 
trancher  une  question 
bien  délicate  et  fort  con¬ 
troversée  de  l’autre  côté 
du  détroit  :  il  s'agi.- sait 
do  décider  si  le  portrait  de  la  duchesse  de 
Devonshire,  do  Gainsborough,  était  celui  de 
lady  Georgiuna ,  la  première  duchesse,  ou 
bien  celui  de  la  seconde,  lady  Betty  Foster. 
Avec  les  dates,  il  était  facile  de  comparer  la 
coiffure  du  portrait  avec  celle  indiquée  dans 
1  Album  à  la  date  correspondante,  et  l’on  s’en 
rapporta  très-franchement  en  effet  à  la  déci¬ 
sion  de  cetto  autorité  historique  d’un  nouveau 
genre. 

Inigo  Small. 


Le  gérant  :  A.  Bitabd. 
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Adreutr  U*  mandat!  d  tordra  de  l'admixutraunr. 


celle  partie  du  parc  qui  s'étend  de  la  porte 
de  Grenelle  au  pont  d’Iéna  tout  près  du 
pavillon  de  la  principauté  de  Monaco  et 
devant  l'exposition  particulière  de  la  So¬ 
ciété  de  secours  aux  blessés.  Construit  et 
aménagé  sous  la  direction  de  M.  Albert 
1  de  Quintana,  qui  en  a  voulu  faire  une  pe¬ 


tite  merveille  et  y  a  pleinement  réussi,  le 
pavillon  espagnol  n’a  été  ouvert  qu’assez 
lard  au  public  (il  a  été  inauguré  le 
21  juin),  lequel  s’est  rattrapé  comme 
il  a  pu  en  y  faisant  des  visites  réitérées 
dont  il  répandait  ensuite  dans  son  propre 
sein  la  relation  enthousiaste. 


Façade  du  pavillon  aoiiilolb  khi-aunol  dans  le  pauc  du  Cuaup-de-Mahs 


Dans  une  galerie  extérieure  sont  ex¬ 
posés  divers  objets  ressortissant  plus  ou 
moins  à  l’agriculture,  des  travaux  de 
sparlerie,  des  cordages,  des  échantillons 
des  produits  forestiers,  et  surtout  des 
échantillons  nombreux  des  minerais  di¬ 
vers  dont  Je  pays  est  si  riche  encore, 
bien  que  l'exploitation  laisse  à  désirei. 
Mais  le  visiteur  s’arrête  peu  dans  cette  ga¬ 
lerie.  Les  bois,  les  cordages,  les  minéraux  , 
ce!?,  se  voit  un  peu  partout;  mais  on  lui  a 
parlé  des  merveilles  de  1  intérieur,  et  il  a 


bâte  d'en  jouir  pour  en  rendre  témoignage 
à  l’occasion. 

L’intérieur  du  pavillon  est  divisé,  non 
pas  précisément  en  deux  salles,  mais  en 
deux  parties  distinctes.  Dans  la  première 
sont  exposés  les  produits  miniers  et  sur¬ 
tout  agricoles  proprement  dits,  toutes  ces 
richesses  d’un  sol  qui  no  demanderait 
qu’à  être  mieux  travaillé  pour  devenir  un 
des  plus  fertiles  du  inonde.  Les  céréales 
et  l’olivier  y  poussent  presque  sans  le 
recours  de  l'homme.  Amandes,  bois  de 


réglisse,  drogueries  et  mille  autres  pro¬ 
duits  nous  viennent  aussi  de  la  péninsule 
ibérique.  Tous  ces  produits  de  l’Espagne, 
et  ceux  de  ses  colonies  aussi,  produits  de  la 
Catalogue,  de  l'Andalousie,  de  l’Exlrema* 
dura,  des  iles  Baléares  ;  produits  des  mines 
de  San-Juan  de  las  Ahadesas  ;  produits 
divers  des  Canaries,  des  Philippines,  de 
Cuba  et  do  Porto-Hico,  .sont  rangés  dans 
la  première  partie  du  pavillon,  dans  uu 
ordre  parfait  pour  l’élude  des  richesses 
agricoles  de  ce  pays,  et  d’une  façon  pillo- 
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A'l;|en,la"t  c,'slll,C  . . >»  Pavillon  oui 

lallire  irrésistiblement,  car  il 

(K'jii  à  travers  les  trois  grandes  'arcades 

qui  lc  s,'Parenl  de  la  partie  où  il  !! 
trouve,  une  orgie  de  lumière  et  de  couleur 

inondant  un  décor  de  féerie  mauresauo 
Cetie  partie  du  pavillon  alTecte  des  airi 
d'antique  chapelle,  mais  ornée  dans  un 
slyle  et  dans  un  goût  éminemment  pro¬ 
fanes.  De  quelque  côté  qu'on  se  tourne  on 
ne  voit  que  des  bouteilles,  liqueurs’  et 
uns,  dont  les  couleurs  curieusement  as<or- 
lies  forment  comme  un  dessin  d’un  agréa- 
b  le  motif,  habilement  tracé  sur  une  riche 
tapisserie.  Sur  les  murs,  autour  des  pi¬ 
liers,  au  plafond,  formant  stalactites,  on 
ne  \oit  que  des  houleilles  et  toujours  des 
bouteilles.  Le  plafond  est  vitré,  et  sous  les 
vitres  on  a  attaché,  le  goulot  en  bas,  au 
moyen  de  porte-bouteilles  en  fil  de  fer,  des 
bouteilles,  pleines  de  liqueurs  jaunes  et 
rouges, de  sorte  que  lorsque  le  soleil  vient 
les  frapper,  les  reflets  en  passant  à  travers 


les  liqueurs  en  projettent  alentour  les  dif¬ 
ferentes  couleurs.  ainsi  que  le  feraient  des 
vitraux  d’église.  Or  ces  rayons  de  lumière 
colorée  viennent  frapper  des  glaces  incli¬ 
nées  qui  les  réfléchissent  et  multiplient  à 
l  infini  les  images  qu’ils  illuminent. 

L’effet  est  magique  ;  la  plume  se  refuse 


à  le  décrire;  et  un  travail  d’art  et  de  pa¬ 
tience  à  la  fois  a  pu  seul  le  faire  ob¬ 
tenir  d’éléments  si  singulièrement  ras¬ 
semblés  :  il  parait  qu’il  n’y  a  pas  moins  de 
30,000  bouteilles  concourant  à  cette  dé¬ 
coration  lumineuse! 

Ajoutons  que,  près  de  l’entrée  du  pavil¬ 
lon,  une  jeune  Espagnole  bien  authentique 
vend  aux  visiteurs  des  cigares  et  des  ciga¬ 
rettes  et  du  tabac  d’Espagne  sous  toutes 
ses  formes,  au  plus  juste  prix,  avec  un 
Uès-agréable  sourire  par-dessus  le  mar¬ 


ché. 


0.  Renaud. 
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IMPRESSIONS  D’UN  FLANEUR 

▲  l'exposition 


LE  BUFFET  RUSSE 

Buffet,  cabaret,  taverne,  cambuse,  peu 
importe;  mais  parce  qu’il  manque  du  mu¬ 
siciens,  ce  n’est  pas  une  raison  pour  que 
nous  négligions  le  caboulot  russe,  qui  est 
situé  comme  on  sait  dans  le  parc  latéral 
du  Champ-de-Mars  bordant  l’avenue  de 
Suffren,  précisément  en  face  de  I  exposi¬ 
tion  industrielle  de  la  Russie. 

La  csarda  n’est  pas  loin,  et  les  accords 
de  son  orchestre  tzigane  parviennent  jus¬ 
qu’à  nous.  Los  ondes  sonores  élargies, 
comme  les  cercles  tracés  dans  l’eau  pai  les 
cailloux  qu’un  jeune  philosophe  sans  le 
savoir  y  a  jetés,  perdent  un  peu  de  leur 


vigueur  excessive  à  celle  distance,  et  l’on 
11  y  a  aucune  idée  des  évolutions  épilepti¬ 
ques  des  archets  :  c’est  une  amélioration. 

On  mange  et  l’on  boit  dans  ce  pavillon 
moscovite  d’étranges  choses,  cl  l’on  y  fume 
des  cigarettes  russes  parfaites,  le  tout 
servi  par  de  blondes  devait hkas  nées  sur  les 
bords  de  la  Nôva,  de  laVistulc,  du  Dnié- 
per  et  mémo  du  Don,  ou  peut-être  d’un 
neuve moinséloigné,  —  à  moinsqu’il  n’y  ait 
eu  aucun  bord  d’aucun  fleuve  témoin  de 
•  affaire.  Mais  elles  sont  en  costume  na¬ 
tional  et  parlant  il  n’y  a  rien  à  redire. 

♦ 

*  * 

En  fait  de  solide,  nous  avons  des  pois¬ 
sons  variés,  esturgeon,  sterlet  et  autres 
habitants  des  grands  fleuves,  salés  bien 
entendu  (pas  les  fleuves),  et  raides  comme 
la  justice  politique;  nous  avons  aussi  du 
kolehjaka,  autrement  dit  de  la  galette  au 
jambon,  au  bœuf  fumé  ou  au  poisson 
salé  ;  et  puis  l’inévitable  caviar;  sans  par¬ 
ler  d  une  foule  d’autres  mets  antipathiques 
à  toute  l’échelle  graduée  des  palais  de 
France  et  de  Savoie. 

Pour  ce  qui  est  du  liquide,  c’est  bien 
différent.  Le  thé  n’a  rien  de  rebutant, 
c’est  incontestable,  et  j’ai  entendu  dire 
beaucoup  de  bien  du  koumysy,  qui  est  une 
liqueur  obtenue  par  la  fermentation  du 
lait  de  jument  de  l’Oural...  De  l’Oural, 
vous  entendez,  et  non  de  Pantin,  comme 
le  bruit  en  a  couru.  Mais  je  n'y  ai  pas 
goûté.  c. 

Dans  un  kiosque  spécial,  une  jeune  et 
séduisante  devou/ika  —  puisque  devou/ika 
il  y  a  —  offre,  dans  des  flacons  de  forme 
peu  rassurante,  une  boisson  qui  l’est  abso¬ 
lument  :  c’est  de  l’eau,  de  l’eau  de  la  Néva 
il  est  vrai,  mais  de  l’eau,  c’est-à-dire  une 
liqueur  composée  principalement  de  deux 
parties  d’hydrogène  et  d’une  partie  d’oxy¬ 
gène,  sans  compter  une  quantité  parfois 
énorme  de  particules  hétérogènes  justicia¬ 
bles  de  M.  Pasteur. 

* 

*  * 

Où  il  y  a  tropdogèno,  il  y  a  infiniment 
peu  de  plaisir  ;  aussi  tous  les  marchands 
d’eau  puro  ou  à  pou  près  mo  semblent-ils 
des  gens  tout  à  fait  sans  gène  et  qui  se 
font  du  bon  sang. 

J’ai  là, sous  la  main,  unoboutcillo d’eau 
de  Lourdes  apportée  du  dernier  pèlerinage 
par  une  amie.  Celle  eau,  prise  en  abon¬ 
dance,  intérieurement  et  extérieurement, 
n’a  pu  la  guérir  d’une  maladie  dont  l’àge 
seul  pourra  la  débarrasser,  et  encore... 

Qu’on  vende  do  l’eau  de  Lourdes  ou  de 
la  Salelto,  cela  pasc;  mais  qu’on  apporte 
au  Gros-Caillou  de  l’eau  de  la  Néva  pour 
la  vendre,  voilà  qui  me  dépasse;  et  cou¬ 
ronner  d’un  pareil  succès  une  entreprise 
pareille,  cela  surpasse  tout  ce  que  j’ai  en¬ 
tendu  raconter  des  triomphes  remportés 


par  les  plus  célèbres  marchands  de  vulné 
raire  et  d’orviétan. 

♦ 

*  * 

En  réfléchissant  un  peu,  pourtant, 
comme  cela  m’arrive  quelquefois,  voilà 
que  la  chose  ne  me  parait  plus  aussi  ex¬ 
traordinaire. 

Non,  vraiment.  Et  je  regrette  que  l'idée 
ne  soit  venue  à  personne  d  habiller  une 
jeune  et  jolie  Parisienne  en  pierrelte  ou  en 
débardeuse,  voire  en  tili,  et  de  lui  faire 
débiter  aux  jeunes  débilités  de  1  eau  de  la 
Seine  proprement  filtrée  et  convenable¬ 
ment  emmagasinée  dans  des  flacons  de 
coupe  et  de  couleur  également  séduisantes. 

Je  regrette  surtout  que  celle  idée  ne  me 
soit  pas  venue,  à  moi.  Je  ne  serais  pas 
allé  puiser,  qu’on  veuille  bien  le  croire, 
ma  boisson  «  hygiénique  »  en  aval  de 
Saint-Denis,  parce  qu’il  ne  faut  empoison¬ 
ner  personne;  d’ailleurs  à  quoi  bon  aller 
si  loin?...  Mais  j’aurais  fait  des  affaires 
d’or! 

C’est  une  spéculation  sûre  et  n’exigeant 
qu’un  capital  insignifiant.  Mais  quoi!  nous 
ne  sommes  pas  ingénieux,  en  France,  dé¬ 
cidément,  ou  c’est  par  exception. 

* 

*  * 

Pour  en  revenir  à  nos  devouhkas,  il  faut 
reconnaître  qu’elles  sont  personnellement 
très-engageantes  et  capables  de  nous  en 
faire  avaler  de  toutes  les  couleurs. 

Sous  le  rapport  du  costume,  elles  sont 
vêtues  de  jupes  courtes,  comme  les  aimait 
le  légendaire  curé  de  Meudon.  Ces  jupes 
sont  de  couleur  foncée  et  ornées  dans  le 
bas  d’une  double  bande  blanche,  et  elles 
portent,  à  ce  qu’il  parait,  le  nom  barbare 
de  sara fane.  Là-dessus  est  étendu  un  ta¬ 
blier  de  toile  qui  exige  qu’on  le  traite  de 
pcvednick  en  dépit  qu’on  en  ait. 

Ajoutons  à  cela  un  corsage  lacé  par  de¬ 
vant,  demi-ouvert  et  laissant  voir  la  che¬ 
mise  presque  jusqu'à  la  ceinture;  un  col¬ 
lier  do  grosses  perles  dorées,  ou  tchotki , 
si  vous  y  tenez  absolument,  à  cinq  rangs; 
et  pour  coiffure  un  kakochenik  (et  non  un 
shako-schnick,  comme  ou  l’a  écrit  quelque 
part),  avec  un  large  diadème  en  or,  ou 
plutôt  en  cuivre  doré,  et  vous  aurez  le  por¬ 
trait  authentique  de  la  deoouhka ,  qui  l’est 
peut-être  moins. 

♦ 

*  * 

J  ai  oublié  l’épaisse  chevelure  blond 
cendré  et  les  bras  nus,  partie  importante 
des  attraits  de  ces  jolies  filles,  et  la  sacoche 
de  cuir  où  s’engouffre  une  recette  toujours 
abondante  et  variée  :  toutes  choses  qui 
semblent  faire  partie  de  Funiforme.  — 
Mais  on  voit  cela  d’ici. 

tout  cet  appareil  coquet  ne  saurait 
Pourtant  m’amener  à  boire  du  lait  de  ju¬ 
ment  fermenté,  du  moins  j’en  doute. 

X.  Ramuler. 
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Uhour.^  *  la  «pour.  _  Solution  <1.  |»  1u,llion 
ClIMTOU.  —  Porteur  DocnuTillfl. 

«  U  quosiion  do  la  culture  à  la  vn,„.nr 
est  une  de  celles  qui  méritent  lo  plus  d'at- 
l.rerl  attention  d'un  congrès  international 

M'""'  d'il,  car  lo  prix  de  plus  eu  plus 
élevé  d°  la  main-d’œuvre  et  son  insubordi- 

^  quo,"ucs 
agriculture  de  tous  les  pavs 

qu'i’ÏÏoor  S,maChi"CS  PC'feclionnéos 

r  uv  no  r  a,C°nl  4  main"d  œuvre  avec  une 
crui?®. feCl,0n  01  souvem  môme  avec  une 

des  r  *  C?noin*<î*  onl  cx'gé  de  l’agriculleu 
^  connaissances  spéciales  de  mécanique, 

*  o  situation  s’accenlue  tellement 

•'P1  es  avoir  vu  des  ingénieurs  devenir 
ia.  a~ b°ns  agriculteurs,  il  va  lieu  bien 
.  dc  se  demander  si  le  diplôme  d’ingé¬ 
nieur  ne  sera  pas  indispensable  pour  tons 
ceux  qui  voudront  se  livrer  à  l’agriculture. 
C  esl  du  res|e  à  cette  nouvelle  exigence 
du  progrès  moderne  que  vient  répondre 
la  création  d’une  chaire  d’agriculture  à 
l’Ecole  centrale.  »> 

Ainsi  s’exprimait  M.  Decauville  aîné 
lui-méme,  dont  nous  allons  parler  avec 
quelques  détails,  dans  un  mémoire  sou¬ 
mis  dernièrement  au  congrès  du  Génie 
civil.  Et  il  avait  pleine  autorité  pour  tenir 
ce  langage,  car,  l’un  des  premiers  en 
France,  il  a  inauguré  ce  système  d'agricul¬ 
ture  industrielle. 

Nous  soulignons  ici  ce  mot,  parce  qu’il 
caractérise  d’une  façon  très-précise  la  ré¬ 
volution  qui  eslen  train  de  s’opérer  dans  le 
monde  agricole.  Au  lieu  de  se  Iralner  péni¬ 
blement  dans  l’ornière  séculaire  de  la  rou¬ 
tine,  celui-ci  est  appelé  à  développer  jus¬ 
qu'au  maximum  la  puissance  deproduclion 
du  sol,  en  utilisant  les  moyens  variés  que  la 
science  technique  met  chaque  jour  plus 
nombreux  et  plus  puissants  à  son  service. 

Les  Anglais  nous  ont  donné  l’exemple  de 
celle  transformation  dans  l'économie  des 
cultures;  avec  leur  génie  tout  pratique, 
ils  oui  vite  compris  que  la  terre  pouvait 
devenir  un  admirable  placement  des  capi¬ 
taux  :  ils  sont  parvenus  à  lui  faire  rendre 
un  revenu  de  25  et  de  ,30  p.  %•  Nalurrllc- 
meut  la  mise  de  fonds  préalable  a  dû  e( 
doit  être  forte,  et  de  l.’i  vient  que  leurs 
fermiers  sont  tous  des  enlreprenours  dis¬ 
posant  de  ressources  financières  assez 
considérables;  mais,  grâce  â  cet  argent 
hardiment  confié  a  la  terre,  I  outil  a„c 
perfectionné  qu'ils  emploient  force  cette 
dernière  â  produire  autant  et  plus  que 
l’industrie  ordinaire  et  le  commerce. 

Aussi  bien  la  culture  ainsi  entendue 
n 'est-elle  qu'un' commerce  soumis  a  tous 

les  aléas  des  autres  spéculations.  L agri¬ 
culteur  à  gros  capital  a  besoin  de  rentrer 
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sou  vont  dans  scs  avances,  de  suivre  pied  à 
pied  loules  les  thicluations  du  marché,  de 
se  tenir  minutieusement  au  courant  do  la 
grande  loi  de  l'offre  et  do  la  domando,  et 
do  varier  ses  combinaisons  en  raison  des 
fluctuations  do  celte  règle  suprême  des 
échanges.  La  culture  par  suite  change  sou¬ 
vent  de  physionomie,  mais  sans  jamais 
perdre  le  type  caractéristique  d’une  cul- 
luro  industrielle  visant  aux  grands  profits 
par  les  grosses  fumures  et  les  avances  de 
louto  sorle. 

C’est  par  une  conséquence  do  ce  prin¬ 
cipe  sainement  compris  que,  dès  le  début 
du  siècle,  les  Anglais  se  sont  préoccupés 
do  remplacer  par  la  vapeur  les  animaux 
de  Irait,  qui  peuvent  être  plus  utilement 
employés  à  la  production  do  la  viande  et 
des  engrais.  Le  major  Prals  en  1810,  John 
Heathcoat  en  1833,  Mac-Roe  en  1839. 
Manman  en  1849  et  lord  Willoughby  en 
1851,  ont  tous  consacré  leur  temps  et 
leur  argent  à  chercher  la  solution  de  ce 
problème  qui  s’est  enfin  trouvé  résolu  de 
la  façon  la  plus  satisfaisante  par  John 
Fowleron  1852. 

Depuiscelte époque,  touiesies  iaçons  de 
culture  purent  être  données  parce  moyen, 
et  Ton  vit  successivement  la  défaneuse,  le 
scarificateur,  la  herse,  et  enfin  le  rouleau, 
dont  l’usage  n’était  pas  réclamé  par  la 
culture  anglaise  (céréales,),  et  dont  le  pre¬ 
mier  fut  construit  pour  préparer  les  en¬ 
semencements  de  betteraves  en  France 
en  1873. 

Vingt-cinq  ans  après  la  fondation  de 
leurs  ateliers,  John  Fuwler  et  ses  associés 
eu  1 877  avaient  livré  trois  mille  locomotives 
pour  le  labourage  à  vapeur  dans  toutes  les 
parties  du  monde,  et  leurs  ateliers  de  Leeds 
occupaient  1,400  ouvriers.  Ce  succès  ra¬ 
pide  leur  créa  des  imitateurs  :  deux  autres 
grandes  maisons  anglaisessesont  parliculiè- 
'  rement  distinguées  avec  eux  par  les  heureu¬ 
ses  innovations  successivement  apportées 
aux  anciens  appareils.  Leur  exposition  oc¬ 
cupe  une  place  importante  dans  lu  grande 
annexe  des  machines  anglaises. 

On  ne  pratique  plus  aujourd'hui  quo 
deux  méthodes  de  labourage  à  vapeur  : 
l'un  à  deux  locomotives  et  à  une  charrue, 
et  l’autre  à  une  machine  avec  une  seule 
charrue.  Ce  dernier  système,  perfectionné 
pur  MM.  Howard  et  Debains,  permet  d’em¬ 
ployer  les  locomobiles  do  huit  chevaux, 
déjà  en  usage  dans  beaucoup  do  grandes 
exploitations. 

Nous  les  avons  vus  fonctionner  concur¬ 
remment  et  avec  succès  à  Petit-Bourg,  sur 
le  domaine  de  M.  Decauville,  lors  dos 
expériences  du  jury.  L’exploitation  do  ce 
domaine,  (pii  doit  servir  do  type  dans 
cette  élude,  est  organisée  d'une  façon  toute 
mécanique.  Nous  parlerons  tout  à  l’heure 
des  transports;  quant  au  labourage  depuis 


1 808,  il  est  pratiqué  par  le  système  Fowler, 
à  deux  locomotives  routières  qui  se  trans¬ 
portent  elles-mêmes  sur  la  place.  Il  fonc¬ 
tionne  sans  interruption  et  ne  s’arrête  quo 
pendant  les  mois  d’été  où  foutes  les  terre» 
se  trouvent  ensemencées. 

Au-dessons  de  la  chaudière,  les  machines 
portent  un  tambour  horizontal  sur  lequel 
s’enroule  un  cAble.  La  charrue  double, 
à  deux  corps  juxtaposés  et  portant  chacun 
trois  à  six  socs,  est  attachée  à  chacune 
de  ses  extrémilés  au  bout  des  câbles  de 
chaquemachine.  Celles-ci  sont  placéel’une 
vis-à-vis  de  l’autre,  et  quand  l’une  en¬ 
roule  son  câble  sur  le  tambour  en  tirant 
la  charrue,  l’autre  déroule  le  sien;  il  y  a 
donc  un  halage  alternatif  et  régulier  de  la 
charrue  d’une  des  deux  machines  à  l’autre, 
l^i  charrue,  étant  à  balance,  repose  parsom 
milieu  sur  un  essieu  monté  sur  deux  gran¬ 
des  roues.  Chacun  de  ses  corps  est  muni 
d’un  siégesurlequel  seplace  leconducteur, 
dont  le  poids  serl  à  maintenir  dans  le  sol 
le  corps  qui  le  supporte.  Le  couducleur 
a  d’ailleurs  sous  la  main  un  gouvernail  et 
divers  leviers  servant  à  régler  la  profon¬ 
deur  et  la  largeur  du  sillon. 

Quand  la  charrue  est  parvenue  à  l’ex¬ 
trémité  du  champ,  le  conducteur  change 
de  siège,  ce  qui  fait  basculer  l’appareil,  et 
le  deuxième  corps  de  charrue  fonctionne 
en  sens  inverse  du  premier. 

Il  va  de  soi  que  la  force  et  le  nombre 
des  socs  sont  en  proportion  des  travaux 
à  exécuter.  Chaque  machine  ayant  une 
force  nominale  de  12  à  14  chevaux- 
vapeur,  on  peut,  avec  l’appareil  à  trois 
socs,  défoncer  3  à  3  hectares  et  demi  par 
jour;  les  labours  ordinaires,  de  20  à 
25  centimètres,  peuveut  être  faits  dans  le 
même  temps  sur  5  à  6  hectares  avec  la 
charruo  à  4  socs. 

Lo  cultivateur  tournant  est  spéciale¬ 
ment  employé,  au  lieu  de  la  charrue, 
pour  les  labours  légers,  les  déchaumages, 
etc.  C’est  un  châssis  horizontal  triangu¬ 
laire,  muni  sur  ses  côtés  d’uue  série  de 
cinq  à  onze  dents  verticales,  qu’ou  peut 
lever  et  abaisser  à  l’aide  de  leviers  pour 
les  faire  pénétrer  plus  ou  moius  profondé¬ 
ment  dans  la  terre.  Le  tout  est  monté  sur 
trois  roues  et  porte,  avec  un  siège  pour  le 
conducteur,  un  levier  spécial,  qui  permet 
de  lo  faire  tourner  automatiquement  sous 
l’action  des  machines  à  chaque  extrémité 
du  champ.  Il  peut  travailler  de  15  à  20 
hectares  par  jour. 

Nous  avons  déjà  dit  que  toutes  les  autres 
façons  de  la  culture  sont  aussi  données  à 
la  vapeur;  le  rouleau  servaut  aux  champs 
de  betteraves  de  Petit-Bourg  est  d’inven¬ 
tion  française  :  formé  d’une  série  de  gros 
anneaux  métalliques,  et  animé  de  la  vi¬ 
tesse  d’un  cheval  au  trot,  il  agit  par  per¬ 
cussion  et  non  par  son  poids,  comme  les 
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appareils  ordinaires,  elil  pulvérise  la  terre  I  Eu  y  comprenant  l'intérêt  et  l'amortis- 

SourUDe  él°DdUede  20  à  24  hec,ares  Par  sement  du  matériel,  l’usure,  la  casse, 
^0Ur*  .  ^  J  l’entretien,  l’approvisionnement  de  cliar- 

Le  prix  d  achat  de  ces  puissants  appa-  bon  et  d’eau,  ce  dernier  devant  être 
reils  est  nalurellement  fort  élevé  :  il  dé-  1  amené  sur  place  au  fur  et  à  mesure  pal¬ 
passe  actuellement  45,000  francs.  Mais  des  chevaux,  la  main-d’œuvre,  etc., 

1  agriculteur  qui  a  de  grandes  surfaces  à  M.  Decauville  estime  la  dépense  h 
cu'liver  trouve  d’immenses  avantages  dans  431  fr.  65  par  jour  de  travail,  soit  à 
leur  emploi.  20  fr.  33  par  hectare  labouré  la  profon¬ 


deur  de  20  centimètres,  à  10  fr.  88  pour  lo 
déchaumage,  à  6  fr.  58  pour  le  hersage,  5 
5  fr.  48  pour  le  roulage,  etc. 

Remarquons  que  certains  travaux, 
comme  le  défonçage  à  50  centimètres,  ne 
sauraient  être  exécutés  par  des  chevaux  ou 
des  bœufs,  qu’on  ne  peut  atteler  à  trente 
h  la  fois  a;:  même  instrument.  Le  roulage, 
ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  n’est  pas 
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non  plu*  MMnWablo.  Ln dépense  principnld 
dans  ce  prix  de  revient  consiste  dans  l’in- 
lérôl  et  ramollissement. 

L'av.inlago  capital  ,l„  labourage  à  h 
tapeur  ot  <lc permettre  dodonnerà  la  terre 
1°'  fa«ons  ll°  «Hure  dan.  le  temps  le  plus 
propice,  sans  s’occuper  des  intempéries 
(les  saisons  ;  il  évite  également  le  pjéii,,,. 
ment  des  chevaux  et  des  bœufs  sur  le  sol 

qui  devient  en  quelque  sorte  imperméable- 

-  ,,n  s,atis,icicn  «Dglais  a  calculé  qu’en 
labourant  un  champ  lcs  chevaux  ap¬ 
puyaient  730,000  fois  le  pied  sur  un  hec¬ 
tare  ;  c’est  donc  7 3  pas  par  mètre  carré  qui 
sont  évités.  — Il  a  également  l’avantage 
d’employer  un  très-petit  nombre  d’ou¬ 
vriers;  il  permet  de  les  mieux  choisir  et  de 
les  mieux  payer  :  —  deux  chauffeurs  con¬ 
duisant  chacun  une  locomotive,  un  labou¬ 
reur  dirigeant  la  charrue,  un  charretier 
approvisionnant  d’eau  et  de  charbon  les 
chaudières. 

L’un  des  reproches  faits  à  ce  labourage 
et  le  plus  sérieux,  c’est  la  largeur  des 
fourrières  qu'il  est  nécessaire  de  réserver 
j  our  le  passage  des  machines.  Dans  les 
vastes  exploitations  , comme  celle  de  Petit- 
Bourg,  ou  en  est  quitte  pour  diviser  le 
terrain  en  pièces  larges  de  300  à  400 
mètres,  en  laissant  entre  celles-ci  un 
chemin  de  terre  de  3  mètres  de  lar¬ 
geur,  que  le  passage  des  locomotives  a  bien 
-vile  converti  en  une  excellente  voie  de 
transport.  D’ailleurs  les  fourrières  n’en 
sont  pas  moins  à  craindre  dans  le  labou¬ 
rage  ordinaire,  et  les  tournières  qui  exis¬ 
tant  avec  le  morcellement  du  terrain  sont 
toujours  des  parcelles  d’une  culture  plus 
difficile. 

Mais  revenons  rapidement  au  porteur 
Decauville.  —  La  question  des  transports 
à  grande  distance  est  à  peu  près  résolue 
par  les  chemins  de  fer  et  la  navigation 
lluviale  ;  il  est  loin  d’en  être  de  mémo  poul¬ 
ies  charrois  à  petite  distance,  nécessaires 
dans  l’agriculture  et  l’industrie,  et  qui 
causent  une  élévation  si  considérable  du 
prix  de  revient  dans  la  production  de  tant 
de  marchandises.  La  tâche  de  tout  indus¬ 
triel,  agricole  ou  autre,  est  donc  de  pro¬ 
duire  aussi  économiquement  que  possible, 
soit  par  l’emploi  de  machines  b  travail  plus 
jouissant  et  jdus  perfectionné,  soit  par 
l’adoption  d’un  outillage  amélioré  au 
point  de  vue  des  charrois. 

On  sait  quels  jjauvres  résultats  a  donnés 
a  construction  des  petites  lignes  d  usines, 
d’uu  établissement  très-coûteux,  d  un  en¬ 
tretien  très-onéreux  sinon  impossible,  et 
même  d’une  installation  inabordable 
quand  il  s’agissait  do  courbes  d  un  j)6iit 
rayon,  cas  très-fréquent.  Il  fallait  donc  un 
système  d’où  le  bois  fût  absolument  pro¬ 
scrit,  etdont  toutes  les  parties,  voie  coin  be, 
voie  droite,  croisements,  lussent  cou- 


st mites  d’une  seule  pièce  et  livrées  à  la 
demande  do  chaque  industriel,  sans  qu’il 
lui  besoin  d’aucun  ouvrier  spécial  pour  le 
montage. 

Celui  que  M.Decau  ville  atnéahvcntôpour 
scs  transports  agricoles  et  pour  les  terras¬ 
sements  doses  carrières  réalise  admirable¬ 
ment  co  programme,  au  point  que  dans 
une  séance  do  l’Académie  nationale,  en 
lui  décernant  la  médaille  d’or,  M.  le 
marquis  d  Andelarro  a  pu  dire  :  «  Un  che¬ 
min  de  fer  lilliputien  qui  transporte  des 
montagnes.  » 

La  vaste  exploitation  de  Petit- Bourg, 
qui  comprend  450  hectares,  est  desservie 
par  un  chemin  de  fer  fixe  de  5  kilomètres, 
auprès  duquel  les  betteraves  sont  mises  en 
silo  au  moyen  du  chemin  de  fer  portatif. 

S  don  les  besoins,  les  betteraves  sont 
chargées  dans  les  wagons  qui  les  amènent 
à  la  distillerie;  la  pulpe  produite  est 
enlevée  par  des  wagons  qui  la  condui¬ 
sent  au  bétail  chargé  de  la  transformer  en 
fumier.  Le  v^agon  qui  a  amené  la  pu I pe 
e>t  rempli  le  lendemain  matin  du  fumier 
produit  dans  la  nuit  et  repart  dans  les 
champs.  Aussitôt  déchargé,  le  fumier  est 
mis  en  silo  d’un  côté  de  la  voie  et  le  wagon, 
rempli  des  -betteraves  qui  étaient  en  silo 
de  1  autre  côté,  reprend  le  chemin  de  la 
distillerie.  C’est  donc  peudant  toute  la 
durée  de  la  fabrication  une  circulation  in¬ 
interrompue  des  trois  produits  :  betteraves, 
pulpe  et  fumier. 

Nos  lecteurs  peuvent  voir  le  porteur 
Decauville  au  bout  des  pavillons  de  la 
section  agricole  du  quai  d’Orsay,  tout  près 
de  l’escalier  qui  passe  au-dessus  du  chemin 
conduisant  aux  bateaux  sur  la  Seine.  Ils  y 
trouveront  les  voies  Axes  et  mobiles,  les 
piles  de  sections  de  voie  toute  bâtie,  telles 
que  les  livrent  les  ateliers  de  Petit-Buurg, 
les  croisements,  les  courbes,  les  plaques 
tournantes, les  wagonnets  de  tous  les  types 
selon  leur  destination  ;  ils  admireront 
même  un  lourd  canon  do  forteresse  sup¬ 
porté  par  un  de  ces  minuscules  wagonnets 
et  quo  la  main  d’un  ou  faut  suffit  à  dé¬ 
placer;  puis  des  arbres  en  grume,  etc. 

La  voie  est  co  qui  caractérise  particu¬ 
lièrement  l’invention  de  M.  Decauville. 
Elle  se  composo  de  travées  de  5  mètres, 

2  ni.  50  et  I  m.  25  en  rails  de  I  kilogram¬ 
mes  le  mètre  linéaire,  fabriqués  spéciale¬ 
ment  par  le  Creuset,  qui  leur  a  consacré 
un  laminoir  spécial.  Le  rail  est  la  réduc¬ 
tion  du  typeVignol,  en  usage  sur  les  lignes 
des  grandes  compagnies.  Il  arrive  à  la  plus 
grande  résistance  que  puisse  obtenir  le  fer 
travaillé;  eu  voie  fixe,  il  peut  supporter 
normalement  1,000  kilogrammes  par  es- 
gj<»u  ;  dans  la  voie  poi’ative,  il  supporte  ai¬ 
sément  500  â  000  kilogrammes,  la  voie 
reposant  sur  un  sol  irrégulier  avec  des 
portes  à  faux  de  2  m.  50  à  3  mètres. 


Comme  on  lo  voit,  ce  nouveau  chemin 
de  fer  est  basé  sur  lo  principe  de  la  divi¬ 
sion  des  charges  et  de  leur  répartition  sur 
un  grand  nombre  d’essieux  ;*  quand  la 
charge  est  divisible,  minerai,  briques,  mé¬ 
taux,  racines,  pailles,  grains,  etc. ,  on  la  di¬ 
vise  en  fractions  de  250  à  500  ou  660  kilo¬ 
grammes  mises  chacune  sur  un  petit  wagon 
à  deux  essieux;  s’il  s’agit  au  contraire  de 
charges  non  fractionnables,  comme  les 
canons  d’un  fort,  les  arbres  en  grume,  etc., 
on  répartit  la  charge  sur  deux  wagons  à 
fourche  pivotante,  ayant  chacun  trois  et 
môme  quatre  essieux.  L’ensemble  a  été 
appelé  Porteur ,  et  sa  jiarticularité  la  plus 
importante,  c’est  que  les  rails  ne  faisant 
(jn’une  seule  pièce  avec  les  traverses  cl  les 
éclisses,  la  voie  peut  être  instantanément 
établie  n'importe  où  et  enlevée,  trans¬ 
portée  et  réinstallée  avec  la  plus  grande 
promptitude.  En  une  heure,  quatre 
hommes  déplacent  300  mètres  de  voie  et 
les  replacent  à  3  mètres  plus  loin. 

Lavoie  deOm.  40  a  été  choisiecomme  la 
plus  rigide  et  la  plus  portative,  et  permet¬ 
tant  aussi  des  courbes  plus  prononcées 
et  des  plaques  tournantes  moins  coû¬ 
teuses.  L'*s  voies  de  60  centimètres  sont 
surtout  destinées  aux  lignes  fixes  et  de 
raccordement  avec  les  gares.  Dans  tous 
les  types,  les  rails  sont  rivés  sur  des  tra¬ 
verses  d’écartement  espacées  de  lm.25et 
formées  par  une  bande  en  fer  plat,  ce  qui 
leur  procure  à  la  lois  extrême  solidité 
et  extrême  stabilité  :  si  humide  que  soit 
le  sol,  la  voie  peut  y  être  posée  et  ne  s’en¬ 
fonce  pas  sous  la  charge  des  wagons. 

Les  traverses  sont  percées  de  trois  trous 
qui  servent  à  les  fixer  au  moyen  de  boulons 
sur  des  planches,  quand  le  sol  est  trop 
mouvant  ou  que  la  voie  doit  rester  fixe; 
ou  pose  ainsi  un  chemin  de  fer  très-solide, 
enévilant  l’opération  toujours  fort  délicate 
du  sabotage  des  traverses  eu  bois.  M  iis  le 
plus  souvent,  l’expérience  l'a  démontré, 
il  est  inutile  de  recourir  à  ces  traverses. 

Un  simple  creux  de  5  centimètres  suffit; 
la  voie  y  est  encastrée  et  l’on  remplit  avec 
de  la  terre  pilonnée,  de  l’asphalte,  du  ma¬ 
cadam,  si  la  voie  doit  être  traversée  par 
des  voitures.  Dans  ce  dernier  cas,  il  est 
préférable  d’employer  la  voie  avec  contre- 
rails. 

La  jonction  des  rails  se  fait  sans  chcvil- 

leltes  ni  boulons, en  posant  simplement  les 
travées  au  bout  l’une  de  l’autre.  L’un  des 
bouts,  appelé  bout  mâle,  est  armé  d'éclisses 
rivées  sur  un  seul  côté  du  rai!  :  en  le  pous¬ 
sant  sous  le  champignon  du  rail  déjà  en 
place,  appelé  bout  femelle,  on  obtient  une 
telle  solidilé  que  la  voie  peut  être  soulevée 
en  entier  sans  que  la  jonction  se  détruise. 

Toutefois,  quand  la  voie  doit  rester  fixo* 
il  suffit  de  passer  un  boulon  à  travers  l  é- 
clisse  du  bout  mâle  et  le  champigDun  du 
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bout  femelle,  dans  un  trou  pratiqué  à 
l'avance.  I»  mètre  do  celle  voie  coûte 
4  fr.  75,  soit  4,750  fr.  par  kilomètre.  Les 
courbes  à  droite  ou  à  gaucho,  par  rayons 
de  8,  6,  4  et  même  2  mètres,  permettent 
de  répondre  aux  exigences  de  tous  les 
services. 

Les  wagonnets  sont  adaptés  h  tous  les 
genres  de  transports;  aucun  matériel  n'est 
mieux  étudié,  mieux  combiné  pour  ré¬ 
pondre  à  ce  quon  attend  d’un  charroi 
facile,  rapide  et  économique.  Nous  ren¬ 
voyons  le  lecteur  aux  différentes  gravures 
qui  accompagnent  et  expliquent  noire 
texte;  nous  sommes  heureux  d’indiquer 
ici  que  les  deux  planches  formant  notre 
supplément,  ainsi  que  la  plupart  des 
autres,  sont  empruntées  à  l’intéressante 
publication  les  Grandes  Usines ,  de 
M.  Turgan,  éditée  par  Calmann  Lévy. 

Trois  cent  cinquante  applications  déco 
chemin  de  fer  ont  eu  lieu  depuis  deux  ans, 
en  France  et  dans  toutes  les  parties  du 
monde.  Pour  les  longs  charrois,  AI.  De- 
cauville  a  fait  construire  une  petite  loco¬ 
motive,  Lilliput ,  que  l’on  peut  voir,  classe 
64,  au  Trocadéro,  laquelle  pèse  1  tonne 
et  demie,  avec  charbon,  eau  et  chauffeur, 
et  peut  remorquer  une  charge  de  10  tonnes 
avec  une  vitesse  de  12  kilomètres  à 
l’heure. 

Nous  regrettons  que  l’espace  nous  man¬ 
que  pour  nous  étendre  davantage  sur  cette 
ingénieuse  et  féconde  création,  l’une  de 
celles  qui  font  le  plus  d’honneur  à  l’indus¬ 
trie  française.  Vivement  encouragée  à 
tous  les  concours  par  des  récompenses  de 
premier  ordre,  elle  a  été  bien  vite  adoptée 
par  nos  pratiques  voisins  d’outre-Manche, 
qui  en  font  un  usage  illimité  aussi  bien 
dans  l'industrie  que  dans  l’agriculture. 

Alfred  Marc. 


LE  PAVILLON  DES  INSECTES 


Les  insectes  ont  leur  pavillon  an  Troca¬ 
déro,  dans  le  quartier  de  I  exposition 
forestière,  un  élégant  petit  pavillon  rusti¬ 
que  à  l’intérieur  duquel  une  sorte  de  perron 
donne  accès.  Là  se  trouve  la  plus  belle  et 
la  plus  complète  collection  cntomologiquc 
du  monde  entier  :  insectes  de  toute  taille, 
de  toute  forme,  de  toute  espèce;  parasites 
de  1  homme  et  des  animaux;  destructeurs 
de  nos  céréales,  de  nos  fruits,  de  nos  légu¬ 
mes,  de  nos  vignes,  de  nos  bois,  etc  , 
insectes  nuisibles  ou  simplement  gênants. 
Il  y  en  a  d’autres  aussi,  grâce  a  Dieu,  qui 
sont  utiles,  qui  sont  les  véritables  auxi 
liaires  de  l’homme.  Ceux-là  sont  classes  a 
I  tri,  bien  entendu. 

bans  ces  deux  grandes  divisions  amis 
el  d’ennemis,  il  y  a  des  subdivisions  nom- 
breuses,  et  chaque  classilication  est  eunc  ne 


de  notes  explicatives.  Ces  notes  sont  néces¬ 
saires,  moins  pour  mettre  en  garde  contre 
les  insectes  nuisibles  que  pour  signaler  les 
insectes  utiles;  beaucoup  de  cultivateurs 
ignorants,  en  effet,  semblent  poser  co 
principe  que  tout  insecte  est  nuisible,  i 
agissent  en  conséquence,  «à  leur  propre 
préjudice.  Malgré  cela,  il  est  probable  que 
les  insectes  utiles  à  l’agriculture  continue¬ 
ront  à  être  immolés  comme  les  autres  à 
l’occasion.  Je  me  rappelle  qu’un  jour,  ren¬ 
contrant  dans  les  champs,  à  quelques  lieues 
de  Paris,  un  paysan  activement  occupé  à 
assommer  un  malheureux  crapaud  qu’il 
venait  de  surprendre  errant  sur  son  bien, 
je  lui  fis  remarquer  qu’il  tuait  un  ami,  que 
cet  animal  se  nourrissait  surtout  de  limaces 
et  autres  mollusques  terrestres  dont  la  ré¬ 
putation  de  déprédateurs  était  bien  établie. 

«  Je  n’dis  pas,  m’sieu,  me  répondit  le  bon¬ 
homme,  mais  «lue  voulez-vous,  j’peux  pas 
voir  un  crapaud  en  peinture!  »  A  cela  il 
n’y  avait  rien  à  répliquer:  l’antipathie  était 
trop  profonde;  et  c’est  un  sentiment  contre 
lequel  il  est  impossible  de  lutter.  Bien  des 
insectes  utiles  sont  et  continueront  à  être 
détruits  uniquement  pour  satisfaire  à  ce 
sentiment  déraisonnable. 

Les  insectes  du  pavillon  du  Trocadéro 
sont  présentés  autant  que  possible  dans 
l’exercice  de  leurs  fonctions,  surtout  les 
nuisibles,  et  c’est  un  spectacle  toujours 
plein  d’intérêt,  surtout  pour  le  profane. 
L’un  détruit  la  lleur  dans  son  bourgeon 
naissant,  l’autre  s’engraisse  aux  dépens 
d’un  beau  fruit;  en  voici  qui  découpent 
l’écorce  des  arbres  en  fine  dentelle,  d’autres 
[  qui  creusent  de  longues  galeries  en  plein 
bois,  ayant  soin,  quand  ils  rencontrent  un 
nœud,  de  faire  un  petit  détour.  Autre  part 
on  peut  assister  aux  curieuses  métamor¬ 
phoses  de  divers  insectes. 

Sous  le  rapport  de  l’apiculture,  celle 
exposition  est  particulièrement  riche.  On 
y  peut  étudier  dans  tous  ses  détails  si  in¬ 
téressants,  la  vio,  les  mœurs  et  l’industrie 
des  abeilles.  De  nombreuses  vitrines  sont 
également  consacrées  à  l’exposition  séri- 
cieole.  Voici  le  ver  à  solo  à  d i lié rou tes  pé¬ 
riodes  de  développement,  puis  le  cocon 
soyeux  au  milieu  duquel  sa  nymphe  est 
enveloppée,  puis  le  lourd  et  disgracieux 
phalène,  mâle  ou  femelle,  qui  s’échappe 
du  cocon  —  quand  le  magnanier  le  per¬ 
met,  ce  qui  est  rare.  Les  diverses  sortes  de 
vers  à  soie  sont  exposées  avec  tous  leurs  dé¬ 
tails  et  ceux  de  l’élevage  industriel,  à  com¬ 
mencer  par  les  feuilles  constituant  leur 
nourriture  spéciale,  feuille  de  mûrier,  de 
chêne  blanc,  de  chêne  vert,  etc. 

Au  milieu  do  toutes  ces  richesses  eulo- 
mologiques  s’élève  une  des  merveilles  de 
l’histoire  naturelle.  Végétal  ou  animal?... 
Ah!  voilà  :  pourquoi  avoir  divisé  la  nature 
en  trois  règnes?  L’indifférent  croit  que 


cela  va  le  mieux  du  monde  et  qu’il  est 
impossible  de  confondre  un  éléphant  avec 
nn  pied  de  pissenlit,  ou  bien  un  rosier 
Triomphe  de  l' Exposition  avec  un  cail¬ 
lou  de  silex.  C’est  juste;  mais  lorsqu’on 
arrive  aux  confins  des  règnes  végétal  et 
minéral  on  est  souvent  fort  embarrassé,  et 
on  l’est,  je  crois,  davantage  encore  sur  la 
limite  vague  qui  sépare  le  règne  animal  du 
I  règne  végétal.  L’éponge  marque,  d’un  côté, 

|  la  limite  extrême  du  règne  animal,  je  le 
veux  bien;  mais  c'est  aussi  une  plante,  et 
une  plante  de  l’espèce  la  plus  méprisable, 
une  plante  parasite;  les  coraux,  les  ané¬ 
mones  de  mer,  qui  sont  des  animaux 
beaucoup  mieux  constitués,  dont  on  a  pu 
faire  l’anatomie  d  une  façon  infiniment 
plus  claire  et  décisive  que  pour  les  épon¬ 
ges,  sont  aussi  des  plantes.  Le  corail  com¬ 
mun,  par  exemple,  fleurit  et  porte  graines 
ni  plus  ni  moins  qu’un  vulgaire  œillet 
d  inde;  il  se  reproduit  par  boutures  ou 
par  semis.  Que  ses  graines  soient  des 
œufs,  je  l’accorde  sans  difficulté;  mais 
toutes  les  graines  sont  des  œufs,  si  l’on 
veut  bien  me  le  permettre  à  mon  tour,  et 
il  n’y  a  pas  autant  de  différence  qu’on  pa¬ 
rait  le  croire  entre  la  genèse  du  poulet  et 
celle  de  la  reine-marguerite. 

Ici  il  ne  s’agit  point  d’une  plante  ma¬ 
rine,  mais  d’une  plante  terrestre  connue, 
presque  commune,  bien  qu’elle  n’ait  été 
étudiée  avec  soiiuque  depuis  trois  ans  au 
plus.  C’est  ladrosère  à  feuilles  rondes,  ou 
liossolis,  la  plante  carnivore  par  excellence  ; 
une  plante  européenne  qui  non-seulement 
végète,  mais  paraît  vivre  et  se  nourrir 
d’insectes.  Je  dis  parait ,  parce  qu’évidem- 
ments’il  lui  fallait  vivre  desinsectesqu’elle 
prend,  elle  courrait  le  ri  que  de  se  coucher 
quelquefois  à  jeun  comme  un  poète  de  la 
vieille  école.  —  Et  alors  à  quoi  lui  sert 
cette  faculté  de  «  manger  »  des  insectes? 

Le  fait  est  que  lorsqu’un  insecte  vient  à 
se  poser  sur  une  des  feuilles  de  ladrosère, 
celle-ci  so  referme,  pressant  le  petit  ani¬ 
mal,  pendant  qu’une  sécrétion  liquide 
transparente  l’empoisonne,  ou  agit  sur  lui 
comme  le  suc  gastrique  sur  les  aliments 
que  nous  prenons;  enfin  l’insecte  dispa¬ 
raît  :  il  a  été  mangé  et  digéré  par  la  plante 
carnivore,  sans  qu’il  en  reste  aucune 
trace. 

Nous  avons  dit  que  les  plantes  carnivo¬ 
res  avaient  été  l’objet  d’études  sérieuses 
seulement  depuis  peu  d’années;  parmi  les 
savants  les  plus  illustres  qui  s’en  sont  oc¬ 
cupés,  nous  devons  citer  M.  Ch.  Darwin, 
qui  a  publié  récemment  un  important  ou¬ 
vrage  sur  ce  sujet  :  the  Insectivorous Plants , 
qui  a  été  traduit  en  français,  et  dans  le¬ 
quel  il  étudie  tout  particulièrement  les 
droséracées. 

Les  éludes  de  Al.  Darwin  l’ont  amené  à 
la  découverte  des  propriétés  vraiment  extra- 
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ordinaires  do  la  droscre  à 
feuilles  rondes.  Sur  la  feuille 
de  celle  plante  se  dressent, 
d’après  lui,  100  à  150  appen¬ 
dices  filiformes  sécrétant  cha¬ 
cun  une  gouttelette  d’un 
liquide  visqueux  analogue 
au  suc  gastrique.  L’insecte 
qui  touche  à  l’une  de  ces 
gouttelettes  est  immédiate¬ 
ment  englué,  tandis  que  les 
appendices,  ou  tentacules,  se 
replient  et  l’enserrent.  Une 
couple  d’heures  apres  ce  pro¬ 
logue  du  drame,  la  feuille  se 
déploie  derechef  :  on  n'y 
trouve  plus  aucune  trace  de 
sa  victime  :  l’insecte,  nous 
l’avons  déjà  dit,  a  été  mangé 
et...  digéré! 

Ce  qui  semblerait  prouver 
le  bien  fondé  des  observa¬ 
tions  du  célèbre  physiolo¬ 
giste,  c’est  qu’il  a  recueilli 
des  quantités  assez  considé¬ 
rables  de  ce  suc  sécrété  par 
la  drosère  à  feuilles  rondes  et 
serait  parvenu,  par  son  em¬ 
ploi  systématique,  à  pro¬ 
duire  des  digestions  artifi¬ 
cielles. 

C’est  cette  plante  insecti¬ 
vore  qui  est,  en  tout  cas, 
exposée  au  pavillon  des  in- 


Dëvoüuradu  buffet  ai’sss 


fccclcs,  et  l’on  y  peut  juger  d* 
ses  facultés  étrange*,  si  ron 
no  peut  exactement  se  pro¬ 
noncer  sur  la  question  de  di. 
gestion. 

Justin  i/Hknnezjs. 


PETITE  CHRONIQUE 


Parmi  les  appareils  les  plut 
remarquables  qu’expose  au  Tro- 
cadéro  l’observatoire  de  Mont- 
souris,  nous  devons  signaler  U 
psychomètre  enregistreur ,  qui 
marque  la  température  en  même 
temps  que  l’état  hygrométrique 
et  la  force  élastique  de  l’air,  et 
qui  indique  en  outre  le  poids  de 
la  sapeur  contenue  dans  l’air  ; 
un  atmomètre  qui  enregistre  la 
mesure  de  l’évaporation,  et  oa 
thermomètre  qui  donne  la  haa- 
teur  de  la  surface  du  sol.  Cn 
autre  appareil,  Y anemometre , 
de  M.  Bourdon,  marquela vitesse 
et  la  direction  du  vent.  Il  y  a, 
en  outre,  plusieurs  électromé- 
tres  qui  sortent  naturellement 
des  ateliers  des  meilleurs  fabri¬ 
cants  :  MM.  Elliot  (de  Londres,, 
Bourbouze  et  Salleron,  etc. 

Inigo  Small. 


Le  y crant  :  A.  Bitabd. 
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L’EXPOSITION  DANOISE 


U  Danemark  a  sur  U  rue  des  Nations 
une  façade  remarquable  en  brique  et  pierre 
blanche  sculptée,  dans  le  style  de  la  Re¬ 
naissance  allemande,  dont  le  motif  est  em¬ 
prunté  à  la  Bourse  de  Copenhague.  Cette 
construction  d  un  caractère  si  tranché  est 
cootigùe  à  la  simple  et  élégante  maison  du 
temps  de  Périclès  qui  sert  de  façade  à  l’ex¬ 
position  grecque.  Mais  ce  qui  produit  un 
effet  bien  plus  étrange  que  ce  rapproche¬ 
ment,  qui  n  est  d  ailleurs  pas  sans  exemple 
dans  la  rue  des  Nations,  c'est  que.  derrière 
te*  deux  façades,  les  expositions  grecque 
et  danoise  se  partagent  fraternellement  la 
même  travée  dépourvue  de  séparation  tan¬ 
gible,  où  elles  semblent  parfois  se  mêler.  | 
La  moitié  de  cette  travée  qui  borde  l'expo¬ 
sition  belge  est  occupée  par  la  Grèce  dont 
noos  parlerons  plus  loin;  l'autre  contient 
l'exposition  danoise. 

Pour  un  pays  si  éprouvé  daos  ces  der¬ 
niers  temps,  diminué  de  près  de  moitié 
par  la  force  des  armes  augmentée  de  la 
force  irrésistible  du  nombre,  et  qui  compte 
à  peine  t. 800. 000  habitants  maintenant, 
le  Danemark  tient  à  l'Exposition  univer¬ 
selle  de  1878  une  place  ex trémemenl  ho¬ 
norable.  Son  industrie  et  son  commerce 
sont  pourtant  de  création  récente,  malgré 
l’ancienne  réputation  de  ses  fonderies  de 
fer  du  Juüand,  qui  date  de  trois  siècles. 
Au  commencement  du  siècle  actuel,  le 
commerce  du  Danemark  était  à  peu  près 
nul.  En  1821,  le  pays  tout  entier  ne  pos¬ 
sédait  encore  que  cinq  machines  àvapeur, 
et  ce  ne  fui  qu’en  1830  que  l'industrie 
finit  par  adopter  cet  agent  indispensable 
du  progrès  moderne. 

Des  1815,  pourtant,  Oersted,  qui  dé¬ 
couvrait  cinq  ans  plus  tard  l’électro-ma- 
gnétisme,  ouvrait  des  cours  publics  dans 
le  but  de  répandre  dans  les  masses  les 
connaissances  nécessaires  aux  applica¬ 
tions  industrielles  de  la  chimie.  Il  fon¬ 
dait  en  1824  la  «  Société  pour  la  propa¬ 
gation  des  sciences  »,  origine  de  ITustitul 
polytechnique  de  Copenhague.  Le  Dane¬ 
mark  a  élevé  à  l’illustre  savant,  en  1870, 
un  monument  du  au  ciseau  du  sculpteur 
Jenchao.  Oersted  a  doublement  mérité  cet 
hommage  national,  car  si  sa  découverte 
de  l'électro-magnetisme  a  rendu  son  nom 
immortel,  J  indu-tne  danoise  ne  doit  pas 
moiüt  i  ses  efforts  que  la  science  univer¬ 
selle  a  ses  travaux 

La  première  presse  à  vapeur  à  imprimer 
fut  introduite  à  Copenhague  en  1825.  et  fut 
la  seule  en  activité  dans  tout  le  pays  pen¬ 
dant  dix  ans.  Mais  en  1840  il  y  en  avait 
drx  dans  les  imprimeries  de  la  capitale 
seule,  dont  plusieurs.  de  fabrication  da¬ 
noise.  Depuis  lors  l  industrie  n'a  pa>  cesse 


de  progresser  en  Danemark,  malgré  des 
épreuves  terribles,  et  nous  voyons  aujour¬ 
d’hui  ses  représentants  prendre  place  au 
grand  congrès  ouvert  par  l'Exposition  uni¬ 
verselle,  avec  voix  délibérative. 

L’instruction  est  gratuite  et  obligatoire 
en  Danemark,  cl  elle  y  est  par  suite  très- 
florissante.  Cependant  on  ne  s’en  douterait 
guère  en  parcourant  l'exposition  spéciale 
installée  sous  le  vestibule  de  la  façade, 
sous  les  auspices  de  la  Direction  des  Ecoles 
communales  de  Copenhague  :  des  cahiers 
d'élèves  sur  des  tables  d’école,  quelques 
modèles  de  travaux  de  couture  de  petites 
écolières,  voilà  à  quoi  se  borne  celle  ex¬ 
position.  Rien  de  l’enseignement  secon¬ 
daire  et  de  renseignement  supérieur;  ni 
cartes,  ni  livres,  ni  plans  montrant  l'orga¬ 
nisation  des  maisons  d’éducation  et  les 
méthodes  d’enseignement  qui  y  sont  en 
usage.  Ce  n’est  vraiment  pas  assez. 

La  première  salle  contient  l’exposition 
de  l’imprimerie  et  de  la  librairie;  des 
faïences  très-remarquables,  vases  étrus¬ 
ques,  poteries  élégantes  de  forme,  aux 
couleurs  brillantes  et  ornées  avec  art  ;  une 
vitrine  d’orfèvrerie  artistique  qui  obtient 
un  succès  mérité  ;  puis  de  la  papeterie,  de 
la  parfumerie  et  une  foule  de  choses  qu’on 
ne  saurait  mentionner  que  pour  mémoire. 
Le  meuble  danois  mérite  de  retenir  l’at¬ 
tention,  même  après  qu'on  a  admiré  les 
chefs-d’œuvre  en  ce  genre  de  l’Angleterre 
et  de  la  France.  Nous  remarquons  aussi, 
daos  cette  même  salle  du  mobilier,  une 
tapisserie  d’une  fort  belle  exécution  repré¬ 
sentant  une  fête  nationale,  qui  a  en  outre 
l'avantage  de  faire  défiler  devant  nos  yeux 
toute  une  collection  de  costumes  caracté¬ 
ristiques. 

L’exposition  du  vêtement  nous  offre 
d’abord  une  peau  d'ours  blanc  qui  ferait 
un  excellent  lapis  et  des  couvertures  d’é¬ 
dredon  moelleuses  et  chaudes.  Les  pelle¬ 
teries  de  celle  Ile  glacée  et  pourtant  volca¬ 
nique  qu’on  appelle  l’Islande;  les  draps, 
toiles  et  colonnades  de  Copenhague  ;  les 
tapisseries,  broderies  à  la  main,  etc.;  des 
vêlements  fourrés,  délégantes  galoches 
rappelant  l’inclémence  du  climat,  complè¬ 
tent  à  j»eu  près  l’exposition  de  cette  sec¬ 
tion. 

Dans  la  galerie  des  machines,  le  Dane¬ 
mark  n’a  guere  que  des  machines  et 
instruments  d'agriculture;  et  dans  celle 
de  I  alimentation,  que  des  échantillons, 
d’ailleurs  magnifiques,  des  céréales  du 
i  pays.  Des  tableaux  météorologiques  et  sta- 
!  lisliques,  des  cartes,  plans,  dessins  repré¬ 
sentant  des  types  du  riche  bétail  danois, 
den  modèles  de  fermes  complètent  l’expo¬ 
sition  agricole  du  Danemark 

En  face  de  son  exposition  proprement 
dite,  en  bordure  sur  I  avenue  de  Suflren, 
le  Danemark  a  construit  un  pavillon-an¬ 


nexe  où  sont  réunis  pêle-mêle  des  cartes , 
plans,  tableaux,  livres;  des  engins  de 
pèche,  des  meubles  et  ustensiles  de  mé¬ 
nage,  etc.  Quant  aux  engins  do  chasse  el 
do  pêche,  on  en  trouve  un  peu  partout 
dans  l’exposition  danoise,  et  cela  se  com¬ 
prend  ;  c’est  donc  par  oubli  que  nous  ne 
les  avons  pas  signalés  en  passant,  mais  ils 
y  sont  si  visibles  que  ce  rappel  tardif  suf¬ 
fit  amplement. 

0.  Hknaud. 


LA  MUSIQUE  A  L’EXPOSITION 


MANUSCRIT*  AUTOGRAPHES  DK  MUSICIENS  ILLUSTRES. 

LES  ÉDITEURS  DK  MUSIQUE. 

Nous  avons  passé  en  revue,  dans  un 
précédent  article,  les  instruments  de  mu¬ 
sique  anciens  exposés  dans  la  galerie  des 
arts  rétrospectifs,  au  palais  du  Trocadéro. 
Mais  il  y  autre  chose  encore  à  signaler 
dans  les  riches  vitrines  de  celte  galerie, 
en  ce  qui  concerne  spécialement  la  musi¬ 
que,  et  notamment  de  précieux  manu¬ 
scrits  autographes  dus  à  des  artistes  im¬ 
mortels.  Parmi  les  objets  ainsi  exposé?  par 
la  famille  Cherubini,  par  M“*  Viardot,  par 
la  Direction  des  archives  de  l’Opéra,  j  ai 
particulièrement  remarqué  la  partition  au¬ 
tographe  du  Don  Juan  de  Mozart,  celles  de 
la  Caravane  de  Grétry,  d'Armide  de  Gluck, 
de  Zêphyre  cl  Flore  de  Louis  de  Lully  fils, 
de  Tarare  de  Salieri.  des  Surprises  de 
t  Amour  de  Rameau.  Il  est  curieux  de 
comparer  entre  elles  les  écritures  musica¬ 
les  de  ces  grands  hommes,  et  de  voir  de 
quelle  façon  la  main  traduit  leur  pensée. 

Mais  ce  n’est  pas  seulement  au  Troca¬ 
déro  qu’on  peut  admirer  les  manifestations 
musicales  de  l'Exposition.  Le  Champ-de— 
Mars  est  singulièrement  intéressant  sous 
ce  rapport,  et,  pour  qui  veut  bien  voir, 
offre  beaucoup  à  apprendre.  Sans  parler 
de  la  facture  instrumentale,  toujours  ex¬ 
trêmement  remarquable,  la  musique  se 
manifeste  simultanément  dans  les  classes 
VI  et  VII  Enseignement  élémentaire  et 
secondaire!,  et  dans  la  classe  XIII  du 
groupe  2,  qui  lui  est  spécialement  afTectéc. 
Après  avoir  contemplé,  dans  la  section 
italienne,  les  superbes  éditions  de  la  mai¬ 
son  Ricordi,  de  Milan,  depuis  longtemps 
passée  maltresse,  et  celles  de  ses  deux  di¬ 
gnes  rivales  de  la  même  ville,  les  maisons 
Lucca  et  Sonzogno,  j’ai  voulu  examiner 
les  produits  de  nos  éditeurs  français,  de 
ceux  qui,  dans  ces  dernières  années,  ont 
fait  d’intelligents  et  heureux  efforts  oour 
nous  mettre  en  état  de  lutter  efficacement 
avec  les  étrangers.  Sous  ce  rapport,  on 
peuldire  que  trois  d’entre  eux,  MM.  Le¬ 
moine,  L;du<  et  lleugel,  se  distinguent 
d  une  façon  particulière  et  sont  parvenus 
au  premier  rang. 
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L  exposition  de  la  maison  lleugel  est 
surtout  remarquable  à  beaucoup  d'égards, 
ol  par  son  ensemble  et  par  sa  variété.  Il 
faut  tout  (I  abord  signaler,  en  ce  qui  la 
concerne,  une  nouveauté  Ingénieuse  et 
d’une  incontestable  utilité  ;  je  veux  parler 
de  l'édition  géante  (c’est  bien  le  mot)  deg 
tableaux  de  lecture  musicale  d'Édouard 
ll.Uisle.  Ces  tableaux,  qui  s'appliquent  à 
toutes  les  méthodes,  sont  gravés  sur  bois 
et  tirés  typographiquement  sur  papier 
parcheminé,  à  l’instar  des  grandes  caries 
géographiques  ;  ils  ne  mesurent  pas  moins 
de  2  mètres  de  haut  sur  i  m.  50  de 
large,  et  les  notes  qui  les  couvrent  ont  de 
6  à  8  centimètres  de  hauteur.  Par  leurs 
dimensions  fabuleuses,  ils  sont  destinés  à 
cire  placés  dans  les  grandes  classes  des 
lycées,  écoles  et  orphéons,  de  façon  à  pou¬ 
voir  être  lus  par  plus  de  cent  élèves  à  la 
fois.  C’est  là  une  innovation  vraiment 
heureuse. 

La  même  maison,  qui  est  propriétaire 
de  toutes  les  méthodes  du  Conservatoire 
expose  la  plus  admirable  série  d’ouvrages 
d'enseignement  qui  se  puisse  réunir,  et 
dont  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  donner 
ici  la  nomenclature  trop  importante.  A 
côté  des  ouvrages  théoriques  se  placent 
les  publications  techniques,  que  nous  de¬ 
vons  également  nous  contenter  de  signaler 
en  ptissanl. 

Enfin  viennent  les  grandes  et  nobles 
collections  de  chefs-d’œuvre  parmi  les¬ 
quelles  on  trouve  I  Ecole  classique  concer¬ 
tante,  de  Haydn,  Mozart  et  Beethoven;  les 
Gloires  de  /’ Italie,  de  M.  Gevaert,  el  les 
Maîtres  italiens ,  de  M.  Alary  ;  Y  École  clas¬ 
sique  du  piano ,  de  M.  Marmontel;  les 
Transcriptions  variées  des  mélodies  célèbres 
de  Schubert  et  de  Mendelssohn,  de  M.  Gus¬ 
tave  Lange;  les  superbes  Transcriptions 
concertantes ,  d’Amédéc  Méreaux... 

A  toutes  ces  importantes  publications, 
qui  forment  un  ensemble  unique  et  impo¬ 
sant  en  ce  qui  concerne  l’enseignement 
musical  h  tousses  degrés,  il  faut  joindre  un 
précieux  recueil  de  manuscrits  autogra¬ 
phes  des  meilleurs  pianistes-compositeurs, 
qui,  publié  sous  le  lilrcdu  Pianiste  lecteur, 
est  destiné  à  familiariser  les  élèves  avec  la 
lecture  de  la  musique  manuscrite. 

La  maison  Heugel  complète  son  exposi¬ 
tion  générale  par  une  exposition  d’un 
caractère  particulier,  et  qui  n’est  pas  la 
moins  curieuse.  Je  veux  parler  de  tout  le 
matériel  mis  par  les  éditeurs  à  la  disposi¬ 
tion  des  directeurs  de  théâtres  français  et 
étrangers,  relativement  aux  ouvrages  dra¬ 
matiques  publiés  par  eux  :  llumlct , 
M kj non ,  Psyché,  de  M .  Ambroise  Thomas  ; 
lu  Perle  du  Grésil,  de  Félicien  David,  elc. 
Ce  matériel'  mérite  d’étre  cité  en  détail, 
car  il  comprend  :  partition  à  grand orches- 
Ire;  parties  séparées  pour  l’orchestre; 


musique  de  scène;  partition  de  chant  et 
piano,  pour  l’étude  /les  rôles,  avec  triple 
texle  français,  italien  et  allemand;  parties 
de  chœurs,  dans  les  trois  langues;  livret, 
dans  les  trois  langues  ;  mise  en  scène  fran¬ 
çaise  complété;  mise  en  scène  du  ballet 
appliquée  à  la  partition  piano-solo,  pour 
I  étude  de  la  danse;  enfin,  dessins  des 
costumes  et  des  décors;  le  tout  publié 
avec  le  plus  grand  soin  et  le  plus  grand 
goôt. 

détails  snr  l'exposition  d’une  des 
pins  grandes  librairies  musicales  de  France 
prouvent  que  nos  éditeurs  de  musique 
s  efforcent,  comme  leurs  confrères  de  toutes 
les  industries,  de  se  tenir  au  courant  de 
tous  le*  progrès,  d’affirmer  la  puissance 
productrice  de  leur  pays  et  de  soutenir 
avec  succès  la  concurrence  générale. 

Abthcb  Poocn. 


L’EXPOSITION  GRECQUE 

Le  peuple  grec,  malgré  la  dise  qui  dé¬ 
sole  l’Orient,  fait  bonne  et  aimable  figure 
à  l’Exposition. 

Ha  agit d  ane nation  d’à  peine  !  .500.000 
hommes,  c’est-à-dire  d’une  nation  que 
Paris  pourrait  loger  à  i’aise.  qui.  apres 
avoir  été  la  terre  Classique  des  chefe-d  œu- 
vre  de  l’art  et  de  la  pensée,  n’a  retrouvé 
son  indépendance  que  depuis  on  demi- 
siècle. 

Sans  être  florissante  encore.  Hoduslrie 
de  la  Grèce  s'enrichit  chaque  jour  du  nou¬ 
veaux  établissements  et  se  modernise.  Ou 
n  a  plus  ces  légions  d  esclaves  qui.  dans  les 
temps  antiques,  lieraient  *s  champs, 
creusaient  les  canaux,  eveotraieat  les  mon¬ 
tagnes,  pour  en  tirer  les  métaux  précieux. 
Le  sol  plus  avare  exige  un  plus  rude  effort- 
mais  la  machine  à  vapeur  a  remplacé  l’es¬ 
clave,  et,  d  ailleurs,  les  Grecs  modernes 
se  sont  mis  vaillamment  à  l’œuvre.  La 
statistique  vune  déesse  de  dos  jours!  a  dé¬ 
nombre  sur  ses  tablettes  près  de  ÜO.OOO 
agriculteurs.  N’est-ce  point  là  ou  chiffre 
digne  de  respect? 

U  récolte  a  été  bonne;  j*ai  pu  m  en 
convaincre  en  visitant  l’exposition,  tous  la 
très-courtoise  el  très- instructive  direction 
du  commissaire  générai  grec,  M.  André 
Cordella,  uu  ingéuieur  connu  par  ses  tra¬ 
vaux  sur  les  mines  du  Uurium,  dout 
j’aurai  l’occasion  de  dire  quelques  mots 
tout  à  I  heure. 

On  compte  aujourd’hui  iOë,  1 55  hectares 
parfaitement  cultives,  et  eulre  autres  des 

vignes  dont  les  raisins  sont  délicieux.  Il  est 

vrai  que  ceux  que  j’ai  goûtés  soûl  des  rai¬ 
sins  officiels,  tries  sur  le  \olel  el  apparte¬ 
nant  à  la  collection  de  raisios  secs  que  le 
gouvernement  expose  et  que  l’ou  récolte 


dan*  le*  communes  d’Argos,  de  Sieyone, 
de  Corinthe.  d'Engyre,  de  Polyctories,  de 


Létriom. 

Sait-on  bien  ce  que  l'on  récolte  de  ces 
raisins  de  Corinthe?  Les  gourmets  vont 
ouvrir  l’oreille  :  175  millions  de  livres  par 
an  disparaissent  dans  les  entrailles  du 
baba  français  et  du  plum-pudding  anglais. 
Ce  raisin  sert  aussi  à  faire  des  vins  rouges 
excellents. 

Indépendamment  des  raisins,  il  faut 
signaler  de  très-beaux  échantillons  de 
mais,  de  froments,  d'orges  et  d’huiles  dont 
la  Grèce  fait  un  1res  grand  commerce  avec 
l' Autriche,  l'Angleterre  et  la  Turquie.  Les 
caisses  de  tabac  étalent  abondamment  leurs 
perruques.  Les  fumeurs  sont  nombreux 
en  Grece,  et  l'on  estime  que  la  consomma¬ 
tion  est  de  I  /^kilogrammes  de  tabaepar  cent 
habitants. 

L’ industrie  de  la  soie  atteste  des  progrès 
réels.  On  retrouve  là  ces  belles  étoffes  aux 
tons  joyeux  et  vivants,  ayant  le  caractère 
propre  aux  fabriques  d’Orient.  Les  tapis  de 
Locride.  d’Argos.  de  Tripolis,  de  Scopelos 


de  meme  des  ouvrages  trieotés  de  filaments 
d’immortelles  agave  américaine)  qui  sont 
exécutés,  sur  commandes,  à  Céph  ilonie. 
par  des  jeunes  filles  appartenant  à  la  bour¬ 
geoisie  Le  catalogue  donne  les  noms  de 
ces  habiles  ouvrières.  Ces  noms  ont  une 
vraie  saveur  locale  :  Cassa  n  dre  George; 
MeUxaStravolémi  ;  Zoitza  George,  Antypa; 
Kaiomira.  Aphrodite  et  Slamatuia;  A.  Me- 
taxa  Botaris. 

tH°5  loin,  les  frere>  Tsaousopulos  nous 
montrent  une  collection  de  calottes  grec- 
T».  ou  fcx.  assez  riche  pour  orner  les 
chefs  de  tous  les  marchands  de  dattes  et  de 
nougats  «iue  I  on  voit  s  agiter  au  Trocadéro. 
we  tout  un  attirail  de  babouches  polv- 
chrùœes  «  Je  coll.m  Je  seqnin,  mano- 

tares  rue  des  Vieilles  Handrieites. 

U  morveaa  cap.ül  Je  I 'expos, lion  grec- 
**  est.  sans  cootnMit.  l'assortiment  varié 

tZT  J  W  Je  **  “in«*  "e  plomb 
ar^nùfere.  Je  zinc,  de  cuivre  a  Je  fer. 

,  ^  e*  *  réoni.  Jans  une  sorte  Je 

^  '  57  ^‘Ulons  Je  Skvros,  de 


\  *«v  a*  au  |  j . 


mwo  .  ^  -*/> rapportaient  au  goaven 

■*“  *  W.00»  dncbmf.g! 

rs*— . —m . - 
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Pool*  du  lloudea. 


Vue  ealericurc  «le  I  hvdr..  loeot.otrar.  rreud  mudèU. 


Trwnie  4  nniiii. 

Trémie  eue  leçon  l  do  lî  4  IJ  litre*. 
1).  Couvercle  mobile.—  C.  Augette  io 
neur»  recevont  le*  jreio*  do  lo  Iremie 
l*  forte  4  couliue  [*>ur  le  [.»»•»  .re  «! 
|  rente. 


Boite  dVif.A.Mlon, 

fixité  Miotenenl  l»e  . . .  11.  Pur* 

l«  j.rrou  oui  pouMi ne;  ce  |<ere.  i>«  leur 
r*  (toroouni  do  [.lu*  do  vin#! -quatre  bei 
■  ouvert  d  u u  lru>llege  atéiell.ijuo 


.mut*  —  8  fort  eu  yfian  «ouvert  —  C,  C  C  (Uni  1 
o  —  1>.  O/wvortsf*  uu-«.«  e»  «m  —  IL.  Ouverture 

le*  *.e»»«  d»  (.reot  t/*»ert  4  U  cour  eus  4t<et*  —  K  OrtJioj 
«.*»'  or  !•  4  !•,»■  A*  Leuteur.  furscet.t  tout  ou  s  et-oto  — 

.  ..arttère*  ni  ('.of*  —  H  *  ilet  tUudu  our  le  «oui 
•loi.  r  .*•  *.»»«“  «JW.  «OM.—ueet,:  4  ro#r. 

r.  doi»  At/t  c/oueé  «SUr^uruiuubt  »uf  toute  U  !.*.  r«  du 
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mineurs  qui  onl  ouvert,  dans  les  monlagnes 
de  l’AUique,  des  paieries  immenses.  Les 
mines  de  Tborico,  une  des  cités  florissantes 
de  la  contrée*  à  l'époque  de  ces  premiers 
travaux  souterrains,  montre  l'importance 
qu  ils  avaient  alors. 

.V.  Cordclla  a  retrouvé  en  parfait  état 
des  trésors  inestimables  pour  un  archéolo¬ 
gue.  des  lampes  de  mineur,  des  anses  de 
croche  portant  le  nom  du  fabricant  et  de 
la  ville,  les  coupelles  pour  essayer  l'argent, 
absolument  semblables  à  celles  dont  on  se 
sert  encore  aujourd’hui  des  osselets  en 
verre,  des  lampes  d’avant  Péri-  lès,  des 
colooücs-l imites  dos  concessions  minières 
dont  on  a  pu  déchiffrer  les  inscriptions, 
inscriptions  qui  concordent  avec  les  indi¬ 
cations  d  un  discours  de  Démoslhène  à 
Pantenète  ;  eofin  des  dés  en  verre  constellés 
de  points  comme  les  dés  modernes. 

Enfin  on  a  conservé  deux  anneaux 
reliés  par  une  barre  de  fer  et  qui  servaient 
de  sorte  de  garrot  aux  esclaves  condamnés. 
11  j»araU  qu'en  pénétrant  dans  les  mines 
désertes  depuis  des  siècles  on  a  aperçu  de 
loin  un  squelette  encore  retenu  dans  cet 
horrible  appareil  ;  le  fantôme.  enfoui  depuis 
tant  d’années  dans  ce  cercueil  cyclopéen, 
est  tombé  en  poussière  au  premier  courant 
d  air  qui  s’est  établi  dans  la  galerie. 

An.  Le  Ke&oillet. 


LE  GRAND  COUVOIR  FRANÇAIS 


Voici,  dans  un  coin  perdu  de  la  section 
agricole,  une  idylle  véritable,  qui  d’abord 
passait  inaperçue,  qui  aujourd’hui  arrête 
la  foule,  non  pas  seulement  des  provin¬ 
ciaux,  mais  des  Parisiens  rux-mémes,  la 
reûenl,  l’attend  rit  et  loi  arrache  maintes 
exclamations  de  surprise,  de  plaisir  et 
d  admiration. 

Nos  lecteurs  savent  que  les  pavillons 
de  1  agriculture,  au  quai  d'Orsay,  sont 
réunis  au  grand  jardin  qui  précède  le  pont 
dleoa  par  un  escalier,  donnant  ac¬ 
cès  au  pont  qui  surmonte  le  passage  laissé 
pour  descendre  vers  la  Seine  à  l’embarca- 
dere  des  bateaux-mouches.  A  gauche  de 
cet  escalier  est  le  kiosque  de  M.  Decau- 
tille  avec  tout  son  petit  matériel  de  chemin 
de  1er  dont  nous  avons  parlé  ;  à  droite  se 
t/ejoveou  kiosque  plus  grand  d'où  s  échap¬ 
pent  sans  ce&ae  des  piaulements  joyeux  et 
qoe  la  foule  envahit  sans  cesse.  Ce  dernier 
p^ne  ceüe  inscription  :  le  grand  couvoir 
[rtnçiu 

Ce  pavillon  découvert  est  encombré  de 
total  et  d  appamls  un  peu  semblables  à 
4*  iittlrotoeuii  d  oplique;  a  première  vue, 
l  ou  naperçoit  que  de  grandes  caisses  avec 
d«  poigneei  et  des  robinet*  en  cuivre,  une 
couverture  dessus,  de  petit*  thermomètre», 


on  pourrait  se  croire  chez  un  photographe, 
ei  I  on  est  loul  simplement  dans  une  fa¬ 
brique  de  poulets. 

Mon  Dieu!  oui,  une  fabrique  de  pou¬ 
lets  !  C’est  ce  qui  a  commencé  par  faire 
rire  tout  le  monde,  l^s  grandes  boites  sont 
des  hydro-incubateurs,  ou  machines  à  faire 
éclore  les  œufs  au  moyen  de  l’eau  chaude. 
Lorsque  les  tiroirs  sont  chauffés  à  une  tem¬ 
pérature  de  10  degrés,  on  y  installe  les 
œufs;  on  les  retourne  deux  fois  par  jour, 
comme  fait  l’oiseau  lui-même,  et  l’éclosion 
a  lieu  le  vingt  et  unième  jour.  Les  petits 
poussins  viennent  au  monde  parfaitement 
sains  et  vigoureux  ;  ils  brisent  eux-mêmes 
leur  coquille,  opération  dans  laquelle  il 
faut  se  garder  avec  soin  de  leur  aider,  car 
on  leur  causerait  une  hémorrhagie  mor¬ 
telle. 

Les  nouveaux-nés  peuvent  très-bien  se 
passer  de  la  poule,  et  ce  n’est  pas  la  moin¬ 
dre  des  surprises  que  fait  éprouver  la  vue 
du  couvoir  exposé.  Les  petits  sont  là, 
grouillants,  vifs  et  joyeux,  doués  d’un  ex¬ 
cellent  appétit,  et  aucune  poule  ne  s'oc¬ 
cupe  d’eux.  Au  sortir  de  l’œuf,  les  pous¬ 
sins  sont  placés  dans  une  boite  spéciale, 
dite  sécheuse,  où  ils  sont  chaudement  blot¬ 
tis,  où  ils  se  sèchent,  se  ressuient,  et  déjà 
commencent  à  becqueter,  en  cuicuitant  à 
l’envi. 

Après  avoir  passé  une  journée  dans  la 
sécheuse,  ils  sont  assez  forts  pour  être 
placés  sous  Y hydro-mère y  autre  appareil 
également  chauffé  et  garni  de  couvertures, 
formant  un  abri  protecteur  qui  permet  aux 
poussins  de  sortir  à  volonté  pour  aller 
dans  un  petit  enclos  qui  entoure  l’appa¬ 
reil  chercher  leur  nourriture. 

Des  instructions  très-détaillées  indi¬ 
quent  tous  les  soins  qu'il  faut  donner  à  ces 
opérations,  mais  personne  ne  semble  con¬ 
vaincu,  et  tout  le  monde  dit  qu’une  poule 
couveuse  sera  toujours  le  meilleur  moyen 
d’obtenir  de  beaux  poulets.  Cependant  on 
kit  le  tour  du  pavillon,  on  arrive  devant 
de  petits  parcs  mobiles  entourés  de  gril¬ 
lages,  où  sont  placées  les  «éleveuses  hydro- 
mères  »,  et  où  l'on  voit  les  poussins  piau¬ 
lant,  gros  comme  des  moineaux,  courir, 
sortir  pour  aller  picorer  et  gratter  dans  les 
fonds  sablés  ;  ils  sont  remuants  et  éveillés 
comme  une  bande  de  pierrots.  Dès  qu’ils 
sentent  le  plus  petit  froid,  ils  rentrent  dans 
leur  couverture  comme  sous  l’aile  de  leur 
mère,  puis  ressortent  un  instant  après  pour 
gratter  et  becqueter.  Rien  de  plus  gentil 
que  leur  petit  manège. 

Ils  ont  trois  jours  et  sont  en  parfaite 
santé.  A  côté,  il  y  en  a  qui  ont  dix  jours, 
quinze  jours,  un  mois,  et  qui  sont  dans 
d  aussi  bonnes  conditions  :  dans  une  mare 
minuscule  s'ébattent  des  canards,  aussi 
éclos  artificiellement. 

U  n'y  a  pas  moyen  de  nier  l'évidence  : 


poulets  et  canards  sont  pleins  de  vie  cl  de 
force,  et  les  gros  promcllent  un  manger 
succulent. 

J'allais  oublier  un  troisième  appareil  qui 
intrigue  beaucoup  les  passants  :  c'esi  la 
lampe  à  mirer  les  œufs,  Y  Indiscrète,  qui 
sert  à  faire  connaître  si  l’œuf  est  clair  ou 
fécondé,  détail  important,  comme  on  le 
voit,  quand  il  s’agit  d’en  faire  sortir  un 
poulet. 

Voilà  tout  le  matériel  qui  constitue  le 
grand  couvoir  français.  Avec  CCS  trois 
boites  :  incubateur,  sécheuse,  hydro¬ 
mère,  et  la  lampe  Y  Indiscrète,  la  «  fa¬ 
brique  de  poulets  »  est  outillée.  Le  reste, 
chaudières  pour  chauffer  l’eau,  auges  et 
trémies, billots  pour  la  nourriture,  siphons 
et  fontaines  pour  la  boisson  des  volailles, 
est  évidemment  organisé  de  la  façon  à  la 
fois  la  plus  parfaite  et  la  plus  économique, 
d’après  les  données  de  l’expérience.  II  en 
est  de  même  de  l’emplacement,  de  l’orien¬ 
tation,  de  l'installation  intérieure  et  exté¬ 
rieure  du  poulailler,  des  chambres  d’in¬ 
cubation  et  d’élevage.  Il  est  tout  simple 
que  l’incubation  et  l’élevage  du  poulet,  en¬ 
trepris  comme  industrie,  nécessitent  une 
organisation  rationnelle,  où  rien  ne  soit 
abandonné  au  hasard. 

Les  incubateurs  sont  de  puissances  très- 
différentes  :  les  plus  petits  peuvent  faire 
éclore  50  œufs  à  la  fois  ;  les  plus  grands 
contiennent  450  œufs.  Leur  emploi  est 
donc  possible  et  facile  pour  les  fermes,  les 
maisons  de  campagne,  les  châteaux,  pour 
tous  ceux  en  un  mot  qui  désirent  avoir 
sûrement  des  poulets,  sans  s’efforcer  d’en 
élever  pour  les  livrer  au  commerce.  Ces 
appareils  leur  procurent  en  outre  une 
énorme  économie. 

Quant  aux  grandes  exploitations  agri¬ 
coles,  il  n’est  même  pas  possible  de  con¬ 
tester  un  moment  les  avantages  immenses 
de  ce  procédé  d’élevage  véritablement  in¬ 
dustriel.  Ajoutons  vile  que  tous  ces  appa¬ 
reils  sont  adaptés,  moyennant  quelques 
légères  modifications,  à  l'éclosion  et  à  l’é¬ 
levage  des  oiseaux  de  chasse.  Il  y  a  long¬ 
temps  qu’ils  fonctionnent  avec  un  éclatant 
succès  dans  les  parcs  les  plus  fameux. 

Le  grand  couvoir  français  est  tout  sim¬ 
plement  une  grande  usine,  très-prospère, 
très-animée,  et  du  plus  grand  intérêt  pour 
tous  ceux  qui  aiment  la  vie  à  la  cam¬ 
pagne,  pour  tous  ceux  surtout  qui  s’enri¬ 
chissent  en  commerçant  avec  les  produits 
de  la  vie  champêtre.  Il  est  établi  à  Garo- 
bais-lès-lloud.in,  au  centre  de  celle  contrée 
qui  nous  envoie  ces  poulets  jeunes,  si  tins, 
si  gras,  qui  font  le  bonheur  des  friands  et 
des  délicats,  sous  le  norn  de  poulets  u  ta 
reine.  La  région  de  lloudun,  qui  possède 
une  race  galline  splendide,  la  première 
peut-être  de  nos  races  françaises,  se  livre 
depuis  longtemps  à  la  production  des  vo- 
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laillcs  grasses,  dont  clic  approvisionne  en 
grande  partie  le  marché  parisien.  L ’acou- 
vat/e  par  les  dindes  fui  longtemps  le  pro¬ 
cédé  employé  ;  mais  un  jour  ces  pauvres 
I»étcs  surmenées  périrent  en  masse;  il 
fallut  s'ingénier  à  les  remplacer  subite¬ 
ment,  pour  ne  point  perdre  les  œufs,  et 
surtout  pour  livrer  les  poussins  au  jour 
dit,  car  I’  •  accouvage  »  k  lui  seul  est 
une  industrie  complète  trèe-pratiqnée  dans 
le  lloudanais. 

MM.  Roullier-Arnoult,  après  quelques 
tâtonnements,  trouvèrent  l'hydro-incuba- 
leur  et  Ihydro-mcrc  sous  leur  forme  ac¬ 
tuelle;  leur  exploitation  de  Gambais  est 
devenue  une  grande  et  féconde  industrie. 
Sous  leur  direction,  le  grand  couvoir  fran¬ 
çais  prospère  et  expédie  sur  tous  les 
points  de  la  France  et  hors  de  France  les 
poussins  éclos  dans  leurs  appareils  :  il  ré¬ 
pand  ainsi  la  race  pure  de  Houdan,  si  es¬ 
timée,  si  productive  et  si  robuste. 

Ces  expéditions  ont  lieu  dans  des  boites 
sécheuses  ;  le  fond  est  garni  de  paille 
douce;  un  cadre  d'étoffe  chaude,  souvent 
couvert  de  quelques  poignées  de  plumes 
de  poule,  protège  les  poussins;  sur  un 
cété  de  la  boite  est  une  ouverture  gril¬ 
lagée  pour  donner  de  l’air  à  l’intérieur; 
étant  à  coulisse,  elle  reste  baissée  si  l’ex¬ 
pédition  se  fait  en  hiver  ;  si  c’est  en  été,  au 
contraire,  elle  est  levée  complètement,  et 
les  poussins  sortenlà  volonté  pours’ébattre 
dans  une*’ avant-cour  attenant  à  la  boite, 
dont  le  dessus  est  également  grillagé,  et 
dans  laquelle  ils  trouvent  la  nourriture 
nécessaire  pour  le  voyage. 

C’est  ainsique  ces  messieurs  font,  sans 
crainte  aucune,  supporter  quatre-vingt- 
seize  heures  de  trajet  par  chemin  de  ferà  ces 
petites  bôtes,  à  peine  écloses,  sans  qu’au¬ 
cune  ait  le  moins  du  monde  à  en  souffrir. 
Ce  trait  seul  prouve  péremptoirement  l’ex¬ 
cellence  de  leur  procédé  d’incubation. 

Il  y  a  dans  le  succès  et  la  prospérité  de 
leur  établissement  de  quoi  méditer  pour 
bien  des  gens  embarrassés  d’utiliser  leurs 
loisirs  h  la  campagne.  Avec  une  mise  de 
fonds  après  tout  fort  modeste,  il  est  pos¬ 
sible  et  facile  de  pratiquer  l’élevage  du 
poulet,  qui,  à  trois  mois  et  demi,  est  à 
point  pour  être  mis  à  la  broche.  Les  dé¬ 
bouchés  abondent  aujourd’hui  :  la  veute 
est  très-rémunératrice,  dès  que  la  qualité 
de  la  viande  est  reconnue;  ce  n’est  plus 
qu  une  question  do  bon  sens,  de  suite 
dans  les  soins  pour  lui  procurer  celle  qua¬ 
lité.  L’occupation  est  sans  doute,  comme 
l«»utes  les  choses  sérieusement  entreprises, 
u«i  peu  absorbante.  File  astreint  à  des 
'Mies,  à  des  manipulations  constamment 
h  p'  iees  ;  mais  elle  n’a  rien  de  pénible,  de 
ü,ltJa,“  ;  *'">•  offre  au  contraire  par  cor- 
"US  cotes  nu  Charme  irrésistible.  L'on 
^  c  Petits  auxquels  on  douue 


pour  ainsi  dire  la  vie  miraculeusement,  et 
d'ailleurs  cette  préoccupation  est  uri  bien¬ 
fait  pour  beaucoup  de  campagnards  oisifs 
qui  ne  savent  que  faire  de  leurs  nombreux 
loisirs.  Noos  engageons  ceux  de  nos  lec¬ 
teurs  qui  se  trouvent  dans  ce  cas  à  visiter 
avec  soin  le  grand  coavoir  français  au 
quai  d’Orsay  ;  à  tout  le  moins,  ils  en  re 
viendront  après  avoir  pris  beaucoup  d'in- 
térét  à  cet  examen. 

Alfrzd  Mahc 


LES  AQUARELLISTES  ANGLAIS 

'  a  L’irrosino* 


Dans  notre  revue  de  la  galerie  des  Beaux- 
Arts,  nous  avons  dû  noos  bornera  peu  près 
à  la  peinture,  signalant  à  peine  çâ  et  là 
quelque  chef-d’œuvre  de  la  statuaire 
forçant  l'attention  d’autant  plus  qu'ils  sont 
clair-semés.  Si  l’on  songe  à  l’immense 
quantité  d  œuvres  d’art  réunies  dans  cette 
longue  galerie,  on  reconnaîtra  qu’il  ne 
nous  était  guère  possible  'le  faire  davan¬ 
tage.  Cependant  une  exception  en  faveur 
de  l’exposition  des  aquarellistes  anglais 
était  indiquée.  Cette  exposition  est  trop 
importante,  et  par  le  nombre  et  par  la 
valeur  des  œuvres  qu'elle  renferme,  pour 
qu’il  fût  possible  de  passer  de-ant  avec 
une  apparente  indifférence. 

L’aquarelle  est  devenue  en  quelque 
sorte,  depuis  plus  d’an  demi-s^ècie.  aD 
art  national  en  Angleterre,  cultivé  en 
conséquence  non-seulement  par  des  ama¬ 
teurs  ou  des  artistes  qui  s’y  vouent  exclu¬ 
sivement.  mais  aussi  par  des  pditres  de 
premier  ordre,  dont  on  a  pu  admirer  les 
toiles  dans  la  galerie  spéciale  de  peinture. 

L’exposition  des  peintres  d'aquarelles 
ne  compte  pas  moins  de  164  numéros; 
tout  y  est  à  voir.  Nous  signalerons  a^i 
tout  les  dix  aquarelles  du  regrette 
F.  Walker,  pages  splendides  de  couleur  et 
de  lumière  :  l'Entrée  du  r tlkgt  de  Mario* 
le  Jardin  de  U  ferme ,  la  Ménagère,  \é 
Marchand  de  poisson,  h  Fille  du  chape¬ 
lain,  le  Village,  le  Champ  de  noient 
les  Parques,  Buvons  à  lu  santé  des  absents 
le  Dernier  Asile.  Walker  est  mort  eu 
1875. 

Sir  John  Gilbert,  président  de  la  Société 
des  peintres  d’aquarelles  et  membre  de 
l’Académie  royale,  expose  Othello ,  Des- 
dimone  et  Br  a  haut  w  devant  le  doge  et  le 
Sénat;  J  eu  r  me  <t  Arc  au  couronnement  de 
Charles  VII ,  et  le  Guide.  Nous  c.terous 
eucore  parmi  les  œuvres  exposées  dans  ce 
groupe  par  des  peiulres  déjà  rencontré  ail¬ 
leurs  :  les  Cascades  de  Hardruw  Scar,  dans 
le  Y'/rlcshire,  et  le  Portrait  de  M»* 
Courtauld ,  de  M.  Poyuler;  le  Monarque 
des  prairies,  de  M.  Couper;  les  Bûcherons 


quia  nniKuu  — -  .  .... 

npur  pour  son  tableau  ma.ntenant  célèbre: 

la  Dernière  AtemMie;  le  Canal  du  Cam- 
bridgttUre,  de  M.  Marc  Fisher;  une  Hue 
au  Caire ,  A  Cécole  au  Caire ,  le  h  hum 
aura/um,  ta  Prière  de  la  foi ,  de  M  J. -F. 
Lewis  ;  U  Mort  de  Tannée,  Amandiers  sur 
le  Monte- Pincio,  de  M.  Walter  Crâne; 
Vue  de  Chester ,  Venise,  vue  des  jardins 
publics,  de  M.  Donaldson  ;  F  Enlèvement , 
le  Bibliophile,  le  Tailleur ,  de  M.  J.-D. 
Wal*oo;  on  Cirque  de  campagne.  Iss 
voici I  Derby  Day,  de  M.  C.  Green; 
CUswnter,  Iseh  Coruiskh  dans  J  lie  de 
Skye,  de  M .  A .  -  W .  Hu  nt  ;  la  Vieille  Tour  de 
Bye  dans  le  Sussex,  de  M.  Holloway,  etc. 

Le  choix  maintenant  devient  difficile  et, 
à  moins  de  tout  citer,  il  est  probable  que 
nous  commet  Irons  quelques  injustices  bien 
involontaires.  Nous  signalerons  en  tout 
cas,  fort  de  la  pureté  de  nos  intentions  :  le 
Clos  du  presbytère,  le  Pays  T Argyll,  la 
Mai  ton  blanche,  de  M.  North;  Corfe 
Cas t le  dans  le  Dorsetshire,  Polkington 
Hill  dans  le  Sussex,  et  un  magnifique  Clair 
d*  lune  à  SÀorrham,  dans  le  Sussex  égale¬ 
ment,  dr.  M.  H. -G.  Hine;  Près  des  cascades 
de  Killarney  Irlande)  et  une  Vue  de  nie 
d’Arran  Éco«se),  de  M.  Naftel  ;  un  Vaisseau 
d  émigrants  le  dimanche  totr,  de  M.  Ahso- 
lon;  la  Fille  du  garde-cAasse .  la  Chasse 
tous  bom  et  Chmnaement  de  pâturage,  de 
M.  Tavter,  Chasseur  du  Tyrolet  Paysan,* , 
Danger  dans  te  désert,  de  M.  C.  Haag- 
le,  Jer-tins  de,  fiords  à 

Z  ^  Allingham ;  le 

**  •«  *a,b«h:  BmJZZ 
IZÏ*  L  J™™*  "  É9li"  à 

J  “  G-P  <We;l «Pals  des 

Z?  AnV~»  «  le  Mo»,  Pilate  ce 
jjï  pittoresque  q„,  Jonlloe  ^  ■ 

de  V  W  k  Luce™. 

vnise,  la  Veille  de  la  fête  ,?•  u  -r 
bam,  VÈglue  de  Str.il t  *  °P' 

patrie  lie  "shakos!*.  •/■>r'  -sur-Avon , 
Whvtnp*  £****'  P“r  *  J-W. 
et  2  £9e  'U 

Ctareuce  P,TTT'  *  “  “ 

d*M.  Pinwvll  -  An» 
et  le,  Marais  Je  tJC”  Z  *  UncoU 

^  de  il.  J.  o£*Tç  ““  W  dB 
cwseE-n,.,  *>’"■  la  cdtedÈ- 

(Irlande’  XV' ^ 

Sauu- Michel  eü  '  ‘Sma^  »  ,e 

•Vole.  qU  ou  ’  ,  ^)rnou"*les,  de  SI.  J.-J. 

*W4»4»r,(waPJJ'  acks°“;l4- 
m  L.  n.l  Zès  JCUt  Yan*°U*'  ffa 

^ra  et  un  g  *  Pyramides  de  Soi- 

- ^ 


M.Biikil  Fteter;  1©  Ctomm  des  carrières, 
le  Dîner  aux  c amères  de  PurbecÂ,  la 
CuàlkUt  des  mûre J,  de  M.  A.-D.  FrippJ 
lej  Cris  de  Londres  et  le  Jeu  de  ballon ,  de 
M.  nuckmao;  une  AwAr^dcM.T.Green; 
je  Çkeik  Hamii  de  M.  Hughton;  les 
pêcheuses  de  moules,  de  M.  Marsh;  un 
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Lever  de  soleil  d  Thèbes ,  do  M.  C.  Vacher; 
les  animaux  de  M.  Willis,  de  M.  Daliiel, 
etc.,  etc. 

Nous  ajouterons  A  celle  nomenclature 
rapide  et  incomplète  quelques  natures 
mortes,  moins  nombreuses  qu’on  n’aurait 
pu  s’y  attendre  :  un  Groupe  de  /leurs 


charmant,  de  Mm#  Dufficld}  d e* //oi*  g 
des  Framboises ,  de  M"*  Angel I;  d<i 
cinthes  sauvages,  do  M**  Harriion;  4 
nous  aurons  alors  rempli,  en  ce  qui 
ccrno  les  beaux-arts  anglais,  la  mission  q-j* 
nous  nous  étions  avec  plaib.i'  imposée. 

Hector  G  ami  lut. 


PSODCITS  Dit  A  RII  LLC I  EXPOSÉS  D  A  N I  LA  SECTION  ESPAGNOLE. 


PETITE  CHRONIQUE 

Le  production  artifioalle  de  la  glaça  est  re¬ 
présenté*  à  l'Exposition  par  divers  systèmes 
dont  quelques-uns  permettent  cette  prod  action 
•uranetn*-griDd*  échelle,  ün  des  pins  »'«por- 
tact»  estle  systme  Pidrl.  par  lequel  on  peut 
obtenir  josqué  130  tonnes  de  glace  par  semaine. 
Un  pavillon  élevé  dans  le  parc  du  Champ-de- 
Man,  en  bordure  sur  l’avenue  de  La  Motte- 
Piqaet,  contient  les  appareil»  de  M .  PicteLCeux  de 
MM  Boiser  frem, de  WinUfthnr,  occupent  éga¬ 
lement  un  pavillon  spécial,  mais,  comme  produc¬ 


tion,  ils  ne  peuvent  rivaliser  avec  ceux  de 
M.  Pictet.  11  y  a  encore,  exposés  avec  plus  do 
modestie,  les  appareils  de  MM.  Carré  et  GifTnrd, 
dans  la  section  française,  et  celui  de  M.  Toselli, 
dans  la  section  italienne  (galerie  des  machines). 
En  allant  faire  une  visite  aux  appareils  du  Fri¬ 
gorifique,  en  Seine,  on  aura  à  peu  près  tout  vu 
en  ce  qui  cou  cerne  la  production  artificielle  de 
la  glace  et  son  emploi  jusqu'ici  trop  borné,  gr&ce 
à  la  puissance  de  1a  routine. 

IJ  y  a  dans  la  section  anglaise  un  couteau 
monstre,  à  manche  de  nacre  finement  sculpté. 


C’est  un  arsenal  complet.  Il  no  contient  pas 
moins  de  cent  instruments  divers  :  lames  « 
couteau,  de  canif,  do  grattoir,  do  lancette,  c 
scalpel,  de  scie;  vrilles  et  tire-bouchons,  râpe, 
lime,  poinçons,  tourno-vis,  cuiller  et  oU 
chclle,  etc.  etc.  -  Je  répète  que  cest  un  arse¬ 
nal! 

I.NIGO  SMALL 


l.r  ii t mut  :  A.  IIitam». 
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L’exposition  des  ressources  de  nos  ports 
de  commerce  a  été  installée  dans  un  long 
haogar  bordant  la  rive  gauche  de  la  Seine, 
en  aval  du  pont  d’Iéua.  Ce  hangar,  qui  a 
164  mètres  de  longueur  sur  18  mèlres  de 
largeur,  est  divisé  longitudinalement  en 
trois  galeries  ou  couloirs,  renfermant  les 
produits  qui  alimentent  notre  commerce 
d'importation  et  d’exportation,  spéciaux 
à  chacun  de  nos  ports,  réunis  là  par  les 
soins  des  chambres  de  commerce. 

Douze  ports  y  sont  représentés  dans 
l  ordre  suivant  :  Marseille,  bordeaux, 
Dieppe,  UonOeur.  Fécamp,  Dunkerque, 
Paru ,  Rouen.  Brest,  Boulogne,  Cette  et 
le  Havre.  On  objectera  peut-être  que  Paris 
n’est  pas  encore  un  port  de  mer.  On  pour¬ 
rait  presque  répondre  à  cette  objection  que 
Paris  reçoit  des  bateaux  à  vapeur  anglais 
de  la  Compagnie  Seine-et-Tamise,  que  tout 
le  monde  a  vus  ou  peut  voir  opérant  leur 
chargement  ou  leur  déchargement  au  port 
Saint-Nicolas,  en  face  du  Louvre.  Mais  une 
nusou  meilleure  de  voir  figurer  Paris  dans 
cette  exposition,  c'est  que  Paris  est  le  vé¬ 
ritable  centre  de  notre  commerce  maritale, 
parce  qu’il  est  le  centre  du  réseau  de  nos 
grandes  voies  de  communication  et  l'en¬ 
trepôt  général  des  ports. 

Aux  murs  sont  appendus  des  plans,  des 
dessins,  des  cartes,  des  tableaux  statisti¬ 
ques  indiquant  le  mouvement  progressif 
de  notre  commerce  maritime,  le  chiffre  du 
tonnage  à  l’entrée  et  à  la  sortie,  et  celui 
des  bâtiments  à  voile  et  à  vapeur  qui  fré¬ 
quentent  les  divers  ports.  Nous  remarquons 
en  outre  deux  tableaux  à  l’huile  représen¬ 
tant  une  vue  de  la  lasse  Seine  et  du  mas¬ 
caret  à  Quillcbcuf  avant  l’endiguement, 
et  une  vue  du  même  panorama  après  l'en- 
diguemeut  ;  ces  tableaux  figurent  dans  la 
section  rouennaise  Quant  aux  produits, 
ils  conservent  ici,  autant  qu’il  est  possible, 
leur  division  naturelle  en  produits  d’im¬ 
portation  et  produits  d’exportation,  ou,  si 
I  on  préfère,  en  fret  d’entrée  et  fret  de 
sortie. 

Constatons  en  passant  ce  fai.  économi¬ 
que  curieux,  mais  fâcheux  en  ce  qu  il  pese 
trop  sur  un  plateau  de  la  balance,  que 
notre  pays,  producteur  laborieux  et  riche, 
importe  plus  qu’il  n’exporte,  de  sorte  que 
le  fret  de  sortie  est  relativement  difficile  à 
recueillir  pour  des  bâtiments  sûrsd  avance 
de  leur  fret  d’entrée  et  forcés  quelquefois 
de  l'aller  chercher  avec  un  chargement 
incomplet,  ce  qui  diminue  d’autant  les 
bénéfices  de  l’entreprise. 

Nous  avons  dit  que  le  port  de  Marseille 
ouvre  celle  intéressante  exposition.  Mar¬ 
seille  e*t  surtout  le  port  du  blé.  C  est  le 
grc.dcr  de  U  France.  Si  nous  produisons 


bon  an  mal  an  assez  de  blé  pour  noire 
consommation,  il  est  préférable  pourtant 
que  les  lois  restrictives  qui  entravaient  le 
commerce,  au  bon  temps  des  accapareurs, 
soient  tombées  et  que  touto  éventualité  de 
disette  ait  disparu  avec  elles.  Nous  avons 
passé  do  bien  mauvaises  années,  pendant 
lesquelles  le  pain  aurai l  élé  extrêmement 
cher  à  l’époque  à  laquelle  nous  venons  de 
faire  allusion  ;  c’est  à  peine  si  l’ouvrier  qui 
n’a  rien  à  démêler  directement  avec  l'agri¬ 
culture  a  pu  s’en  apercevoir.  Marseille  im¬ 
porte  donc  les  blés  des  contrées  baignées 
par  la  Mediterranée,  la  mer  Noire  cl  la  mer 
d’Azof,  c’csl-à-dire  de  l'Afrique,  de  la 
Turquie,  de  la  Roumanie  et  de  la  Russie 
méridionale.  Elle  expose  donc  ces  blés, 
ainsi  que  des  céréales  diverses  Urées  des 
mêmes  pays,  et  d'autre  part  les  farines 
fabriquées  de  ces  blés  dans  ses  minoteries. 

D’autres  produits  alimentaires  sont  im¬ 
portés  par  Marseille:  des  riz  du  Piémont 
et  de  l’Inde,  des  légumcssecs  d’Italie;  des 
cafés  el  des  cacaos  du  Brésil,  de  Porto- 
Bico,  du  Yénézoéla, de  l’Inde,  d’Haïti; des 
graines  oléagineuses  du  Levant,  d'Espa¬ 
gne,  de  la  côte  d'Afrique,  de  l’Inde  :  sé¬ 
sames,  arachides,  colzas,  lins,  ravisons, 
pavots,  etc.,  quelle  transforme  en  huile 
pour  l’exportation,  en  même  temps  quelle 
exporte  aussi  les  huiles  d’olive  du  pays. 

De  même,  Marseille  importe  des  sucres 
bruts  des  Antilles,  de  la  Réunion,  du  Bré¬ 
sil,  de  Maurice,  de  Manille,  de  Madras,  de 
Calcutta  ;  puis  elle  les  écouleà  l’intérieur  et 
eu  partie  les  exporte,  après  raffinage  dans 
ses  fabriques,  en  Italie,  eo  Espagne,  dans 
le  Levant  el  eo  Afrique.  Son  exposition  nous 
présente  donc  des  sucres  bruts  en  caisses, 
barriques  et  sacs  suivant  la  provenance,  el 
des  sucres  magnifiques  sortis  de  ses  pro¬ 
pres  raffineries.  Le  même  jeu  recommence 
pour  les  savons,  dont  la  matière  première 
est  tirée  «lu  dehors  et  transformée  à  Mar¬ 
seille  eu  ces  beaux  savons  blancs  ou  mar¬ 
bres  bleu  pâle  ou  bleu  vif;  pour  les  peaux, 
qu  elle  réexporte  tannées,  etc.  Citons  en¬ 
core  au  hasard  :  les  laines  de  l’Algérie,  du 
Levaut  el  de  la  Plala,  les  colons,  les  soies 
el  cocons,  les  plombs  de  Sardaigne  et 
d’Espagne;  les  produits  chimiques,  dro¬ 
gueries,  plantes  tinctoriales,  les  tabacs, 
les  fruits  secs,  les  bois  de  construction  et 
de  teinture;  les  marbres,  briques  el  tuiles; 
les  conserves,  vins,  liqueurs,  thés, épices; 
les  charbons,  les  huiles  minérales  et  les 
denrees  coloniales  de  toute  nature,  eri  un 
mol. 

Bordeaux  expose  toute  la  collection  des 
vins  du  pays  pour  l'exportation  el  de  ceux 
d’Espagne  pour  l’importation;  des  cuirs, 
des  peaux,  des  bois  de  construction,  des 
douves  de  tonneau  en  chérie,  les  riz  et  les 
épices  de  l’Inde,  des  gommes,  des  tabacs 
et  des  cigares.  Seulement  le  tabac,  dans 


les  ballots,  est  remplacé  par  des  copeaux, 
le  poivre  de  Penang  par  de  l'étoupe  et  les 
barriques  sont  vides.  La  chambre  de  com¬ 
merce  de  Bordeaux  a  sans  doute  été  mue 
en  ceci  par  un  louable  sentiment  d'éco¬ 
nomie,  mais  sou  succès  n’aura  pas  été 
très-vif. 

Les  expositions  do  Dieppe,  Fccamp, 
Dunkerque,  Boulogne,  Brest,  Celte  pré- 
sentent  surtout  une  importante  collection 
d’engins  de  pèche  et  de  navigation ,  des 
voiles,  des  cordages,  de  curieux  modèles 
de  steamers,  de  bateaux  marchands  et  de 
bateaux  pêcheurs  ;  des  spécimens  do  plan¬ 
chers  pour  navires,  planchers  rabotés  et 
embourelés,  enfin  des  conserves  alimen¬ 
taires. 

Dans  l’exposition  du  port  de  Dunkerque, 
nous  remarquons  en  oulre  deux  manne¬ 
quins  représentant  l’un  une  pêcheuse  de 
crevettes,  l’autre  un  pêcheur  dunkerquois 
des  côtes  d’Islande.  Fécamp  de  son  côté 
expose  une  cheminée  servant  au  saurissage 
des  harengs.  Dans  la  partie  supérieure  de 
cette  cheminée,  une  section  a  été  pratiquée, 
et  l’on  y  voit,  pendus  à  des  galeries  de 
tringles  étagées,  une  collection  de  harengs 
saurs  d’un  beau  jaune  doré  qui  ne  de¬ 
mandent  qu’à  être  mangés. 

La  chambre  de  commerce  de  Paris  a  eu 
l’ingénieuse  idée  de  faire  dresser  un  petit 
plan  de  Paris  en  relief,  sur  lequel  des 
drapeaux  indiquent  les  catégories  d’in¬ 
dustries  :  rien  de  plus  gracieux  et  en  même 
temps  de  plus  exact  et  de  plus  net  que 
l’ensemble  de  toutes  ces  maisons,  de  toutes 
ces  rues,  de  toutes  ces  avenues,  de  tous 
ces  squares,  de  tous  ces  monuments  si  bien 
à  leur  place.  C’est  dans  ces  rues  que  cir¬ 
culent,  c'est  dans  ces  fabriques  que  se  tra¬ 
vaillent  tous  ces  produits  qui  nous  vien¬ 
nent  bruts  de  l’étranger,  en  passant  par 
nos  ports,  cl  qui  y  retourneront,  une  fois 
transformés  par  l’industrie  parisienne,  ou 
qui  nous  resteront,  suivant  leur  nature. 

Tous  ces  poils  exposent,  bien  entendu, 
leurs  éléments  de  fret  de  sortie  el  de  fret 
d’entrée,  que  nous  ne  détaillons  plus, 
pour  ne  pas  nous  exposer  à  des  répétitions 
fatigantes  ;  Rouen  présente  ses  colon¬ 
nades;  llonfleur,  ses  sapins  de  Norwége  ; 
Celle,  ses  vins  du  midi  de  la  France  et  de 
l’Espagne,  etc. ,  etc.  Le  Havre,  qui  est  le 
port  do  commerce  le  plus  important  de 
France  après  Marseille,  expose  ses  cotons 
ses  laines,  ses  produits  métallurgiques,  le 
salpêtre,  le  guano,  les  bois  do  construc¬ 
tion  et  de  teinture,  l’indigo,  etc.,  etc. 

Nous  avons  assisté  à  plusieurs  enquêtes 
sur  la  situation  de  noire  marine  mar¬ 
chande,  et  nous  avons  été  invariablement 
forer,  en  dépit  des  dépositions  les  plus  lu¬ 
cides,  an>silôl  contredites  d’ailleurs  par 
d  autres  dépositions  non  moins  claires, 
d  en  consulter  la  stérilité  fatale  el  ebro— 
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nique.  Ici  le  grand  public  peut  se  rendre 
compte  des  «  ressources  de  nos  ports  de 
commerce  »,  et  comparer;  les  hommes  spé¬ 
ciaux  y  pourraient  trouver  des  renseigne- 
menls  pratiques  qui  leur  font  souvent  dé¬ 
faut.  sur  les  ports  dont  les  intérêts  sont 
opposés  h  ceux  des  ports  qu’ils  représen¬ 
tent,  ou  du  moins  différents.  Eh  bien! 
parmi  tant  de  congrès,  dont  quelques-uns 
sur  des  sujets  presque  puérils,  l’idée  n’est 
venue  h  personne  d’organiser  un  congrès 
de  la  marine  marchande  ! 

A.  B. 


LES  ÉVENTAILS  A  L’EXPOSITION 


Il  nous  faudrait  remonter  très-haut  le 
cours  des  Ages  pour  retrouver  l’origine  de 
l'éventail;  mais  comme  l’éventail  primitif 
nous  intéresse  peu,  comme  aucune  des 
jolies  mains  qui  manœuvrent  avec  tant  de 
grâce  l’éventail  moderne  ne  consentirait  à 
aucun  prix  à  s’en  embarrasser,  nous  nous 
contenterons  de  remonter  le  Champ-de- 
Mars  vers  le  sud,  pour  aller  étudier  celui-ci 
dans  les  vitrines  de  la  classe  37  de  la  sec¬ 
tion  française,  son  vrai  point  de  ralliement 
il  l’Exposition. 

11  ne  manque  pas  d’éventails  dans  les 
sections  étrangères,  sans  doute;  outre 
ceux  du  Japon  et  de  la  Chine,  il  y  a  des 
éventails  de  dentelle  très-beaux  en  Belgi¬ 
que,  des  éventails  de  papier  en  Espagne, 
des  éventails  de  lamelles  de  bois  naturel 
en  Autriche;  mais  l’éventail  français  règne 
en  maître  sur  tout  l’univers  civilisé,  et  sa 
prépondérance  est  inattaquable. 

En  pénétrant  dans  la  salle  où,  sous  une 
vingtaine  de  vitrines,  sont  réunis  tous  ces 
chefs-d’œuvre  d’un  art  si  essentiellement 
parisien,  nous  apercevons  tout  d’abord  la 
vitrine  de  Duvcllcroy,  le  célébré  éventail- 
liste  du  passage  des  Panoramas,  le  joyeux 
membre  du  Caveau...  oui,  du  Caveau  :  ne 
saviez-vous  pas  que  Duvcllcroy  fut  un  de 
nos  chansonniers,  —  de  père  en  fils?  Quant 
h  sa  vitrine  d’exposant,  elle  est  ce  qu’elle 
devait  cire.  Nous  y  remarquons  un  magni¬ 
fique  éventail  sur  lequel  Armand  Duma- 
resq  a  peint  une  scène  de  chasse  :  le  mal¬ 
heureux  cerf,  traqué  par  les  chiens  suivis 
d  un  escadron  de  pigueux,  est  bientôt  aux 
abois,  son  triste  destin  ne  fait  aucun  doute. 
Il  y  en  a  un  autre  avec  un  idylle  champêtre 
de  Marie  Bonheur  ;  puis  deux  écrans  décorés 
do  paysages  de  Corot  et  un  éventail  non 
monté  de  Compto-Calix. 

L  exposition  de  Kecs  a  un  caractère  tout 
différent.  Il  a  des  éventails  formés  d'un  fin 
r»*seau  noir  sur  lequel  un  point  de  dentelle 
l'Ianc,  ressortant  avec  vigueur,  en  un  bril¬ 
lant  relief,  sur  le  fond  presquo  invisible;  ces 
l'cntail»  sont  montés  sur  nacre  fumée. 
H  eu  présente  aussi  d’autre  sorte  :  par 


exemple  un  éventail  en  soie  bleue  orné  d  un 
délicieux  bouquet  d’églantines  et  monté 
sur  ivoire  sculpté;  un  autre  décoré  d  une 
scène  espagnole  peinte  de  couleurs  brillan¬ 
tes  sur  un  fond  sombre  et  monté  sur  nacre 
fumée;  un  antre  enfin  avec  trois  médail¬ 
lons  à  la  Boucher,  avec  des  nymphes  et  des 
amours  peints  sur  gaze  noire,  et  monte 
sur  nacre  à  teintes  vertes  sculptée  et  dorée, 
La  maison  Spiess  et  C1*  expose  de3  objets 
dont  le  style  se  rapproche  des  précédents. 
Voici  la  même  ornementation  de  points 
de  dentelle  blanche  sur  fond  noir,  mais  la 
monture  est  en  ébène  découpé  à  jour.  A 
cété,  et  formant  avec  cdoi-ci  on  contraste 
violent,  est  un  éventail  de  satin  blanc 
monté  sur  nacre  verte  unie  avec  une  bran¬ 
che  de  framboises  mûres  et  des  volubilis 
rose  pâle  d  on  effet  charmant. 

Les  éventails  de  dentelle  sont  ici  très- 
nombreux  et  plus  riches  et  plus  élégants 
les  uns  que  les  autres.  En  voici  un  blanc, 
en  point  à  l’aiguille,  avec  monture  de 
nacre  blanche  sculptée  ;  un  autre  de  den¬ 
telle  blanche,  monté  sur  écaille  brun  som¬ 
bre  veinée  d’or;  un  troisième  de  dentelle 
de  Chantilly,  monté  sur  nacre  famee  ;  on 
quatrième  de  dentelle  blanche,  sur  écaille 
blonde.  La  mode  est  aux  montures  unies, 
et  il  y  a  en  conséquence  une  grande  recher¬ 
che  dans  la  beauté  de  la  matière  destinée 
à  la  monture,  nacre,  ivoire,  écaille,  etc.  ; 
les  éventails  à  feuille  unie  et  à  monture 
d’ivoire  vert  sont  le?  plus  recherchés;  ils 
coûtent  de  50  à  75  francs,  mais  il  eu  bien 
entendu  que  si  la  feuille  est  enrichie  d'une 
fleur,  d’un  bouquet,  d  une  scène  familière 
ou  champêtre,  ce  prix  augmente  dans  des 
proportions  dont  il  n’est  guère  possible  de 
fixer  les  limites.  L'exposition  Fancoa  con¬ 
tient  une  collection  nombreuse  de  ces  sor¬ 
tes  d’éventails. 

On  peint  sur  nacre  aussi  bien  que  sur 
ivoire.  Noos  remarquons  notamment  un 
magnifique  bouquet  de  roses  jaunes  peint 
sur  la  feuille  de  satin  blanc  d'un  éventail 
et  sur  sa  monture  de  nacre  verte  à  la  fois. 
Un  autre  éventail  de  satin  blanc  est  orné 
de  guirlandes  de  chèvrefeuille  d’un  admi¬ 
rable  dessin  et  monté  sur  ivoire  blanc 
décoré  de  guirlandes  de  feuilles  d’or.  Il  y 
a  des  montures  profondément  incrustées 
d  or  et  des  montures  sculptées  en  relief. 
L’ivoire  sculpté  est  en  outre  fréquemment 
décoré  de  peintures  de  fleurs  ou  de  fruits. 
Il  y  a  enfin  des  montures  d’ébène  incrusté 
d’argent  à  U  manière  indienne.  Nous 
trouvons  dans  la  vitrine  d’Alexandre 
quelques  charmautes  peintures  dues  à 
Victor  Leclaire  (groupes  de  fleurs  et  de 
feuilles)  et  â  de  Beaumont  (une  scène  villa¬ 
geoise),  outre  plusieurs  des  plus  belles 
montures  d'ivoire  sculpté  de  toute  l  exposi- 
tien. 

Nous  signalerons  encore,  parmi  les 


snrparcbem.n  ^  ornées 

carieuses  pci ^  sar  nacre  incrustée 
de  dorures,  e  papier  décorés  de 

‘  XV,  avec  montures  d  .voire 

ü  des  éveotaiis  de  pinmes:  plumes 

d’aotruehe  dans  leur  couleur  naturelle  ou 
diversement  teintes,  plumes  de  marabout 
Manches  et  noires  avec  semis  d’or  et  d  ar¬ 
gent.  plomes  debéron.  etc.,  et  des  éventails 
circulaires  de  la  Renaissance,  formes  d  une 
eoaronne  de  plnmes  blanches  encadrant 
on  élégant  petit  miroir.  On  ne  voit  presque 
pa.  d  éventails  de  bois,  mais  il  y  a  une 

■  _  -iix  fait«  ri  P  lampüM 


Les  éventails  de  fantaisie  sont  en  nom¬ 
bre.  Il  y  en  a  que  l'artiste  a  illustrés  de 
caricatures  H  de  petite  monstres  grotesques 
peints  sar  soie  noire;  4  antres,  éventails  de 
j*»nnes  filles,  portent  lear  petit  nom  tracé 
à  raide  de  guirlandes  de  flears  ;  voici  des 
éventails  de  «^iecoalenrd'ambre  avec  appli¬ 
qués  de  dentelle  noire  e<  desoie  de  conlear 
et  bandes  de  dentelles  blanches  en  diagona- 
4es.  montés  sar  bamboa.  Voilà  des  éventails 
en  forme  de  croix,  d'antres  qui  se  déploient 
à  volonté  et  deviennent  écrans  oo  para¬ 
sols  suivant  le  besoin  oa  la  fantaisie  de  la 
proprietaire,  d  antres  qui  s’agitent  automa¬ 
tiquement  a a  moyen  d‘an  mouvement 
d'horlogerie,  n  y  a  enfin  abondance 
d’éventails  bon  marché,  en  papier  et  ren¬ 
fermés  dans  un  étui  de  carton,  affectant 
les  formes  les  plus  bizarres  :  pistolets, 
poignaris,  cigares,  flacons,  etc. 

En  voilà  pour  toas  les  goàis,  n’est-ce 
pas  *  et  même  pour  ceux  qui  eo  manquent 
ibsolumeuL 
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-W  non,  déjà  dit  quel  «panonisw- 
ouMil  l'on  remarque  à  [Exposition.  dans  la 
construction  de,  machine,  agricoles.  Le, 
invention,  m, van,  que,  de  l'étranger  se 
soûl  site  propagées  parmi  nous;  elles  ont 
*te  après  essai  promptemeul  perfectionnée, 
P«  nos  constructeur,  et  modifiées  heu- 
reusemeot  pour  le,  adapter  aux  besoin, 
particulier,  de  notre  culture  et  do  notre 

le*  P,n*  ««m  ici  rauem. 

a'A,  "  "7  -  P^que  infini.  Les 
appaietls  de  labourage  à  vapeur  ont  «là 
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décrits;  les  charrues  Brahaot  et  autres, 
destinées  à  la  tractioo  par  * animaux, 
offrent  un  choix  tellement  illimité  qu’il 
e»t  très-difficile.  Les  b  erses,  les  scarifica¬ 
teurs,  les  rouleaux,  les  épandoirs  d'engrais 
sont  en  quantité  semblable.  Quant  aux 
locomobiles  destinées  aux  fermes,  il  faut 


renoncer  tout  à  fait  à  les  mentionner; 
chaque  constructeur  en  présente  plusieurs 
spécimens. 

Il  nous  faut  dire  cependant  quelques 
mots  de  l'une  d’elles  qui  a  fonctionné  avec 
le  plus  grand  succès,  et  à  la  sincère  ad¬ 
miration  des  spectateurs,  dans  les 


expériences  faites  A  Petit-Bourg  devant  le 
jury.  Il  s’agit  do  l’appareil  électrique 
appliqué  par  MM.  Albaret  et  C,#  à  la  loco- 
mobile  ordinaire,  moyennant  lequel  on  a 
pu  sans  difficulté  aucune  continuer  le 
travail  agricole  durant  la  nuit  :  labourage, 
moisson,  battage,  etc.,  ainsi  que  le  montre 
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noire  dessin  d’après  nature.  Nos  lecteurs 
peuvent  examiner  cet  appareil,  qui  attire 
forcement  tons  les  regards,  à  l'entrée  du 
pavillon  agricole,  près  du  pont  do  l'Alma 

(/importance  de  cotte  innovation  n’est 
pas  douteuse,  car  elle  atténuera  d  une 
façon  très-sensible  le  prix  de  revient  du  | 
travail  mécanique  des  champs,  du  labou¬ 
rage  à  la  vapeur  surtout;  on  s’en  rend 
compte  facilement  sans  autre  explication. 
D’autre  part,  elle  apporte  un  précieux 
secourt  pour  la  coupe,  la  manipulation 
et  la  rentrée  des  récoltes,  dans  une  période 
de  température  comme  celle  que  nous 
subissons  depuis  un  mois,  par  exemple, 
alors  que  l’étal  du  ciel  est  constamment 
incertain.  Ne  perdre  alors  pas  une  heure 
est  un  avantage  d'un  prix  inestimable. 

L'appareil  électrique  se  compose  : 
1°  d’une  locomobile  ordinaire  produisant 
la  force  motrice  ;  2°  d  une  potence  servant 
à  porter  la  lanterne  et  le  régulateur,  le 
tout  monté  sur  quatre  roues  afin  de  per¬ 
mettre  le  déplacement  facile  de  l’appareil. 

La  machine  à  vapeur  locomobile,  pa¬ 
reille  au  modèle  habituellement  employé, 
est  du  type  horizontal  avec  chaudière 
tubulaire,  de  la  force  de  trois  à  quatre 
chevaux;  il  va  de  soi  que,  si  on  voulait 
l’employer  à  donner  le  mouvement  à  une 
batteuse,  il  faudrait  choisir  une  machine 
plus  forte. 

La  machine  Gramme  est  placée  sous  le 
corps  cylindrique  et  en  avant  de  la  botte  à 
feu.  Fixée  sur  un  patin  en  fonte,  boulouné 
à  la  chaudière,  elle  est  actionnée  au  moyen 
d’une  courroie  par  une  poulie  placée  sur 
l’arbre-manivelle  delà  locomobile.  Le  mât 
est  à  l’avant  de  l’appareil  dont  il  forme 
certainement  la  partie  la  plus  importante. 
Le  tout  est  facilement  transportable  et  De 
demande  aucune  installation  préalable 
pour  fonctionner. 

Le  mât  est  formé  de  tubes  en  fer  em¬ 
manchés  les  uns  dans  les  autres  et  arrêtés 
par  des  freltes  qui  se  montent  et  se  dé¬ 
montent  facilement.  Il  est  aussi  monté  sur 
on  aie  horizontal,  lequel  articule  sur  deux 
tourillons.  La  poteoce  peut  aussi  tourner 
autour  de  cet  axe,  afin  de  la  rabattre  pour 
le  démontage. 

A  l  avant  de  la  cheminée  est  installé  un 
petit  treuil  à  chaîne  commandé  par  des 
engrenages  et  one  manivelle;  cette  chaîne 
passe  sur  one  poulie  k  gorge  fixée  à  la 
partie  supérieure  de  la  cheminée;  il  suffit 
de  faire  tourner  le  tambour  pour  obtenir 
selon  le  sens  l'abaissement  ou  le  relève¬ 
ment  du  mât.  La  lanterne  est  placée  à 
l'extrémité  de  la  potence  où  elle  est  main¬ 
tenue  par  une  corde  passée  sur  de  petites 
poulies.  Ou  la  d»*sc^nd  k  volonté,  [tour 
changer  les  charbons,  mettre  au  point  les 
régulateurs,  etc.,  ou  bien  quand  on  veut 
changer  la  machine  de  place  en  vue  d  6- 


clairer  un  autre  point.  Dans  ce  cas. on  met 
la  lanterne  sur  le  bâti  du  treuil. 

En  entrant  aussitôt  daus  le  pavillon  situé 
derrière  cet  appareil,  l’on  trouve  A  sa 
gauche  un  vaste  espace  rempli  des  machines 
diverses  construites  par  la  maison  Alharet. 
Son  usine  de  Liancourt-Rantignv  est  l'un 
des  plus  grands  centres  de  production  pour 
la  mécanique  agricole  et  l’un  des  plus 
justement  estimés. 

Après  avoir  signalé  un  épandoir  d’en¬ 
grais,  nouveau  système  et  des  plus  efficaces, 
une  presse  à  fourrage  à  double  effet,  qui 
travaille  avec  autant  de  rapidité  que  do 
précision,  nous  nous  arrêterons  un  instant 
devant  la  machine  à  battre  à  grand  travail, 
qui  attire  l’attention  par  ses  proportions 
considérables  et  étonne  l’esprit  par  la  per¬ 
fection  du  résultat.  Elle  est  fixe,  à  la  diffé¬ 
rence  de  celle  dont  nous  donnons  le  dessin, 
qu’on  trouvera  à  la  classe  51 .  dans  l’annexe 
La  Bourdonnaye.  C’est  l’une  des  plus  per¬ 
fectionnées  de  toute  l’exposition. 

Les  conditions  pour  une  machine  h 
grand  travail  peuvent  se  résumer  ainsi  : 
battage  considérable  et  complet,  secouage 
et  nettoyage  parfaits,  triage  des  grains. 
Nous  avons  vu  les  machines  Albaret  à 
l’œuvre  :  ce  programme  est  rempli  à  la 
satisfaction  de  tous. 

Les  organes  de  cette  machine  compren¬ 
nent  :  un  bâti  en  bois  fortement  charpenté; 
un  plancher  de  grandes  dimensions  recou¬ 
vrant  la  machine;  une  trémie  placée  au- 
dessus  du  batteur  où  les  gerbes  sont  livrées; 
un  tambour  batteur;  un  contre-batteur; 
une  tôle  percée  laissant  passer  la  poussière 
projetée  par  le  batteur;  un  secoueur  arti¬ 
culé  de  grandes  dimensions  et  à  double 
mouvement;  un  premier  tarare  pour  lt 
vannage,  un  élévateur,  un  second  tarare 
nettoyeur  et  un  crible  trieur. 

Le  secoueur  à  mouvemeut  double  reçoit 
le  grain  et  la  paille  sortant  du  batteur; 
par  sa  grande  longueur,  malgré  le  débit, 
il  purge  la  paille  de  tout  grain;  le  grain  et 
les  déchets  traversent  le  secoueur  et  sont 
conduits  au  tarare  sonneur  par  deux  tara¬ 
res  à  mouvement  de  va-et-vient  en  sens 
divers.  La  grande  quantité  produite  exige 
un  ventilateur  très-énergique.  Le  triage 
s'opère  de  telle  sorte  que  le  blé  tombant 
dans  les  sacs  peut  être  porté  au  moulin 
sans  autre  préparation. 

L’engrenage  se  fait  pa»  l'étalage  des 
gerbes,  ou  bien  en  les  jetant  dans  une 
espèce  d’entonnoir  par  un  simple  change¬ 
ment  du  couvercle.  MM.  Albaret  ont  en 
outre  adapté  à  cette  machine  un  appareil 
breveté  par  eux,  qui  reçoit  la  paille  à  la 
sortie  et  la  lie  mécaniquement  en  formant 
des  bottes  très-régulières.  Au  besoin,  on 
peut  achever  de  rendre  le  travail  tout  à  fait 
mécanique;  il  suffit  d’approcher  de  la  grille 
de  descente  l’élévateur  de  paille,  système 


Marshall;  il  montera  lesgorbes  A  lino  han 
tour  de  fi  mètres  sans  que  In  main  de 
l’homme  ait  à  y  toucher. 

Le  rendement  do  cetto  machine,  qui 
exigo  uno  forco  do  huit  chovnux-vnpeiir, 
est  do  200  â  220  hectolitres  do  grain  par 
journée  do  dix  heures.  C’est  IA  un  magni¬ 
fique  résultat. 

Il  y  aurait  beaucoup  d’autres  noms  A 
citer  parmi  les  exposants  do  celle  vaste 
section  :  nous  en  avons  déjA  prononcé 
quelques-uns;  ajoutons  A  cette  liste  ceux 
de  MM.  Gérard  et  fils,  do  Vierzon  (Cher), 
et  do  M.  Bodin,  directeur  do  lu  fabrique 
des  Troix-Croix,  près  do  Rennes,  deux 
spécialistes  chacun  s’adonnant  A  une 
partie  différente,  mais  apportant  A  leur 
fabrication  les  soins  les  plus  constants  et 
l’expérience  la  plus  éclairée. 

Sans  doute  nous  sommes  encore  tribu¬ 
taires, pour  uno  bonne  part, de  la  construc¬ 
tion  américaine  ou  anglaise,  qui, en  face  de 
cultures  si  étendues,  est  sans  cesse  solli¬ 
citée  à  inventer  et  A  perfectionner;  mais 
déjA  notre  construction  indigène  a  fait 
preuve  de  beaucoup  d’originalité,  cl  dans 
tous  les  cas  clic  a  su  mettre  les  engins 
d’invention  étrangère  en  harmonie  avec 
les  besoins  de  notre  organisation  agricole. 
Cela  nous  promet  des  progrès  considérables 
pour  l’avenir. 

Alfred  Marc. 


IMPRESSIONS  D’UN  FLANEUR 

JL  l’exposition 


LES  OÉBITS  DE  BOISSONS 

J’ai  décrit,  je  pen^e,  les  principaux  caba¬ 
rets,  buffets  ou  débits  de  boissons  de  l’Ex¬ 
position.  —  Non.  pourtant,  car  j’ai  oublié 
premièrement  les  bar s  américain  et  anglais. 

Un  bar ,  soit  dit  en  passant,  cela  s’ap¬ 
pellerait  le  zimj  dans  certaines  localités 
remarquables  par  l’exquise  distinction  des 
indigènes,  et  dont  les  mœurs  et  le  lan¬ 
gage  ont  été  compendieusement  décrits 
par  Eugène  Suc  et  Émile  Zola.  Mais  il  n’y 
a  de  rapport  qu’entre  les  deux  mots,  et 
l’adage  italien  :  Trarfu flore,  tradilore,  s’ap¬ 
pliquerait  justement  A  quiconque  sc  bor¬ 
nerait,  sans  la  moindre  restriction,  à  tra¬ 
duire  bar  par  zituj,  —  qui  signifie  aussi 
comptoir  en  langage  usuel  et  vulgaire. 

Maintenant,  comment  se  fait-il  que 
j’aie  oublié  ces  deux  établissements  phi¬ 
lanthropiques? 

A  cela  je  répondrai  en  rappelant  une 
anecdote. 


On  n’exigera  pas  «le  moi,  qui  ai  déjà 
confessé  A  quel  point  je  suis  m  luvais  con¬ 
teur,  que  je  répète  l’anecdote  pur  le  menu. 
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Je  m'cn  tiendrai  h  la  substance,  k  la  I 
moelle  ;  et  comme  elle  est  bien  connue, 
cela  suffira. 

Il  s’agit  d’un  huissier,  d’un  terrible 
huissier  instrumentant  au  préjudice  d'un 
malheureux  débiteur,  et  dressant  l'inven¬ 
taire  des  objets  mobiliers  appartenant 
audit,  afin  de  leur  procurer  le  plaisir  de  se 
disperser  au  vent  des  enchères. 

Pour  instrumenter,  il  faut  être  à  son 
aise,  et  le  digne  officier  ministériel  (soyons 
aimable,  on  ne  sait  ce  qui  peut  arriver), 
l'excellent  officier  ministériel  s’est  emparé, 
pour  son  propre  usage,  du  meilleur  siège 
qu'il  a  pu  trouver. 

Et  ce  siège,  dérobé  k  sa  vue  par  un 
destin  fatal,  il  oublie  de  le  porter  k  l'in¬ 
ventaire... 

* 

*  * 

C’est  justement  ce  qui  m’est  arrivé. 

Au  bar ,  au  ba~  américain  surtout, 
j’éprouve  «lu  plaisir  à  me  réfugier,  pour 
compulser  les  notes  que  j’ai  prises  sur  les 
autres  établissements  du  même  genre  à 
quelque  chose  près,  et  volontiers  j’y  rédige 
mon  inventaire. 

Et  il  s’ensuit  que  je  ne  sais  rien  de  ces 
bars ,  si  ce  n’est  que  je  suis  très-conforta¬ 
blement  assis  dessus. 

* 

*  * 

Pour  tout  dire  en  un  mot  et  parler  sans 
détour,  le  fait  est  que  le  bar  américain  lui- 
même  a  quelques  imperfections  dont  je 
souffre. 

Il  n’y  manque  de  rien,  au  contraire  il  y 
a  surabondance,  —  surabondance  de 
musique  diabolique. 

Cela  est  devenu  une  manie.  Ce  n’était 
pas  assez  des  tziganes  et  des  hurleurs 
musulmans  qui  auraient  mérité  leursucccs 
si  on  les  avait  recrutés  parmi  les  derviches 
de  Sculari;  il  n’est  si  modeste  brasseriequi 
n  ait  son  orchestre,  et  il  faut  bon  gré  mal¬ 
gré  boire  et  manger  en  musique. 

Or  la  musique  est  un  bruit  qui  coule 
cher,  —  à  l’Exposition  surtout. 

* 

*  * 

Il  y  a  un  autre  «  débit  de  boissons  » 
dont  je  n'ai  pas  parlé.  Ce  débit  est  in¬ 
stallé  dans  un  pavillon  élégant  situé  dans 
la  partie  du  parc  du  Charap-de-Mars  voi¬ 
sine  de  l’École  militaire,  et  portant  cette 
inscription  :  Produits  des  colonies  fran¬ 
çaises. 

On  y  vend  donc  toute  sorte  de  produits 
coloniaux,  et  singulièrement  une  fraîche 
boisson  aromatisée  de  vanille,  servie  k 
1  occasion  par  la  brune  main  d’une  aima¬ 
ble  créole. 

On  de  mes  collaborateurs  afllnnait 
récemment  qu’on  se  rendait  à  ce  pavillou 
üü  longeant  un  maguiûque  massif  de  ficus 


tant  e las/ica  que  rubiginosa.  —  Ne  vous  y 
fiez  pas. 

La  foule  qui  s'y  presse  m'a  absolument 
empêché  de  lovgrr  ledit  massif,  et  j  ai  dû 
me  résoudre  k  marcher  dedans,  comme 
beaucoup  d’autres  l'avaient  fait  avant  moi, 
laissant  partout  des  traces  profonde*  de 
leurs  pas. 

* 

•  * 

Joignez  k  ce  désagrément  celui  d  on 
store  trop  baissé  et  s’étendant  d'une 
manière  abusive,  lequel  me  forçait  k  mar¬ 
cher  courbé,  par  égard  pour  mon  infortuné 
couvre-chef,  et  jugez  si  la  circulation  est 
aisée  dans  ces  parages. 

Il  s’ensuit  que  je  n'ai  vu  des  produits 
coloniaux  exposés  laque  l'enseigne,  et  que 
j’en  ai  été  réduit  k  manger  mon  pain  k  la 
fumée,  comme  le  faquin  de  Pantagruel. 

J’estime  d’ailleurs  que  c  est  bien  suffi¬ 
sant,  n'éprouvant  pour  l'aroroe  suave  de 
la  vanille,  qu'une  passion  des  plus  modé¬ 
rées. 

•  * 

U  y  a  bien  d’autres  débits  de  boissons 
encore,  mais  n’offrant  nen  de  bien  parti¬ 
culier.  malgré  leurs  efforts  pour  se  singu¬ 
lariser.  Oû  ne  boit  pas,  soit  au  Ghamp-de- 
Mars,  soit  au  Trocadéro.  des  boissons 
exclusivement  exotiques.  On  y  trouve  aussi 
bien  le  petit  bleu  légataire  et  la  petite 
bière  de  Paris,  à  laquelle  le  coco  poorrait 
faire  une  rude  concurrence,  si  les  consom¬ 
mateurs  étaient  moios  fous. 

Au  début  de  l’Eipositioa.  il  était  pru¬ 
dent  de  se  monir  d’une  gourde  ou  d  une 
bouteille  de  voyage.  Apres  foree  réclama¬ 
tions,  de  nouvelles  autorisations  furent 
données,  et  les  débits  de  boissons  se  mul¬ 
tiplièrent  dans  des  proportions  effrayan¬ 
tes. 

Mais  le  temps  s’est  rafraîchi  depuis  lors, 
et  l’ou  ne  sait  plus  auquel  échapper. 

*  X.  Rambler. 


LES  INSTRUMENTS  DE  MUSIQUE 

(TRIlfiES  OU  Al  Cl CSS 

▲  l'bxpositioji 

Nous  avons  parlé  dans  notre  numéro 
25,  d’après  un  confrère,  des  instru¬ 
ments  orientaux  exposes  dans  les  sections 
étrangères  au  Champ-de-Mars  :  nous  com¬ 
pléterons  aujourd  hui  ces  indications  par 
une  revue  rapide  des  instruments  indi¬ 
gènes  orientaux,  africains,  américains  et 
autres  exposés  dans  la  galerie  des  Arts 
libéraux  français  et  daus  celles  de  T  Ait 
rétrospeclif  au  Trocadéro. 

Au  centre  de  la  première  salle  des  Arts 
liberaux  se  trouve  une  vitrine  contenant 
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divers  objets  rapportés  par  M.  de 
nnivy  <le  sa  mission  en  Russie,  en  Sibé- 
rifl  et  dans  l’Asie  centrale.  Nous  y  remar¬ 
quons  une  garnie  trompette  de  guerre 
L,u»  .lu  Khokan.1,  mesurant  env.ron 
i  mètres  de  long;  plus  lo.n  une  petite 
trompette  droite,  deux  timbales,  deux 
. _ k  ânnpmix  Pt  trois  in-. 


Tarkestan. 

M.  Cb.  Wiener  a  rapporté  de  sa  mission 
au  Pérou  et  en  Bolivie  quelques  objets  qui 
ne  passent  point  3ans  difficulté  pour  des 
instruments  de  musique,  tels  que  des 
flûtes  k  quatre  trous  fabriquées  avec  des 
tibias  humains  et  surtout  une  série  de 
rtfeadore* ,  vases  à  eau  communiquant  à 
des  îifflets.  et  rappelant  vaguement  ces 
oiseaux  de  poterie  grossière  que  les  eu- 
fanls  remplissent  d’eau  et  qu’ils  embou¬ 
chent  ensuite  par  la  queue.  Il  est  clair 
que  M.  Wiener  s'est  peu  inquiété  dans  sa 
mission  des  instruments  de  musique  ;  ij 
a  d  ailleurs  assez  fait  sous  d'autres  rap¬ 
ports. 

Noos  remarquons  encore  d’autres  flûtes, 
faites  celles-ci  de  tibias  de  biche,  dans  la 
collection  d’objets  de  la  Guyane  de 
M.  Crevaux;  et,  dans  celle  de  Al.  Alfred 
Marrbe,  provenant  de  l'Afrique  centrale, 
un  fétiche  -les  Ofcanda  et  une  sonoelte- 
feüebe  des  Osseyba  quelque  peu  sujets  à 
caution.  Enfin  If  Edouard  André  a  rap¬ 
porté  de  l'Amérique  méridionale  une  flûte 
traversera  indigène,  à  six  trous,  et  une 
petite  guitare  faite  d’an  carapace  de  tatou, 
du  Napo  Equateur  ;  divers  autres  instru¬ 
ments,  notamment  un  chalumeau  des 
coamers  de  l'Equateur  et  un  fonoscopio 
des  enfants  de  Fosagasoge  fColombie),  im¬ 
possibles  à  découvrir  dans  la  panoplie  où 
ils  sont  perdos. 


modéra*,  qu,  a.  trouvenl  dans  les  galeries 
de  I  Art  tvlruspecüi  installées  au  palais  du 
Trocadéro,  et  qui  u  entrent  pas  d’ailleurs 
rigoureusement  dans  notre  cadre.  Il  nous 
reste  i  signaler  quelques  instruments  de 
musique  de  types  inconnus  exposes  dans 
diverses  sections- 

°Qlre  44  66116  collection 
.XTU*  S,ecl6s'  «Pose  notam- 

couvert  »  n.  Je  b  anJ  cor  romain  dé- 
ge$  do  \\n  r.  Q*  Ujouler  a  vesli- 
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couverts  d'instruments  à  percussion  el  à 
cordes,  dont  plusieurs  extrêmement  cu¬ 
rieux.  Le  Japon  présente  une  harpe  et 
divers  autres  instruments  justifiant  mal 
l'exclusion  de  la  collection  japonaise  de 
M.  Kraus  de  Floreuce.  Nous  remarquons 


encore  des  olifants  du  Congo,  ornés  à 
profusion  ;  et  dans  la  salle  orientale,  au 
premier  étage,  derrière  la  grande  salle  des 
Fêles,  une  nmd  à  quatre  cordes,  richement 
incrustée  d'ivoire,  et  une  autre  espèce  de 
luth  à  dix  cordes. 


Nous  avons  remarqué  que  les  proprié¬ 
taires  des  objets  exposés  les  déplacent  ou 
les  remplacent  par  d’autres,  de  sorte  qu’il 
est  très-difficile  d'établir  avec  une  véritable 
exactitude  la  nomenclature  de  ces  objets* 
c'est  à  cause  de  cela  sans  doute  qu’il  n'y 


Les  feodlits  de  la  Catalogne  et  de  l'Andalousie. 


^  point  de  catalogue  de  cette  exposition. 
Aiootons  que  le  classement  méthodique 
était  difficile,  car  chaque  exposant  a  sa 
collection  qu’il  faudrait  bouleverser  pour 
obtenir  ce  résultat,  et  l’on  comprend  qu’il 
*’j  oppose,  quand  il  a  déjà  eu  tant  de 
peine  a  se  séparer  momentanément  de  son 
cher  musée  :  ce  dont  il  faut  lui  être  recon¬ 
naissant  ,  quoi  qu'il  en  soit  des  difficultés 
de  s'y  retrouver. 

PHUM  Câ#TfclUltCHE. 


PETITE  CHRONIQUE 

Des  expériences  ont  été  faites  récemment  sur 
ta  plage  de  Boologne-sur-Mer,  avec  une  nou¬ 
velle  insée  de  sauvetage,  par  l'inventeur  lui- 
même,  M.  Singleton  Hooper.  Les  expériences, 
faites  pour  le  compte  de  la  Société  centrale  de 
s auveta/je  det  naufragée,  auraient  donné  de  bons 
résultats;  le  Journal  de  Calan  croit  savoir  que 
cette  société  va  faire  l'acquisition  de  quelques 
appareils  de  M.  Hooper,  qui  seront  plus  parti¬ 
culièrement  confiés  k  nos  brigades  des  douanes, 
des  postes  qui  environnent  le  cap  Gris- Nez,  . 
Celles-ci  seront  tuusi  k  même  d  apprécier,  peu-  I 


danl  les  coups  do  vent  do  l’hiver,  par  dos  exer¬ 
cices  fréquents,  et  aussi  à  l'occasion  de  naufra¬ 
ges.  si  ia  fusée  Hooper  offre  réellement  une 
grande  supériorité  sur  la  flèche  porte-umarres 
Del  vigne,  que  la  Société  centrale  emploie  depuis 
plusieurs  années  avec  succès,  et  qui  a  servi  li 
arracher  bien  des  naufragés  h  une  mort  certaine. 
La  flèche  porte-amarres  de  Delvigne  figure  na¬ 
turellement,  comme  nous  l'avons  signalé,  é  l’ex¬ 
position  de  la  navigation  et  du  sauvetage,  quai 
d  Orsay, 

Iniüü  Small. 


Le  gérant  A.  Bitaed. 
******  -  Img.  Cuuui  ♦»  Vile. 
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MACHINES  D’IMPRIMERIE 

La  classe  00  renferme  un  grand  nombre 
d’appareils  des  plus  remarquables,  tant  par 
la  puissance  de  leur  résultat  que  par  l'ad¬ 
mirable  régularité  et  la  parfaite  précision 
de  leur  marche.  C'est  surtout  en  matière 
d'imprimerie  que  ces  qualités  ont  été  dé¬ 
veloppées  à  un  degré  éminent.  Nous  avons 
déjà  parlé  en  courant  d’une  magnifique 
machine  anglaise,  qui  méritait  de  trouver 
place  dans  celte  revue  rapide;  mais  aujour¬ 
d’hui  la  France  n’a  plus  rien  à  envier  sous 


N*  38. 

bureaux 
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ce  rapport  à  l’étranger;  ses  construc¬ 
teurs  ont  obtenu  une  perfection  qui  bien 
vite  a  forcé  l’étranger  de  recourir  à  leurs 
soins. 

Les  inventions  les  plus  ingénieuses  sont 
ici  véritablement  entassées;  c'est  à  peine  si 
l'œil  les  distingue  et  si  l’esprit  s’y  peut  re¬ 
connaître  :  surtout  au  milieu  des  nom¬ 
breuses  machines  à  numéroter,  timbrer, 
folioter  qui  marchent  automatiquement, 
parmi  les  couteaux  à  couper  et  à  rogner  le 
papier,  qui  forment  l'accessoire  obligé 
d’un  matériel  d’imprimerie. 

L’une  des  machines  nouvelles  les  pins 


~  da  noméro  :  60  centime.- 

prix  da  nam  g|  „«|,o« 
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d’appliquer  ce  procédé  à  lïmpression  sur 
planches  de  tint.  Depuis  lorson 
cherché  vainement  le  moyen  de  rendre  ce 
procédé  pratique  :  la  préparat.on  des  plan- 
cbes  était  in¬ 
suffisante,  le 
zinc  ne  pou¬ 
vant  d’ail- 
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fixer  de  façon  asset  rigide  sur  la  machine 
lithographique  ordinaire. 

M.  F.  NYibart  est  parvenu  à  appâter  le 
zinc,  à  y  dessiner,  écrire,  reporter,  à  y 
fixer  ou  aciduler  l’écriture,  le  dessin,  les 
reports,  les  décalques,  avec  plus  de  faci¬ 
lité,  arec  moins  de  main-d'œuvre,  avec 
plus  de  finesse  et  de  solidité  qu’on  n'opère 
sur  la  pierre  lithographique.  La  perfection 
du  résultat  est  au  moins  égale,  les  plan¬ 
ches  de  zinc  se  conservent  indéfiniment 
sans  altération  et  offrent  l'avantage  de  se 
découper  à  volonté  dans  tous  les  formats. 

La  machine  qui  emploie  les  planches 
ainsi  préparées  pour  l'impression  est  à 
mouvement  circulaire  continu,  affectant  la 
forme  d'un  laminoir  dont  les  deux  cylin¬ 
dres.  pouvant  se  rapprocher  à  volonlé,don- 
nent  une  pression  aussi  énergique  qu'on 
le  désire.  Le  plus  gros  occupe  la  partie 
centrale  de  la  machine,  et  reçoit  sur  envi¬ 
ron  la  moitié  de  son  développement  la 
planche  de  âne,  qui  s’y  trouve  appliquée 
au  moyen  de  mâchoires  tournantes,  par  les¬ 
quelles  elle  est  fixée  de  la  façon  la  plus 
rigide.  L’autre  moitié  du  cylindre  sert  de 
table  pour  la  distribution  de  l’encre.  Le 
plus  petit,  qui  se  trouve  à  côté  et  un  peu 
au-dessous  du  gros,  est  le  cylindre  impri¬ 
meur,  portant  la  feuille  de  papier. 

L’encrier,  les  rouleaux  preneurs,  les  dis¬ 
tributeurs,  les  toucheurs  et  chargeurs  sont 
disposés  avec  toutes  les  précautions  vou¬ 
lues  ponrque  l’encrage  soit  parfait  et  l’im¬ 
pression  absolument  nette. 

La  machine,  dont  nous  donnons  le  des¬ 
sin.  peut  être  mue  à  bras  ou  à  la  vapeur 
et  installée  sans  fosse  ni  maçonnerie;  elle 
fonctionne  sans  secousses,  sans  bruit,  et 
sans  coûter  plus  cher  qu’une  machine  li¬ 
thographique;  elle  tient  bien  moins  de 
place,  est  moins  lourde  et  produit  davan¬ 
tage.  Le  calage  et  la  mise  en  train  sont 
évidemment  moins  difficiles,  puisque  l’é¬ 
paisseur  de  la  feuille  de  âne  est  régulière. 
L’utilité  de  cette  machine  provient  surtout 
de  l’éDorme  économie  qu’elle  procure  par 
U  différence  de  prix  en  faveur  du  âne  sur 
les  pierres,  de  plus  en  plus  rares  et  chères, 
par  la  facilité  de  manipulation,  de  maga¬ 
sinage  des  planches  de  âne.  Enfin  le  ti¬ 
rage  opéré  sur  celles-ci  peut  être  beaucoup 
plus  considérable  que  sur  les  pierres.  Les 
résultats  obtenus  permettent  aujourd’hui 
de  prédire  à  II.  Wibart  un  grand  avenir 
pour  son  invention. 

M.  M;»  ri  nom.  son  voisin,  est  l’un  de  nos 
cons  Ira  <1eurs  le»  plus  connus  et  dont  les 
produits  sont  particulièrement  recherchés, 
même  à  l’étranger.  11  expose  huit  machines 
typographiques  de  son  système.  Sa  presse 
en  blanc,  dite  yreue  ur a  ver  telle.  «  servi  à 
imprimer,  le  jour  même  de  I  ouverture  de 
l'Exposition,  le  présent  journal,  sous  les 
yeui  d'une  foule  curieuM:  et  enthousiaste. 


C’est  elle  d’aillenrs  qui  sert  encore  au  ti¬ 
rage  de  Y  Exposition  de  Paris.  Elle  est 
munie  des  rouleaux  chargeurs  mobiles, 
pour  lesquels  M.  Marinoni  est  breveté,  et 
dont  l’emploi  produit  des  tirages  si  légers 
et  si  nets,  en  même  temps  qu’il  donne  à 
l’encre  plus  de  brillant  et  de  vigueur. 

Les  machines  rotatives  faisant  la  reti¬ 
ration  ont  été  construites  et  vulgarisées 
par  la  même  maison.  Elles  sont  employées 
depuis  1867,  époque  où  elle  en  monta  sept, 
à  six  margeurs,  pour  l’impression  du  Pe¬ 
tit  Journal.  Leur  grand  succès  est  du  à 
l'adjonction  de  deux  inventions  aussi  de 
Marinoni  :  le  séparateur  do  feuilles,  per¬ 
mettant  d’envoyer  celles-ci  à  autant  de 
receveurs  mécaniques  qu’il  est  necessaire, 
et  la  marge  coulante,  qui  donne  une  très- 
grande  vitesse  avec  le  nombre  de  mar¬ 
geurs  nécessaire  pour  alimenter  la  ma¬ 
chine.  La  continuité  de  leur  travail  est 
assurée  aujourd’hui  par  l’emploi  du  papier 
continu  ou  sans  fin. 

On  voit  par  notre  dessin  la  disposition 
donnée  à  ces  machines,  où  tous  les  cylin¬ 
dres  sont  sur  une  même  ligne  verticale. 

Le  tirage  est  de  40,000  exemplaires  par 
heure  du  format  des  petits  journaux  à 
un  sou,  et  de  20,000  du  format  des  grands 
journaux.  Cette  machine  en  outre  coupe, 
compte  et  plie  les  journaux  avec  le  pliage 
ordinaire  des  feuilles  françaises,  à  cinq 
plis.  Ce  dernier  perfectionnement  est  ap¬ 
pliqué  pour  la  première  fois  ;  il  ne  fonc¬ 
tionne  encore  ni  en  France  ni  à  l’étranger. 

En  face  de  M.  Marinoni,  nous  trouvons 
la  superbe  machine  rotative  de  Jules  Der- 
riey,  d’une  production  égale  et  d’une  ap¬ 
plication  peut-être  plus  précieuse  encore, 
puisqu’elle  peut,  sans  aucune  autre  modifi- 
cationqu'un  changement  d’engrenages,  s’a¬ 
dapter  à  plusieurs  formats  différents.  Cette 
presse  rotative  est  à  papier  continu,  à  cli¬ 
chés  cylindriques,  qui  peuvent  recevoir  au 
besoin  des  clichés  galvaniques,  ainsi  que 
cela  se  pratique  pour  l’impression  du 
Monde  illustré ,  chez  M.  Dalloz.  Elle  est 
munie  d'un  appareil  pour  séparer  et 
compter  les  feuilles,  qui  sont  envoyées 
mécaniquement  par  paquets  de  cent  sur  le 
plateau  de  sortie.  Lorsque  la  machine, 
comme  celles  qui  sont  installées  à  Y  Impri¬ 
merie  nationale ,  au  Moniteur ,  est  dis¬ 
posée  pour  plusieurs  formats,  le  coupage 
du  papier  se  fait  avant  l'impression  au 
moyen  du  simple  changement  d’engrenages 
que  nous  avons  dit. 

Le  grand  avantage  de  cette  machine, 
très-simple,  très-solide  et  très-petite,  c’est 
que  le  conducteur  en  possède  toutes  les 
pièces  sous  les  y«*ux  et  littéralement  à  la 
portée  de  sa  main.  Le  mouillage  du  pa¬ 
pier  se  fait  par  une  machine  spéciale;  J’eau 
est  placée  dans  une  cuve  située  entre  le 
rouleau  de  papier  qui  se  dérouie  et  celui 


qui  s’enroule.  Dans  cette  cuve  tourne  un 
cylindre  de  métal  à  une  vitesse  beaucoup 
moindre  que  celle  du  rouleau  de  papier. 
La  feuille  de  papier  venant  du  rouleau 
sec  est  obligée  de  passer  sur  ce  cylindre 
de  métal,  qui  entraîne  par  sa  rotation 
une  légère  couche  d’eau  ;  des  rouleaux 
placés  en  avant  et  en  arrière  du  cylindre 
de  métal  obligent  le  papier  à  lécher  le 
cylindre  de  métalct  à  l’essuyer.  Le  papier 
ainsi  trempé  est  employé  vingt-quatre  heu¬ 
res  après  sur  la  machine  à  imprimer  :  la 
feuille  enroulée  sur  chaque  mandrin  a 
5  kilomètres. 

La  République  française ,  le  Temps,  les 
autres  journaux  déjà  nommés,  ainsi  que 
la  Petite  Presse ,  le  Petit  Moniteur ,  sont 
imprimés  sur  la  machine  Jules  Derricy. 

Voici  encore  un  de  nos  constructeurs 
les  plus  estimés  :  M.  P.  Alauzet  a  con¬ 
struit  une  presse  rotative  expresse  à  illus¬ 
trations,  qui  est  un  des  étonnements  do 
cette  classe  60,  si  fertile  en  surprises. 
Celte  machine  admirable  de  précision,  de 
douceur  dans  le  jeu,  fonctionne  avec  une 
seule  composition,  économisant  ainsi  les 
clichés  et  les  frais  de  mise  en  train  ;  en 
outre,  elle  réalise  la  suppression  complète 
de  tous  cordons.  Le  papier  sans  fin  est 
mouillé,  coupé  et  plié  mécaniquement, 
l’encre  transmise  aussi  mécaniquement 
dans  ses  réservoirs,  appelés  encriers.  En¬ 
fin,  disposition  commune  d’ailleurs  à 
toutes  les  machines  Alauzet  et  très-pré¬ 
cieuse,  un  frein  solidaire  du  levier  de  dé¬ 
brayage  permet  d’arrêter  instantanément 
la  marche  de  la  machine. 

Celle-ci  produit  environ  4,000  exem¬ 
plaires  par  heure,  de  1",64  de  long  sur 
0“,57  de  large,  trempés,  imprimés,  cou¬ 
pés  et  pliés. 

M.  Alauzet  expose  aussi  une  machine 
lithographique  très-perfcctionnée ,  dans 
laquelle,  par  une  disposition  toute  spé¬ 
ciale  de  calage,  il  a  rendu  presque  impos¬ 
sible  la  casse  des  pierres  ;  puis  une  ma¬ 
chine  à  deux  couleurs,  pour  format  double - 
raisin,  dont  l’encrage  est  admirablement 
combiné.  Tous  les  gens  du  métier  appré¬ 
cient  l’extrême  importance  de  ce  dernier 
point;  il  c*n  est  peu  qui  ne  connaissent  lo 
système  breveté  dû  à  M.  Alauzet,  par  le¬ 
quel  on  obtient  une  touche  correcte,  fine 
et  uniforme. 

Signalons  en  terminant  les  grands  pro¬ 
grès  accomplis  dans  la  construction  des 
machines chromolilliographiques,  qui  don¬ 
nent  aujourd’hui  des  résultats  d’aillours 
vivement  appréciés  par  le  public,  qui  no 
cesse  de  les  entourer  au  Champ-do-Mars. 

Alfiikd  Marc. 


» 


1 


f 


1 


L'EXPOSITION  DE  PA  MIS 


LA  PENSÉE 

MONUMENT  ELEVE  A  DANIEL  STERN 

Celle  œuvre  splendide  qui,  transportée 
,u  cimetière  du  Père-Lachaise  après  l’Ex- 
posjijon,  sera  placée  sur  le  tombeau  de 
)a  comtesse  d’Agoull,  devenue  célèbre 
clans  la  littéralure,  surtout  dans  la  littéra¬ 
ture  politique,  sous  le  pseudonyme  de 
Daniel  Stem ,  a  valu  à  l’éminent  statuaire 
Clinpu  la  grande  médaille  «l’honneur  au 
Salon  «le  1877. 

Cette  Pensée  se  dégageant  du  marbre 
pour  envisager  la  Vérité  qui  passe,  sans 
efforts,  mais  avec  une  puissance  tranquille 
et  sereine,  personnifie  bien  le  génie  élevé 
de  rhistorien  illustre  que  nous  avons  eu  le 
malheur  de  perdre,  de  fauteur  de  la  plus 
fidèle  et  de  la  meilleure  Histoire  de  la  Ré¬ 
volution  de  1818  qui  ait  jamais  été  écrite. 

Notre  gravure  nous  dispense  de  faire 
subir  à  ce  chef-d’œuvre  de  la  sculpture 
moderne  une  froide  et  ennuyeuse  analyse, 
et  ce  n’est  sans  doute  pas  ici  le  lieu  de  dire 
de  celle  qui  l’a  inspiré  tout  le  bien  que 
nous  pensons,  et  que  d’ailleurs  tout  le 
monde  pense  d’elle.  Cette  simple  mention 
suffira  donc. 

D.  G. 


CONSTRUCTIONS  MÉCANIQUES 
II 

Machines-ouliU.  —  Ouvrages  métalliques.  —  Matériel 
de  chemins  de  fer. 

Nous  sommes  malheureusement  trop 
limité  par  l'espace  pour  nous  étendre, 
comme  nous  l'eussions  voulu,  sur  l’inté¬ 
ressante  classe  55,  —  machines-outils, 
—  si  nombreuse  et  témoignant  de  progrès 
si  considérables  depuis  dix  ans.  Nous  de¬ 
vons  nous  borner  à  quelques  généralités 
instructives  et  à  un  ou  deux  types  rapide¬ 
ment  caractérisés. 

La  machine-outil,  son  nom  l'indique, 
n'est  que  l’organe  ordinaire,  plus  consi¬ 
dérable  par  ses  dimensions,  et  recevant 
faction  mécanique  d’un  moteur  plus  puis¬ 
sant  que  le  bras  de  l’ouvrier,  mais  accom¬ 
plissant  identiquement  la  même  fonction 
«lue  l’outil  mù  par  ce  dernier.  Son  but 
général  est  de  transformer  une  masse  so¬ 
lide  en  lui  assurant  une  forme  et  des  di¬ 
mensions  déterminées,  en  vue  desquelles 
l’outil  est  rigoureusement  construit.  La 
masse  doit  en  conséquence  portier  une 
parfaite  stabilité,  et  l’outil  des  conditions 
«le  travail  absolument  géométriques. 

On  s'eM  rendra  compte  aisément  pour 
peu  «ju’on  garde  le  souvenir  d’avoir  vu  uu 
ouvrier  à  l’œuvre.  La  machine-outil  pré¬ 


sente  sur  l’outil  manuel  l'unique  mais 
immense  avantage  d’une  action  plus  régu¬ 
lière  et  plus  rapide  et  d’une  production 
bien  plus  considérable.  U  progrès  consiste 
évidemment  à  lui  donner  un  fonctionne¬ 
ment  plus  automatique,  plus  vigoureux  et 
capable  d’aborder  de  plus  grosses  pièces. 

Les  machines-outils  à  façonner  les  mé¬ 
taux  comprennent  on  grand  nombre  de 
catégories,  selon  la  diversité  des  façonna¬ 
ges  qu’elles  doivent  accomplir.  Les  tours 
de  tonte  espèce,  les  machines  à  flleteret 
à  tarauder,  à  fraiser,  à  cisailler,  a  cintrer, 
les  marteau x-pilons,  les  estampeases,  les 
étireases,  etc.,  composent  les  branches  les 
plus  connues,  sans  parler  des  machines 
spéciales  aux  rnétanx  précieux  et  aux  tra- 
.  vaux  de  précision.— Nous  dirons  deux  mots 
1  seulement  des  machines  à  raboter  les  mé¬ 
taux  exposées  par  la  Compagnie  de  Fixes- 
Lille,  parce  qu’elles  .sont  particulièrement 
de  nature  à  retenir  I  attention  des  visiteurs. 
En  général,  les  établissements  qui,  comme 
ce  dernier,  consomment  des  outils  sur  une 
grande  échelle,  sont  d’admirables  appré¬ 
ciateurs  des  qualités  indispensables  au\ 
instruments  dont  ils  ont  besoin.  C  est  pour 
cela  que  presque  tous  se  sont  mis  à  les 
fabriquer  eux-mêmes  et  qu’aiosi  ils  oot 
donné  à  cette  construction  une  perfccüofj 
remarquable. 

De  ces  machines,  l  une  peut  raboter  des 
pièces  de  3  mètres  de  long  sur  !*,50  de 
large  ;  le  plateau  mobile  est  actionne  par 
une  vis  à  large  écrou;  il  a  au  retoar  ont- 
vitesse  plus  grande  qu'à  l’aller:  sans  en¬ 
trer  dans  aucun  détail  technique,  noos 
ajouterons  «pie  les  formes  et  les  dimen¬ 
sions  des  pièces  principales  sont  établies 
de  façon  à  éviter  toutes  vibrations  nuisi¬ 
bles  au  bon  fonctionnement,  et  qui  pour¬ 
raient  donner  de  mauvais  résultats  pour 
le  travail  produit. 

A  cêté,  nous  voyons  une  machine  à  mor- 
taiser  des  pièces  de  (T.300  de  hauteursur 
0*,800  de  largenr  et  0\950  de  longueur. 
Les  pièces  fixées  sur  le  plateau  circulaire 
peuvent  avoir  pour  chaque  course  de  l'ou¬ 
til  vertical,  ensemble  ou  séparément,  de> 
avancements  automatiques  variant  de 
0\0005  à  0“,00à.  L'arbre  à  manivelle 
cémenté  et  trempé  est  retenu,  du  coté  du 
bouton,  daus  des  coussinets  de  rattrapage 
de  jeu,  avec  coin  à  vis  du  cote  oppose, 
dans  une  bague  de  fer  également  cerne u- 
tée  et  trempée. 

C'est  surtout  daus  la  classe  54  —  méca¬ 
nique  générale  —  que  l’industrie  fran¬ 
çaise  manifeste  le  progrès  continu  réalisé 
moins  par  des  découvertes  nouvelles  que 
dans  l'intelligence  de  plus  en  plus  com¬ 
plète  des  vraies  conditions  imposées  aux 
appareils  moteurs.  U  noie  caractéristique 
se  trouve  surtout  daus  l'application  crois¬ 
sante  du  principe  economique  de  la  dm- 


sion  .lu  travail,  qui  permet  d’arriver  à  des 
produits  d’une  perfection  autrefois  réputée 
chimérique. 

Somme  toute,  «  le  véritable  progrès  de 
la  mécanique  contemporaine  peut  se  résu¬ 
mer  dans  le  fait  même  de  l’emploi  de  plus 
en  plus  général  de  la  vapeur  ».  La  loco- 
mobile  est  en  usage  courant  dans  toutes 
les  industries,  même  dans  l’agriculture. 
L  effort  du  constructeur  tend  d’ailleurs  à 
réduire  à  la  plus  faible  limite  la  consom¬ 
mation  do  combustible  par  rapport  au 
travail  produit.  Nous  sommes  bien  loin 
encore  «le  la  réalisation  «Jesd«jnnées  théori¬ 
ques:  toutefois  l’économie  de  combustible 
par  le  contact  plus  immédiat  de  la  chau¬ 
dière  et  des  cylindres  est  devenue  plus 
fréquente,  grâce  à  l’emploi  général  des 
toeomobiles,  des  machines  demi-fixes,  et, 
dans  les  machin»  fixes  elles-mêmes,  au 
soin  apporté  dans  le  mécanisme  de  la  dis¬ 
tribution. 

Signalons  deux  types  nouveaux  qui  pa¬ 
raissent  entrés  dans  les  habitudes  de  nos 
industriels  ;  1a  machine  à  détentes  Corliss, 
Sulzer  ou  autres,  où  la  distribution  s’opère 
par  quatre  orifices  indépendants,  munis 
de  robinets  autoroalnjuement  manœuvres 
par  la  machine  :  puis  les  machines  Com- 
pound.  dans  lesquelles  deux  cylindres  iné¬ 
gaux.  séparés  par  an  réservoir  de  vapeur, 
permettent  de  faire  varier  à  volonté  la  dé¬ 
tente  entre  des  limites  très-écartées,  et 
aussi  de  faire  agir  simultanément  la  va¬ 
peur  directe  dans  chacun  d’eax,  de  ma¬ 
nière  à  développer  des  effets  plus  énergi¬ 
ques. 

Nous  retrouvons  ici  encore  les  ateliers 
de  Fives-Lille  avec  ane  machine  de  qua¬ 
rante  chevaux,  donnant  le  mouvement  aux 
sections  10  et  U  de  la  galerie  des  machi¬ 
nes.  Passant  sur  tous  les  détails  techni¬ 
ques  nous  la  caractériserons  ainsi  avec  un 
mgeuieur  autorisé  :  t  Elle  a  de  faibles  es¬ 
paces  nufeibies.  une  purge  automatique 
pour  les  cylindres,  une  détente  par  lu 
régulateur,  et  un  système  très-ingénieux 
de  tiroirs  auxiliaires  pour  la  mise  eu 
uiirclhj.  » 


La  <ocomobiic  dont  nous  reproduisons 
le  dessin  est  le  la  force  de  12  chevaux  ; 
sa  v  ife*sse  ©U  de  105  tours  à  la  iniuule  et 
le  diamètre  de  sou  piston  de  0*.2I0.  C’est 
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encourent,  les  a  conduits  à  multiplier 
soins,  études  et  précautions  de  toute  na¬ 
ture.  L’industrie  y  a  gagné  des  générateurs 
d’un  rendement  plus  économique  et  plus 
parfait  en  même  temps  que  d'une  sécurité 


du  système  Vabe,  tous  deux  propriétés 
exclusives  de  la  Compagnie. 

Le  point  caractéristique  du  perfection¬ 
nement  des  chaudières  est,  en  général, 
dans  la  création  du  type  à  tubes  verticaux 


avec  double  circulation  qui  produit  une 
vaporisation  très-rapide.  D’ailleurs  la  li¬ 
berté  rendue  par  la  législation  aux  con¬ 
structeurs,  en  leur  faisant  mieux  sentir  tout 
le  poids  de  la  lourde  responsabilité  qu’ils 
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plu*  complète.  Les  enveloppes  onl  été  de  tion  de  (878,  otde  la  paierie  latérale  si- 

pitféreuce  exécutées  en  tôle  de  qualité  luéc  en  avant,  est  l’œuvre  de  cette  maison, 

supérieure,  plutôt  qu  épaisse,  et  les  appa-  C'est  elle  encore  qui  a  été  chargée  de 

reils  de  sûreté  se  sont  à  la  fois  multipliés  l'étude  complète  et  de  rétablissement  des 

et  perfectionnés.  dessins  d’exécution  de  toutes  les  galeries 

Nous  n'apprendrons  rien  à  nos  lecteurs  de  machines, 
eo  leur  disant  que  les  chemins  de  fer  ont  A  deux  pas  du  Champ-de-Mars,  l’on 
suivi,  dans  la  construction  de  leurs  loco-  peut  admirer  l’un  des  plus  superbes  échan- 

rootives,  le  progrès  réalisé  de  toutes  parts  lillons  de  la  puissance  de  nos  constructeurs 

dans  I  établissement  des  machines  à  va-  métalliques.  Il  s’agit  de  la  charpento  en 

peur.  Si  nous  avions  devant  nous  le  temps  fer  de  1  Hippodrome^  sortie  elle  aussi  des 

et  l’espace,  nous  pourrions  tracer  ici  un  ateliers  de  Fives-Lille,  et  complètement 

historique  fort  intéressant  des  transforma-  étudiée  et  exécutée,  y  compris  le  vitrage, 

lions  subies  par  ces  puissants  engins  de  au  bout  d'une  période  de  quaire  mois, 

locomoliou.  Elle  couvre  un  vaste  ovale  de  104  mètres 

La  plupart  visent  à  l’accélération  de  de  long  sur  08  mètres  de  large.  La  partie 

vitesse  qu'on  réclame  partout,  en  mainte-  surélevée, qui  est  presque  entièrement  vitrée 

nant  et  au  besoin  même  en  accroissant  la  a  81  mètres  de  longueur  sur  48  mètres  de 

chargea  remorquer.  Dans  ce  l  ut.  on  a  en  1  largeur  et  représente  une  surface  de 
recours  à  unemploi  plus  étendu  des  macbi-  3.500  mètres  carrés.  Un  ciel  ouvert  de 

nés  à  quatre  roues  couplées  de  grand  54  mètres  de  long  sur  17  mètres  de  large 

diamètre.  peut  à  volonté  être  fermé  par  uue  toiture 

Fives-Lille  expose  une  machine-tender  mobile,  qui  présente  des  dispositions  toutes 
à  quatre  essieux  dont  deux  couplés,  des-  nouvelles.  En  effet,  elle  se  sépare  en  deux 
tinée  au  service  de  réserve  de  notre  Ouesi  ;  par  le  milieu  et  chaque  moitié  se  remise 
une  autre  machine  à  six  roues  couplées  en  glissant  sur  un  chemin  de  fer  disposé 
pour  grande  vitesse  pour  la  mémcCompa-  au-dessus  des  toitures  iuférieires.  La  ma- 
gnie;  une  locomolive-tender  destinée  au  nœuvre  dure  quatre  minutes  au  plus. 
Nord;  puis  une  machine  à  six  roues  cou-  Toiture  fixe,  laulerneau  mobile,  toutes 
plées.  à  cylindres  et  à  distribution  exlé-  les  parties  sont  visibles  et  concourent  à  la 
rieurs,  dont  noos  donnons  le  dessin,  qui  décoration  de  la  salle,  présentant  un  ca- 
fait  partie  d  un  lot  de  dix  locomotives  en  ractère  de  nouveauté  bien  tranché,  dont 
construction  pour  la  Compagnie  du  chemin  l’ensemble  est  dune  légèreté  Irès-remar- 
deferde  Pernambuco,  au  Brésil,  où  elle  quable. 

fonctionnera  dans  des  courbes  de  (00  mè-  Nous  aurions  désiré  reproduire  aussi  la 
1res  de  rayons;  en  ordre  de  marche,  elle  vue  de  quelques-uns  des  grands  pouls 

pèse  20  tonnes.  L’avant-train  est  établi  de  métalliques  qu'a  construits  celte  usine, 
manière  à  lui  permettre  de  suivre  toutes  ainsi  que  la  perspective  de  ses  ateliers, 
les  irrégularités  de  la  voie;  à  cet  effet,  le  qui  sont  au  moins  un  très-beau  spécimen 
poids  de  la  machine  se  trouve  reporté  sur  de  distribution  des  grandes  constructions 
l’essieu  de  l’avant-train  par  l’intermédiaire  <  eu  fer.  Nous  nous  bornerons  à  mentionner 
d'une  cheville  à  rotule  dune  disposition  le  pont  de  Tu  lin  (Autriche),  sur  le  Danube, 
spéciale.  Son  changement  de  marche  est  a  sur  lequel  passent  un  railway  à  deux  \oies 
vis,  au  lieu  délre  à  levier,  et  elle  est  munie  et  uue  roule.  Les  tabliers  ont  4*2  mètres 
d  un  frein  à  contre-vapeur  ;  deux  perfec-  et  1  ouverture  de  chaque  lra\ée,  30  mè- 
tionnemenls  d’ailleurs  usités  dans  les  ma-  très;  le  pontsur  le  Nil,  au  Caire,  donnant 
chines  de  construction  toute  récente.  passage  à  une  roule  empierrée,  406  me— 

La  cheminée  est  du  type  adopté  sur  les  lies  de  longueur  lola.e,  partie  fixe  de 
locomotives  russes  ;  le  régulateur  est  placé  342  mètres  et  oui  haute  à  double  voie  de 
dans  le  d6me  de  vapeur,  réchappemenl  à  6»  mètres.  Cette  dernière  partie  pèse 
valves  mobiles  et  la  teule-abn  conforme  à  800,000  kilogrammes ,  le  pont  sur  le 
celle  eu  usage  au  Brésil.  Ces  améliorations,  lage,  à  Sanlan.m,  1,200  mètres  de  long 
elles  aussi,  commencent  à  être  en  usage  )  compris  un  viaduc  de  rive  reposant  sur 
même  sur  nos  ligne*  français.  ^es  colonnes,  etc.,  etc. 

Nous  ne  voulons  point  terminer  cette  ijuand  nous  aurons  signalé  les  jetées 
excursion  rapide  à  travers  les  con*truclions  mriallique>  de  1  Adour,  le  pont-débarcadère 
mécaniques  sans  dire  un  mot  des  vasU^  de  Saint-Denis  Reunion),  le  chemin  de  fer 
travaux  métalliques  menés  a  bonne  ünpar\d  Altiiçon  à  Cou  Je,  nous  aurons  donné 
cet  établissement  modelé.  Depuis  dix  ans  ^jefaible  idée  de  la  puissance  productrice 
il  a  livré  dans  cet  ordre  d’ouvrages,  d**^Wu^  incomparable  organisation,  qui 
soit  à  la  France  soit  à  l’étranger,  52  mil-  lai  Je  mener  à  bien  les  ouvrages 
lions  de  kilogrammes  pour  un  chiffre  d’af-  h'*s  l)lus^|lioses. 
kires  de  plus  de  45  millions  de  francs.  11  ^"^-i ni- ressaut  de  parcourir 

U  charpente  métallique  de  la  grande  telle  classe  *Wanl  à  l’annexe  Labour- 
galerie  fraii^ai&e  des  machine^  à  l’Exposi-  donna) e  qu  \  c/m*  des  belles 


locomotives  à  grande  vitesse,  d’un  type  se 
rapprochant  de  la  crampton,  exposées  par 
l’Est  cl  le  Midi,  on  y  trouverait  un  superbe 
type  à  grande  vitesse,  construit  par  le  Lyon- 
Méditerranée  ;  puis  un  type  do  l'Orléans, 
à  grande  vitesse  cl  à  quatre  essieux  dont 
deux  accouplés,  puis  une  collection  de  six 
locomotives,  types  divers  exposés  par 
MM.  Cail  ctCe,  parmi  lesquelles  nous  cite¬ 
rons  la  locomolive-tcndordo  10  lounes,  à 
voie  do  1  mètre,  pour  service  d’enlreprc- 
neurs,  la  locomotive-routière  do  9  tonnes, 
modèle  adopté  par  notre  artillerie,  enfin 
la  locomotive  sans  foyer,  système  Larnin 
et  l’rancq,  à  propos  de  laquelle  ou  mène 
grand  bruit. 

Celle  dernière,  dont  nous  donnons  le 
dessin  dans  notre  supplément,  est  d’inven¬ 
tion  américaine  ;  elle  a  fonctionnéd’abord 
avec  le  plus  grand  succès  à  la  Nouvelle- 
Orléans,  sur  le  tramway  dcCarrollon.  Elle 
a  été  également  adoptée  à  New- York- 
Brooklyn  et  à  Baltimore;  partout  l’on  avait 
reconnu  la  supériorité  énorme  de  ce  mo¬ 
teur  sur  les  chevaux  :  l’économie  résultant 
de  son  emploi  peut  varier  de  33  1/2  p.  % 
au  minimum  jusqu’à  60  p.°/0-  Sous  l’im¬ 
pulsion  de  >1.  Malézieux,  secrétaire  du 
conseil  général  des  ponts  et  chaussées,  qui 
est  si  connu  pour  ses  rapports  sur  les  tra¬ 
vaux  publics  aux  États-Unis,  des  expé¬ 
riences  ont  été  promptement  tentées  en 
France  par  M.  Léon  Francq,  sur  la  ligne 
de  Saint-Augustin  au  boulevard  Bineau. 
Elles  ont  paru  absolument  concluantes  à 
tous  les  témoins  de  ces  essais.  Depuiscette 
époque,  1876,  la  maison  Cail  s’est  acquis 
la  fabrication  exclusive  des  machines  sans 
foyer,  perfectionnées  par  M.  Francq,  et 
celle  année  même  elles  ont  été  adoptées 
et  mises  en  pratique  par  la  compagnie  des 
chemins  de  fer  de  Faris-Sèvrcs-Yersailles 
pour  l’exploitation  de  la  ligne  de  Kueil  à 
Marly— le-Hoi  et  à  Porl-Marly. 

Ce  système  de  locomotive  est  fondé  sur 
le  principe  qu’un  kilogramme  d’eau,  ren¬ 
fermé  dans  un  vase  clos  et  résistant,  peut 
eninagasiner,  en  la  condensant,  une  quan¬ 
tité  de  vapeur  égale  au  moins  en  poids  à 
la  neuvième  partie  de  cette  eau.  Cette 
vapeur  se  dégage  de  l’eau  dès  qu'on  lui 
donne  issue  dans  les  cylindres  d’une  ma- 
chine  motrice,  et  elle  développe  utilement 
dans  la  traction  un  travail  de  1,800  kilo- 
grainuièlrcs.  La  vapeur  injectée  est  à  la 
température  de  200  degrés  centigrades  ; 
elle  s’échappe  par  un  appareil  de  détente, 
mais  de  façon  qu’elle  exerce  encore  un 
effort  suffisant,  quand  l’eau  est  descendue 
à  121*  ou  a  la  pression  de  2  kilogrammes 
par  centimètre  carré. 

Sur  la  ligne  précitée  de  Rueil,  20  hecto¬ 
litres  d’eau  froide  injectés  de  vapeur  sor¬ 
tant  d'un  générateur  fixe  fonctionnant  à  la 
pie^ionde  16  kilogrammes  suffisent  pour 


iransporici  r>u 
doux  voitures,  sur  un  parcours  total  de 
15  kilomètres,  «ayant  50courbesd  un  rayon 
de  «30  mètres  seulement,  et  des  déclivités 
de  .30  millimètres  par  mètre.  On  peut  dire 
que  le  service  sur  cette  ligne  est  très-satis¬ 
faisant. 

Il  est  facile  de  comprendre  «îvcc  quelle 
économie  Ton  peut  produire  la  vapeur, 
par  un  seul  générateur  fixe,  alimentant 
loutcs  les  locomotives,  et  installéavec  tous 
les  perfectionnements  qui  donnent  le  meil¬ 
leur  rendement  du  combustible.  Le  chauf¬ 
feur  est  supprimé;  le  mécanicien-conduc¬ 
teur  peut  être  remplacé  par  un  cocher  au 
bout  de  quelques  jours  de  pratique.  Il  faut 
aussi  voter  la  suppression  du  poids  mort, 
puisqu’on  ne  transporte  plus  de  combus¬ 
tible.  La  chaudière  tubulaire,  coûteuse  et 
délicate,  est  remplacée  par  un  simple  ré¬ 
servoir  à  parois  résistantes,  en  sorte  que 
toute  explosion  est  impossible,  d’où  sécuz 
ritéabsolue  pou  r  les  voyageurs;  pas  d’odeur, 
pas  de  flammèches  pouvant  brûler  les  ha¬ 
bits,  les  toits  de  chaume,  les  produits  des 
récoltes.  Pas  de  fumée  incommode  non 
plus,  pas  de  suée,  ni  de  bruit.  Les  Amé¬ 
ricains  appelaient  cette  locomotive  \aSikn~ 
cieuse.  L’entretien  des  voitures  est  égale¬ 
ment  simplifié,  puisqu’elles  ne  sont  plus 
salies  à  tout  instant  par  les  produits  de  la 
combustion.  Enfin  l’expérience  a  preuvé 
que  la  machine  Francq  serpente  avec  la 
plus  grande  aisance  dans  les  courbes  de 
rayons  minuscules.  Elle  parait  donc  offrir 
la  solution  d’une  des  parties  du  problème 
compliqué  des  chemins  de  fer  à  voie  étroite 
et  d’intérêt  local. 

Nous  croyons  savoir  qu’elle  vaèlresous 
peu  de  jours  adoptée  pour  remorquer  le 
tramway  de  la  place  de  l’Etoile  à  la  gare 
Montparnasse.  Il  est  entendu  qu’avec  elle 
tout  danger  d’effrayer  les  chevaux  dispa¬ 
rait,  et  si  des  accidents  se  produisent  en¬ 
core,  il  faudra  en  chercher  la  cause  ailleurs 
que  dans  le  système  de  la  machine. 


parti  de  la  cote  0  de*  carte*  marine*  et,  aya 
tracé  sor  une  «orface  horizontale  toote*  le* 
courbes  de  nivellement  du  terrain,  il  a  ttxé  vpr' 
ticalement  sur  chacune  d’elle*  one  bande  de 
carton  bristol  donnant  à  un  2,500*  les  haoteur* 
correspondante*.  Ces  bande*,  suivant  ainsi 
toute»  les  sinuosité*  de*  courbe*,  ont  été  main¬ 
tenue»  perpendiculaires  par  des  pointes;  P01*» 
quand  toute*  ont  été  placée*,  de  petite*  bande* 
transversales  le*  ont  reliées,  et,  one  fois  reliées 
ain*i,  le*  point*  de  snpport  ont  été  enlevé*.  L** 
bord*  supérieurs  de  ces  bande»  de  carton  occu¬ 
paient  a*ors  la  place  que  la  coorbe  de  niveao 
leur  assignait  dans  l'e»paee. 

Il  s'agit  ensuite,  pour  comblerles  interstice, 
de  chercher  une  pâle  plastique  convenable; 

M.  Filoz la  trouvée  dans  un  mélange  de  colle-  , 
forte  éclaircie  et  de  sable  fln,  parfaitement  sec 
au  bout  de  trois  jours.  La  dureté  de  cette  ma¬ 
tière,  n'arrivant  que  progressivement,  permet 
de  la  modeler  snrvant  lea  peote-  fournie*  par  !es 
hauteurs  de*  bande*  et  de  dooner  exactement 
les  formes  des  accidents  do  terrain  représenté. 
Cette  Uche  terminée,  fl  fallait  habiller  cette 
vaste  sarface  et  rendre  au  pay*  et  à  la  nature 
lenr  aspect  véritable.  Accompagné  d’on  soldat, 

M.  Filoz  a  parcouru  pendant  on  an  les  plo* 
petits  recoins  de  l'arrondissement,  relevant, 
comparant,  corrigeant  Aujourd'hui  Ftmvre 
est  achevée.  Cherbourg  et  ses  monument.* 
jusqu’à  la  maison  isolée  dont  oo  peut  compter 
portes  et  fenêtres,  avec  lenr  nombre  exacte-  < 
ment  indiqué,  jusqu’à  la  petite  haie  de  détare, 
tout  est  reproduit,  avec  le*  délimitation*  de 
cadastre  et  jusqu’aux  colorations  digérante*  de 
la  coltare. 

Avec  ses  vingt  communes  et  se*  42.000  mai-  - 
sons,  ses  champs,  ses  arbres,  ses  haies  et  se#  r 
cours  d’eau,  ses  routes  et  ses  chemins  de  Ser,  le  d 
relief  de  M.  Filoz  n’a  exigé  que  ta  (Sxsèmr  r 
partie  du  temps  consacré  généralement  à  ces  j 
sortes  de  travaux.  En  dix-huit  mois.  r*ovre  a 
été  terminée.  —  E  n’v  a  pas  assez  d’œurres  de  ^ 
ce  genre  à  l’Exposition.  F.  S. 


LE  PiTUH  DE  U  FUKMni  I!  HUC9 


A.  .Marc. 


Au  nombre»  dos  curiosités  les  plus  intéres¬ 
santes  de  1  Exposition,  nous  signalerons  un 
plan  on  relief  de  l’arrondissement  de  Cher- 
>'»urg,  exécuté  pur  le  capitaine  Filoz,  det'infau- 
t(  rie  de  marine,  qui  figure  dans  la  classe  67. 

relief  formo  un  parallélogramme  dont  Cher- 
>uurg  ost  à  peu  près  le  centre.  Ce  parallélo- 
prainino,  qui  a  près  de  4  mètres  do  long  dans  le 
*fn*  °t  3  m.  50  dans  lo  sens  S. -N., 

-  '  tend  à  1  ouest  jusqu'à  la  plage  où  los  Anglais 
.  * arquèrent en  n.*>7 ;  à  i  c  i,  usqu'à  la  pointe 
u  **eu  *  au  nopd,  jusqu'à  un  kilomètre  au  large 
e  a  digue,  et  au  sud  à  plus  de  12  kilomètres 
de  Cherbourg.  L’échelle  de  1/5, 000  u  été  prise 
pour  les  distances  horizontales,  et  les  hauteurs 
*°Qt  doubles,  à  1/2,500  seulement,  alla  qu’eu 
puisse  bien  saisir  les  ondulations  du  terrain, 
qu'  CUS8üf‘t  été  peu  aousiblus  prises  à  uuo  plus 
M»U»  échelle. 


D’architecture  moderne,  avec  des  rémi¬ 
niscences  mauresques,  le  pavillon  de  la 
principauté  de  Monaco,  qui  s’élève  dans  ic 
parc  du  Champ-de-.Mars,  près  do  pavillou 
espagnol,  offre  à  l'extérieur  un  aspect  plein 
de  gaieté  et  d’éclat.  Une  balustrade  de 
pierre  entoure  l’édifice,  et  entre  cette  balus¬ 
trade  et  le  pavillon  oo  a  piaulé  uo  jardin, 
uu  vrai  jardiu  monégasque  où  les  palmiers, 
les  oliviers,  les  lauriers,  etc.,  balancent 
à  plaisir  leurs  ramures  exotiques. 

Ce  pavillon  est  précédé  sur  la  façade 
d’un  porche- véraudah  de  stjle  mauresque 
sous  lequel  s’ouvrent  les  portes  d’entrée  ; 
la  décoration  générale  est  polychrome;  le 
toit  est  surmonté  d’uu  belvédère  vitré. 

Au  centre  de  la  vaste  salle  où  l’on  pé¬ 
nètre,  après  avoir  franchi  lo  seuil  de  ce 
charmant  petit  palais,  est  creusée  dans  le 
sol,  peu  profoudémenl,  uuo  foutaine  mau¬ 
resque,  élégamment  décorée  de  tuiles 
peiutes  sur  ses  bords  plats,  d’«>ù  s'élancent  ! 


une  iraicneur  - et  sur 

lesquel*  retombent  gracieusement 
feuille s  d'un  gigantesque  palmier,  o* 
vitraux  de  couleur  atténuent  à  Joccasi0D 
I  ardeur  de*  rayons  du  soleil,  ne  laissant 
pénétrera  l' intérieur qn  une  lumière  douce 
«■*»  et  voilée ,  très- favorable  aux  objets  exposés. 
d**  En  levant  les  yeux  vers  la  partie  supé- 
£  rieure  du  mur  à  gauche,  on  aperçoit  d’abord 
rjj.  an  beau  portrait  de  la  mère  du  prince 
>*n  actuellement  régnant;  pnis,  tout  autour, 
s'étend  la  série  complète  des  princes  de 
Monaco,  depuis  Grimaldi  Ier  jusqu’au 
£  prince  Charles  JfL  portraits  exécutés  en 
Jç  !  terre  cuite  sur  fond  bien  et  entourés  de 
*-  cadres  aux  ornements  héraldique*  égale¬ 
nt  ment  en  terre  cuite  d’une  exécution  par- 
w  faite.  Le  portrait  de  la  princesse  seul  est 
peint  à  l'huile. 

^  L'exposition  de  la  principauté,  réunie 
re  dans  ce  pavillon .  se  compose  tout  d'abord 
t,  des  produits  agricole*,  des  céréales  magni- 
19  tique*,  des  olives  avec  les  huile s  que  fin- 
dosirit  en  tire ,  des  conserves  de  fruits 

p  y 

(  des  essences  et  des  parfums  extraits  des 
r  fleurs  de  ce  pays  privilégié  ;  puis  ce  sont  des 
objets  de  fantaisie  oo  d'ornement  eu  bois 
d’olivier  carieosement  travaillés,  sculptés 
2  et  incrustée  avec  beaucoup  d’art,  et  des 
ivoires  sculptés.  Les  artistes  monégasques 
excellent  dans  la  sculpture  su  r  ivoire.  Nous 
f  remarquons  plusieurs  cadres  et  des  articles 
i  divers  qui  sont  en  ce  genre  de  véritables 
chefe-d'œuvre.  des  piaqoes  d'ivoire  avec 
des  fleurs  sculptées  en  bas  relief,  profon¬ 
dément  fouillées,  qui  sont  des  merveilles 
de  délicatesse  et  de  fini. 

Maisc  est  surtout  dans  la  céramique  que 
Monaco  triomphe.  Il  y  a  là  des  vases,  des 
buires.  des  assiettes,  des  statuettes  d’une 
Hég ance  de  formée!  d'on  éclat  de  couleur 
qu'il  est  à  peine  possible  de  surpasser.  Les 
moûfsd  ornement  des  va*es  sont  générale¬ 
ment  des  fleurs  et  des  fruits  modelés  en 
haut-relief,  en  guirlandes,  en  bouquets, 
ju  isolés,  mais  toujours  d’une  coloration 
chandequi  convient  aux  fruits  et  aux  fleurs 
de  ces  contrées  bénies  du  ciel. 

Signalons  enfin  un  beau  modèle  réduit 
de  la  cathédrale  de  Monaco. 

La  plus  grande  partie  des  objets  exposés 
appartient  à  la  Société  industrielle  et  ar¬ 
tistique  de  Monaco,  aux  efforts  de  laquelle 
d’ailleurs  l'organisation  de  cette  belleexpo- 
sitiou  est  presque  entièrement  due. 

i.  d’Hevivezis. 

'  - 

CVs*  d*“  '»  «i'*  à,  I.  Terraria  fraaçaù,  j. 

dB  vorrB  <*•  ^ 
de'  euoUnant  juqrt 

T'*8"*  d*  »-ra  à  „Ldé. 

pajtfant  3  fle  longueur. 
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L’EXPOSITION  DE  PARIS 


PETITES  MACHINES,  PETITS  MÉTIERS 


Il  serait  injuste  de  n’avoir  point  men¬ 
tionné  ici  les  machines  terrant  à  la  confec¬ 
tion  do  vêtement.  U  classe  58  en  est  bon¬ 
dée.  Vont  savez  peut-être  que  l’invention 
de  la  coulure  à  la  mécanique  est  due  à  un 
Français,  Thimonnier,  né  en  1832  àl’Ar- 
bresle  (Rhône).  Cest  à  l'Amérique  et  5 
l'Angleterre  pourtant  que  nous  devons 
l'introduction  définitive  dans  la  couture 
des  machines.  C’est  Elias  Howe  qui  le  pre¬ 
mier  appliqua  le  point  de  navette  à  deux 


fils,  le  seul  pratique  et  offrant  un  peu  de 
résistance. 

Aujourd’hui  les  systèmes  et  les  types  ri¬ 
valisent  par  le  nombre,  la  grâce,  l’élé¬ 
gance  et  même  par  le  bon  marché.  Ils  sont 
décorés  de  noms  pour  la  plupart  d  une  mi¬ 
gnardise  incomparable. 

Les  machines  à  piquer,  à  broder,  à  sur¬ 
jeter,  à  plisser,  h  gaufrer,  à  soutacher, 
etc.,  rendent  de  très-grands  services  main¬ 
tenant  à  la  confection,  à  la  lingerie  et  à  la 
bonneterie.  L’industrie  de  la  chaussure  ne 
tire  pas  un  moindre  profil  des  machines  A 
coudre,  à  piquer,  à  cambrer  les  tiges,  à 


découper  les  semelles,  à  estamper  et  àfral- 
ser  les  talons,  à  clouer,  à  visser,  etc.  * 

Les  machines  rendent  aussi  d’impor¬ 
tants  services  à  la  chapellerie.  On  trouvera 
dans  notre  numéro  le  dessin  d  une  ma¬ 
chine  à  six  mouvements  divers,  pourdres- 
scr  les  chapeaux  d’hommes  et  de  femmes, 
en  drap,  en  feutre,  en  drap  feutré,  en 
paille,  en  tulle  Marly,  en  linon,  etc.  Elle 
sert  également  à  la  fabrication  des  mas¬ 
ques,  des  boites,  de  certains  articles  do 
vannerie  et  de  cartonnage.  L’examen  do 
cette  gravure  suffit  à  faire  comprendre  le 
fonctionnement  de  la  machine.  Nous  de- 


CtLKIH  DIS  «A  CIMUE». 


MaCIIISE  DE  M.  QCESRCL  A  DDESSEB  LES  CHAPEAUX. 


vous  dire  qu’elle  obtient  dans  la  grande 
galerie  du  Champ -de-Mars  un  succès  très- 
mérité  d’attention  et  de  curiosité  de  la  part 
des  visiteurs. 

En  résumé,  il  faut  constater  un  très- 
grand  perfectionnement  dans  ces  machines 
deslioécs  à  la  confection  des  diverses  par¬ 
ues  de  l'habillement.  C’est  surtout  dans 
les  détails  d'application  que  ce  progrès  est 
remarquable;  r  économie  d’entretien,  la 
rapidité  du  travail  sont  les  deux  points  sur 
lesquels  ont  avec  raison  insisté  les  con- 


PETITE  CHRONIQUE 

Parmi  les  eorioUté»  des  Exposition*  particu¬ 
lières  qo’on  rencontre  ça  et  U  dune  1  Exposition 
généraket  dont  noos  «▼cm*  déjà  relevé  plusieurs, 
îles  est  b ae,#d*û»  U  salie  de»  fleuri  artificielle* 
de  U  section  française,  qui  »  un  caractère 
vraiment  charmant.  L’exposant  est  or*  bumhle 
village/*»**,  et  le*  objets  expose  de*  fleurs  arti¬ 


ficielles  fort  bien  exécutées  par  les  moyens  les 
plus  élémentaires.  En  résumé,  MIU  Madeleine 
Ciraudeau,  du  village  de  Chinault,  prés  d’issou- 
dun,  expose  des  fleurs  en  plumes  de  canards, 
fabriquées  avec  une  simple  paire  de  ciseaux. 
•  L’auteur,  dit  son  prospectus,  a  été  guidé  par 
son  génie  naturel  dans  l’exécution  de  ce  travail. 
Les  outils  et  moyens  employés  pour  la  fabrica¬ 
tion  des  fleurs  artificielles  lui  sont  complète¬ 
ment  inconnus,  d 

L’exposition  du  Salvador,  dont  le  commissaire 
général,  M.  Torrès  Caïcedo,  est  président,  ren¬ 
ferme  une  magnifique  collection  de  800  oiseaux, 
dont  cent  avec  les  nids  et  les  œufs,  et  une  autre 
d’environ  6,000  papillons,  exposées,  la  première 
par  le  gouvernement  et  la  seconde  par  M.  Cal- 
cedo,  ainsi  qu’un  herbier  classé  des  plantes  du 
pays.  Voilà  de  quoi  captiver  un  naturaliste,  et 
c’est  vraiment  la  partie  curieuse  pour  tout  le 
monde  de  celle  exposition  dont  nous  avons  déjà 
parlé  d  une  manière  générale.  On  y  trouve  éga¬ 
lement  une  fort# curieuse  exposition  de  peaux, 
depuis  les  fourrures  du  tigre  et  de  l’ours  jus¬ 
qu'à  celle  de  l'écureuil  ;  sans  parler  des  cafés, 
que  le  Salvador  produit  en  abondance  et  dont 
il  tait  une  importation  considérable,  des  sucres, 
dee  sirops,  des  miels,  des  cacaos,  des  riz,  des 
blé*  et  surtout  de  l'indigo,  principal  produit  du 


pays;  et  enfin  de3  cigares  dont  il  expose  un 
assortiment  splendide. 

Au  nombre  des  plus  curieux  objets  de  môLal 
exposés  dans  la  section  japonaise,  nous  en  si- 
gna'erons  de  diverses  sortes  cl  destinations  fa¬ 
briqués  en  s/takudu.  mélango  d’or  et  de  cuivre 
decouleur  bleu  foncé,  et  en  isibuicht ,  un  alliage 
de  cuivre  et  d’argent  de  couleur  très-claire  au 
contraire.  Un  des  principaux  exposants  dans 
cette  catégorie  est  M.  Saïlo  :  il  expose  notam 
ment  plusieurs  flacons  en  argent  décorés  des  plus 
curieux  émaux  translucides  et  quelques  cotTrels 
dont  les  couvercles  sont  taillés  et  ornés  avec  un 
art  merveilleux.  Il  y  a  aussi  M.  Mankilchi  Ota, 
dont  les  vitrines  de  glace  occupent  presque 
toute  la  troisième  salle  de  l’exposition  japonaise, 
et  dont  tous  les  eiïorts  se  sont  concentrés  dans 
la  résurrection  des  chefs-d’œuvre  do  l'art  japo¬ 
nais  des  temps  passés,  dont  nous  uvofis  déjà  si  • 
gnalé  la  décadence  si  regrettable  on  môme  temps 
que  le  mouvement  de  réaction  qui  s’est  heureu¬ 
sement  produit  à  ce  propos  depuis  peu  de  temps. 

Iniüü  S  ma  ll. 


Le  yiranl  ;  A.  UiTAhO. 

—  lmp  Cm.kaik*  «l  Fil* 
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L’IUPRIMERIE  ET  LA  LIBRAIRIE 

Les  exposants  de  la  classe  9  (imprime- 
ne  et  librairie)  sont  peu  favorises  par  les 
visiteurs  de  l'Exposition.  Il  y  en  a  bien 
peu  qui  traversent  les  salles  où  sont  ex¬ 
posés  dans  des  vitrines,  fort  mal  agencées 
d’ailleurs,  les  envois  des  éditeurs  et  des 
imprimeurs  français.  Pour  la  généralité  du 
public, cette  exhibition  de  livres  renfermés 
dans  des  bibliothèques  cadeuassées  n'offre 
que  bien  peu  d’intérêt. 

Il  n  en  est  pas  de  même  |>our  les  véri¬ 
tables  bibliophiles  et  pour  tous  ceux  qui 
s'intéressent  à  ce  grand  mouvement  de  la 
librairie  française  qui,  avec  un  louable 
acharnement,  lutte  contre  l’indifférence 
générale  et  redouble  d’ardeur  au  moment 
où  les  journaux,  dont  le  nombre  augmente 
sans  cesse,  semblent  vouloir  satisfaire  à 
eux  seuls  les  appétits  de  lecture  du  plus 
grand  nombre  des  liseurs.  Oui.  l’exposi¬ 
tion  de  la  librairie  et  de  l  imprimerie  est 
véritablement  intéressante.  Elle  permet  de 
constater  les  progrès  considérables  réa¬ 
lisés  depuis  dix  ans.  On  ne  saurait  croire 
combien  le  goût  a  progressé,  combien  la 
confection  des  livres  s’est  améliorée,  en 
dépit  de  l'impôt  sur  le  papier  qui  la  grève 
lourdement,  et  des  frais  d'impression  sans 
cesse  croissants. 

L’o  homme  mort  dans  ces  dernières  an¬ 
nées.  M.  Pierre  Jannet,  le  créateur  de  la 
Bibliothèque  elzévirienne,  a  eu  une  grande 
part  dans  ce  mouvement.  C’est  lui  qui,  à 
une  époque  où  l'on  se  contentait  de  vo¬ 
lumes  composés  en  caractères  d'un  vilain 
aspect,  mal  tirés,  sur  un  papier  médiocre, 
a  eu  l’idée  de  s'inspirer  des  anciens  mo¬ 
dèles  que  nous  ont  légués  les  maîtres  im¬ 
primeurs  des  siècles  passés.  De  ce  mo¬ 
ment  date  une  sorte  de  renaissance  de  la 
librairie  française.  A  ces  volumes  impar¬ 
faits  dont  nous  parlons  sont  venus  se 
sub.-lituer  des  livres  plus  élégants,  mieux 
imprimés.  Ce  mouvement  ne  s’est  pas 
seulement  fait  sentir  dans  les  ouvrages 
d'amateurs,  dans  les  réimpressions  d'au¬ 
teurs  anciens  ;  il  s'est  généralisé  et  il  n  est 
pas  jusqu  aux  rudimentaires  livres  classi¬ 
ques  qui  n'aient  changé  d’aspect.  H â- 
tons-noas,  pour  être  juste,  d  ajouter  que 
la  maison  HacheUe,  ou  le  côté  matériel 
de  la  fabrication  des  livres  a  toujours  été 
vj  progressant,  a  eu  également  une  très- 
grande  influence  sur  cette  heureuse  ten¬ 
dance.  C’est  elie  qoi  a  introduit  notam¬ 
ment  cet  usage  de  répandre  à  profusion, 
dam.  tous  les  ouvrages  qui  le  comportent, 
des  illustration-  et  des  vignette*.  Tous  le» 
éditeur-  entraîné*  à  ►a  suite,  ont  soigné 
davantage  leur*  pob.icaiioii*,  et  si  le  pro¬ 
grès  que  nom  signa  Ion*  continue  nous 
n  aux  ou-  bientôt  plu*  rien  a  entier  aux 


Anglais,  qui  produisent  de  si  belles  publi¬ 
cations. 

L’exposition  de  l’imprimerie  et  de  la  li¬ 
brairie  comprend,  eu  dehors  des  ouvrages 
exposés  soit  par  des  imprimeurs,  soit  par 
des  éditeurs,  les  envois  des  fondeurs  en 
caractères  et  aussi  ceux  des  éditeurs  et  des 
imprimeurs  d’estampes.  C’est  ainsi  que 
les  maisons  Lemercier,  Chardon  et  Béquel 
nous  font  admirer  leurs  tirages  en  litho¬ 
graphie  et  en  taille— douce,  la  maison 
J.  Chéret  ses  pimpantes  affiches  chromoli¬ 
thographiques,  MM.  Appel,  Teslu  et  Mas- 
sin,  leurs  impressions  en  couleur  pour  le 
commerce,  MM.  Turlot  et  Dcberny  leurs 
beaux  caractères  sortis  tout  brillants  de 
leur  fonderie. 

Pour  revenir  aux  imprimeurs  qui  met¬ 
tent  leurs  presses  au  service  des  éditeurs 
et  qui  collaborent  ainsi  à  tant  de  beaux 
livres,  cilons  parmi  les  exposants  M.  Quan- 
tin,  qui  soutient  par  scs  bons  tirages  la 
vieille  réputation  de  la  maison  Claye,  au¬ 
jourd’hui  entre  scs  mains,  MM.  Plon  etC'\ 
qui  impriment  par  eux-mêmes  tant  de 
volumes  remarquablement  soignés,  M.Cha- 
merot,  l'un  de  nos  meilleurs  typographes, 
la  maison  Dalloz,  dont  le  Monde  illustré 
est  si  remarquablement  tiré,  M.  Martinet, 
MM.  Crété,  de  Corbcil,  et  MM.  Charaire, 
de  Sceaux,  plus  particulièrement  voués  à 
l’impression  des  publications  populaires  à 
grand  tirage. 

A  la  suite  de  ces  imprimeurs  de  Paris 
ou  de  ses  environs,  il  faut,  pour  être 
juste,  constater  les  grands  efforts  de  cer¬ 
taines  imprimeries  provinciales.  Il  est  peu 
de  grandes  villes,  aujourd’hui,  qui  n’aient 
une  imprimerie  capable  d’exécuter  des 
travaux  de  luxe,  des  tirages  de  choix. 
C’est  ainsi  que  tous  ces  travaux  d’érudi¬ 
tion  sur  nos  provinces,  toutes  ces  réim¬ 
pressions  de  nos  vieux  auteurs,  révélent 
cet  aspect  attravant  qui  fait  la  joie  des  ama¬ 
teurs.  M.  Hérissey,  d’Évreux,  M.  Danel, 
de  Lille,  qui  expose  de  remarquables  cliro- 
mo typographies,  M.  Monnoyer,  du  Mans, 
M.  Gounouilhou,  de  Bordeaux,  M.  Cha- 
poulaud,  de  Limoges,  et  tant  d’autres  qu’il 
serait  trop  long  dénommer,  nous  font  ad¬ 
mirer  dans  leurs  vilriues  de  beaux  travaux 
typographiques. 

Les  éditeurs  sont  encore  bien  plus 
nombreux  que  les  imprimeurs.  Tous  ceux 
qui  exposent  mériteraient  de  nous  arrê¬ 
ter.  Ce  serait  d'abord  cette  puissante  mai¬ 
son  Hachette  avec  ses  dictionnaires  ency¬ 
clopédiques,  son  Tour  du  Monde ,  ses 
biblioUieques  spéciales  composées  de  tant 
d'excellents  livres,  et  ses  deux  grands  ou¬ 
vrage*  eu  préparation  :  Jtolund  furieux, 
illustré  par  Gustave  Doré,  qo’on  nous  pro¬ 
met  pour  la  lin  de  celle  année,  et  les  lté- 
at*  de*  teinjn  miroiinyieru ,  sj  magistra¬ 
lement  commente»  par  les  composition*  de 


Jean-Paul  Laurcns.  La  maison  Maine,  dont 
l’éloge  n’csl  plus  h  faire  au  point  de  vue 
des  procédés  et  des  soins  de  fabrication, 
est  la  voisine  de  la  maison  Hachette.  On  a 
beaucoup  remarqué  quelle  avait  ou  le  bon 
goût  do  se  mettre  hors  concours. 

Les  envois  des  autres  éditeurs,  exposés 
dans  les  modestes  vitrines  dont  nous 
avons  parlé,  comprennent  tout  ce  que  la 
librairie  contemporaine  a  produit  de 
mieux.  MM.  Didot  nous  font  admirer  leurs 
belles  publications  en  chromolithographie; 
M.  Charpentier,  l'ensemble  de  sa  collec¬ 
tion  si  réputée;  M.  Iletzel,  ces  bonnes  pu¬ 
blications  pour  la  jeunesse  qui  lui  ont  ac¬ 
quis  une  place  à  part,  M.  Rothschild,  des 
livres  bien  établis,  etl’ouvrage  de  M.  Yriarte 
sur  Venise ,  la  maison  Furne,  Jouvet  et  C4®, 
scs  deux  beaux  volumes  des  Croisades  il¬ 
lustrés  par  Doré;  M.  P.  Ducrocq,  son  der¬ 
nier  livre,  la  Forêt. 

Deux  journaux  d’art,  l’un  ancien  et  jus¬ 
tement  réputé, la  Gazette  des  Beaux-Arts , 
dont  la  collection  fait  prime  aujourd’hui  ; 
l’autre,  tout  récent,  Y  Art,  d’un  grand  for¬ 
mat,  avec  d’innombrables  et  coûteuses 
gravures,  attirent  beaucoup,  par  l’exposi¬ 
tion  de  tirages  de  choix  de  leurs  eaux- 
fortes,  l’attention  des  connaisseurs. 

Toutes  les  librairies  spéciales,  la  mai¬ 
son  Guillaumin  avec  ses  livres  d’écono¬ 
mie  politique,  M.  Dumaineet  ses  ouvrages 
militaires,  MM.  Baillière  avec  leurs  in¬ 
nombrables  traités  de  médecine,  M.  Ilein- 
waldel  scs  ouvrages  scientifiques,  placent 
devant  nos  yeux  l’ensemble  de  leurs  inté¬ 
ressantes  publications. 

Les  maisons  de  livres  scolaires,  MM.  I)e- 
lagrave,  Collin  et  C,#,  Bclin,  bien  qu’ex¬ 
posant  dans  d’autres  classes,  ont  tenu  à 
figurer  également  dans  la  classe  9. 

Deux  éditeurs  dont  les  livres  garnis¬ 
sent  les  bibliothèques  de  bibliophiles, 
MM.  Lemerrc  et  Jouaust,  ont  envoyé  5 
l’Exposition  ces  jolies  éditions,  en  carac¬ 
tères  anciens,  tirées  sur  papier  vergé,  don! 
la  vogue  a  été  si  grande  dans  ces  der¬ 
nières  armées. 

Enfin  la  Librairie  illustrée,  qui  n’a 
d’autre  ambition  que  celle  de  créer  beau¬ 
coup  de  lecteurs  pour  les  ouvrages  édités 
par  ses  grands  confrères,  expose  aussi  scs 
publications  populaires  illustrées  et  no¬ 
tamment  f  Homme  qui  rit ,  avec  ses  bois 
d  un  jeune  maître,  Daniel  Vierge. 

Un  liseur . 


La  photochromie  occupe  «tarin  le  parc  du 
Champdc-Mare  uu  pavillon  npAcial  ;  elle  repro- 
duil  en  couleur  de»  tableaux,  n«]uarellen,  tapi*- 
fteriet,  etc.  Il  y  a  do  plu*  la  pliotoglyplie  qui 
donne  des  impreiBionn  au  charbon.  Sur  leur 
demande,  le*  vialUsur*  peuvent  onsulor  au  litage 
de*  épreuve*. 
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U  y  n  dans  In  gnlnrio  du  Travail  une  exposf- 
lion  bien  intéressante  :  celle  de  l’horlogerie  du 
pouî»*  Los  fabricants  do  montres  de  Besançon 
Pfcoponlt  dans  leur  ville  on  aux  environs, 
40  000  ouvriers  h  fabriquer  des  mouvements, 
oU  plutôt  des  pièces  do  mouvement,  carchaque 
localité  a  sa  pièco  spéciale  ;  on  centralise  à  fte- 
fgnçon,  puis  on  assurable  le  tout  qui  doit  alors 
^archer  commo  surdos  roulettes;  cinq  cent 
pille  mouvements  do  montres  sont  ainsi  confec¬ 
tionné*  et  montés  annuellement  dans  le  Doubs, 
qui  a  ravi  h  la  Suisse  sa  prépondérance  dans 
cett«  industrie. 

Diinslu  galerio  du  Travail,  la  Compagnie  ex¬ 
pose  «es  instruments  de  précision  et  aussi  se* 
procédés  do  travail  et  de  montage  des  pièces, 
tes  boit-s  de  montres  y  sont  brunies,  goillo- 
chées,  gravées  h  la  machine;  les  pièces  qui  doi¬ 
vent  y  élre  renfermées  sont  pri«es  psr  l’ouvrier 
comme  les  caractères  typographiques  dans  la 
case  du  compositeur  d’imprimerie,  et  placées 
avec  une  rapidité  égale  à  la  vitesse  avec  laquelle 
celui-ci  range  scs  caractères  dans  son  compos¬ 
teur  —  quand  il  ne  bavarde  pas  avec  son  voisin. 
Nous  n’étudierons  pas  dans  sec  délails  ce  eu-  ; 
rieux  et  intéressant  travail  ;  nous  nous  bornerons  ' 
à  ajouter  à  ce  qui  précède  que  le  mouvement 
monté  passe  alors  dans  les  mains  d’un  exami- 
Daicur  qui,  la  loupe  à  l’œil,  ea  étudie  toutes 
les  parties,  fait  aller  la  montre  et  l’éprouve 
enfin  de  cent  manières.  Après  quoi,  elle  est  prête 
pour  lu  vente. 
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Les  collections  historiques  et  ethnogra¬ 
phiques  réunies  au  palais  du  Trocadéro, 
emprunléestantauxmusécsnalionauxqu'A 
de  riches  amateurs  dont  l’empressement  à 
se  séparer  pendant  plusieurs  mois  de  leurs 
trésors  est  en  vérité  digne  des  félicita¬ 
tions  les  plus  chaleureuses,  forment 
l'ensemble  des  merveilles  du  passé  le  plus 
riche  et  lo  plus  complet  qu'on  ait  jamais 
vu  et  qu’on  ne  reverra  peut-être  pas  de 
sitôt  II  n’y  a  aucune  comparaison  possible 
entre  cette  exposition  immense  et  variée  à 
l’jn hui  et  l’exposition  de  l'Histoire  du 
trasail  en  1807,  où  manquait  d'ailleurs 
1  ethnographie  des  peuples  étrangers  et 
dont  l’emplacement  était,  je  crois,  plus 
restreint  d'au  moins  2,000  mètres  carrés. 

Dc.Ux  grandes  divisions  partagent  cette 
exposition  :  lo  première  e.st  consacrée  !t 
Imposition  historique  de  1er.  anc.en, 
installée  dans  l'aile  gauche  du  pala.s;  la 
Seconde  comprend  l'ethnopraplne  des 
peuples  étrangers  et  occupe  I  aile  droite. 

I  exposition  historique  de  I  art  ancien 
occupe  i, iiinao  salles  que  nous  allons 
d'aliord  visiter,  par  ordre  chronologie. 

|,an.  la  première  salle  son.  expos,,  le. 
mon . ni.  do  l'art  P™»'»'  “*£ 

historique  et  des  commencement  de  la 

. . .  historique,  ün  y. rou- un»  «om¬ 
bre . collection  d'objet»  de  toute  sorte  en 

silex  éclaté»  et  silex  un  *>s  et  enfin 


fin  bronze,  de*  plaques  de  bois  de  renne 
et  de  cerf  des  cavernes,  d’ivoire  de  mam¬ 
mouth,  etc.,  de  schistes  gravés;  des  essais 
de  sculpture,  des  poteries  primitives,  des 
antiquités  lacustres;  enfin  des  armes  et 
des  ustensiles  variés  en  bronze,  des  mon¬ 
naies  gaoloises,  etc.,  etc.  Au  fond  de  la 
salle,  on  s'arrête  devant  le  tombeau  d  on 
guerrier  gaulois,  enferré  avec  ses  armes  et 
étendu  sur  son  char,  dont  quelques 
débris  subsistent. 

La  deuxième  salle  comprend  I  époque 
de  l'antiquité  grecque  et  romaine  ainsi 
que  des  autres  peuples  alors  connus.  Elle 
eq  particulièrement  riche.  On  y  remarque 
surfoot  un  trésor  véritable,  la  seule  relique 
I  du  Parthénon  qui  soit  en  France  :  la  tête 
delà  Victoire  aptère de  Phidias,  apparte¬ 
nant  à  MM  la  marquise  de  Lahorde.  Le 
corps  de  ce  morceau  de  sculpture  splen¬ 
dide,  et  dont  l'authenticité  est  bien  incon¬ 
testable,  est  au  Musée  britanoiqoe.  Noos 
signalerons  en  outre  une  statae  da  tom¬ 
beau  de  Mau  sole  ;  les  fragments  d  un  char 
en  bronze,  notamment  ses  boites  de 
moyeux  décorées  de  sîatoeties  et  00e 
quantité  d'autres  objets  en  bronze,  armes, 
vases,  statuettes,  bijoux,  etc.,  découverts 
dans  les  ruines  de  Dodone  par  M.  Lara- 
pan  os  ;  de  nombreuses  stataettes  de  Ta- 
nagra;  des  antiquités  de  1a  Syrie,  de 
l'Égypte,  de  la  Phénicie,  de  la  Perse,  de 
Bvzance,  de  la  Sicile,  etc.  On  y  trouve 
enfin  des  monnaies  grecques,  romaines. 


moyen  âge  et  Je  commencement  de  la 
Renaissance,  jusqu  à  Ja  fin  du  xvr  siècle: 
meuble»,  armes  et  armures,  bronzes,  orfè¬ 
vrerie,  ivoires,  émaux,  faïences  d'Oiron, 
ou  Henri  fl,  terres  émaillées  de  Bernard 
Palissy,  majolique»  italiennes,  etc.,  etc. 
On  ferait  uu  gros  volume  du  catalogoe 
raisonné  de  ces  richesse*. 

La  salle  R  renferme  des  fragment*  de 
sculptures  du  moyen  âge  et  de  la  Renais¬ 
sance,  des  tapisseries  et  des  broderies. 
t\p%  médailles  et  des  monnaies,  des  clefs, 
serrures,  marteaux  déportés,  des  planches 
historiées,  qnelques  terres  émaillées  defé- 
cole  de  Lnca  délia  Robbia  :  c'est  le  com¬ 
mencement  de  la  salle  n*  7,  où  les  bronzes 
et  les  marbres  florentins,  les  verrerie»,  les 
terres  coites,  le*  émanx,  les  faïences,  T  or¬ 
fèvrerie,  farqueboserie  de  l’époque  de  la 
Renaissance  italienne  s'accumulent,  for¬ 
mant  un  trésor  sans  prix.—  Noos  signale¬ 
rons  toot  particulièrement  nne  Hue  nu 
tombeau  et  une  Adoration  des  mages, 
bes- reliefs  en  bronze  d'Andrea  Riccio; 
une  tête  de  jeune  homme,  en  marbre, 
attribuée  à  Michel-Ange;  deux  angeloUde 
l'école  de  Dooateflo,  dont  il  y  a  des 
oeuvres  a«sez  nombreuses  dans  cette  salle; 
□ne  Vierge  de  Loca  délia  Robbia,  eu  terre 
vernissée,  et  plusieurs  pièces  exécutées 
par  ses  disciples,  son  frère  ou  son  neveu 
.Andrea;  un  bu<te  en  bronze  de  Michel- 
Ange;  des  coffrets  de  tonte  sorte  de 
matières,  des  bijoux,  des  objets  reJi- 


persanes,  mérovingiennes  et  autres. 

La  troisième  salie  est  consacré  entiè¬ 
rement  à  la  riche  collection  d’amiquesde 
M.  Julien  Gréau,  de  Troyes  :  terres 
cuites,  terres  émaillées,  verreries,  bronzes 
(notamment  on  buste  d’Alexandre  le 
Grand),  figurines,  armes,  etc.,  provenant 
de  la  Grèce,  de  la  Syrie,  de  Rome  et  de  la 
Gaule. 

Dans  la  salle  n*  4  sont  exposés  heaocoup 
d’objets  religieux  du  moyen  âge.  notam¬ 
ment  un  Christ  eo  bois  peint  du  xiT  siècle  ; 
la  crosse  attribuée  à  saiut  Gautier,  abbé  de 
Saint-Martin  de  Pontoise  (xi*  siècle);  une 
croix  precessioooelle  en  argent  ciselé  et 
décorée  d'émaux  polychromes  translu¬ 
cides,  du  xv*  siècle;  une  Vierge  s’ouvrant 
en  Cryptique  appartenant  au  musée  de 
Lyon;  des  reliquaires,  des  étoffes  pré¬ 
cieuses,  des  tapisserie»,  des  broderie». 
N  ou*  y  remarquons  aussi  de»  armes 
mérovingiennes,  une  magnifique  collec¬ 
tion  de  bijoux  ut  d'objets  de  toilette 
appartenant  à  la  période  du  vr  au  tx"  siè¬ 
cle,  des  ivoires  charmants,  des  monnaie» 
et  enfin  uue  nombreuse  série  de  manu¬ 
scrits  précieux  de  toute  nature. 

La  collectiou  Basilewski  occupe  seule 
et  elle  u  est  pas  complète,  la  cinquième 
salle.  Cette  collectiou  d’une  richesse  et 
d’une  variété  moule»  embrtaee  tout  le 


rieux,  etc. 

La  huitième  salle  continue  la  septième; 
nous  voici  eu  pleine  Renaissance.  Deux 
bronzes  de  Ben  venu  to  CeUioi,  appartenant 
à  M.  G.  de  Rothschild,  se  trouvent  à  feu¬ 
trée.  Après  les  bronzes,  parmi  lesquels  U 
faut  encore  citer  une  Pueeilt  d  Orléans 
équestre,  du  xr  siècle,  ce  sont  les  faïences 
et  les  émaux;  les  faïences  àr  Palissy  sont 
en  grand  nombre  dans  les  collection»  de 
MM.  Gustave  et  Alphonse  de  Rothschild, 
Seillière  et  Ckliot,  qui  exposent  eo  outre 
des  faïence»  italiennes  et  quelque»  faïen¬ 
ce»  d’Oiron  et  hispano-mauresques.  Vien¬ 
nent  eosui  te  le»  émaux  de  Limoges,  surtout 
les  Douze  Apôtres  de  Léonard  Limosin, 
appartenant  à  la  ville  de  Chartres;  de» 
verreries  de  Venise  ;  des  pièce»  d’orfèvrerie 
et  d’horlogerie;  des  livre»  et  des  manu¬ 
scrits  précieux. 

La  salle  u uméro 9 est  occupée  par  la  col¬ 
lection  SpiUef,  composée  principalement 
d  arme»  et  d'armure»  du  moven  âge  et  de 
la  Reuaissanœ,  d'instruments  de  marine, 
d’asirooomi'*,  de  mathématiques,  mêlés 
de  statuette  et  groupes  eo  brunie,  de  bas- 
reliefs,  décuuoot.de  serrures  et  de  clef», 
ainsi  que  d  objet»  usuel»  divers  :  étui», 
boites,  gourde»,  écr.udre»,  etc. 

Dauv  la  salle  n*  10  on 
collection»  particuiiè 
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des  étuis,  dos  cassolettes  ;  toute  une 
collection  extrêmement  curieuse  de 
bagues  do  fiançailles;  des  rideaux 
de  tabernacle;  puis  des  livres  do 
trières  cl  des  manuscrits  auxquels 
il  faut  joindre  la  collection  de  ma¬ 
nuscrits  précieux,  Corans,  Bibles 
hébraïques  et  orientales  de  M.  lo 
grand  rabbin  Charloville. 

La  salle  suivante  contient  des 
objets  relatifs  à  l'histoire  de  la  Po¬ 
logne,  réunis  par  les  soins  du  prince 
Czartoryski,  du  comte  Dzialynski  et 
de  plusieurs  autres  gentilshommes 
polonais.  On  y  trouve  des  armes  et 
des  armures  de  différentes  époques, 
des  selles  ornées  avec  toute  l’osten¬ 
tation  de  la  race  slave,  des  étofTes 
précieuses,  des  tapis  de  Cracovie 
du°slyle  persan,  des  pièces  d’orfè¬ 
vrerie,  des  portraits,  des  livres,  des 
porcelaines,  des  émaux,  etc. 

La  douzième  salle  renferme  des 
meubles  et  des  armes  des  xvi*,  xvir 
et  xviii*  siècles.  Dans  la  sallo  sui¬ 
vante  a  été  installée  la  magnifique 
collection  d’armes  et  d’ar¬ 
mures  extrèmements  variée 
prêtée  par  un  Américain, 
M.  W.  Riggs.  Ces  objets  em¬ 
brassent  une  longue  période 
qui  s'étend  du  moyen  Age  au 
règne  de  Louis  XV.  On  a  aussi 
placé  dans  cette  salle  des  ob¬ 
jets  appartenant  à  divers  col¬ 
lectionneurs,  notamment  une 
épée  d’honneur  ofTerte  à  La 
Fayette  en  Amérique;  d’autres 
armes  d'honneur  oflertes  à 
Masséna  par  le  premier  con¬ 
sul  ;  des  médailles  et  médail¬ 
lons  français,  alle¬ 
mands,  italiens,  etc. 

La  salle  n°  14  est 
remplie  d’objets  de 
toute  sorte  des  trois 
derniers  siècles  : 
faïences  françaises, 
porcelaine  tendre, 
porcelaine  dure, 
quelques  pièces  d'or- 
févrerie,  des  médail¬ 
lons  en  bronze,  des 
éventails,  des  meu¬ 
bles  sculptés,  et  sur¬ 
tout  des  livres  aux 
reliures  splendides 
et  enrichis  de  mi¬ 
niatures  ravissantes 
et  de  délicieuses  mi- 
uiatures  isolées. 
Nous  avons  princi¬ 
palement  remarqué 
de  magnifiques  spé¬ 
cimens  de  faïences  de 


«lie  de  M.  Maillet  du  Boullav, 
dans  laquelle  nous  remarquons  un 
roaguifique  tnptique  eu  bois  de 
l’école  de  Memmling.  des  meubles 
en  bois  sculpté ,  des  tapisseries, 
des  armes,  des  faïences,  des  grès, 
des  ivoires  magnifiques,  notam¬ 
ment  deux  bras  de  croix  espagnols; 
et  celle  de  M.  Strauss,  composée  en¬ 
tièrement  d’objets  d’art  religieux 
hébraïques.  Ces  objets  appartien¬ 
nent  pour  la  plupart  aux  xvi*  et 
xvii*  siècles;  quelques-uns  toute¬ 
fois  remontent  jusqu’au  mi*  siècle 
et  peut-être  même  au  xn*,  notam¬ 
ment  une  lampe  à  huit  becs,  de 
style  roman. 

La  collection  Strauss  est  peut- 
être  unique  au  monde;  elle  l’est  au 
moins  en  Europe,  et  nous  n’avons 
pas  besoin  d'insister  sur  l’impor¬ 
tance  d  une  pareille  collection  au 
point  de  vue  de  l’histoire  religieuse 
et  intime  des  Israélites  dispersés  et 
cependant  unis  par  une  même  et  Vase-yajsseau  a  mat,  ex  ruaaxAi>E  de  sèvmes  (xvmc 
inébranlable  foi.  Nous  citerous  l’Ar¬ 
che  sainte  où  sont  enfermés 
les  rouleaux  de  la  Loi  sacrée, 
meuble  en  noyer,  de  la  Re¬ 
naissance  italienne,  avec  pan¬ 
neaux  sculptés  à  jour  et  enca¬ 
drés  de  marqueteries,  colonnes 
torses  peintes  rouge,  noir  et 
or;  un  pupitre  de  l’officiaut, 
ou  T/teUt,  de  même  style, 
surmonté  d’un  chandelier  de 
bronze  à  huit  branches;  une 
arche  plus  petite,  ou  taber¬ 
nacle  portatif  en  argent  re¬ 
poussé  et  ciselé  de  la  fin  du 
x  vu*  siècle;  plusieurs  chande¬ 
liers  à  huit  branches 
en  argent  ou  en  cui¬ 
vre,  d'un  travail  pré¬ 
cieux;  des  boites  k 
parfums  servant  à  la 
cérémonie  de  clôture 
du  sabbat,  en  fili¬ 
grane  d'argent ,  en 
argent  repoussé,  ou 
ciselé,  ou  doré,  en 
bronze  ,  quelques- 
unes  ornées  de  pier¬ 
reries  ;  une  couronne 
en  argent  doré,  plu¬ 
sieurs  plaques  orne¬ 
mentales  ou  Tau  en 
argent  repoussé .  etc.  ; 
des  mains  indicatri¬ 
ces,  divers  ornement  s 
du  rouleau  de  ia  Loi  ; 
des  coupes  et  des  go¬ 
belets  et  des  cou  teaui 
de  circoncision  d  uo 
travail  zAmirubit  ; 
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Roucd  présentées  par  plusieurs  col¬ 
lectionneurs  et  par  le  musée  céra¬ 
mique  rouennais,  et  de  faïences  de 
Ncvcrs;  des  porcelaines  [de  Sèvres 
de  diverses  époques,  exposées  par 
MM.  Seillièro  et  Bcurdeley,  des  vieux 
sèvres  exposés  par  M.  F.  Davis,  de 
Londres,  avec  des  spécimens  remar¬ 
quables  des  porcelaines  de  Chclsea. 
Ajoutons  quelques  monnaies,  des 
montres,  parmi  lesquelles  celles  de 
Henri  111,  de  Robespierre  et  du  peintre 
Boucher.  Quant  aux  miniatures  et  aux 
reliures,  il  est  impossible  de  donner 
une  idée  do  leur  richesse  et  de  leur 
beauté  en  en  parlant  de  la  manière 
superficielle  qui  nous  est  imposée  par 
l’espace  dont  nous  disposons. 

Avec  ses  instruments  de  musique  et 
scs  souvenirs  do  musiciens 
illustres,  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  la  dernière  salle 
contient  aussi  des  porce¬ 
laines,  des  faïences  et  des 
grès  artistiques;  pièces  d’or- 
févrerie,  objets  en  écaille; 
des  montres,  des  reliures 
de  luxe  et  une  quantité  de 
bibelots  charmants  des 
xvii*  et  xvm*  siècles.  Au 
milieu  de  cettesalle,  on  voit 
la  magnifique  pendule  as¬ 
tronomique  do  Versailles, 
la  pendule  du  cardinal  de 
Rohan, appartenant  à  l’Im- 
primerio  nationale,  une 
Diane  en  marbre  de  Pi- 
galle,  un  Apollon  en  bronze  de  Iloudon. 
Nous  citerons  parmi  les  richesses  céra¬ 
miques  qu’elle  contient  la  célèbre  collec¬ 
tion  de  faïences  de  Delft  du  Dr  Mandl  ; 
des  porcelaines  de  Sèvres ,  des  faïences 
cl  des  grès,  de  M.  de  Liesville,  notamment 
ses  porcelaines  patriotiques  de  Sèvres, 
tirées  d  un  musée  révolutionnaire  célèbre 
parmi  les  amateurs  et  les  artistes;  de 
jolies  porcelaines  de  Saxe  de  M.  Maurice 
Kann;  une  belle  collection  de  faïences 
de  Saint-Amand  appartenant  à  M.  Lejeat; 
des  Rouen;  des  Nevers;  des  vieux  sèvres 
de  M.  Davis;  des  cristaux,  etc. 


Ajoutons  enfin  que  les  cloisons  qui 
séparent  Jes  sa lies  sont  couvertes  de 
riches  tapisseries  de  Flandre,  d'Ar¬ 
ras  de  Bruxelles,  de  Beauvais,  de  la 
Savonnerie  et  des  Gobelios  dont  la 
description  nous  entraînerait  beaucoup 
trop  loin. 

H  nous  faut  aussi  jeter  un  coup 
d’œil  dans  la  salle  orientale,  si. 
tuée  an  premier  étage  du  palais,  et 
où  nous  avons  déjà  relevé  l'Exposition 
spéciale  des  instruments  de  musique. 
Cette  salle  est  riche  en  céramique. 
Noos  y  remarquons  des  vases  et  des 
plaques  de  revêtement  de  faïences 
hispano-mauresques  et  persanes  ap¬ 
partenant  à  divers  collectionneurs; 
des  faïences  de  Damas,  de  Rhodes, 
de  Sicile,  etc.;  puis  des  bronzes  turcs, 
arabes,  persans;  des  minia¬ 
tures  persanes  et  indien¬ 
nes  ;  de  riches  étoffes  et  des 
tapis;  des  armes  magnifi¬ 
ques;  des  boiseries  arabes; 
des  pierres  gravées;  des 
lampes  de  mosquée  en  ma¬ 
tières  précieuses  et  d’un 
travail  exqnis;  des  bijoux 
orientaux;  divers  instru¬ 
ments  ;  des  verreries  et  des 
ivoires  arabes  et  hispano- 
arabes,  etc. 

Nous  allons  maintenant 
parcourir  les  salles  étran¬ 
gères,  qui  ne  sont  pas  moins 
intéressantes  que  celles  que 
nous  venons  de  quitter,  et 
q xi  occupent,  comme  noos  avons  dit, 
l'aile  droite  du  palais. 

Hector  Gamilly. 
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IMPRESSIONS  D’UN  FLANEUR 

A  l'iXrOMTIOR 

I  TRAVERS  H  AU  H)«0  OC  l  OCÉAN 

II  est  bien  rare  qu’on  soit  longtemps  à 
entendre  parler  des  prouesses  de  quelque 
navigateur  fantaisiste  et  plein  d’audace. 

Celai-ci  traverse  la  Manche,  non  pas  à 
la  liage,  mais  peu  s’en  faut  —  en  ;Wo- 

ftvtpKe... 

Savez-vous  ce  que  c’est  qu’un  podo- 
scapbe?...  Son  nom,  tiré  du  grec,  le  dit 
fort  bien  :  c’est  un  esquif  sur  lequel  il  y 
ajuste  la  place  de  poser  les  deux  pieds, 
une  périssoire  d’une  nature  particulière¬ 
ment  périlleuse  :  cela  se  manœuvre  avec 
une  double  pagaie.  —  Ou  est  prié  de  ne 
pas  descendre  avant  que  le  train  soit 
complètement  arrêté. 

Pour  tra\erser  la  Manche  avec  un  in¬ 
strument  de  cette  espèce,  il  faut  être, avant 
tout,  un  équilibriste  bien  distingue  .  je 
n’en  voudrais  pas.  quant  à  moi.  pour  tra¬ 
verser  la  Bicvre  ou  T  Yvette. 


l'n  autre  traverse  l’Atlantique  avec  une 
barque  pontée  de  dix  pieds  de  long, 
munie  de  deux  mâts  et  d’un  gouvernail, 
il  est  vrai.  C’est  moins  rudimentaire.  Mais 
traverser  l'Atlantique,  dites  donc!...  il  y 
a  un  hcr  «  ruban  de  queue  »  à  avaler 
aussi. 

El  comme  l’intrépide  nautonnier,  un 
Américain  comme  de  raison. juge  que  ris¬ 
quer  sa  propre  peau  dans  celte  aventure 
serait  une  affaire  de  trop  peu  d’importance 
pour  qu  on  en  parlât  sur  les  deux  rives 
plus  de  vingt  minutes,  il  se  fait  accompa¬ 
gner  par  sa  femme... 

La  femme  doit  suivre  son  mari,  c’est 
convenu,  même  au  fond  de  l’Océan.  — 
Mais  le  voyage  ne  se  fit  qu’en  longueur. 


Celle  histoire  qui  me  revient  à  l’esprit, 
c'esi  une  histoire  déjà  ancienne.  En  voici  j 
une  de  même  sorte  et  beaucoup  plus  ré¬ 
cente  : 

Deux  f reres.  Américains  toujours,  les 
fr  -res  AndfWs.  ont  renouvelé  la  plaisan¬ 
terie  il  y  a  j*en  de  temps. 

lis  ont  traversé  1  Atlantique,  de  Boston 
a  U  clA/t  britannique,  en  cinquante -trois 
î  mr*.  sur  un  petit  bateau  de  19  pieds  de 
[  jtxç  6  pieds  7  pouces  de  large  et  t  pieds 
3  ponces  de  profondeur,  appelé  le  J\au- 
tsàm. 

Le  nautile,  vous  le  savez,  est  un  élégant 
n,  mi  ff  à  coquille  qui  passe  pour  vo- 
fws  mr  u  plaine  liquide  en  tendant  au 
metiibran^  qui  Iuj  6enenl  de 


voiles.  Lorsqu’il  s’est  livré  à  ce  jeu  assez 
longtemps  pour  sa  fantaisie,  il  carguc  se.s 
voiles,  ferme  les  écoutes  et  coule  au  fond. 

Le  Nautilus  qui  nous  occupe  n’a  pas  du 
tout  imité  en  ceci  son  gracieux  et  ingé¬ 
nieux  parrain.  Il  s’est  constamment  tenu 
à  la  surface  comme  un  farceur. 

• 

•  • 

Ceux  qui  n’ont  d’autre  appareil  qu  une 
misérable  périssoire  plus  ou  moins  longue 
et  profonde  et  qui,  avec  cela,  bravent  les 
éléments  déchaînés,  ont  évidemment  un 
cœur  solide  et  un  tempérament  d  acier 
indien  ;  car  il  y  a  vingt  bonnes  chances 
contre  une  pour  qu’ils  ne  sortent  pas  vain¬ 
queurs  de  la  lutte. 

Eî  le  fait  est  que  je  me  demande  ce  qui 
peut  les  empêcher  d’aller  au  fond. 

•  * 

Par  contre,  voyez  un  peu  cela  :  sept 
cents  personnes  prennent  place  à  bord 
d’un  vaste,  puissant  et  solide  navire  mille 
fois  éprouvé,  pour  faire  une  promenade 
sur  une  route  archiconnuc,  longeant  le 
1  rivage;  une  route  longue  comme  rien  du 
tout,  _  juste  ce  qu’il  faut  pour  aller  res¬ 
pirer  l’air  de  la  campagne. 

Toutes  sont  joyeuses  et  pleines  de  con¬ 
fiance,  et  beaucoup  peut-être  ont  renvoyé 
au  moment  du  retour  quelque  besogne 
ennuyeuse.  —  On  n’a  pas  déjà  tant  de 
distractions! 

Eh  bien  !  aucune  ne  reviendra,  ou  il  en 
reviendra  si  peu  que  ce  n’est  pas  la  peine 
d’en  parler... 

Si  c'est  là  l’espèce  de  décrets  auxquels 
la  Providence  passe  pour  nous  soumettre, 
je  l'en  remercie  bien  humblement,  mais 
du  diable  si  j'y  comprends  quelque  chose! 


Ces  réflexions,  légèrement  décousues  et 
peu  respectueuses  à  l’égard  de  la  Provi¬ 
dence,  m’ont  été  suggérées  par  des  circon¬ 
stances  indépendantes  de  ma  volonté, 
—  comme  au  débiteur  indélicat  la  résolu¬ 
tion  de  ne  pas  payer  sa  dette. 

C’est  en  contemplant  cet  intrépide  petit 
Nautilus,  exposé  dans  un  pavillon  de  l'a¬ 
venue  Bapp,  entouré  des  vêtements  et  cou-  i 
vert  tires  déchiquetés,  des  ustensiles  variés, 
des  outils,  des  lampes  et  réchauds  à  pé¬ 
tiole  que  les  frères  Andrews  y  avaient 
embarqués  pour  leur  usage  personnel 
pendant  la  traversée,  que  je  me  suis  laissé 
allé  à  rêvasser  ainsi. 

• 

* 

El  après  tout,  quand  ces  deux  coura¬ 
geux  bateliers  eussent  été  engloutis,  cela 
eût-il  sauvé  la  vie  d'un  seul  de^  passagers 
de  la  Princesse  Alice  ?... 

X.  Hamüler. 


CRISTAUX,  VERRES  ET  VITRAUX 

(SECTION  rtâBÇAISI) 

En  parcourant  les  sections  étrangères, 
nous  avons  eu  l’occasion  d’indiquer  où  en 
était  la  verrerie  et  la  cristallerie  chez  les 
nations  qui  so  sont  fait  une  réputation 
plus  ou  moins  considérable  dans  cette  in¬ 
dustrie  d’art,  et  constaté  l’immense  pro¬ 
grès  accompli  dans  celle  voie  par  la 
Grande-Bretagne.  Nous  allons  parcourir 
maintenant  les  salles  affectées  à  la  mémo 
industrie  dans  la  section  française,  mais 
quant  au  progrès,  il  faut  renoncer  d’avance 
à  en  relever  aucune  trace. 

Baccarat  so  fait  remarquer  par  une 
grande  enter  le  de  la  mise  en  scène.  Celte 
Société  occupe  un  vaste  carré  au  milieu 
duquel  s’élève  un  temple  grec  dont  le  dôme 
s’appuie  sur  des  colonnes  cannelées  cl 
qu’entoure  une  balustrade  ,  le  tout  en 
cristal  bien  entendu.  Le  dieu  de  ce  temple 
1  est  un  Mercure  en  bronze  argenté.  Autour 
sont  artistement  groupés  des  candélabres, 
des  lustres,  des  vases  de  toute  forme: 
l’effet  est  splendide,  éblouissant. 

Mais  l’éblouissement  passé  ,  si  l’on  élu- 
die  de  près  chacune  de  ces  pièces  brillantes 
on  n’est  pas  toujours  entièrement  satis¬ 
fait  ;  non  que  l'exécution  ne  soit  excellente 
ou  que  le  goût  fasse  absolument  défaut, 
mais  parce  que  c’est  toujours  la  même 
chose  ou  que,  dans  les  tentatives  faites 
pour  sortir  de  l’ornicre,  on  ne  laisse 
soupçonner  aucune  méthode,  aucun  idéal 
bien  défini.  Voici  des  canopes  de  style 
égyptien  qui  figuraient  déjà  à  l’Exposition 
de  1867,  de  même  que  ces  statuettes  en 
cristal  dépoli,  mais  celles-ci  en  bien  plus 
grand  nombre  qu’aujourd’hui.  Signalons 
de  grands  candélabres  montés  sur  trépied  ; 
une  cave  à  liqueurs  en  forme  d’éléphant, 
plus  bizarre  qu’élégante.  Voici  des  vases 
rouges  à  dessins  transparents,  des  lustres 
à  fleurs  en  couleur,  des  vases  peints  imitant 
la  porcelaine.  Dans  une  vitrine  spéciale, 
nous  remarquons  une  collection  d’ampho¬ 
res,  d  urnes,  de  vases  divers,  flacons, 
aiguières,  etc.,  qui  ne  méritent  que  des 
éloges,  et  dont  les  motifs  sont  évidemment 
inspirés  pour  la  plupart  de  la  Perse  et  de 
la  Grèce.  Ces  pièces,  et  quelques  autres 
ornées  de  gravures  dont  les  motifs  sont 
d  inspiration  chinoise  ou  japonaise,  sont 
charmantes  de  tout  point. 

Après  Baccarat,  la  cristallerie  de  Clichy 
(Macs  frères)  sc  fait  remarquer  par  ses 
services  de  table  aux  formes  élégantes  et 
légères,  qu  elle  a  été  une  des  premières  à 
exécuter.  Elle  expose  en  outre  des  cristaux 
opaques  et  à  reflets,  imitation  des  cristaut 
de  Bohême  et  de  Venise  dont  la  vogue  est 
si  grande,  ainsi  que  plusieurs  pièces  do 
style  japonais  très-remarquables. 


PETITE  CHRONIQUE 
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U  cristallerie  de  Pantin  (Monot  père  et 
Dis)  a  une  assez  belle  exposition.  Ko  géné¬ 
ral,  ses  pièces  sont  d'une  exécution  par¬ 
faite.  mais  de  formes  moins  délicates  que 
celles  do  la  cristallerie  de  Clichy.  Nous  y 
remarquons  de  lællcs  imitations  de  cris¬ 
taux  de  roche,  exécutés  sur  des  modèles 
chinois  ;  des  pièces  de  cristal  coloré  à  sur- 
face  craquelée;  des  blocs  d’aventurine 
réussis  à  souhait,  etc. 

l/exposition  de  la  cristallerie  de  Sèvres 
(D.  Lanticr  et  lloudaille)  est  presque  toute 
à  l  imitation  de  Venise  :  verres  filigranés, 
quadrillés,  colorés,  irisés,  imitant  la  por¬ 
celaine,  l’orfèvrerie  même  par  la  richesse 
et  la  nature  de  l’ornementation.  L'imita¬ 
tion  est  parfaite  et  l’exposition  splendide, 
mais  c’est  tout. 

Signalons  enfin  les  services  de  table  en 
demi-cristal  taillé,  aux  formes  élégantes, 
qu’exposent  les  verreries  de  Plancholleelde 
Portieux,  ainsi  que  les  verres  verts  riche¬ 
ment  décorés  et  les  imitations  de  cristaux 
de  roche  chinois  ornés  de  gravures,  inlail- 
ies  ou  reliefs,  et  dorés,  de  M.  Uousseau. 

La  Société  de  Saint-Gobain  expose  une 
glace  d’une  pureté  incomparable,  mesu¬ 
rant  G  m.  GG  de  hauteur.  C’est  la  mer¬ 
veille  de  I  exposition  de  cette  société  et  de 
la  verrerie  tout  entière;  il  suffit  donc  de 
la  signaler.  Il  suffit  aussi  de  constater  la 
présence  du  verre  trempé,  incassable, 
dans  cette  classe  1‘),  qui  nous  montre  en 
outre  des  prodiges  de  verre  soufflé,  soit 
des  manchons  de  verre  de  plus  de  3  mè¬ 
tres  de  longueur  et  des  bouteilles  d’une 
contenance  de  plusieurs  centaines  de 
litres. 

Lnfin  nous  ne  pouvons  passer  sans  nous 
arrêter  devant  la  vitrine  de  M.  Brocard, 
qui  a  retrouvé  le  secret  perdu  de  l'émail- 
lure  sur  verre.  Celte  vitrine  est  installée 
à  part  dans  le  passage  transversal  qui 
lait  suite  aux  salles  de  la  verrerie  et  de  la 
cristallerie.  On  y  remarque  une  quantité 
d  objets  émail  lés:  coupes,  gobelets,  lampes, 
gourdes,  etc.,  décorés  dans  le  style  arabe 
ou  dans  le  style  de  la  Renaissance  ita¬ 
lienne.  Ce  système  demaillure,  connu 
jadis  <le>  Arabes,  puis  des  Vénitiens,  était 
complètement  perdu.  Lorsqu’il  l’eut  re¬ 
trouvé,  ce  fut  a  de  véritables  et  excellents 
pastiches  do  l’ancienne  verrerie  émaillée 
'pn*  M.  Brocard  l’employa  d’abord;  mais 
aujourd  hui  l’eusemblo  de  son  expositiou 
lK,u$  °ÏÏro  une  série  de  pièces  d'un  cachet 
absolument  personnel  et  original  dont  il 
*aut  le  féliciter. 

Nous  quitterons  maintenant  les  galeries 
’  la  section  industrielle  française  pour 
a,lor  \  isiler  la  chapelle  élevée  dans  le  parc, 

•  o  face  de  l’Éeolo  militaire,  par  M.  Lorin. 

*u>  trouverons  là  une  expositiou  de  vi- 
lr  un  peints  d’une  richesse  peu  commune, 
kii  tace  de  la  porte  d’eutree  se  trouve 


une  grande  re/ricre  desunee  a  i  eguse  ne 
Saint-Michel,  mesurant  environ  12  mètres 
de  hauteur  sur  4  mètres  de  largeur.  Cette 
verrière  se  divise  en  deux  parties.  La 
partie  supérieure  représente  f  Assomption 
et  la  partie  inférieure  la  Mort  de  la  Vierge. 
Ces  deux  sujets  principaux  sont  entourés 
d'une  ornementation  riche  et  transparente, 
dans  le  style  du  xvr  siècle.  Les  figures, 
mesurant  environ  2  mètres  de  hauteur, 
sont  dessinées  avec  one  vigueur  surpre¬ 
nante,  singulièrement  favorable  au  relief 
de  ce  genre  de  peinture.  Cette  magnifique 
verrière  est,  sans  contredit,  la  plus  belle 
œuvre  de  ce  genre  de  toute  l’Exposition, 
et  il  y  en  a  sans  doute  bien  peu  qui  puis¬ 
sent  lui  être  comparées  au  dehors. 

Nous  remarquons  ensuite  une  autre 
verrière  destinée  à  la  cathédrale  de  Vienne 
(Autriche),  de  1  fi  mètres  de  hauteur  sur 
2  mètres  et  demi  de  largeur  environ. 
Comme  la  précédente ,  elle  est  divisée  en 
deux  parties,  dont  les  motifs  sont  le  Por¬ 
tement  de  croix  et  le  Sacrifice  d  Abraham. 

Dans  la  composition,  dans  le  choix  des 
tonalités,  cette  verrière  a  été  bien  conçue 
pour  s’harmonier  avec  le  milieu  qui  lui 
est  destiné  :  la  cathédrale  de  Vienne 
monument  du  xrv*  siècle,  avec  une  seule 
rangée  de  vitraux  et  pas  de  galerie  supé¬ 
rieure,  est  sombre,  et  il  fallait  tenir 
compte  de  celte  disposition;  M.  Lorin  nTy 
a  pas  manqué.  Les  tons  gris  de  la  peinture 
faciliteront  évidemment  rintrodactioo  de 
la  lumière  dans  cet  immense  et  obscur 


En  parcourant  la  galerie  des  Beaux- Art* , 
noua  avons  relevé  une  particularité  assez  cu¬ 
rieuse  relative  à  la  distribution  géographique 
des  exposants  appartenant  au  sexe  aimable  quj 
figurent  dans  cette  galerie,  et  plus  spécialement 
dans  les  salles  de  peintare.  Ainsi  l'Italie,  l’E*. 
pagne  et  la  Russie  n’ont  point  de  femmes  pein¬ 
tres,  du  moins  dont  les  œuvres  soient  au  Champ- 
de-M&rs  ;  par  contre,  ce  sont  la  Suède  et  la 
Hollande  qui  en  ont  le  plus  ;  après  viennent, 
ex  mquo  ou  à  peu  près,  la  France  et  l’An¬ 
gleterre;  puis  les  États-  Unis,  la  Suisse  et  la 
Norwége.  La  République  de  l'Uruguay,  sur 
quatre  exposaots,  compte  une  femme  peintre. 
Quant  à  l’aquarelle,  l’Angleterre  tient  naturel¬ 
lement  la  tête,  et  poor  la  sculpture  c’e9t  la 
Prance. 

Nous  avons  visité  on  charmant  petit  pavillon 
*itué  au  Trocadéro,  tout  près  du  pavillon  des 
Fortts,  et  appartenant  à  M.  Chantin,  horticul¬ 
teur,  avenue  de  Chili  lion,  32,  à  Paris.  Les  plantes 
exotiques  les  plus  rares  figurent  daos  ce  pavillon 
où  les  visiteurs  se  «accèdent  sans  interruption! 
Parmi  celles  qui  nous  ont  le  plus  vivement 
frappé,  citons  un  Kaiaktdéjama  gigantesque, 
□ne  collection  splendide  de  eycadéet,  une  collec¬ 
tion  de  dix  Broméliacée*  achetée  par  la  com¬ 
mission  de  U  loterie  et  d’une  valeur  de 
100  francs,  un  Laiania  barbanca  offert  à  la  loterie 
nationale  par  M.  Chantin,  d’une  valeur  de 
600  francs,  et  ua  C orypka  nuirait*  acheté  par 
an  particulier  pour  la  loterie  et  d’une  valeur  de 
300  francs. 


vaisseau. 

Voici  maintenant  une  verrière  pour 
l’église  Saint-Sauveur deLilie,cooçue dans 
un  style  tout  particulier,  l’ne  ornemen¬ 
tation  composée  en  guirlandes  entoare  une 
série  de  scènes  empruntées  à  la  légende 
de  Notre-Dame  de  Tongres,  peintes  de  cou¬ 
leurs  brillantes  et  variées  rappelant  le  style 
somptueux  du  xv *  siècle.  Nous  nous  arrê¬ 
tons  plus  loin  devant  une  sainte  Agnès 
faisant  partie  des  quarante-quatre  vitraux 
exécutés  pour  la  cathédrale  de  New-York, 
ainsi  qu'au  saint  André,  reproduit  d'apres 
la  splendide  verrière  du  Vatican,  peinte 
également  par  M.  Loriu.  « 

Il  nous  reste  à  mentionner  au  courant  de 
la  plume  les  œuvres  de  inoiudre  impor¬ 
tance,  qui  sont  un  saint  Michel,  destiné  à 
l’église  du  Christ  de  la  Nouvelle-Zélande  ; 
un  saint  Auguste  et  uu  saint  Jean .  pour 
deux  églises  de  province  ;  une  splendide 
verrière  dans  le  style  du  xni*  siècle,  pour 
la  cathédrale  de  Jérusalem  ;  Adam,  Abra¬ 
ham,  saint  Jean,  le  Christ,  destinés  à 
l'église  Saint-Pierre  de  Caeu  ;  un  Daniel 
et  une  Jeanne  d  Arc  écoutant  les  voix,  etc. 

PuiuppK  Cantemauche. 


Dans  one  de  ses  dernières  séances,  le  congrès 
sor  la  propriété  industrielle  a  adopté  les  résolu¬ 
tions  suivantes,  dontnous  empruntons  la  formule 
à  on  journal  très- répandu  dans  le  monde  de  rio- 
dostne.  «  En  dehors  des  combinaisons  ou  plans 
de  finance  et  de  crédit  et  des  inventions  con¬ 
traires  à  l’ordre  public  et  aux  bonnes  mœurs 
toutes  inventions  industrielles  sont  brevetables. 

Le  congrès,  explique  eu  suite  notre  confrère 
*  est  ainsi  rendu  «ovœu  formulé  par  M.  Poirrier' 
qui  avait  demandé  que  les  produits  chimique*! 
produits  et  procédés)  soient  brevetables.  —  Le 
congrès  décide  ensuite  que  des  brevets  doivent 
>  accordés  également  aux  inventeurs  de  pro¬ 
duits  pharmaceutiques. 

bien  use  de  voir  aos  vendeur* 

-  oithndate  et  donnent  poor  !«,  cor,  en 
P^ieo  do  droit  d'obtenir  de*  brevet*,  parce 

^  de  tapa,te  **  "aiment 

de  U  position  que  leur  fait  la  IégUUliM  «toelle 

P^aUer  ^ 

.«£rr  t  rs 

le*  charlatan,  et'  ££’  Ti 

P«  jouer  sur  le  mot . nd  ~  faul 

du^aL°M^“K^  “ostruil*d“"’  16  P"0 
t*on»  à  bon  marché  fort  tZ  m0dèle!‘  d'h*t>ita- 
commodes,  elle,  s,11‘k*  C0Q<U“.  fort 

“  1U*  «l  un  avantage  de  dIo"  î"U,*Pkor,ablt-s> 
de  circonstances.  Le  P  daûs  beaucoup 
est  basé  sur  l’utilÎHaünn  de  lâ  construction 

résidus  ordinairwm  ’  Comœe  matériaux,  de 
détritus  de  cok»*  i  emp*üi»  comme  les 

Pierre.  Tout  ccl*  ’J  ,a*  ktato  de 

^ec  un  mélange  de 
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plâtra  dans  de*  moule*  de 
80 •centimètre*  de  long  N,or 
50  de  hauteur  et  3  ou  6  d’épais- 
et  forme  d’exoellents  car- 
reauxde  maçonnerie.  On  dre«s« 
d’abord  la  charpente  de  ce*  coU 
tWî  en  plaçant  à  distance  égale 
le*  adirés  des  pans,  puis  0n  ap¬ 
plique  dans  les  interstice»  le* 
carreaux  en  question  qui  for¬ 
ment  des  cloisons  hermétique¬ 
ment  closes.  Le*  carreaux  adhè¬ 
rent  aux  «olive?  au  moyen  de  \  is, 

en  sorte  que  ces  maisonnettes 
peuvent  s«  démonter  à  volonté 
et  se  transporter  aisément, 
comme  noos  le  disions  en  com¬ 
mençant. 

fl  y  a  dans  la  section  des  États- 
Unis  une  machine  à  faire  des 
clou»  bien  amusante  à  voir  ma¬ 
nœuvrer.  Les  clou»  s’échap¬ 
pent  d’un  conduit  à  jet  con¬ 
tinu,  comme  l'eau  d’un  robinet  ; 
et  il  fant  bien  qull  en  soit  ainsi, 
puisque  cette  machine  ne  four¬ 
nit  pas  moins  de  1,000  livre» 
de  dous  journellement. 

Nous  n  aurons  que  peu  ou 
point  parlé  des  aquariums  de 
{  Exposition.  C'est  qu’il  y  a  peu 
de  chose  à  en  dire.  Merreilles 
de  construction,  ces  aquariums 
étaient  sans  doute  inhabitables, 
car  un  litre  de  moules  et  une 
friture  de  goujons  mélée  de 
gardons  maladifs  ne  consti¬ 
tuent  pas  des  colonies  suffi¬ 
santes  pour  de  pareils  réser¬ 
voirs.  En  fait,  celle  partie  de 
l'Expoaition  a  été  complète¬ 
ment  manquée,  et  les  deux 
aquariums  sont  deux  fours  co¬ 
lossaux. 

Les  constructions  de  l’Expo- 
«iboo  ont  employé  28,000  ton¬ 
nes  de  fer  et  de  tôle;  6,000 
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tonnes  de  colonnes  en  fonte  ; 
7,000  stèros  do  bois  ;  40,000 
mètres  do  hangars,  de.,  etc. 
— Siinplo  renseignement,  mais 
édifiant. 

Uno  coriosilé  do  la  section 
anglaiso,  o'est  In  reproduction 
en  rolief  du  Tabernacle  nu  dé¬ 
sert,  d’après  les  indications  do 
l’Ancien  Testament,  dnns  tous 
sos  détails.  On  peut  voir,  dnns 
lo  temple  construit  en  ois  de 
cèdre  doré,  lo  Saint  et  lo  Saint 
des  Saints ,  divisés  par  un  veile 
précieux.  L'nrcho  d’nllinncoest 
dans  le  Saint  des  Saints.  Dans 
l'autre  partie,  on  voit  lo  Chan¬ 
delier  à  sept  branches,  les  Ta¬ 
bles  do  la  loi,  etc.,  etc.  Dans 
l’enceinte  extérieure,  ontrouvo 
l'autel,  les  piscines,  les  fon¬ 
taines  de  bronze,  autour  des¬ 
quelles  circulent  lo  peuple,  des 
prêtres,  des  musiciens,  des  sa¬ 
crificateurs,  revêtus  des  cos¬ 
tumes  et  ornements  décrits  par 
l'Écriture. 

Dans  une  de  ses  dernières 
séances,  lo  congrès  interna¬ 
tional  des  poids  et  mesures, 
piésidé  par  M.  Joseph  Garni*  r, 
a  émis  le  vœu  suivant,  de  t 
nous  espérons  voir  la  réalisa¬ 
tion  : 

«  Le  congrès,  considérant 
que  l'unification  des  procédés 
usuels  de  mesurage  fait  corps 
avec  l’exactitude  de  l’unité  -  .es 
mesures,  émet  le  vœu  que  la 
tachjmétrio  soit  enseignée 
dans  les  cours  d'adultes,  ainsi 
que  dans  les  écoles  priraair 
et  professionnelles,  n 

l.NIGO  Small. 


Le  gérant  :  A.  Bita»d. 


Sottax.  —  lmp.  Cmahaim  •»  Fil*. 
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OJVSITION  DU  Qim  CIVIL  HUNÇAI8 
•• .  •  - 

L'exposition  du  génie  civil  a  été  instal¬ 
lée  dau»  litiii  pavillon*  ou  hangar»  du  quai 
do  Uilly.  au  Trocadéro  par  conséquent,  eu 
alnonl  du  pout  d’Iéna.  Ces  pavillons  «ont 
trlvfiéqucoté*.  et  par  uue  foule  mêlée  où 
la  majorité  appartient  aux  profane»,  car  il» 
offrent  en  mémo  lemp*  qu'une  iu*lruclion 
quelque  pou  aride  un  intérêt  de  l’ordre 
pittoresque  et  mémo  amusant. 

Sur  le  terrain  qui  précède  l'exposition 
proprement  dite  ont  été  places  d’énorme» 
hlor»  do  marbre,  œuvres  monumentales 
à  peine  dégrossie»  :  uuc  statue  «le  Voltaire, 
une  copie  de  la  Vénus  de  Milo  en  grandeur 
naturelle  et  quelque  autre»  curiosité» sans 
intérêt  pour  ceux  qui  ne  sont  pas  initiés 
aux  mystères  de*  travaux  de  l'ingénieur. 

Le  premier  hangar  est  occupé  |>ar  di¬ 
vers  travaux  et  dessins  d'architecture  : 
plan»  de  viaducs,  d'aqueducs,  de  tunnels 
ei  de  ponts  de  toute  sorte,  notamment 
d*  ux  modèle*  extrêmement  remarquables 
des  deux  plus  grands  ponts  de  l'Europe, 
n-oemiDent  construits  en  Portugal  par  une 
maison  française.  Dans  la  section  spéciale 
réservée  à  l'archi lecture,  nous  remar¬ 
quons  nn  splendide  modèle  du  monument 
de  Notre-Dame  du  Mont  de  Pie  IX,  en 
même  temps  église  et  observatoire,  qui 
t’élèver»  sur  un  sommet  des  Alpes  italien¬ 
nes  voisin  des  frontières  française  et  suisse, 
à  une  altitude  de  3,000  mèlres.  Ce  monu¬ 
ment  est  de  forme  circulaire,  surmonté 
d  une  galerie  ornée  des  statues  des  douze 
«{•être*,  au-dessus  de  laquelle  s’élève  un 
déme  couronné  par  une  »la!  ne  de  la  Vierge; 

U  statue  de  Pie  IX  est  au  pied  du  monu¬ 
ment.  Cet  édifice,  à  la  fois  religieux  et 
tcieoüftqae,  mesure  25  mètres  de  hauteur. 

(uns  le  second  pavillon  *e  trouve  uue 
magnifique  collection  de  coffres-forts,  cof¬ 
frai*  desûreté,  meubles  à  secrets  de  toute 
forme  et  de  toute  grandeur,  depuis  le 
mignon  coffret  à  bijoux  de  madame  jusqu'à 
l'imposant  coffre-fort  du  banquier,  dans 
lequel  tiendrait  à  l'aise  un  million  esjtèces, 
k  l'abri  des  tentatives  d  effraction  derrière 
sa  double  porte  de  fer  et  sa  triple  serrure 
à  combinaisons;  meuble  d  on  poids  tel  que 
le  changer  de  place  exigerait  toute  uue 
série  de  travaux  eût  repris  mél  hodiquement, 
d'ustensiles  et  de  moyen»  de  transport  dont 
messieurs  les  voleurs  ne  s’embarrassent 
pa»  volontiers. 

De  grand»  progrès  nous  paraissent  avoir 
été  faits  dans  l'art  de  rendre  vraiment 
secrets  les  secrets  de»  serrure»  de  sûreté, 
qui  le  sont  rarement  longtemps  pour  les 
familiers  dans  le  cour»  ordinaire  de  la  sic 
et  de  la  construction  des  coffi es- forts.  Ix» 
combinaisons  de  lettre*  ou  de  chiffre»  a 
l  aide  desquelles  une  serrure  devient  indé¬ 


chiffrable  sont  infinies.  Il  serait  aussi  uif- 
licilo  h  un  étranger  do  ressusciter  lo  mot 
ou  le  chiffre  inconnu»  que  de  reconstituer 
h  l'aide  dtvietlro»  prise»  au  ha»nrd  dan»  un 
chapeau  un  mol  arrêté  è  l'avance.  Copou* 
dant,  jusqu'ici,  certain»  coffrcs-forls  de 
Italiques,  de  caisse»  privée»  ou  publique» 
»o  fermaient  à  l'aide  d'un  certain  nombre 
de  tour»  do  clef»,  calculés  sur  des  chiffres. 
Un  employé  infidèle,  à  l’oreillo  exercée, 
pouvait  nppreudre,  d'nprès  lo  cliquetis  de 
la  clof  manœuvrée  par  son  patron  ou  par 

10  caissier,  comment  la  caisse  avait  616  close. 

11  avait  discerné,  je  supposo,  huit  tour», 
puis  six,  puis  cinq,  quatre,  trois  et  deux. 
Il  lui  suffisait  do  répéter  la  manœuvre 
pour  rouvrir  le  meuble.  Aujourd'hui  celle 

|  chance  de  surprise  est  écartée,  car,  »i 
nous  supposons  que  la  personne  chargée 
do  former  la  caisse  adoplc  13,  23  ou  33 
tours  de  clef,  on  n’a  plus  Itesoin  do  les  lui 
faire  faire  effectivement  :  d’un  seul  mou¬ 
vement,  la  clef  tournant  autour  d’un  cylin¬ 
dre  numéroté  arrivera  au  chiffre  10,  20 
ou  30,  et  l’on  u  aura  plus  ensuite  qu’à  lui 
faire  faire  trois  fours.  Lo  point  de  départ 
reste  donc  inconnu  à  tout  autre,  et  le  filou 
aux  écoutes,  qui  n'a  entendu  que  trois  cli¬ 
quetis,  ue  parvient  jamais  à  retrouver  la 
combinaison  initiale.  En  d'autres  lermes, les 
coffres-forts  de  ce  nouveau  système  sont 
munis  d’une  combinaison  à  quatre  jeux  de 
chiffres,  déjouant  loute  indiscrétion  par 
su  île  des  chiffres  marqués  sur  la  clef,  qui 
servent  au  caissier  à  partir  de  tel  point  <lc 
départ  qui  lui  convient  et  que  personne 
que  lui  ne  peut  connaître  —  que  par  lui. 

Ce  système  de  secret  a  été  appliqué  avec 
non  moins  de  succès  aux  serrures  ordinai¬ 
res,  aux  serrures  d’apparlcmeuf,  parexem- 
ple.  Ainsi,  je  suppose,  uu  mailre  défiant 
possède  uue  clef  servant  pour  le  gros  pêne 
et  le  demi-tour;  celle  du  domestique  ne 
sert  que  pour  le  demi-tour  incrochetable. 
Dans  la  journée,  le  maître  ne  donne  pas  le 
tour  complet,  et  le  valet  de  chambre  entre  j 
à  volonté;  il  suffit  au  maître,  lorsqu'il 
veut  interdire  cette  faculté  à  son  domes¬ 
tique,  d’employer  la  clef  affectée  au  gros 
pêne,  et  il  resle  seul  à  pouvoir  ouvrir  sa 
porte.  Saos  doute  cela  peut  avoir  des  incon¬ 
vénients,  mais  on  ne  peut  contenter  tout 
le  monde  et  son  père. 

Nous  remarquons  dans  ce  pavillon  un 
coffre  en  acier  de  style  Louis  XIII,  dont  le 
constructeur,  M.  P.  Ilaffuer,  a  fait  don 
à  la  galerie  des  Arls  décoratifs  ouverte  aux 
Tuilerie».  C'est  une  véritable  merveille, 
non-seulement  de  mécanique,  ruais  d’art, 
qui  ne  pouvait  en  vérité  trouver  sa  vérita¬ 
ble  place  que  dans  un  musée. 

A  l 'extrémité  de  Ja  galerie  s'élève  un 
petit  kiosque  dont  les  murailles  et  le  pla- 
foud  sont  ornés  de  tuiles  décorative*. 

Une  chose  d'un  très-grand  intérêt,  qui 
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I  mérite  d’êlro  signalée  h  part,  quoique  fai¬ 
sant  partie  d’une  exposition  si  brillnulo  oh 
général,  c’est  Id  plan  du  canal  projeté  en¬ 
tre  l’Océan  et  la  Méditerranée.  Co  canal, 
qui  n'est  pas  commencé,  devra  élro  acces¬ 
sible  aux  plus  grand»  navire»  île  guoi  rc, 
et  il  permettra  do  se  rendre  d'uuo  uier  à 
l’autre  eu  tronio-lroi»  heures  seulement, 
ce  qui  no  fera  sans  doulo  pa»  l'affaire  des 
grande*  compagnies  do  chemin»  do  for.  — 
Notons  aussi,  par  In  mémo  occusioh,  le» 
dessins  et  plans  relatifs  au  tunnel  sous- 
marin  entre  Itf  France  ot  l’Anglotorro. 


O.  ItüNAUÜ. 


LE  VASE  DE  (^U  S  TA  VE  DORÉ 

üuslave  Doré  est  un  dessinateur  qui- 
vcrselle|nenl  célèbre,  c’est  uu  peint re  de 
valeur  assez  grande  pour  que  la  critique 
s’attache  à  ses  chausses  avec  des  ardeurs 
de  meute  affamée  toulës  les  fois  qu'il  lui 
en  offre  l’occasion,  c’est  aussi  un  sculp¬ 
teur  de  (aient,  et  il  manie  lu  pointe 
d’acier  avec  succès  :  tout  lo  monde  savait 
cela,  c'était  déjà  do  l’histoire  ancienne. 
Or,  voici  qu’il  s’est  avisé  do  modeler  un 
vase  colossal,  une  chose  inattendue,  mémo 
de  lui,  un  chef-d’œuvre,  ma  foi  !  —  J’es¬ 
père  quo  c’est  lo  fond  du  sac. 

line  place  d'honneur  a  été  donnée  au 
Champ-de-Mars  à  cette  œuvre  nouvelle 
du  puissant  artiste;  elle  se  trouve  dans  le 
passage  qui  conduit  de  la  porte  Rapp  au 
pavillon  de  la  Ville  de  Paris.  Ce  vase  a  été 
modelé  eu  forme  de  bouteille  à  vaste 
panse,  d'un  dessin  élégant  et  gracieux. 
Du  haut  en  bas  grouille  une  fourmilière 
d’amours,  de  nymphes,  do  faunes  et  do 
satyres  so  tirant,  se  heurtant,  se  lulinant, 
se  bousculant  au  milieu  des  pampres  et 
des  raisins,  paraissant  çà  et  là  lutter  à  qui 
arrivera  le  premier  au  sommet,  c'est-à-dire 
au  goulot,  pour  s’y  désaltérer,  je  présume. 
Cependant  quelques  amours  sont  déjà  à 
califourchon  sur  le  bord  de  co  goulot,  se 
faisant  toute  sorte  de  joyeuses  grimaces  et 
se  moquant  des  cfforls  des  autres. 

Tout  autour  du  pied,  une  nouvelle 
cohue  d'amours  en  bas  àgo  s’escrime  à 
presser  le  jus  des  grappes,  ou  folâtrent 
avec  de*  insectes,  ou  poursuivent  do 
petits  reptiles  qui  fuient  dans  l’herbe.  — 
.Mais  toute  cette  foule  mylliologiquo  n’est 
pas  jetée  au  hasard  sur  la  panse  rebondie, 
le  long  du  col,  autour  du  pied  de  co  vase 
singulier:  autant  de  groupes,  autant  d’é¬ 
pisode*  distinct*  ni  bien  marqué*,  kuii* 
parler  de»  amours  isolés  à  qui  leur  étour¬ 
derie  lait  faire  uue  culbute  périlleuse  et 
inopinée. 

C’e*t  une  œuvre  char  manie.  Toutefois 
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c»  n'cM  quo  In  moriftlo  nn  |>IAlr»,  car  lo 
Inrnp»  nfti  manqué  pour  In  couler  mi 
hron/n,  le  clunler,  In  finir  avant  l'ouwr- 
luin  dn  l'KxpoaKion  ;  mnl«c’n»l  un  nuMn 
KoÎKnr'i,  paré  avec  amour,  en  éfal  d'éirn 
préinnlé  avec  nuccèi,  ot  In*  ion.  verdâtre, 
!{"'  In  (légui.ont  en  l.ronao  font  vraiment 
'  ,ISI<J"'  Cela  n 'ajoute  pa.au  rnériln  du 
va»u,  .an.  doute,  mai.  du  moin»  le  fait 
viiloir. 

n.  a. 


MS  APPAREILS  RK  RISTILLKIIIRS 

J»l«llllêHn  #*1  rwllflcjilion  d *  l'alcool.  — 

J'A  production  do  l’alcool  est  devenue 
aujourd'hui  l’une  de»  branches  les  plus 
importantes  des  industries  agricoles.  Pen¬ 
dant  longtemps,  on  ne  songeait  guère  à 
l’cxtrairo  que  de  la  fermentation  sucrée 
du  vin;  mais  à  une  consommation  qui 
prenait  une  extension  formidable  il  fallait 
des  moyens  puissants  et  des  éléments  plus 
nombreux  de  fabrication.  Les  fruits  di¬ 
vers,  déjà  antérieurement  connus  comme 
sources  d’eaux-do-vie  précieuses  pour  leur 
bouquet  aromatique,  sont  entrés  pour  une 
plus  large  part  dans  les  alambics  des 
bouilleurs;  la  betterave  ou  plutôt  sa  mé¬ 
lasse  a  été  bientôt,  elle  aussi,  apportée 
dans  les  cuves;  enfin  les  grains,  blé,  orge, 
mais,  riz,  avoine,  etc.,  sont  entrés  défi¬ 
nitivement  pour  une  part  prépondérante 
dans  le  nombre  des  matières  quo  traitent 
nos  distillateurs  contemporains.  C'est  par 
millions  de  tonnes  que  se  chiffre  actuelle¬ 
ment  cette  production. 

Tout  le  monde  connaît  l’alambic  pri¬ 
mitif;  il  est  fondé  sur  la  propriété  qu’a 
l’alcool  de  se  maintenir  à  l’état  de  vapeur 
à  une  température  beaucoup  au-dessous 
de  IOO  degrés,  point  d’ébullition  de  l'eau 
pure.  Les  appareils  les  plus  perfectionnés, 
adoptés  par  nos  plus  grandes  usines,  ne 
sont  encore  que  des  applications  plus  ou 
moins  perfectionnées  de  ce  principe. 

Nous  ne  disons  pas  ici  comment  s’opère 
la  fermentation ,  ni  au  prix  de  quelles 
précautions  minutieuses  s’obtiennent  les 
moûts  où  l’alcool  est  contenu  en  disso¬ 
lution  dans  l’eau.  Quelle  que  soit  la  sub¬ 
stance  à  laquelle  on  veut  demander  de 
l’alcool,  il  faut  qu  elle  subisse  celto  série 
de  transformations  qui  l’amène  à  l’état  de 
moût  qui  contient  l’alcool  à  extraire. 

La  plupart  des  appareils  exposés  dé¬ 
rivent  dn  système  de  distillation  continue 
créé  au  commencement  du  siècle  par  Lel- 
Iler-Blumenllial.  U  maison  Derosno  et 
Cail  perfectionna  ensuite  ce  dernier,  dont 
elle  se  lit  une  vraie  spécialité. 

Le  trait  distinctif  de  celle  invention  était 
de  rendre  verticale  la  colonne  analyscuse. 


L’oiM  grâce  à  M.  .Sa  val  le  père  que  Cellier 
put  obtenir  do  scs  nppareils  un  foncllon- 
nement  régulier. 

M.  Champennols,  se  préoccupant  sur¬ 
tout  des  fabrications  rustiques,  qui  exigent 
des  organes  robuste,  substitua  la  fonte 
au  cuivre  dans  l'établissement  de  la  co- 
lonne,  et  imagina  une  disposition  plus 
pratique  des  plateaux  mobiles. 

Aujourd’hui  M.  Sa  val  le  (Ils  construit  les 
appareils  adoptés  par  toutes  les  usines 
qui  ont  à  traiter  des  quantités  considé¬ 
rables.  De  l’aven  de  ces  industriels,  son 
appareil  rectangulaire  dist.llaloire  donne 
les  résultats  Incomparablement  les  plus 
parfaits.  Notre  gravure  représente  cette 
magnifique  installation  de  distillerie,  telle 
qu  elle  est  montée  dans  ta  galerie  des 
machines.  Plus  de  trois  cents  usines  sont 
actuellement  outillées  par  ce  procédé. 

Ce  qui  caractérise  avant  tout  l'appareil 
Savalle,  c’est  la  régularité  automatique, 
qui  assure  un  travail  constant,  sans  acci¬ 
dents,  indépendant  de  ta  science  ou  de 
1  attention  de  l’ouvrier,  et  qui,  par  consé¬ 
quent,  donne  des  produits  de  qualité 
exceptionnelle.  En  même  temps,  MM.  Sa¬ 
valle  père  et  Ois  ont  cherché  à  obtenir  de 
chacune  de  leurs  machines  le  plus  de 
travail  possible,  c'est-à-dire  à  leur  faire 
fournir  le  meilleur  travail  dans  un  temps 
restreint. 

La  grosse  difficulté  de  la  distillation  fut 
toujours  ta  direction  du  courant  de  vapeur 
qui  chauffe  le  moût.  Elle  a  été  complète¬ 
ment  résolue  par  le  régulateur  automa¬ 
tique  de  chauffage,  inventé  par  M.  Savalle 
fils.  C’est  un  grand  manomètre  à  eau,  dans 
lequel  nage  un  flotteur  atfcie  à  l'extré¬ 
mité  d’un  levier  qui,  en  montant,  diminue 
l’entrée  du  robinet  de  vapeur,  et  en  des¬ 
cendant,  ouvre  au  contraire  graduellement 
la  soupape  d  introduction.  Cet  appareil 
fonctionne  parfaitement,  et  depuis  sou  aj>- 
plicalion  générale  les  distillateurs  en  re¬ 
tirent  économie  de  vapeur  et  augmentation 
dans  les  rendements  d’alcool,  car  il  n’y  a 
aucune  perte  possible  de  ce  côté. 

Fonctionnant  entièrement  à  cootino, 
l’appareil  Savalle  nécessité  l’épuisement 
régulier  et  complet  de  1  alcool  contenu 
dans  le  moût  ;  les  vinasses  qui  eu  sortent 
n’en  peuveut  plus  perdre.  Le  moût  ou  vin, 
comme  on  ditdaus  le  métier,  est  reçu  dans 
la  colonne  chautle-vins.où  elle  est  chauffée 
par  les  vapeurs  d’alcool  qui  sortent  de 
(  appareil  ;  il  descend  ensuite  sur  les  pla¬ 
teaux  de  la  coloune  rectangulaire,  avec 
une  vitesse  de  65  centimètres  par  seconde, 
et  reucoulre,  marchant  en  seus  Inverse 
une  lame  de  vapeur  qui  s’empare  de  l’al¬ 
cool  en  devenant  ello-méme  de  plus  en 
plus  alcoolique  ;  c’est  celle-ci  qui  traverse 
le  chauffe-vins  tubulaire  et,  abandonnant 
la  plus  grande  partie  de  sa  chaleur,  s’y 
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condense,  puis  va  se  refroidir  déflnilive- 
|  ment  dans  un  autre  appareil  ;  le  réfri - 
1  gérant.  C’eut  le  grand  tube  qui  dans  noire 
I  dessin  est  à  droite  de  la  partio  supérieure 
do  la  colonne  rectangulaire.  Il  est  traversé 
par  un  grand  nombre  de  tubes  droits  con¬ 
tenant  de  l'eau  froide  ;  lot  flegme*  (liquide 
alcoolique  produit  par  la  distillation) 
arrivent  dans  Y  éprouvette,  située  au-des¬ 
sous  du  réfrigérant  où  le  conducteur  du 
travail  peut  vérifier  leur  degré  d'alcooli¬ 
sation. 

Quant  au  vin,  aprè*  avoir  descendu 
toute  la  série  des  plateaux,  il  s’écoule  h 
ta  partie  inférieure  de  la  colonne,  et  II  est 
soigneusement  recueilli,  car  s'il  a  perdu 
Unit  son  alcool,  il  contient  encore  une 
dreclie  précieuse  (pour  l'alimentation  du 
bétail,.  U  hauteur  de  la  colonne  et  la 
surface  des  plateaux  sont  calculées  de 
façon  que  le  vin  suive  une  course  de 
125  mètres  de  loogoeur  et  pour  que  les 
surfaces  de  barboltage  soient  en  contact 
avec  la  vapeur  sur  200  mètres,  chaque  litre 
de  moût  est  donc  soumis  à  une  lame  de 
vapeur  représentant  200  mètres  de  long 
étendue  qui  expliqoe  bien  l'entier  épuise¬ 
ment  de  l'alcool  contenu  dans  la  bouillie 
pâteuse  étale. j  en  couches  minces  et  très- 
divisée». 

A  l'usine  de  Mahwras-Alfort,  chez  M.  le 
baron  Springer,  où  ta  colonne  atteint  les 
dimensions  que  noos  venons  de  dire,  et 
opère  chaque  jour  sur  30,000  kilogram¬ 
mes  de  bouillie  de  grains  fermentée,  et 
fournit  ainsi  !6,*J0  litres  de  flegmes  à 
50  degrés.  L'appareil  ne  subit  aucun 
arrêt,  malgré  ce  formidable  travail,  poar 
cause  d  obstruction.  On  distille  huit  mois, 
soit  deux  cent  quarante  jours,  sans  le  dé¬ 
monter  pour  le  nettoyer.  Ou  y  passe  ainsi 
la  formidable  quantité  de  7,200,000  kilo¬ 
grammes  de  grains;  il  subit  ensuite  le 
nettoyage  qui  se  fait  promptement  et  le 
met  à  oouvean  en  état  de  distiller  sans 
irrét  ta  quantité  indiquée. 

Cet  appareil,  incontestablement  sans 
rival  pour  la  qualité  comme  pour  ta  quan¬ 
tité  de  sa  production,  s’applique  tout  aussi 
avantageusement  à  la  distillation  des  bet¬ 
teraves,  des  mélasses  et  aotres  matières 
alcool isables.  Chea  M.  H.  Collette,  près  de 
Dunkerque,  et  chez  M.  A.  Collette  à  Seelin, 
il  traite  jusqu'à  25,000  kilogrammes  do 
betteraves  par  jour.  Il  va  de  soi  quo 
chaque  fabrication  exige  des  modifications 
de  détail,  selon  le  but  assigné  aux  dé¬ 
chets  ou  résidus. 

Ou  verra  sur  ta  droite  de  notre  dessin 
le  fameux  appareil  Savalle  pour  la  reclill- 
callon  de  l’alcool,  au  moyeu  duquel  on 
extrait  de  celui-ci  les  huiles  essentielles  cl 
les  éthers  infects  qui  le  rendent  impropre 
à  la  consommation.  Tous  les  alcools  ob¬ 
tenus  en  effet  des  moûts  «le  mélasse,  de 
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betteraves,  de  grains,  do  pommes  de  lerre. 
de  inarcs,  etc.,  possèdent  une  odeur  et 
un  goût  réfrigérants.  Il  en  est  tout  au  con¬ 
traire  de  ceux  extraits  du  vin,  dont  ont 
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recherche  les  légers  et  précieux  arômes, 
L'ap|mreil  de  ratification  Savalle donne 
des  produits  si  purs  qu’on  emploie  cet 
alcool  à  la  préparation  des  liqueurs  fines  et 


des  conserves  de  fruits,  et  qu’on  la  trans¬ 
forme  en  excellent  cognac ,  en  y  ajoutant 
les  huiles  essentielles  du  vin.  Il  faut  dire 
aussi  qu’en  bien  des  pays  l’alcool  dc 
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grains  De  se  rtcùUt  pas  ;  il  est  consomme 
sottî  forme  de  mln^ky,  de  gin,  de  sc/uc- 
drm.  etc et  c'est  au  temps  que  l'on  de¬ 
mande  de  modifier  le  goût  et  l'arome  de 
«s  liqueurs. 


Toujours  est-il  qu’en  France  on  cherche 
k  les  leur  enlever  complètement.  La  recti¬ 
fication  a  donc  ce  double  but  :  enlever  im¬ 
médiatement  les  éthers  et  les  huiles  et  ne 
laisser  dans  l’alcool  que  la  quantité  d’eau 


demandée  par  les  habitudes  du  commerce. 

La  rectification  est  basée,  elle  aussi,  sur 
la  différence  des  températures  d’ébullition 
entre  l'alcool,  les  éthers,  les  huiles  e  ssen¬ 
tielles  et  l’eau.  L’eau  bout  à  l<  U  degrés, 


k 


V*IE  COLOIIAt  DI  L>  U  M  K  .  DAN»  l«  ^AlU5  PC  f.  .  V»  r  D1.J|U| 


31* 

I»  butte  à  partir  de  130  et  150,  l'alcool 
à  7M,  te  éthers  à  une  température 
toauroup  moins  élevé*.  L'appareil  Sa  val  le 
peut  produire  200  hectolitres  d'alcool  fin 
eu  vinpl-quatre  heures. 

féici  en  quelque  mots  comment  l’on 
procède  : 

Ou  sature  d'abord  te  flegmes  au  moyen 
de  carixmatc  de  potasse  qui  fixe  les  acides. 
L’alcool  ainsi  purifié  esl  envoyé  dans  la 
chaudière  qui  forme  la  base  de  l'appareil 
lectificaleur.  U  chaleur  y  esl  apportée  par 
des  tuyaux  de  vapeur  qui  doivent  amener 
le  liquide  à  la  température  voulue  ;  la  ca¬ 
pacité  de  la  chaudière  esl  d’environ 
22,500  litres;  celle-ci  communique  avec 
une  colonne  cylindrique  contenant  trenle- 
deix  plateaux,  portant  une  ouverture  de 
-  4  millimètres  :  chacun  est  creusé  et  forme 
une  cuvelle  où  vient  tomber  le  liquide  du 
plateau  supérieur. 

Dès  que  te  vapeurs,  s'élevant  de  la 
chaudière,  ont  acquis  une  tension  supé¬ 
rieure  au  poids  du  liquide  accumulé  sur 
te  plateaux,  ce  dernier  ne  peut  descendre 
à  travers  les  ouvertures  en  même  temps 
que  la  vapeur  monte. 

Les  premiers  produits  donnés  par  la 
vapeur  alcoolique  condensée  reufermenl 
te  éthers,  et  sont  envoyés  dans  un  réser¬ 
voir  spécial  :  puis  vient  ce  qu'on  appelle  le 
trvis-fjx  bon  goût ,  c’est-à-dire  de  l'alcool 
renfermante  p.  •/*  d’eau,  cl  n’ayant  abso¬ 
lument  ni  odeur  ni  saveur.  La  dégustation 
guide  le  conducteur,  qui  doit,  aussitôt 
qu'il  sent  la  plus  légère  altération  dans  le 
goût,  envoyer  l’alcool  dans  le  réservoir  dit 
à  alcool  mi-fin. 

Lorsque  la  température  de  la  chaudière 
dépasse  101  degrés  et  arrive  à  102,  l’eau 
et  les  huiles  essentielles,  commençant  à 
passer.vieodraient  altérer  les  produits  déjà 
obtenus  ;  on  doit  donc  arrêter  l’arrivée  de 
la  valeur,  et  le  liquide  des  plateaux,  ne 
rencontrant  plos  d’obstacles,  peut  traver¬ 
ser  1»  petites  ouvertures  et  retomber  jus¬ 
qu'en  fias  de  la  colonne,  où.  rencontrant 
l'ouverture  d'un  siphon,  il  est  conduit 
dans  un  réservoir  spécial  destiné  aux  pro¬ 
duits  de  mauvais  goût. 

De  même  que  dans  la  distillation,  la  ré¬ 
gularisation  du  travail  e>t  extrêmement 
importante  ;  aussi  M.  Savalle  a— 1— il  ap¬ 
pliqué  aussi  à  cet  appareil  son  régulateur 
de  vapeur,  qui  détermine  le  chauffage  avec 
une  précision  de  I  millième  d'atmo¬ 
sphère. 

La  dégustation  elle-même  de  l'alcool  se 
(ait  avec  une  rigueur  mathématique,  au 
moyen  de  l'éprouvette  spéciale  que  M.  Sa- 
valle  a  inventée.  Avec  ce  procédé,  le  raffi¬ 
nage  des  alcools,  devenu  parfait,  offre 
toute  garantie  à  l'hygiène  et  à  la  sauté  pu¬ 
bliques. 

L  alcool  sorti  de  ces  appareils  porte 
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DG  ou  97  degrés.  —  Sur  100  parties,  il 
en  contient  96  d’alcool  et  4  d'eau  pure. 
L'année  dernière,  M.  Désiré  Savalle,  s'é¬ 
tant  appliqué  à  perfectionner  encore  l’in¬ 
génieux  appareil  avec  lequel,  dans  l'usine 
Springer,  il  était  arrivé  à  retirer  économi¬ 
quement  l’alcool  encore  contenu  dans  les 
eaux  de  lavage  des  levures,  a  pu  combiner 
un  nouvel  appareil  avec  lequel  on  relire 
directement  des  grains,  de  la  pomme  de 
terre  cl  des  mélasses,  de  l’alcool  au  titre 
élevé  de  94  et  95  degrés.  Ce  nouvel  ap¬ 
pareil  sera  trcs-apprécié  dans  les  distille¬ 
ries  d’Angleterre,  d’Autriche,  d’Allemagne 
cl  de  Itussic,  où  l’on  tient  beaucoup  à  ob¬ 
tenir  de  l’alcool  brui  à  fort  degré. 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  en  ter¬ 
minant  de  dire  combien  dans  le  monde  in¬ 
dustriel  l'on  lient  en  haute  estime  les  tra¬ 
vaux  de  MM.  Savalle.  Lesservices  rendus  par 
eux  à  la  santé  publique  méritent  à  cet  émi¬ 
nent  constructeur  une  marque  de  distinc¬ 
tion  que  le  gouvernement,  cspérons-lc,  ne 
fera  pas  attendre. 

Alfred  Marc. 


L’EXPOSITION  DES  ARTS  RÉTROSPECTIFS 

40  TROCâOtRO 

(S«.tc  «ta'.) 

Lorsqu’on  y  pénètre  par  Je  pavillon 
d’angle  du  parc,  on  trouve  d’abord  l'ex¬ 
position  du  musée  ethnographique  de 
Stockholm,  fondé  en  (872  par  le  L>r  Ila- 
zélius.  Elle  se  compose  de  groupes  mode¬ 
lés  par  le  sculpteur  Sœderman,  représen¬ 
tant  des  scènes  caractéristiques,  et  par 
suite  les  types  et  les  costumes  des  habi¬ 
tants  des  diverses  contrées  du  royaume. 
Voici,  au  centre,  un  groupe  de  sept  per¬ 
sonnages  avec  les  costumes  de  la  paroisse 
du  Viugsker  occideutal  (Sundermanie)  : 
c'est  une  jeune  fille  entourée  de  ses  pa¬ 
rents,  et  qui  vient  de  recevoir  son  cadeau 
de  fiançailles.  A  droite,  un  autre  groupe 
de  personnages  portant  le  costume  des  pro¬ 
vinces  de  Mora  et  d’Orsa  (Dalécarlie)  repré¬ 
sente  un  jour  de  foire  au  village  de  Mora. 
Du  même  côté,  uo  secood  groupe  représenta 
des  Lapons  en  cours  de  migration.  C’est 
aupiedd'unemoDtagnequelascèuesepasse. 
La  neige  couvre  Ja  terre.  Le  père  et  la 
mère  de  famille  sont  dans  des  traîneaux 
attelés  de  rennes.  A  droite,  la  tente,  qu’un 
jeune  homme  est  en  train  de  raccommo¬ 
der.  Sous  la  tente,  divers  personnages  va¬ 
quent  à  leurs  travaux  :  une  jeuue  mère 
soigne  son  enfant  ;  une  vieille  femme  pré¬ 
pare  le  café.  Dans  le  lointain,  uij  chasseur 
descend  la  peuta  escarpée  de  Ja  montagne 
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sur  de*  patins  à  neige,  en  s’aidant  d’un 
bâton  ferré.  Do  l’autre  côté  se  trouvent 
deux  autres  groupes  :  l'un  représentant 
une  Demande  en  mariage  dans  le  Vermland, 
en  pleine  saison  d’été  ;  l’autre  est  une  scène 
dalécarlicnnc,  composée  do  sept  personna¬ 
ges,  reproduction  du  Dernier  Lit  de  la  petite, 
tableau  d’Amalia  Lindcgrcn. 

L’Espagne  a  uno  très-belle  exposition 
i  ethnographique.  En  quittant  la  salle  Scan¬ 
dinave,  on  traverse  un  couloir  dont  loinur 
esl  couvert  de  fresques  de  Goya;  1  autre  cou¬ 
loir  est  orné  de  photographies,  do  types  et 
do  costumes  modernes  dos  provinces  espa¬ 
gnoles.  Dans  la  sallo  mémo,  l’Espagno  a 
exposé  les  armes  et  les  armures  de  ses  rois, 
de  ses  princes  et  do  ses  héros.  Sur  un  pié¬ 
destal,  au  centro  du  carré,  voici  Cliarles- 
Quint.  Tout  autour  est  rangée  l’admirable 
collection  de  1  '  Armer ia  real,  comprenant  les 
armures  que  l’on  prélond  avoir  appartenu 
à  Christophe  Colomb,  à  Philippe  III,  à 
Alphonse  d’Aragon  et  à  Ferdinand  V.  Les 
vitrines  contiennent  des  casques  histo¬ 
riques,  parmi  lesquels  nous  remarquons 
celui  de  Boabdil,  dernier  roi  maure  do 
Grenade,  avec  lequel  périt  en  Espagne  la 
puissance  des  Maures.  Nous  trouvons  en¬ 
core  dans  celle  salle  des  meubles,  des  pote¬ 
ries,  des  étoffes  et  des  tapisseries  flamandes 
qui  datent  de  la  domination  espagnole. 

Vientensuite  la  Belgique,  avec  ses  meu¬ 
bles  sculptés  et  ses  vieilles  boiseries,  ses 
tapisseries;  quelques  beaux  spécimens  cé¬ 
ramiques  dont  un  plat  de  la  manufacture 
d’Urbino  et  un  vare  hispano-mauresque  à 
reflets  métalliques;  des  émaux  de  Limoges; 
quelques  pièces  d’orfévrerie  et  de  serru¬ 
rerie  artistique;  quelques  bronzes;  des 
tapisseries  de  Flandre  et  de  Bruxelles;  des 
ornements  sacerdotaux;  des  instruments 
de  musique  que  nous  avons  déjà  vus. 

Après  la  Belgique,  et  sans  autre  transi¬ 
tion,  se  succèdent  l’Océanie,  l’Amérique 
et  l’Afrique  en  quelques-unes  de  ses  par¬ 
ties.  Nous  ne  saurions  détailler  celte  ex¬ 
position  composée  d’objets  du  plus  haut 
intérêt  ethnographique,  puisqu’ils  appar¬ 
tiennent  ou  ont  appartenu  exclusivement 
aux  aborigènes.  Ce  sont  surtout  des  armes 
et  des  idoles;  des  ivoires  et  des  pierres 
gravées  de  l'Amérique  méridionale;  des 
poteries;  des  terres  cuites  du  Mexique;  des 
bijoux  arlistement  travaillés  do  Bogota, 
du  paysdes  Achantis;  des  sculptures  do  la 
Nouvelle-Zélande  et  des  Iles  Salomoc.^ 
des  instrument*  de  musique,  etc. 

Nous  arrivons  ensuite  uu  Japon,  dont 
l’exposition  ethnographique  ne  diffère  pus 
très-sensiblement  de  son  exposition  indus¬ 
trielle,  sauf  que  celle  dernière  trahit  la 
tendance  de  plus  en  plus  marquée  de  co 
pays  vers  la  civilisation  occidentale.  Iji 
Chine  non  plus  ne  présente  pas  de  diffé¬ 
rence  sensible  entre  son  exposition  rétro- 
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snectivo  cl  son  exposition  moderne.  Nous 
avons  ^ourlant  à  signaler  quantité  d’ob¬ 
is  rapportés  do  la  Chine,  de  la  Corée,  du 
Japon  et  do  l’indo  par  M.  Émile  Ouimet, 
manu  facturier,  compositeur  do  musique  et 
voyageur  :  des  vases,  des  bronzes,  des  meu¬ 
bles  des  émaux  cloisonnés,  des  ivoire», 
etc  ,  ainsi  que  les  tableaux  do  M.  flégamey,  1 
ton  compagnon  de  voyage  dans  l'extrême 
Orient.  Plusieurs  autres  personnes  ont  par¬ 
ticipé  à  coite  exposition  de  l'extrême 
Orient  où  tout  est  à  voir,  mais,  nous  le 
répétons,  o*  peu  de  choses  se  distinguent 
des  productions  connues  de  ces  contrées. 

Signalons  encore,  dans  la  salle  suivante, 
les  spécimens  curieux  do  l  arlklimer, em¬ 
pruntés  au  musée  cambodgien  de  Compiè- 
pnc.  Après  quoi,  nous  passons  à  l'exposi¬ 
tion  égyptienne. 

Celte  exposition  se  divise  en  quatre  sec¬ 
tions  :  Égypte  des  khalifes,  Égyple  an¬ 
cienne,  Égypte  moderne,  Égypte  équa¬ 
toriale.  On  remarquera  que  l’ordre  chro¬ 
nologique  n’est  pa>  ici  scrupuleusement 
respecté,  autrement  nous  débuterions  par 
l'Égypte  ancienne.  N’importe.  Nous  remar¬ 
quons  dan  s  cette  section ,  consacrée  aux  pro¬ 
ductions  d’une  sorte  de  moyen  âge  égyp¬ 
tien,  des  fragments  d’architecture,  des 
monuaies,  des  poids  de  verre,  des  vases,  des 
mosaïques,  de  vieille  marqueterie.  Dans  h 
deuxième  salle,  nous  sommes  en  plein  dans 
l'antiquité.  Sur  les  murailles,  des  peintu¬ 
res  reproduisent  diverses  scènes  de  la  vie 
anlique  eu  Égypte.  Cela  remonte  à  près  de 
six  mille  aus  et  permet  de  juger  approxi¬ 
mativement  du  degré  de  civilisation  auqu*  1 
ce  pays  était  déjà  arrivé  à  cette  époque.  Au 
centre  de  la  salle  se  trouvent  des  statue*, 
des  bustes,  des  bijoux,  de  magoifiques 
scarabées,  des  ornements  divers,  idoles, 
papyrus,  elc. ,  extraits  du  musée  de  Boulaq 
dont  Marielte-Bey,  l’organisateur  de  cette 
salle,  est  le  directeur.  La  troisième  section 
est  consacrée  à  l’Égypte  moderne;  nous  y 
trouvons  des  costumes,  des  armes,  des 
meubles,  des  étoffes,  des  tapis  fabriqués 
dans  les  trois  derniers  siècles,  ainsi  que  des 
armes,  des  oulils  et  usteusiles  divers.  — 
Nous  arrivons  enfin  à  l’Égypto  équatoriale, 
avec  ses  armes  offensives  et  défensives,  ses 
ornements  bizarres,  ses  idoles,  ses  harna¬ 
chements,  ses  étoffes,  ses  costumes,  ses 
instruments  do  musique,  sos  objets  reli¬ 
gieux,  ses  ivoires,  etc.,  elc.  :  toutes  choses 
rapportées  de  voyages  récents  qui  nous  oui 
fourni  les  premières  lumières  véritables 
su  ries  mœurs,  les  usages  et  l’iuduslrie  de 
cos  étranges  et  souvent  féroces  popula¬ 
tions  du  centre  do  l’Afrique. 

Nous  ne  pouvions  que  donner  une  no¬ 
menclature  sommaire  des  innombrables 
objets  exposés  au  Trocadéro ;  et  à  la  sim¬ 
ple  mention  do  tant  de  richesses  accumu¬ 
lées  on  reconnaîtra  qu’il  u’élail  guère 


possible  de  s’en  tirer  beaucoup  mi<*ux  que 
nous  n'avons  fait.  Rû*n  ne  f'e*t  jamais  vu. 
répétonv-lf,  de  plu*  complet  en  ce  genre, 
bien  qu’on  ms  soit  aisément  aperçu  de 
quelque* Ueunei  inévitable*;  et  ce  ne  sera 
pa*  sans  regret  que  nous  verrons  nos  col¬ 
lectionneur*  remporter,  c’e*l-à-dire  dis¬ 
perser  4  nouveau,  sans  la  moindre  piü4, 
tant  de  choses  merveilleuses  que  nous  ne 
reverrons  plus. 

Heotob  Gamiixt. 


contient  de»  fleors  de  limonier  et  d  aulres 
«pères  dn  genre  alrus  non 
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U  vitrine  de  M-  Baulanl  est  ornée  de 


plantes  grimpantes, 
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Noria  avons  vu,  en  passant  dans  la  gv- 
lerie  du  Travail,  divers  procédés  de  fabri¬ 
cation  des  Heurs  artificielle*.  Les  procéda 
seuls  sont  extrêmement  remarquable  ; 
l’irnitation  est  plus  ou  moins  grossière  et 
n’a  pas  d’ailleurs  la  prétention  de  tromper 
un  œil  exercé.  U  n'en  est  pas  de  même  de 
la  fabrication  d’art,  qui  est  arrivée  à  des 
résultats  extraordinaire*  touchant  à  la 
limite  de  la  perfection  même.  Les  fabri¬ 
cant*  de  fleurs  artificielles  qui.  avec  da 
papier,  de  la  moosseline.  des  êtofa  diver¬ 
ses  et  de  la  cire,  arrivent  à  reproduire  la 
nature  avec  une  si  grande  fidélité,  ne  sont 
pas  seulement  des  artistes,  mais  de  savants 
botanistes,  quant  à  f  observation  aa  moins. 
C’est  à  se  demander  si  tes  abeilles  et  les 
papillons  ne  seraient  pas  en  'langer  de  sTt 
tromper.  L’imitation  da  reste  ne  s’arrête 
pas  aux  fleurs,  mais  s’attaque  avec  on  égal 
succès  aux  fruits  et  même  aux  Kinines. 

L'exposition  de  ce  jardin  fleuriste,  ver¬ 
ger  et  potager  à  la  fois,  est  silo***  à  f  angle 
gauche  de  la  deuxieme  galerie  de  la  section 
française,  après  la  galene  des  machines, 
dans  le  passage  transversal  qui  s’ouvre  en 
face  du  pavillon  de  dégustation  des  vins. 
Elle  n’a  pas  une  grande  étendue  et  l’espace 
y  manque  poor  la  foale  de  vision,  sur¬ 
tout  de  visiteuses,  qui  y  vont  comme  en 
pèlerinage. 

Nous  parlions  tout  à  l’heure  des  études 
que  trahit  é\  idemment  celte  parfaite  imita¬ 
tion  de  la  nature  dans  ce  qu’elle  a  de  plus 
charmant.  En  voici  un  exemple  frappant  : 
pour  un  profane,  uue  couronne  de  mariée 
diffère  peu  d’une  autre,  si  ce  u’est  par  le 
prix  et  par  la  plus  ou  rnoius  grande 
quantité  de  fleurs  d’oranger  qui  ta  compo¬ 
sent.  Ici  nous  constatons  aisément  que 
ces  couronnes  sont  faites  de  six  espèces 
différentes  de  fleurs  d  oranger  :  celles  de 
l’oranger  de  Gènes,  de  l’oranger  changeant 
de  l’oranger  de  Nice  aux  feuilles  et  aux 
fleurs  si  mignonnes,  de  l'oranger  sanglant 
dont  les  pétales  seul  velues  de  rouge,  de 
l’oranger  noble  et  de  l’oranger  multiûore 
aux  grappes  abondantes.  La  meme  vitrine 


m).  diottorées  et  philodendrons,  sous 
lesquelle*  non»  remarquons  an  magni¬ 
fique  bouquet  de  lilas  de  Perse,  an  antre 
bouquet  de  roses  trérmeres,  une  tige  de 
magnolia,  une  corbeille  de  gardénias  un 
choix  de  fruits  posés  sur  an  lit  de  feuilles 
de  vignes;  des  bouquets  de  roses  Maré¬ 
chal  Niel,  de  narcisses.de  lis,  de  violettes 
de  Parme,  de  tulipes,  d'œillets,  etc.,  res¬ 
sortant  en  vigueur  sur  un  fond  de  feuillage 
varie  de  ficus,  d'alocasia  melallica  et  de 
foogères.  Citons  encore  les  (leurs  veloutées 
du  cactus  rouge,  Qoe  jardinière  remplie 
de  lilas  blanc  et  de  chèvrefeuille,  une  cor¬ 
beille-suspension  remplie  de  lis,  de  roses- 
pompon  de  nuances  tendres  et  de  myosotis  ; 
quelques  roses  Jarqueminot.  des  abncols 
mûrs  aux  couleurs  dorées  reposant  sur  on 
lit  de  feuilles  de  fougère,  etc. 

Os  fleurs,  ces  (nuis,  ces  feuillages 
une  apparence  de  réalité  qui  prête  étran¬ 
gement  à  l'illusion:  mais  en  outre  l'arran¬ 
gement  %  été  soigné  de  main  d’ artiste. 
Comme  exemple  de  style  décoratif,  nous 
signalerons  an  vase  >le  chrysanthèmes  va¬ 
ries  s  g  us  une  tonnelle  de  branches  de 
pommier  en  fleurs  et  de  guirlandes  de 
chèvrefeuille  ;  meuûounons  aussi  an 
énorme  bouquet  de  lias  blanc  dont  les 
tiges  sont  serrees  dans  les  püs cT une  echar pe 
tricolore. 

Admirons  les  vitrines,  où  sont  amunce- 
tees  toute  sorte  de  (tours  dVté,  de  MM.  Pa- 
tay-Marchais  et  attires.  Voici  des  glaïeuls 
et  des  rosiers  en  pots,  avec  bordures  de 
’ycopodes;  une  jardinière  en  faïence  kwurrée 
de  renoocules,  de  lis  et  de  fleurs  d'aman¬ 
dier  ;  nne  couronne  d  asters  blancs  et  vio- 
tets  ;  des  pavots  doubles,  avec  leurs  dia¬ 
phanes  pétales  ecarlates  et  leurs  boutons 
cotonneux  :  des  tulipes  aux  couleurs  écla¬ 
tantes  et  variées,  inclinées  sur  hnirs  liges 
vert  tendre  trop  grêles  ;  de*  glaïeuls,  des 
fuchMas  blancs,  rouges,  violets,  bicolores 
et  panaches  ;  des  mimosas  aux  feuilles 
kuicéoiées ,  aux  fleurs  d'or;  enfin  and 
i mineuse  variété  de  roses  d'un  éclat  et 
d  une  fraîcheur  que  la  nature  eile-mécne 
"irait  P**0*  *  surpasser.  Voici  des  fleurs 
de*  champs  et  des  prés,  des  bluets,  des 
des  boutons  d’or,  etc.;  pais 
(ratMers  eQ  Ûeur*  et  en  fruits.  Une 
nugniflquo  collection  de  fruits  se  trouve 
a  l’entreede  celte  salle  :  reines-claude  et 
FMate  diverses,  abricots,  raisins,  cerises, 
1  ^  or^nges,  noix;  et  aussi  des  grai  nés 
des  ^rbes  séchées,  glacées,  dorées;  Icsui* 
aUl  A  U  l'Wuru  d'hiver  des  Ubles,  II* 
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autres  à  la  parure  des 
coiffures  de  dames  en 
toute  saison. 

11  faut  aussi  admirer 
les  prod  iges  décoratifs 
de  cerlai  us  ind  us  t  ri  els . 

Il  j  a  des  tyrans  revê¬ 
tus  de  dessins  compo- 
avec  des  plumes 
multicolores  d’oiseau  x 
des  lies,  aras,  caca- 
ioès.elc  écrans  qui 
sont  de  véritables  mer¬ 
veilles  de  patieuce  et 
de  goût;  un  autre  a 
exposé  des  fleurs  faites 
d’ailes  de  papillons. 

.Mais  la  vitrine  la 
plus  intéressante  est 
peut-être  celle  de 
M  a#Anais  Permet.  Nous 
y  remarquons  notam¬ 
ment  un  splendide 
bouquet  de  myosotis 
et  de  mimosas  acheté 
uur  M  **  la  maréchale 
•  ne  Mac-Mahon;  une 
branche  de  marron¬ 
nier  dinde  et  on  petit 
bouquet  de  margue¬ 
rites  et  de  cheveux  de 
la  Vierge  ont  aussi 
trouvé  un  acquéreur 
de  marque  dans  le 
muséum  de  Zurich. 

Signalons  encore  un 
tablier  formé  de  guir¬ 
landes  d'aialées  et  un 
autre  de  guirlandes  de 
feuilles  et  de  fleurs  d’acacia  rose,  pour 
garniture  de  robes  de  bal  ;  une  jardinière 
remplie  de  bouquets  composés  avec  un 
goût  exquis  des  fleurs  les  plus  diverses,  etc. 
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L’espace  est  restreint,  avons-nous  «lit.  j 
mais  l’inventaire  des  richesses  artistiques 
sont  y  qui  réunies  n’en  est  pas  moins 
étendu,  et  sans  doute  nous  en  avons  oublié  ; 


mais  nous  en  avons 
assez  dit  pour  faire 
juger  du  reste. 

J.  d  Hknnkzis. 
«•*.**— 

PETITE  CHRONIQUE 


Quelques  apprécia¬ 
tions  royales  sur  Pari* 
ot  les  Parisiens,  bonnes 
à  rappeler  : 

Philippo- Auguste.  — 
Les  Parisiens  ne  «ont 
pas  plus  hauts  qu'une 
épée  do  chevalier;  mais 
devant  l'ennemi  jo  les 
ai  pris  pour  des  géants. 

Louis  IX  (saint  Louis). 
—  Le  Parisien,  mélange 
de  baguenauderie ,  de 
paillardise,  ribaudaille  et 
sublimité;  orpurelbouc. 

François  I,r.  —  Paris 
doit  être  un  jour  la  cité- 
reine  de  l’Europe. 

Henri  IV,  à  maître 
Langlois,  prévôt  des  mar¬ 
chands.  —  Compère,  si  je 
n’étais  Gascon,  je  vou¬ 
drais  être  Parisien.  — 
Cher  sire,  vous  ne  ga¬ 
gneriez  rien  nu  change. 
—  Comment  cela?  —  Les 
Parisiens  sont  batail¬ 
leurs...  —  Hélas  !  comme 
moi.  —  Ils  adorent  les 
dés.  —  J’ai  grandement 
ce  défaut,  et  je  triche 
encore.  —  Et  la  cotte, 
sire,  ils  en  sont  fous.  — 
Toujours  comme  moi. 
—  Langlois,  riant  :  Tel 
roi  ,  tel  peuple. 

Imgo  Small. 

Lr  gérant  :  A.  Uitard. 
kciui.  —  lmp.  Ch  a  ri  ai  m  et  Fil* 


HH 

L 

§,» 

mM 

\ï  ' 

BL  '  |k. 

.  v’M  •  B  H 

//f  IA  A  I 

f|l  MH  j. 

jjv%ll  1 13 

K  -  BP 

1m  A 

1#^*  BnB 

» 


« 


table  des  matières 


Au  lecteur . 

Afrique  (I  )  et  l'Orient  à  l'Exposition!  !  .*  ’ 

Ba/lun  (le)  captif . . 

Beaux-Arts  (les)  à  l'Exposition  universelle.  — 

Peinture  française . “5  82 

Beaux-Arts  (les)  —  Section  allemande.  . 

—  —  anglaise . 

—  —  austro-hongroise.  . 

—  —  belge . 

—  —  danoise . 

—  —  espagnole . 

—  —  des  États-Unis  .  .  . 

—  —  hellénique . 

—  —  hollandaise.  .... 

—  —  italienne . 

—  —  norvégienne .... 

—  —  portugaise . 

—  —  russe  . 

—  —  suédoise . 

—  —  suisse . 

Berger  (M.),  directeur  des  sections  étrangères. 
Chenncvières  (M.  le  marquis  de),  directeur 

des  Beaux-Arts . 

Conférences  et  Congrès  au  palais  du  Troca- 

déro . 

Davioud  (MM.)  et  Bourdais,  architectes  do 
palais  du  Trocadéro .  .  .  .  • . 


2 

227 

147 

91 

188 

99 

127 

1G6 

174 

170 

107  i 

158 

182 

119 

135 


IM 
'  X 
20 


28 


27 


Déconter  ta  (la)  du  phonographe . «91 

Dépens  (tes  de  l'Exposition . Il»,  |<q 

Dietx-Monin  'M.),  directeur  de  la  section  fras- 

Ç*** .  IA 

Dimanche  (le)  à  I  Exposition .  « 

Dion  (M.  de),  ingénieur.  ..........  27 

Dorai  (M.),  ingénieur  an  chef,  directeur  de» 

travaux  de  l'Exposition . 26 

Élysée  (1*,. . SI 

Exposition  (P)  A  f  étranger .  7® 

—  au  tillage . . .  $1 

Exposition  (1*)  universelle  avec  le  fjxu-ie  Comty.  t9l 
Exposition  0*)  universelle  4m  1878  2 


-  —  —  o,  ni. .  j 

tête»  (les)  d'maaçra  ration  de  TEx position  .  .  *2 

Génie  le)  des  art»  au  grand  snuchrt  du  Lou- 

^ .  » 

Hardy  M.),  architecte  du  palais  du  Ghana  p- 

de- Mars . *7 

Heureuse  influence  des  Expositions . .  ....  6 

Histoire  des  Expositions.  —  Les  prétendues 
Expositions  des  temps  antiques  et  les  foires 


modernes . || 

Expositions  (les)  naL^oaies . (I 

—  en  Angleterre  . .  33 

~  universelles . »,  j| 

—  artistiques . 54,  r» 


Impressions  d'an  (Unear  A  l'Exposition.  — 

—  Généralité*..  Il 4,  123,  130,  142  PO 


Les  /met s .  198 

Les  iéjenoeurs  indépendants  243 
I-es  fauteuils  A  roulette*. .  .  .  252 

L*  baflet  russe .  .  274 


Les  débits  de  boissons  ....  294 

A  travers  et  an  fond  de  TO- 
cénn . *.  310 


Erantx  M.  .  sénateur,  commissaire  général  de 

r  Ex  position  universelle .  18 

Leurras  1.  Jean-Paul  . .  74 

Microphone  U). . 263 

1867  et  1878 .  87 

Moyens  (les  de  transport  pour  l'Exposition.  .  «8 

Ouvrier  (O  8  F Ex  position  . . 106 

Ouvertare  (T)  de  l'Exposition .  34 

Personnel  »  administratif  d#  i  Exposition  uni¬ 
verselle  de  1878.  . .  7 

PUonoçmphe  .le) .  23 

Renseignements  sur  le  service  des  entrées  .  .  38 

Répartition  des  em pincements  entre  les  di¬ 
verses  sections  ie  fExposiüon  industrielle.  6 
Tctssemnc  de  Bort  (M.),  «èaetenr.  ministre  de 

l'agriculture  et  du  commerça.  . .  53 

Tèléph—  (te) .  J. 


EXPOSITION  DE  LA  SECTION  FRANÇAISE 


Agriculture  :  I.  Fabrication  de  la  volaille  A 

la  vapeur . 

—  II.  Travail  nocturne  dans  les 
champs.  —  Moissonneuses  et  batteuses.  — 
Instruments  divers.  —  La  maison  Albaret.  . 
Agriculture  (F)  organisée  mécaniquement.  — 
Labourage  A  la  vapeur.  —  Solution  de  la 
question  des  charrois.  —  Porteur  Decau- 

rille . '  •  • 

Appareils  de  distillerie  et  de  rcctiticatiou  de 
l'alcool.  —  Système  Savalle.  ....... 

Aquarium  (F)  d'eau  douce  ......... 

Armurerie  (F)  Algérienne . 

Art  (F)  typographique  A  l'Exposition . 

Assistance  aux  mutilés  pauvre*  .  . . 

Beaux -A rts.  —  La  peinture  frauçaise.  75.  82, 

Carillou  (le)  du  Chump-dc-Mar* . 

Carte  (la)  de  I itat-major,  . . 

UTamique (la)  française.  I.  • 

-  -  Il . 

Colonies  (les)  L  ançai  ses . 

Coucours  (le)  d  auuuaui  vivants.  .  .  .  118. 


1S2 


291 


275 

313 

103 

I5t 

(43 

27» 

91 

tlt 

250 

219 

228 

200 

120 


Constructions  mécanique»  : 

I.  Outillage  (T)  mécanique  de*  grandes  ia- 
dustrim.  -  U  Compagnie  de  Fi»e*- 

*  *  * . . 

II.  Machines  -  outil*.  —  Ouvrages  mêlait*. 

*loev  —  Materiel  de  chemin»  de  fer. .  2*^9 

Cristaux,  verre*  et  vitraux  de  la  section  fran- 

. . 

Diamants  (lee)  de  la  couronne . 

Emploi  de  la  chaleur  solaire.  _  L'mmmÙ  i 

Mou0iwl . *4* 

Eventails  (le*)  A  l'Exposition .  ~ 

Exposition  (T)  agricole . [  *  *  *  ^ 

—  algérienne . .  10,  I 

—  4  vol  d'oiseau.  —  Le  palais  du 

Champ- de- Mars . .  ^ 

—  Le  (valais  du  Trocadoro. 

—  de  la  «Ote  de  Pari*  ....  * 

de*  arts  rétrospectifs  an  Tro- 

,  “'**'* . .  3, g 

—  dramatique . 

—  du  finie  civil  français.  ...  3,4 


Ex  portion  (JT)  aunuiM . 3,4 

—  télégraphique . *55 

Façade  du  vestibule  nord  de  la  galerie  de* 

Beaux -Art* . . . 

Ferronnerie  d’art . *  ^aa 

Fleur»  (le*)  artificielle*.  .]*.’**  ’  *  *  ju 

Calene  (la)  des  machina» . 1  .  *  *  * 

da  travail  . .  U4 

Cobelias  les)  et  Beauvais.  _  Sèvres.  .  .  .  m 

tin)  cou  voir  français.  fit 

(h)  d.  I.  J**,  cooruunimeot  d. 

»  J  hUQ“,Ur  40  l141^  3a  Champ-d,. 

•'•ru.  (U)  Vorui  ..))’))' .  79 

llortug.  n  nioouincuUlo .  ’  ,  , 

Imprimerie  (1*)  ,t  ia  librairie  .  .)))'"'  ' 
l«du,in.  (H  dea  diamant,  »  rEipoùtioo'.  ISO 

^ jc  »  T™. 

uu“-  “ 

**•••»•  295 


TABLE  DES  MATIÈRES 


‘J 


J£3 


.W»)  de  musique  orientaux  4  FLx- 


éclairant  le  monde . 

Lpriicàoo  el  solidification  dos  gai  perraa- 

Mti . 

Machiot*  d'imprimerie . 

Mais-m  ,1e*'  des  Alsacien* -Lorrains  au  Tro- 

oaètrv . 

1— fcttt»  lia)  de  porcelaine  de  Serres.  59, 

. 67, 

Ministre  .le)  de  l'instruction  publique  4  l'Ex¬ 
position.  —  I . 

—  II.  Il . 

-  IV . 

MoccolL . 

Musées  (les)  scolaires  français  4  l'Exposition. . 
Musique  la)  4  l'Exposition.  —  Manuscrits  au¬ 
tographe»  de  musiciens  illustres.  —  Les  édi¬ 
teurs  de  musique . 

Nangatioo  et  indus  Inès  mahiimes.  —  L’ex- 

posiboo  de  M  IIsxiq. . 

Orférrene  4  l'Eipeulwa.  —  I  ....... 


199 

159 

30 

297 

223 


203 


69 

67 

Kl 

162 


282 

230 


Orfèvrerie  4  l'Exposition,  -il . 

—  III . 

Palais  (le)  du  Champ- de-Mar» . 

—  du  Tr^-cadèro  . . 

Panneaux  sculptés  reproduisant  des  minia¬ 
tures  anciennes . 

Pavillon  (le)  de  la  Compagnie  parisienne  d'é¬ 
clairage  et  de  chauffage  par  le 

P*1 . . . 

—  de  la  rilltf  de  Paris . 

—  des  cuivres . 

—  des  eaux  el  forêts  au  Trocadéro. 

—  des  eaux  minérales . 

—  des  insectes . 

—  des  tabacs . 

—  du  Creusot.  —  Le  marleau-pi- 

lon . 

—  du  ministère  de  l'intérieur.  .  . 

—  du  ministère  des  travaux  pu¬ 

blics . HO, 

Peinture  [la)  hygiénique . 

Pensée  (la),  monument  élevé  4  Daniel  Stern.. 


21*8 

271 

43 

26 

163 


238 

10 

159 

139 

179 

270 

234 

106  1 
247  I 

167 

143 

299 


l'eliles  machines,  petits  méliers . 

Porcelaine  (la).  —  La  manufacture  de  Sèvres 

et  les  fabriques  particulières . 

Renommée  (la),  slatuc  colossalo  de  M.  A.  Mer- 

. . 

Ressources  de  nos  porls  do  commerce.  .  .  . 
Salle  (la)  de  concert  du  palais  du  Trocadéro.  . 
Secours  aux  blessés  dos  armées  de  terre  cl  do 

mer . 

Serres  (les)  coloniales .  ...  . 

Société  (la)  de  Terre- Noire,  la  Youllo  et  Mes¬ 
sages  (forges  ot  fonderies) . 

Statue  (la)  équestre  de  Charlemagne . 

Travail  mécanique  de  la  laine . 

Travail  mécanique  de  In  terre.  —  Fabrication 
industrielle  des  briques,  tuiles,  carreaux , 
tuyaux  en  torro.  —  Agglomération  do  la 

houille,  du  ciment,  de  la  chaux,  etc . 

Travail  mécanique  du  bois.  —  Exploitation 

industrielle  des  forêts . 

Vase  (le)  de  Gustave  Doré . 

Vins  (les)  français  à  1  Exposition . 


30V 

13V 

18 

200 

80 

239 

270 

190 

183 

207 


2 1 3 


210 

31V 

207 


EXPOSITION  DES  SECTIONS  ÉTRANGÈRES 


Façades  la)  caractéristique*  de  la  section 

étrangère .  34 

Soldats  (  ks  )  étrangers  t  l'Exposi  - 
bon . 

ALLEMAGNE 

Artistes  (les)  allemands  4  l'Exposition.  ...  Il 
ifeaax-Arts  (les)  4  1  Exposition  universel!*.  .  {88 

Expos.ui.-a  (1*)  des  artiste»  allemands.  ...  59 

ANDORRE 

B^sLbqai  (la)  d’Andorre . 262 

ANGLETERRE 

Aquarelliste»  (tes)  anglais  4  l’Exposition.  .  .  287 
6#* -x -Arts  Je*  4  J  Exposition  universelle.  .  V9 

Constructions  »e*;  de  la  façade  britannique.  .  Ci 

CoibtruclMO  de»  collage»  anglais . 311 

Ccclile  .M.  F.-P.)  0»en,  *e>crétaire  de  1a 
i  roc  ale  britannique  pré*  l'Expo- 

* .  55 

Dernière  (U)  Br» oe ,  ubleaa  de  M.  H.  Ucr- 

k.  .Twr  . . 51 

Erpo*sli.ia  T)  anglaise . F78 

—  —  le»  art*  libéraux .  .  .  .  186 

—  —  l'orfevrc  ne . 18G 

—  —  la  céramique . 202 

_  —  la  verrerie . 203 

_  —  Lameub'-cmi -nt .  209 

—  —  le»  uiachioe» . 252 

Ex». .»  tio*  (T)  du  prince  deCaiir»  ...  78,  8i 

Grue  'viaj  4  e&iliére  automatique . 246 

kwtquc  (le)  de*  présreb  utfrri»  a  S-  A.  H.  le 

prj^ce  de  Galle*  lors  de  son  voyage  dan* 

. . 171 

Kab-i-«aor  ,1e)  4  l'Exposition .  63 

Lucarne  (la  anglaise  4  rfjposition  univer¬ 
sel . 

(le)  indien .  35 

PuA-pMcLrta  (les;  angiai*  4  Pan* . 213 

Pnw*  LL.  AA.  Hil.  le,  el  la  princesse  de 

. .  ^ 

rx-*{ie  if,  de»  Uibrenx  dan»  la  section 

* . 312 

COLORIES  ANGLAISES 

àmrsiU  (T . 119  .120,  195 

l.-  ...  •>  ,  . . 195 


Chapeaux  de  dames  de  fabrication  indienne.  103 
Exposition  internationale  à  Melbourne.  .  .  .  255 

AUTRICHE-HONGRIE 

Beaux-arts  (les)  4  l’Exposition  universelle.  .  127 

Csarda  'la)  et  les  musicieus  tziganes .  71 

Exposition  (T)  austro- hongroise . HO 

Milton  dictant  le  Paradis  perdu,  tableau  de 

M.  Munkicsy . 267 

Tonneau  (le)  monstre.  ........  47,  95 

BELGIQUE 

Beaux-arts  (1rs)  4  l'Exposition  universelle.  .  160 

Exposition  (F)  belge . 25  8 

Légende  (une)  belge . i . 223 

Musiciens  (les)  vallons  au  concert  de  l'Oran¬ 
gerie.  . 240 

BOLIVIE 

République  (la)  de  Bolivie .  05 

CHINE 

Ambassade  (I*)  chinoise  4  l’Exposition.  ...  74 

Ameublement  (un)  chinois . 152 

Chinois  (les)  4  l'Exposition .  19 

Exposition  (F)  chinoise . I0o 

Ini'-nrur  du  pavillon  chinois .  93 

Objets  de  Fexpoeition  chinoise . 187 

Pavillon  (le)  chinois  au  Trocadéro . 123 

DANEMARK 

Beaux-arts  le») A  l'Exposition  universelle.  .  .  174 

Exposition  (F)  danoise . 282 

ÉGYPTE 

•  Pavillon  (le)  égyptien  au  Trocadéro.  ...  219 

ESPAGNE 

Beaux-arts  (les)  u  l'Exposition  universelle.  .  150 

Exposition  (F)  espagnole . H5 

Orfèvrerie  J’j  espagnole .  2*3 

^  Paviitoo  (le)  agricole  de  l'Espagne . 273 

ÉTATS-UNIS  D  AMÉRIQUE 

Artiste»  (le»,  américain»  A  l'Exposition  de 
Pan»  . .  19 


Beaux-Arts  (les)  4  l’Exposition  universelle.  .  107 

Edison  (M.) . .  .  2G2 

—  dans  les  montagnes  Rocheuses.  ...  18V 

Exposition  de  la  presse  américaine.  ....  22 

Exposilicn  (F) des  Etats-Unis . 15V 

—  universelle  à  Ncw-Yoïk . 208 

Inventions  (les)  d'Edison . 168,  18V 

Librairie  (la)  américaine  4  l'Exposition  de 

Paris .  102 

Nouvelle  (une)  monnaie  américaine . 223 

Plume  ,1a)  électrique  d'Edison . H  V 

GRZCE 

Beaux-arts  (les)  4  l’Exposition  universelle.  .  15$ 

Exposition  (F)  grecque . 283 

GUATÉMALA 

République  (la)  de  Guatemala .  95 

HAITI 

République  (la)  d'IIal.i .  95 

HOLLANDE 

Beaux-Arts  (les)  4  l'Exposition  universelle.  .  182 

Buis  (les)  de  la  Hollande . 1 V  V 

Exposition  (F)  des  Pays-Bas- . 220 

Indes  (les)  néerlandaises  4  l'Exposition.  33,  239 

ITALIE 

Beaux-art»  (les)  4  l’Exposition  universelle.  .  .  119 

Duc  (S.  A.  IL  le)  d'Aude .  7» 

Exposition  (F)  italienne . 138 

Exposition  universelle  à  Milan  en  1879  .  .  2i8 

JAPON 

Exposition  (F)  japonaise .  .  98 

M*-Uux  d'alliage  japonais . 30  i 

Prix  de  divers  objets  du  Japon . I2S 

LUXEMBOURG 

Grand-duché  (le,  de  Luxembourg . 

MONACO 

Exposition  (F)  de  Monaco . 167,  î'*2 

Pavillon  1  lej  de  la  principauté  de  Monaco.  167,  JnJ 


♦ 


* 


; 


TA  ta,  K  \)V/A  MATlfcf  îK« 


an 


BICaiumm 

*V»b;»/<r*  (u,  d* 


«go* 


VOfcWtftf 

**•'  **&  «i  n*mv 

rtk/itj 

'o  . '/*,  w, 

*  wprodiiefin**  de  monoment* 
•n'^***  du  Pérou  H<k  |«  Fxdme,  ,  .  ,  1*2 

mJIK 

|«c  7*  U  Fe/v*  9n  TrnrtHn  .  .  .  70 

•'«w'IijdTM»**»  T rocudéro.  ......  i«r7 

PLAT  A  LA, 

M(ta)  4«  I*  ru* .  fs 

POKTUCAL 

f>*nt  *n*  '!>«;*  IXffKMitiMi  aftîvitrwIU,  ,  131 


H*,  porfugaite. 

Portugal  Je,  *t  t>*  C//lof,l'«  .  ,....••  ' 

Vin*  Heu,  porvigxu  .  .  .  . . .  '  **'' 

IWfilf 

ttowt'ArU  '!**,  A  nnittntfl**  .  * ,r' 

Expottfio*  (fj  rn««e,  «/.«<><  "  *  '  :î2 

Horloge  (une,  nu**.  .....•••••• 

§AJM7  9A*t* 

Hépobli/jn*  fis;  A*  Mn>%*rm.  ......  ^ 

fAJMMLVADOB 

HApobli/p»* '1*,  de  %mn-Mr*A//f.  ......  204 

ÊlAM 

Pavillon  (k)  de  IUm  */»  t/vjiWf®*  .  .  .  •  70 

St/£D2  £7  ffOKWtCI 

l>.-i/inrU  '!e*)  ATEipowlion  onivertelle  «  •  134 


Et  portion  'H  «a^o-nonré/ionn* . f O 

pr„„*  'A  A  K  r'/7*J  de  **M*  *  **  *oru**n  '» 
Jttnr  (iMftnAAri»*  Au  Trœedéro.  ......  2:0 

ttnstc 

He,„**ri«  'Je*  A  l'P.*po«titf«  •wt*f«eH'.  .  .  is* 

UyniU'/a  %  MfHiq** . ,y' 

TU*L%I£ 

(%«Mr  le,  ni 

Vf,  lnn»*»*fl  *4  son  trrth**ts*.  .  ...  . 
per«e  Ha,  et  Tarn»  au  T rocedéro . H7 

f;Bü0ÜA7 

Répohli/pe  'U,  de  rVmçn  */ .  #5 

mfcztJfcLA 

Ré-po  Mi/joe  U,  à»  VénAzaéi».  .......  '>> 


petite:  chronique 


-t 


•  »  .  .  'm  . 

4f*>r7^t,U  m,  jf/;f..i  .  ...  . 

»pf ir.f  >*  Fa/Xieft*.  .  .  . 

ji*.'  ;n«w  .on  ....  . 

>,fn  U-i  m  b(<u  m.z  7**  Paru  .  ...  . 
icer.wsr  .  ,  du  7:  .a.>?  .  ........ 

tperge*  e*  .  .  »  . 

arv*  .  .  .  .  . 

*  7  f  ■  *  '•*  SOI.  » 

,  t  '  *•»  de  ^  B  '/ .  4.V>  ........ 

t  -  r  .  .*  •  •  »  '  -,  -  ^  :  ;  -  «  y-f.  .  .  ■ 

v  <Uu*<  ^  U\A.fAUf*>  ttS.sun*.. 

.  >•  £(►?  *,<*!.'  .  4  f,f  (/A,j//f, 

-...►«  *<  4-, 4  r<.*r*x*i  *>  * 

.  .r.  .  .  ,  .  1ÎÎ», 

.  .  4  >  :■*  tuAr.xXj.tXit>..  .  . 

/>«  4fi..  i  7-*  «  x  ...... 

. 

.  .  .'.,-^  >4*  ,  . 

.  -  ,  itAStU*  ■  .'.aI.  ...... 

_  y.&*.  . 

4  -  -  .  ■  ■  >  V-» <-  «  •  - 

t-frSl-'.li  -  *  .  ...  . 

fsMt.  uu  «.'**'*  ■  •  ;  •  '  '  '/  * 

,  ->  Mff.yst*  1  ' 

•# *  '*"n>  *r>*  U*tM* . 

...  ,.<.  .4  <«  U*.***  ' 

J/f,  tt*s-i*y***K  K*f  u  *"'**>. 


. 

-  '  '  •'  . . 

AP  -  -  '  . 

. 

_  - - 

AtsA9.'/*V-'+  '•*'  •«*""**.  '  ' 
,y  H  ^  ^  '  ,W» 

^  )4  '.?**.+  .  .  .  •  • 

.,  4  . . . 

>  *  *-‘4 

'S'H *’*/'*  *'*  ***' 


r«î 

1  V2 

:;:o 

«2 

(20 

(%'► 

*2  • 

î2/>  | 

Ht 

t'rZ 

m 


12/; 
2(  î 


'-(2 

22 

t  JZ 

Kl 

9jn 


A( 

1J2  * 


22 

W; 

1%'» 

22 

2i0 

74 

y/: 


îfT 

m 

22 

1UI 


r>i 


—  A*%  mm  *X  UrtkU ........ 

—  . 

—  Am  frtfiAnttA  Mtifctm,  .  ...  . 

—  4*  %*n  %*h*4'/r .  ........ 

—  f0WMti//A4k  4  Utlb'/nrri*.  .  .  . 

—  'fAiV't'im;. 

—  orititmik  4  MjUo,  l^fîO  .  .  . 

—  oo,t<rrur1kt  4  Jtev-T ofk  .  ...  . 
f*uT'*Àïvtn  4+.  U  fnrjt.  ......... 

VtnirtSt  l**,  r'/nUit.tt.  .  ........ 

.  .......... 

V^i*  ŸTinwjAn  m  7r<*Aterti . 

F-^f*  <ro  [Ana**  A».  tAti*rA*.  .  . 

V'.rnrt*.  p&Mi'f*»*  Hftritie  un  Vnatrjt.  .  . 

CsiWs^i  (Ur«  '{pt  ...... 

An! f'imAktn.  .  . 

(I  .î  ,/>■  rrm«.  ,  . 

H  .  U  »j-€r,»  r^,r4  A*:  Ut  Vnntjs  .  .  .  . 

Ir.  ■: .  V «'•/f* «  ;  4;  r^7^rt^-rM 4  P*m . 

f-,  •‘f.* n -  .  ^  .......  . 

lr»;*r,fi/,r.4  '!>?»,  <1  .  .  ...  \cJAf 

\  .!.*■  Mge.  . . 

I.  A.-r*  ./ . 0  H1 1 

\j  >tm  4MÎ4M  4(3  Iff*  i/JrfO.  .  .  . 

1/Axn*  nu*  p-  . 

4  Atto*.  ...... 

H  t-  r.if**  *\m  *’jjt*/il*\.  .  ...  .  ...  0  . 

4  40  i.ï.*cr,\.  4*-%*r\. .  .  .  , 

l<4f^>*A4  0’>4/  MI  O^Tir»  V4fl»,  .  ,  #  #  # 

'*A»,  7^  I  EifmîÜM . .  , 

UJ’Aa.H*  rsAfiffJiO'/rVnt:  A*  \  .  . 

«••4,1  <4.  ■*//  *.» 

X  ÿ-tr  >.  y,i\  Ak  .  . 

U/>nnm*n 1  (i«0'k  lJ«fr»4r4  ....... 

M  * '>»,  *4..oft*  *0  "fü'jsiX  4*.  Y()t*n- 

. . .  ,  ,  ,  . 

9'Af*'\mn*  A*  F<o»  «t  Vm  4^  n-jvr  ... 

UttÂ*  A*  nm* ....... 

—  I WH*)  fh'.ftttA.*-,  4/hO/4^W ,  .  0  . 

0w*ri*t*  f> ■*/  *m  f'.tfs*uh//ùt  ntniKrt*\i*%. 

—  4*  1-4lte  4  rKl^/MlMi,  ...... 

ftÿjrm  *>xjy*n  *>j\ r.,«  k  du 

\A*nvi.  ..........  ...... 


m 

in 

y;> 

2^5 

15 

2»% 

2T/Î5 

m 

3H 

55 

55 

2« 

1%i 

54 

05 

(>/» 

223 

150 

23* 

12A 

712 

(M 

(2/1 

223 

3(2 

Si 

30* 

Ai 

22 


240 

12/; 

2*4 

223 

232 

22 


15 


f'tftlUm  ' \ *,  A*  %ffTws>  . . (57 

— -  bfttiu>n*  A *  M  Qi^n'ir ,  ...  71 1 

—  yrAUrt*  An  Quunp-Ae'M-ir*.  .  .  f  »  » 

Fi«k'p<xk«ü  (le*,  «ntrlii*  4  f'4m . 2/3 

f'kiiin  <k  KKipf/tilion.  ..........  (»* 

S'Unit*  fUj  k[*rArv\n*  A'ZÂ&fift.  ....  .  (** 

ŸutM  A*  U  Vr*nejs . .  255 

V^/t*  4  U \aur.  tu  \.\*A\  A  él*j.h*nts  .....  2*3 

Er»r  de  d»rer*  objet*  4a  Jipoo.  ......  123 

—  fl*,  At%  Amn*t.U  ..........  2(3 

fit'Arm+rnttii  4e*  toloin**  A**  kibliotbé/joe» 

de  P«m.  . . 474 

HtfefAtr.r  '\*  Am  rtj'rat  toUne*  ïolr'tr+Atro.  732 

fiAiV/Ju  /U y  de»  or4r»tre»  4  Fart* .  Si 

BAfpte»  in  terne  t  tonale»  . . 3î 

de*  jory»  de»  récompense*  ...  47 

Be*Uarati//n»  et  reproduet«oc«  de  moooroenf» 
anlvjt^r»  do  Féroa  et  de  U  Bolivie.  ...  ‘.*2 

ftrmse^o  lui »,  de  rnercore.  ........  1i3 

Snitofla)  de  «peeUele  do  TrocadAro .  7 

&»mibili(4  |T4l«»ni^oe  ..........  3* 

SCtÎ4**j/}t.e  de*  café*  et  débit*  de  Louves*  de 

Fan» .  47 


de*  chemin*  de  fer  ......  .  40 

de*  in*tmment*  de  mati/pe.  .  ,  140 
de*  membre»  de  nntùtat  ....  47 

*or  le*  eon*troetion»  de  l'Expo*:' 


tVm . 240 

iUtoe  de  U  Képabliqoe  *0  Cham(ede'Man.  3* 
Statoe»  de*  5*li/,n*  «q  Trocadéro.  .....  15 

7«1^4U  (k*,  étranger*  4  l'Expoiîtioa.  ....  240 


Tabernacle  fle>  de*  Hébreux  das*  U  section 


•**!**•« . . 

ThAAtre»  (i«*,  de  l'Europe  .........  S5 

Tooneao  (l«>  d  Heidelberg  dépa**A . .  47 

Tournoi  'le)  Iftleroation  >1  d'échec* . (7A 

Troope*  'le*  algérienne*  A  l'Expotition  ...  V. 

Vélocipède  4  vapeur . z'A 

Ver*  (le*)  4  soie . u& 

ViMteor*  le*,  illoMre*  a  rExpo*itu»a  ....  V7 
Vin»  (]«»;  portera  ».  ,,,  f  ,  i»7 


y 


TABLE  DES  MATIERES 


RENSEIGNEMENTS  DIVERS 


Avenue  (!')  de  la  Motte-Piquet .  95 

Ballon  (le)  captif  de  la  cour  des  Tuileries.  .  !  145 

Bonlets  (les)  de  canon .  pj 

Distances  de  divers  points  de  Paris  à  l’Expo- 

wtton .  m 

Exposition  des  animaux  rivants . 74,  H  8 

—  des  artistes  allemands .  59 

Fixation  do  nombre  des  récompenses .  (g 

Grue  (la  grande)  à  vapeur  près  du  pont  d'Iéna.  107 

Machine  b  fabriquer  les  fers  &  cheval .  127 

Moteur  à  air  comprimé  pour  les  tramways.  .  67 


Musiques  étrangères  à  l'Exposition .  35 

Objets  californiens  en  or  massif . 259 

—  do  l'exposition  chinoise .  187 

Officiers  (les  du  génie  marilimo  à  l’Exposition  .  79 

Parc  (le)  de  M«  n‘ souris .  130 

Pavillon  (le)  météorologique .  158 

Phutochromio  (la) .  306 

Plan  en  relief  do  l'arrondissement  de  Cher¬ 
bourg .  303 

Régulateurs  (les)  électriques  de  la  ville  de 
Paris .  10 


Renseignements  concernant  lo  budget  de 

l'Exposition .  103 

Souvenirs  (les)  do  l’Exposition .  191 

Statistique  des  ruos  do  Paris .  118 

—  des  travaux  du  Trocadéro .  191 

Tickots  (les)  pour  l'Exposition .  III 

Tonneau  (le)  do  la  section  hongroise .  95 

Verrcrio  française .  304 

Visites  aux  égouts  do  Paris .  131 

Voies  (les)  de  Paris.  .  . .  53 


FIN  DE  LA  TABLE  DES  MATIERES. 


I 


TABLE  DES  GRAVURES 


EXPOSITION  DE  LA  SECTION  FRANÇAIS! 


Algérie  (T).  —  Le  cordonnier  algérien  auTro- 

cadéro . 

—  Cour  intérieur  du  palais  algérien.  .  . 
—  Cuisine  (la)  du  café  algérien  au  Tro- 
cadéro . . . 

—  Palais  (le  algérien . 

—  Hue  la)  d'Algérie . 

—  Tailleur  (le)  algérien  au  Trocadéro.  .  . 
—  Tente  des  gardiens  de  l’Exposition.  .  . 

Amphore  d’argent  repoussé  exposée  par  la  mai¬ 
son  Froment-Meurice . 

Appareils  de  distillation  et  de  rectification  des 

alcools.  Système  Savalle . 

Appareil  d’évaporation  à  triple  effet . 

Application  du  porteur  Dccauville  au  débar- 

dage  des  betteraves . 

Aquarium  (I*)  d’eau  douce  au  Trocadéro.  — 
Supplément  au  n°  12. 

Beaux-Arts.  —  Charité  (la)  et  le  Courage  mili¬ 
taire,  sculpturesdc  M  P.  Dubois  pour 
le  tombeau  de  Lamoricière . 

—  Charlemagne,  statue  équestre  de  feu 


lt  do  t . . 

Entrée  de  Mahomet  II  k  Constanti- 
I;,,plc,  tableau  d<-  M.  H.  Constant.  — 
Supplément  au  n"  8. 

État-major  l’Jautrichicn  devant lecorps 
tableau  de  M.  i.- P  i-30* 
-  Supplément  an  n°  9. 

Femme  du  Pollct,  tableau  de  M.  Vollon  ; 
les  Fugitifs  tableau  de  31.  Glaise.— 
Supplément  au  n1»  30. 

Franc**’*  de  Borgia  devant  le  cercueil 
d  Isabelle  de  Portugal,  tableau  de 


de 


yj  J  -P.  I. aurons . 

_  Installation  provisoire,  tableau 

M  |  -E  Lambert . 

_  Jeune -u»  Citoyen  de  l'an  v,  tableau  H 

«  ecoli,  tableau  de  U.  de  Con.nck.  . 
I  “.„^e  L,  matbre  de  M.  Cb»|.u,  pour 
le  tombeau  de  SI”’  la  eomteste  dA 

goult  Daniel  ïîlern;.  -  •  *  *  ’  * 

*  ■.  t statue  colossale  de 

__  Renommée  («a;  5UU 

M  A.  M'*rc»é  . . *  * 

_  SafHon.taMeaudeMH.Uvy 
-  So.rk-  ,tal  lcaude  Urot.  LaDero.tre 

Lleau  de  Mun kkc-j- 

rouelle  nobtâ'ke  e^e  par».  ;  ;  ; 

irillon  (le)  du  Chatni.dc  Mars.  . 
érarnique  (la)  français*- . 


220. 


138 

152 


124 

9 

172 

140 

149 

260 

313 

236 

276 


93 

184 


76 

88 


129 

81 


301 


320 


228  I 
112 
228 


Corbeille  style  Louis  XV,  exposée  par  la 

maison  Froment-Meurice . 

Coupole  (la  grande)  d'entrée  au  palais  du 

Charnp-de-Mars . 

Couronnement  de  l’entrée  principale  du  palais 

de  l'Exposition  au  Champ-dc-Mars . 

Creusot  (le  pavillon  du)  dans  le  parc  du  Champ* 

de-Mars.  —  Le  rnarteau-pilon . 

—  Vue  générale . 

Éclairage  'système  d’  électrique  pour  les  tra¬ 
vaux  agricoles.  —  Maison  Albarct . 

Entrée  principale  do  palais  du  Cbamp-de  Mars. 
Escalier  du  dôme  central  du  palais  du  Champ- 

dc-Mars  . 

Exploitation  aurifère  par  ies  appareils  Bazin. 

—  d’une  forêt  par  les  moyens  mécaniques. 
Exposition  des  colonies  françaises  dans  le  pa¬ 
lais  da  Cbamp-de-Mars.  —  Supplément  au 
n°  38. 

Exposition  elhnograpnique  des  missions 
scientifiques.  — 1.  Symbole  de  la  guerre  et 
du  travail  (Colombie).  —  2.  La  chuzn , 
chouette  sacrée.  —  3.  Carguera  de  Quito 
(Équateur).  —  4.  Chef  indien  du  Rio-Napo 
(Équateur).  —  5.  Panier  indien  avec  na¬ 
vettes,  aiguilles,  etc.  —  6.  Le  dieu  serpent 
à  plumes  (Mexico).  —  7.  Riche  momie.  — 
8.  Vase  de  Guanajato.  —  9.  Violon.  —  10.  Va¬ 
ses  en  fer  trouvés  dans  un  lac.  —  II,  14, 
15.  Vases  et  ustensiles  de  l’Asie  centrale.  — 
12,  13.  L’shegs.  —  16.  Charrue.  —17.  Di¬ 
gues  émaillées . 

Exposition  (F)  maritime . •  .  .  . 

—  de  l’art  rétrospectif  au  palais  du  Troca¬ 

déro.  —  Canette  ornée  de  sujets  ; 
coupe  k  jour  dite  Vécumoire  ;  hanap 
rustique,  par  Bernard  Pulissy.  .  .  . 

—  Grand  plat  rustique,  par  Bernard  Pa¬ 

lissy  . 

—  Encrier  de  Marie  Leczinska  ;  vase-vais¬ 

seau  !t  mil  (porcelaine  do  Sèvres'.  .  . 

—  jardinière  de  Sèvres  avec  pôles  d’ap¬ 

plication  ;  vase  de  Sèvres  dit  milieu. 

—  Objets  d’art  religieux  de  la  collection 

dcM.  Strauss.  Supplément  au  S*  39. 

_  Pupitre  de  l’officiant  de  la  collection 

d’objels  religicui  de  M.  Strauss . 

Fabrication  des  voies  courbes  du  porteur  l)e- 

cauville . 

Façade  du  vestibule  des  Beaux  Ai  ls  au  Champ- 

de-ilars . . 

_  principale  du  palais  du  Champ-de- 

Mars.  —  Supplément  au  ti*  19. 

_  —  Élévation  géométrique.  — 

Supplément  au  a»  I. 


252 


10'» 

80 


105 

256 


292 

1 

153 

229 

213 


60 

210 

309 

308 

308 

309 

312 

276 

141 


Faïences  d’art  ('céramique  française, .  220 

Fontaine  Renaissance  exposée  par  la  maison 

Christofle . 272 

Galerie  des  machines  de  1a  section  française.  185 

Grue  Ha  grande;  à  vapeur  de  Voroz,  enlevant 

un  wagon  tout  chargé .  33 


Incubation  et  élevage  artificiels  des  oiseaox  de 
basse-cour.  —  Coq  et  poule  de  iloudan.  — 
Lampe  k  mirer  les  œufs.  —  Hydro-inocnla* 
tcur.  —  Trémie  à  grains.  —  Hydro-incuba- 
Urur.  — Abreuvoir  sypholde.  —  Parc  à  éle¬ 


ver.  —  Boite  d'expédition .  284 

Industrie  métallurgique.  —  Le  pavillon  La- 

veissière  au  Charnp-de-Mars .  156 

Intérieur  d  un  atelier  mécanique  pour  le  tra¬ 
vail  des  bois. .  213 

—  da  palau  de  la  ville  de  Paris .  45 

Labourage  k  la  vapeur.  —  Suppl,  au  n*  33.  . 

Lacs  (un  des  du  parc  du  Champ-de- Mars.  .  20 

Lanterne  en  fer  forgé . 2»3 

Laocoon  (le)  en  filets  typographiques  de 

M.  Sixte  Albert .  144 

Librairie  (la  k  1  Exposition.  —  Dessins  de  Da¬ 
niel  Vierge,  gravés  sur  bois,  servant  k 

l’illustration  de  l’fjomme  qui  rit .  305 

Lingoteuse  à  transporteur .  236 

Liquéfaction  des  gaz.  —  Appareil  Cailletet  .  32 

—  Expérience  de  M.  Pictet .  28 

—  Tube  de  compression  de  l’appareil 

Pictet .  32 


Locomotive  4  huit  roues  couplées  pour  fortes 
rampes,  construite  par  1a  Compagnie  de 
Fîtes- Lille.  —  Suppl,  au  n*33. 

Machine  4  battre  ]>oruii>e,  huit  ciidâui,  da 

la  maison  Albaret .  292 

—  k  casser  le  suere  eo  morceaux  régu¬ 

liers .  236 

—  4  dresser  les  chapeaox,  de  M.  Quesnel.  304 

—  4  fabriquer  les  briques .  244 

—  encolleuse  pour  la  laioe.  —  Suppl. 

au  n°  34. 

—  locomobile  4  foyer  amovible  de  la 

Compagnie  de  F'i  res- Lille . 297 

—  zincographique  de  M.  Wibart . 300 

Manufacture  (la  de  Sèvres.  —  L’atelier  des 

tourneurs  et  répareurs  et  du  petit  moulage. 

—  L’atelier  pour  le  graod  moulage  par  la 

vide  et  l’air  comprimé .  61 

—  L’empilage  des  casettes.  —  Mouüe  pour 

euire  les  porcelaines  peintes.  —  Le 
grand  four  à  porcelaine  (élévation  et 
coupe).  —  Coupe  de  l’appareil  Ré¬ 
gnault  pour  l’emploi  du  vide  dans  le 

moulage .  68 

Métier  à  tisser  de  MM.  Pierrard- Parfaite  et  fils.  269 


TA  DUE  DES  GRAVURES 


3J< 


Métier  renvidvur  ivpo  chariot  métallique.  — 
Application  do  l'appareil  brise-maria¬ 
ges.  types  do  MM  Pierrard- Parfaite 
cl  111».  —  Supplément  au  n°  34. 
Meuble  ft  bijoux  Renaissance  exposé  par  lu 

maison  Christelle . 

Miroir  avec  cucudrrmont  en  fer  forgé . 

Moulin  fi  cannes . 

Palais  (le)  du  Trocadéro.  —  Supplément  au  n°  I . 

—  Vue  prise  de  la  place . 

Panneaux  sculptés  reproduisant  des  minia¬ 
tures  anciennes.  —  Siège  d’une  ville  au 
xvi*  siècle;  cour  du  roi  François  |*r  en 
l’an  1 540  ;  procès  du  connétable  de  Bourbon 
en  l'an  1523;  réception  d'un  chevalier  de 
Saint  Michel  pnr  Henri  II,  daus  la  Suinte- 

Chapelle  du  cli&lcau  de  Yinccnncs . 

Pair,  (le)  de  l'Exposiliou  universelle,  vue  prise 
un  dimanche . . 


260 

2i8 

237 

29 


1G4 

85 


Pavillon  (le'  do  lu  ville  de  l’aris  nu  f.hamp- 
dc-Mars.  —  Supplément  au  n°  4. 

—  des  forêts  au  Trucadôro . 

—  des  produits  dos  colonies  françaises.  . 

—  du  Creusol . *03, 

—  du  ministère  des  travaux  publics.  .  . 

Plan  intérieur  du  palais  du  Champ-dc-Mars.  . 
Porte  (une)  d 'entrée  de  l'exposition  agricole.  . 
Presse  rotative  ù  grand  tirage  construite  par 

M.  Murinoni . 

Public  (le)  devant  les  diamants  do  l'État,  côté 

du  Régent . ;  • 

public  (le)  du  dimanche  visitant  les  galeries 

des  Beaux-Arts  au  Champ-dc-Mars . 

Salle  ;la)  des  fêtes  au  palais  du  Trocadéro.  — 
Supplément  au  n°  14. 

Scierie  verticale  alternative  pour  le  dédou- 
blagc  des  bois,  construite  par  M.  Arbey.  .  . 
Scierie  verticale  alternative  pour  les  sciages 
droits . 
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256 
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300 

193 

201 


212 
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Spécimen  d’un  carde  fi  nvant-lrain  avec  combi¬ 
naison  spéciale  de  MM  Pierrard-Parfuitc  et  llls.  268 
Statue  de  la  République  de  Clésingcr,  érigée 

devant  le  palais  du  Cbamp-dc-Murs .  318 

Této  de  la  statue  colossale  de  la  Liberté  dans 

le  parc  du  Champ-do  Murs .  160 

Types  et  costumes  de  l’Exposition  univer¬ 
selle . . 

Et  Supplément  au  N*  40. 

Vache  de  race  limousine .  128 

Vase  colossal  do  Gustave  Doré  dans  le  palais 

du  Cbamp-de  Mars . 317 

Vasd  japonais  à  émaux  cloisonnés;  verre 
d’eau  en  cristal  émaillé,  exposés  par  la  mai¬ 
son  CbrisloUo .  253 

Vue  intérieure  d’une  sucrerie  centrale  installée 


par  la  Compagnie  de  Fivcs-Lille  —  Supplé¬ 
ment  au  u°  30. 


EXPOSITION  DES  SECTIONS  ÉTRANGÈRES 


Vue  d’ensemble  de  la  rue  des  Nations  au 


Champ-dc-Mars .  163 

ANGLETERRE. 

Bar  anglais .  293 


Beaux-Arts.  —  Amy  Robsart,  tableau  dc.M.  W.- 
F.  Veaines.  —  Supplément  au  u°  25. 
—  Apothicaire  (T),  tableau  de  M.  H -S. 

Marks.  — Supplément  au  n°  U. 

—  Asile  (I')  des  vieillards,  tableau  de  Iler- 
komer.  —  Supplément  au  n°  24. 

—  Cour  (une)  de  ferme  anglaise,  tableau 
de  M.  R.-W.  Macbeth.  —  Supplément 
au  n"  32. 

—  Dernière  (la)  Revue,  fragment  d'un  ta¬ 
bleau  de  M.  H.  Herkumer.  —  Supplé¬ 
ment  au  n°  7. 

—  Doux  (le)  Repos,  tableau  de  S.-L. 

Fildes.  —  Supplément  au  n°  28. 

—  Fleurs  (les)  nouvelles,  tableau  de  M.  Pe- 

rugini.  —  Supplément  au  n°15. 

—  Lavandières  (les)  tableau  de  C.  Prin- 

sep.  —  Supplément  au  u°  27. 

—  Moissonneur  (le)  et  ses  enfants,  tableau 
de  Philippe  R.  Morris.  —  Supplé¬ 
ment  au  n*  21. 

— -  Oublié,  tableau  de  M.  G.  Mac-Wirthcr. 

—  Supplément  au  n°  37. 

—  Pour  les  pauvres,  tableau  de  M.  Yearnes. 
Supplément  au  n°  31. 

— -  Qui  va  lù?  tableau  de  M.  IL  Woods.  — 
Supplément  au  n*  17. 

—  Retour  (le)  à  la  maison  abandon  née, 
tableau  de  M.  S.-E.  Waller.  —  Sup¬ 
plément  au  n°  20. 

—  Station  (une)  de  chemin  de  fer,  tableau 
M.  Franck  HolL  —  Supplément  au 
n*  10. 

—  Visite  (la)  à  la  pension,  ligure  du  ta¬ 

bleau  de  Leslie.  —  Supplément  au 
u*  29. 

Boucher  de  pèlerin  exposé  par  lu  maison  El- 


kinglon.  . .  185 

Céiumique  anglaise . 20»,  205 


Collections  (exposition  des)  du  prince  de 
Galles.  —  Supplément  au  n*  5. 

Cottage  formant  une  des  façades  de  la  section  an¬ 
glaise .  84 

Crédence  et  siège  de  salle  à  manger .  208 

Cunliflc  (M.  F.  P.)  Owen,  secrétaire  de  la  Com¬ 
mission  royale  britannique .  50 

Entrée  de  l'exposition  australienne . 196 

Façades  (les)  de  la  section  anglaise .  181 

Gravures  du  journal  anglais  le  Graphie.  — 
l’ti  Jour  de  pluie  à  Londres.  —  Supplément 
tu  n°  13. 

Ci ue  a  cuillère  automatique  de  Priestiuann.  .  248 


Hindous  tissant  des  cliôlcs  dans  la  galerie  du 

travail. .  113 

Kiosque  des  présents  indiens  oHcrls  à  S.  A.  R. 
le  prince  de  Galles  lors  de  son  voyage  en 

Asie .  173 

Pavillon  (le)  du  prince  de  Galles,  intérieur  et 

extérieur .  180 

Prince  (S.  A.  R.  le)  de  Galles .  72 

—  visitant  la  section  anglaise .  72 

Princesse  (S.  A.  R.  la)  de  Galles .  72 

Taureau,  race  Durham .  116 

«  The  Ingram  »,  machine  rotative  pour  impri¬ 
mer  les  journaux  illustrés.  —  Élévation  ; 

vue  générale  de  la  machine . 22» 

Trophée  (le)  canadien  dans  la  section  an¬ 
glaise .  200 

Types  et  costumes.  —  Anglaise .  293 

Hindou  brodeur  de  cachemires  ;  mineur 
australien  ;  soldat  de  la  garde  d’hon¬ 
neur  du  prince  de  Galles.  —  Supplé¬ 
ment  au  n°  40. 


AUTRICHE-HONGRIE. 

Beaux-Arts. —  Fiancée(la)  slave  en  Moravie,  ta¬ 
bleau  de  M.  Wcisz .  89 

—  Milton  dictant  le  Paradis  perdu  à  ses 

filles,  tableau  de  M.  Mu-nkâesy  ....  269 
Échafaudage  (P)  du  pavillon  d’Autriche  pen¬ 
dant  su  construction .  13 

Façade  de  l'Autriche-llongrio .  145 

Orchestre  (P)  des  Tziganes  à  la  csarda  hon¬ 
groise .  172 

Tonneau  (le)  monstre .  96 

Types  et  costumes.  —  Musicien  tzigunc.  — 
Supplément  un  n°  40. 

—  Ouvriers  autrichiens . 13 


BELGIQUE 
Façade  belge.  ......... 

CHINE 


Ambassade  (P)  de  Chine  visitant  la  soction  chi¬ 
noise  .  73 

Chinois  travaillant  &  leur  installation .  21 

Drapeau  (le, chinois .  13 

Façade  chinoise .  jyy 

Intérieur  de  I  exposition  chinoise  au  Champ- 

dc-Mars .  {Q9 

Objets  chinois .  U 

Pavillon  (le)  chinois  un  Trucadôro .  Î21 

Type  d’exposant  chinois.  —  Supplément  au 
n°  40. 


DANEMARK 

Façade  danoise . ogj 


ÉGYPTE 


Bazar  (le)  égyptien  au  Trocadéro . 217 

Intérieur  de  la  maison  égyptienne  un  jour  de 
conférence  par  M.  de  Lesscps . 289 


Palais  (le)  égyptien  dans  le  parc  du  Troca¬ 
déro.  —  Supplément  au  n°  38. 

ESPAGNE 


Céréales  (les)  dans  l’exposition  agricole  espa¬ 
gnole . 280 

Façade  espagnole .  117 

—  du  pavillon  agricole  espagnol  dans  le 

parc  du  Champ-de-Mars . 273 

Intérieur  du  pavillon  de  l’exposition  agricole 

espagnole . •  .  .  277 

Plateau  en  fer  repoussé .  2  il 

Produits  de  la  Catalogne  et  de  l’Andalousie  296 

—  des  Antilles  espagnoles .  288 

—  des  mines . 280 

Type  de  gendarme  espagnol.  —  Supplément 

au  n°  40. 


ÉTATS-UNIS  D'AMÉRIQUE 


Har  américain . 293 

Edison  (M  Thomas  E.)  inventeur  du  phono¬ 
graphe . 267 

Façade  des  États-Unis .  1 57 

Types  et  costumes.  —  Américaine . 293 

—  Soldat  d’infauterie  de  manne.  —  Supplé¬ 
ment  au  u°  4). 


GRECE 


Façade  grecque . 2S1 

HOLLANDE 

Arhustos  taillés  de  la  section  hollandaise.  .  .  172 

Estumiiiet  hollandais .  293 

Façade  des  Pays-Bas .  37 

Hollandaises  (les)  au  pavillon  du  Champ-de- 

Mars . 124 

Intérieur  hollandais  dans  l'exposition  des 

Pays-Bas  au  Champ-de-Mars .  1-4 

Trophée  des  Indus  néerlandaises  daus  la  sec¬ 
tion  hollandaise .  -40 

Types  et  costumes.  —  Hollandaise . 293 

—  Marchande  de  liqueurs.  —  Supplément  au 
n°  40. 


ITALIE 

Beaux-Arts.  —  Africaiue  (F),  statue  d’Emma¬ 
nuel  Caron . . . 223 


TAULE  DES  G  U  AV  U  U  ES 


—  Êquilibriste  (1*),  pur  le  sculpteur  E.  Xi- 

menés .  249  I 

—  Jenner,  groupe  par  M.  Monleverde.  .  .  120 

Duc  (S.  A.  H.  le)  d'Aoslc .  80 

Knçade  italienne .  30 

Intérieur  de  la  section  iUlirnnc  dans  le  pa¬ 
lais  du  Champ-de-Mars .  137  1 

Meuble  avec  incrustations,  exposé  par  M.  Carlo 

Pucci . 237 

Type  de  chasseur  des  Alpes.  —  Supplément  au 

u*  40. 

Vue  de  la  grande  galerie  dans  laquelle  sont 
exposées  les  sculptures  italiennes.  —  Sup¬ 
plément  au  n°  26. 

JAPON 

Cuisinier  (le)  japonais  au  Trocadéro . U0 

Fontaines  (les)  japonaises  do  la  rue  des 

Nations . 130 

Maison  (la)  japonaise  au  Trocadéro.  —  Vue 

extérieure .  97 

—  Vue  intérieure . 101 

Porte  la)  japonaise  de  la  rue  des  Nations.  .  .  100 

LUXEMBOURG 

Façade  du  Luxembourg .  44 

MAROC 

Façade  du  Maroc .  44 

Tente  (la)  de  l’empereur  du  Maroc  dans  le 

palais  du  Champ-de-Mars . 232 

Type  de  marchand  marocain.  —  Supplément 
au  n°40. 


NORWÉGE 

(Voir  Suède  ) 

Soldats  norvégiens  travaillant  A  leur  installa¬ 
tion . ; 

Type  de  paysanne  norvégienne.  —  Supplé¬ 
ment  au  n°  40. 

PÉROU 

Section  péruvienne  dans  le  palais  du  Champ- 
de-Mars . 208 

PERSE 

Pavillon  (le)  persan  nu  Trocadéro.  .  .  CO,  180 

PORTUGAL 

Couronno  (la)  de  Portugal .  J8 

Façade  portugaise.  ...■•• .  ,8 

RUSSIE 

Buffet  russe . 

Coupe  en  argent  repoussé,  exposée  par  M.  O  vis- 

chinnikow . 21,0 

Dcvouhka  du  buffet  russe . 289 

Façade  russe . *  '■’ 

Types  et  costumes.  —  Femme  russe . 293 

—  Gardien;  marchande  de  koumys. 

—  Supplément  au  n°  40. 

RÉPUBLIQUES  DE  L'AMÉRIQUE  CENTRALE  ET 
MÉRIDIONALE 

Façades  collectives.  —  Bolivie;  Guatemala, 

Haïti;  Nicaragua  ;  Plata  (la);  San-Salvador  ; 
Uruguay  ;  Vénézuéla .  9- 


Type  de  la  République  Argentine.  —  Dame  de 
Lima.  —  Supplément  au  n*  40. 

SAINT-MARIN 

Façade  de  la  République  de  Saint-Marin.  . 

SI  AM 

Façade  de  . . *  * 

Pavillon  (le)  de  Siam  dans  lo  parc  du  Troca¬ 
déro  . 

SUÈDE  ET  NORWÉGE 

(Voir  Norvège.) 

Façade  de  la  Suède  et  de  la  Norvège.  .  .  . 
Pavillon  (le)  de  la  Suède  et  de  la  Norvège  au 

Trocadéro . 

Prince  (S.  A  le)  royal  de  Suède . 

,  Tour  (la)  suédoise  au  Trocadéro . 

Type  de  paysanne  suédoise.  —  Supplément  au 
n°  40. 

SUISSE 

Façade  suisse . . . 

Types  et  costumes.  —  Chef  du  détachement 
des  gardes.  —  Supplément  au  n»  40. 

TUNISIE 

Bazar  (le-,  tunisien  au  Trocadéro . 

I  Musiciens  Jes)  tunisiens  dans  le  parc  du  Tro¬ 
cadéro . 

Pavillon  (le)  tunisien  au  Trocadéro.  —  Inté¬ 
rieur  . 

Type  d’exposant  tunisien.  —  Supplément  an 

n°  40 
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80 

209 


133 
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77 

188 


ILLUSTRATIONS  DIVERSES 


ÀudilTret-Pasquier  (duc  d'),  président  du  Sé¬ 
nat . 

Ballon  le  grand  captif  de  M.  Giffatd,  dans  la 
cour  des  Tuileries.  — Supplément  au 

e°  18. 

—  Appareil  pour  la  fabrication  ^u  gaz 

servant  au  gonflement . 

—  Appareillage  d-;  la  nacelle . 

_  Ascension  du  ballon . 

Oja-tution  du  gonllement . 

—  Treuil  a  vapeur  servant  A  ramener  le 

ballon  à  terre . 

il.,  „  le  Du  val  dans  Je  parc  du  Champ- 


d'-M, 


la  des  soldats  étrangers  à  l'Expusi- 


Cantinc 

. . 

Comment  certaines  gens  voient  i  Fxpo.silion.  . 
Curieux  regardant  I  Exposition  A  travers  les 

grilles . . 

Débits  les)  de  boissons  an  Champ -d*'.  .iis. 
L-taiiiinct  hollandais;  bar  anglais  et  bar 

américain  ;  buffet  rosse . .  '  '  ' 

UIH-J  angUiw  . .  •  • 

Garçon  du  rü.taurrfiil  servant  '1«B  *'■«•«**•  •• 
Grévy  (M.),  |.rc.idenl  <!•  J'  »  ■!«- 

loaü^TrlÛoô  d«  rE.i.usiliou- —  '-e. 
dan.  I  atrium  du  i-alat»  du  Irucudtiu.  .  .  . 

,  Mêles  d'  de  I  Imposition.  — 
Inauguration  u  silvo» 

,  di-s  voilures.  -  i.  Soi... 

;-UI  luvulidr...  -  d. 

4  tue  rm-  du  Un*.  -  5.  L.  I . —d.-ru 

*•  LI1  _  0.  Promenade 

pendant  I  inauguration. 


enuaiii  .  o_  7  u  .e  cuscade.  - 

aux  !an  eints.  ^  du  Champ-de- 

8  Porte  principale  au  | 

J.  rs  _  9  piaceduHoi-de  Ro.no.  -  •  ** '■* 

Kios'jue  pou;  la  vente  des  tickets  d  entrée  A 

M  à .  é  c  bu  1^  '  M  •  ”  c)  de  Mac-Mahon,  prê^deut  de 

la  République.  -  •  •  • .  .  .  . 

Microphone  (le)  de  Hughes . 
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192 
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197 
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230 

120 


53 

1 12 


40 
20 1 


Mouvement  (le)  des  bateaux  à  vapeur  sur  la 

Seine,  prés  du  pont  d'iéna . 201 

Moyens  (les)  de  transport  créés  en  vue  de 
l'Exposition.  —  Les  tramvays;  les  nou¬ 
velles  voilures  de  la  Compagnie  générale; 

le  chemin  de  fer;  les  hirondelles .  65 

Naulilus  ;le),  bateau  américain  qui  vient  de 

traverser  l’Atlantique . 312 

Organisateurs  J  es)  de  l'Exposition  : 

—  MM.  Krunlz,  sénateur,  commissaire  gé¬ 
néral  ;  Diclz-Mouin,  directeur  de  la 
scctiou  française.  —  Supplément  au 
ii°  3. 

_  MM.  Tcissercnc  de  Boit,  ministro  de 

l'agriculture  et  du  commcrco  ;  Bor- 
ger,  directeur  des  sections  étran¬ 
gères;  Duval,  ingénieur  en  chef,  di¬ 
recteur  dos  travaux .  2fc 

—  MM.  Bouillais  et  Davioud,  architectes 
du  palais  du  Trocadéro  ;  do  Clicuno- 
vières,  directeur  des  Beaux-Arts; 
de  Dion,  ingénieur,  et  Hardy,  archi¬ 
tecte  du  pillais  du  Champ-de-Mars.-— 
Supplément  au  u°  4. 

paris  (le)  de  l'Exposition.  —  Avenue  (F)  do  U 

Mol  te- Piquet .  96 

_  Boulevard  (le  nouveau)  Saiiit-Gormuin. 

—  Supplément  au  nu  2. 

—  Fête  (la)  nationale  du  30  juin.  —  I .  Bou¬ 
levard  Suint  Martin.  —  2.  Rue  du  Pont- 
Neuf.  —  3.  Porte  du  Bois  de  Bou¬ 
logne.  —  4.  Tour  Suint-Jacques.  — 

9.  Place  du  lu  Concorde  et  Cltumps- 
Elysées.  —  0.  Luc  du  bois  de  Boulo¬ 
gne.  —  7.  Concert  aux  Tuileries.  — 

8.  Illumination  du  jardin  des  Tuile¬ 
ries.  —  0  Une  rue  du  V®  arrondisse¬ 
ment.  —  10.  Le  Panthéon.  —  Supplé¬ 
ment  uu  n°  1(1. 

_  Génie  (le)  des  Ails,  huul-rclief  par 


M.  Mereié,  surmontant  le  graud  gui¬ 
chet  du  Louvre . 

Phonographe  (le)  d'Edison,  servant  i  repro¬ 
duire  lu  parole.  —  L'appareil  ;  l'opérateur 
gravant  par  la  parole  un  cliché  phonogra¬ 
phique;  l’opérateur  faisant  répéter  par 
l'appareil  les  paroles  gravées  sur  le  cliché.  24 
Pont  construit  dans  les  ateliers  de  la  Compa¬ 
gnie  de  Fivcs-Lille .  320 

Pont  (le)  d’un  bateau-mouche  conduisant  à 

l'Exposition .  '.OS 

Porteur  (le)  Decauville.  —  Atelier  de  construc¬ 
tion.  —  Supplèmeut  au  n°  35.  276 

Pose  de  la  charpente  en  1er  des  dûmes  du 

palais  du  Champ-de-Mars .  12 

Salle  (la)  A  manger  improvisée  au  Champ-de- 

Mars . . 2  45 

Téléphone  (le). —  Coupe  de  l'instrument;  per¬ 
sonne  écoutant;  personne  parlant  .  .  .  ,  .  16 

Travaux  du  palais  du  Trocadéro .  8 

—  (les)  et  les  travailleurs  au  Champ-de- 
Mars.  —  t.  La  construction  d'une  des 
grandes  cheminées.  —  2.  L’échafau¬ 
dage  du  pavillon  d'Autriche.—  3.  Les 
travaux  d'èlurgissement  du  pont 
d'iéna.  —  4.  Le  drapeau  chinois. 

—  5.  Les  visites  à  l’intérieur.  — 

6.  Les  curieux  A  l'extérieur.  — 

7.  Tombereaux  de  déblais.  —  8.  Le 
visu  des  cartes.  —  9.  Métreur.  — 

10.  Types  d'ouvriers  autrichiens.  — 

11.  Lo  montage  des  chaudières  & 

vapeur.  —  12.  Les  soldats  norvé¬ 
giens  travaillant  A  l'iustallation.  — 
t3.  Couronne  de  Portugal  et  objets 
chinois .  13 

N  no  d  ensemble  du  pulais  et  du  parc  du  Troca¬ 
déro.  —  Supplèmeut  uu  n°  22. 

Vue  générale  do  l'Exposition .  8 

^  no  panoramique  de  1  Exposition  univei  «elle 
de  1878.  —  Supplément  au  u°  6. 


ece*uj.  —  |nip.  Charure  et  ru.». 


La  1"  Livraison  de  cette  publication  a  été  tirée  le  1er  Mai,  jour  de  l’inauguration, 
sous  les  yeux  du  public,  sur  les  machines  Marinoni,  dans  le  Palais  du  Champ-do- 
Mars,  par  les  imprimeurs  Charaire  et  fils. 


